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AYANT-PROPOS. 

//  est  malaisé,  même  à  qui  semble  le  mieux  placé,  de  suivre 
les  travaux  qui  se  font  dans  le  domaine  de  la  linguistique  et  de 
la  philologie  slaves. 

Il  nen  est  pas  en  effet  de  plus  dispersés.  Des  hvres,  des  bro- 
chures, des  articles  paraissent  dans  des  localités  très  diverses  du 
vaste  monde  slave  et,  en  outre,  dans  un  grand  nombre  de  pays. 

Il  71  est  guère  non  plus  de  travaux  aussi  difficiles  à  lire;  car, 
depuis  que  chaque  nation  slave  a  relevé  ou  constitué  sa  langue 
écrite,  ils  sont  composés,  pour  la  plupart,  en  des  langues  slaves 
diverses  dont  le  vocabulaire  diffère  beaucoup,  et  nest  même  pas 
toujours  fixé  avec  constance.  Pour  lire  les  publications  l'elatives  à 
la  slaristique,  il  faut  être  à  la  fois  un  polyglotte  européen  et  un 
polyglotte  slave.  Même  dans  le  meilleur  cas ,  la  lecture  en  est  ainsi 
rendue  singulièrement  lente. 

Du  reste,  les  slavisles  ont  reçu  des  éducations  diverses;  ils  se 
sont  formés  suivant  des  influences  diverses.  La  forme  de  leurs 
travaux  varie  d'un  groupe  à  Vautre;  et  cela  contribue  encore  à 
en  rendre  l'étude  longue  et  malaisée. 

Il  importerait  donc  beaucoup  d'avoir  un  organe  central  où 
l'on  trouverait  exposés  par  les  auteurs  eux-mêmes,  dans  une 
langue  de  civilisation  de  l'Europe  occidentale  à  vocabulaire  scien- 
tifique précis  et  bien  arrêté,  et  sous  une  forme  brève  aussi  acces- 
sible que  possible  à  l'ensemble  des  slavistes,  les  résultats  généraux 
du  travail  scientifique  concernant  les  langues,  les  littératures,  les 
antiquités  des  Slaves. 

Il  ne  s'agit  pas  de  remplacer  /"Arcliiv  fiir  slavische  Philo- 
logie, que  M.  lagic  dirigeait  avec  une  si  haute  autorité,  recueil 
inestimable  de  grands  mémoires  originaux  et  de  comptes  rendus 
critiques. 

Sans  exclure  les  recherches  qui  apportent  des  résultats  nou- 
veaux ayant  une  portée  générale ,  la  Revue  des  Etudes  slaves 
voudrai!  surtout  présenter,  de  manière  condensée,  des  exposés  de 
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résulta ts  acquis,  qui  'pourraient  avoir  été  déjà  indiqués  ailleurs 
de  manière  plus  complète  et  plus  détaillée. 

Il  serait  à  souhaiter  aussi  que  ces  exposés  d'enseinble  pussent 
sewir  à  rapprocher  tom  les  slavistes,  qu'ils  soient  linguistes, 
philologues,  historiens  de  la  littérature  ou  archéologues.  Chaque 
discipline  a  besoin  des  disciplines  voisines  pour  étendre  et  pour 
affermir  ses  résultats.  La  Revue  des  Etudes  slaves  voudrait 
travailler  à  ce  rapprochement  nécessaire.  Il  faut,  pour  cela,  que 
les  articles  de  chaque  discipline  soient  aussi  nitelligibles  que  pos- 
sible aux  slavistes  qui  cultivent  les  autres. 

C'est  /'lustitut  d'Etudes  slaves  de  Paris  qui  fonde  celte  revue. 
Créé  par  un  historien  que  son  .sentiment  des  réalités  historiques 
et  son  besoin  de  justice  ont  conduit  à  être  un  homme  d'action,  et 
qui,  par  son  simple  travail  d  historien  uniquement  soucieux 
de  vérité,  a  plus  fait  pour  la  restauration  de  l'Europe  que  bien 
des  hommes  politiques,  à  savoir  Ernest  Denis,  cet  Institut  se 
'propose  de  servir  de  centre,  en  France,  pour  toutes  les  études 
slaves.  Par  son  caractère  à  la  fois  général  et  purement  scienlt^ 
fyue,  la  Revue  des  Eludes  slaves  doit  être  l'un  des  principaux 
organes  d'action  de  cet  Institut  dont  l'objet  est  aussi  uniquement 
scientifique. 

Assez  éloignés  des  pays  slaves  et  de  leurs  intérêts  particulier 
pour  être  indépendants  et  impartiaux ,  amis  de  tous  les  peuples 
de  langue  slave,  les  slavistes  français  seraient  heureux  s'ils  pou- 
vaient aider  les  slavistes  de  tous  les  pays  à  collaborer,  à  se  com- 
prendre et  à  s'apprécier  entre  eux.  Ils  ne  se  proposent  pas  de 
diriger,  mais  de  rapprocher.  Ils  prient  leurs  collègues  de  leur 
accorder  un  appui  sans  lequel  ils  ne  pourraient  accomplir  leur 
tâche. 

A.  MEILLET, 

PRÉSIDENT  DE  L'INSTITl'T   D'BTIDES  SLAVES. 

Paris,  36  mars  1921. 


DE    L'UNITÉ    SLAVE, 

PAR 

A.  MEILLET. 

Les  prétenduos  unités  ethniqufts  qu'on  observe  en  Europe  no 
sont ,  on  le  sait ,  que  des  unités  linguistiques  plus  ou  moins  approxi- 
matives. On  a  beaucoup  parlé  do  Lituanie  ethnographique,  de 
Pologne  ethnographique;  pour  autant  que  ces  expressions  ont  un 
sens,  on  entend  parla  des  domaines  où  le  fond  de  la  population 
emploie  des  parlera  de  type  lituanien  ou  de  type  polonais.  Si  l'on 
parle  de  «  race  »  en  pareil  cas,  c'est  pour  matérialiser  le  fait  lin- 
guistique; ce  n'est  qu'un  mot  qui  n'ajoute  rien  à  la  seule  réalité 
aisément  observable,  la  réalité  linguistique.  On  appelle  peuples 
slaves  ceux  qui  emploient  des  parlers  slaves. 

Ces  unités  linguistiques  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  autres. 

Les  seules  vraiment  nettes  gp  rencontrent  dans  le  cas  des 
nations  qui  sentent  leur  unité;  en  l'état  actuel  de  l'Europe,  elles 
aboutissent  à  la  conservation  ou  à  la  création  d'une  langue 
commune  de  civilisation.  Aux  parlers  polonais  il  se  superpose  donc 
une  langue  littéraire,  qui  a  une  tradition  littéraire  depuis  le 
xiv"  siècle,  qui  sert  d'organe  à  la  nation  polonaise  et  qui  est  la 
marque  visible  et  un  instrument  puissant  de  l'unité  nationale.  Aux 
parlers  lituaniens  il  se  superpose  un  lituanien  commun,  constitué 
au  xix'^  siècle,  mais  qui  a  déjà  beaucoup  contribué  à  donner  aux 
gens  employant  des  parlers  lituaniens  le  sentiment  de  former  une 
nation  k  part. 

Toutes  les  autres  unités  linguistiques  ne  sont  pleinement  senties 
que  des  linguistes;  elles  ont  une  efficacité  restreinte,  variable 
suivant  les  cas. 

Le  trait  caractéristique  de  l'unité  slave,  c'est  que,  toute  sensible 
qu'elle  soit  aux  sujets  parlants,  toute  étroite  qu'elle  soit  au  point 
do  vue  linguistique,  elle  exerce  peu  d'action  at  n'a  qu'une  efficacité 
faible.  Co  contraste  pose  un  problème  dont  la  solution,  aisée  à 
découvrir,  est  instructive  et  pour  la  linguistique  générale  et  pour 
la  slavistique  en  particulier. 

Beoue  (loi  Eluiloi  slaros,  Inmo  I,  iQ^i,  f;isi\  i-!. 
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La  bonne  conservation  de  l'unitë  slave  tient  à  deux  faits. 

D'une  part,  ies  langues  slaves  ne  divergent  entre  elles  que 
depuis  un  temps  relativement  court.  Alors  que  l'unité  celtique  était 
brisée  plusieurs  siècles  avant  le  début  de  l'ère  chrétienne,  que 
l'unité  germanique  l'était  sans  doute  aussi  au  i"*"  siècle  avant  J.-C. , 
que  l'unité  latine  elle-même  a  commencé  de  se  disloquer  dès 
la  seconde  moitié  du  m"  siècle  après  J.-C,  quand  la  civilisa- 
tion romaine  a  été  ruinée,  l'unité  slave  persistait  encore  au 
VIII*  siècle  après  J.-C.  :  le  nom  Karl  de  Charlemagne  a  pu 
encore  être  emprunté  par  l'ensemble  des  langues  slaves,  au  sens 
de  «  roi  »,  de  telle  sorte  qu'il  a  été  dans  toutes  les  langues  slaves 
adapté  de  la  même  manière  et  que  la  diphtongue  ar  (^or  en 
slave)  y  a  le  traitement  normal  de  or  devant  consonne  tel  qu'il 
apparaît  pour  les  mots  slaves  communs  dans  chaque  dialecte  : 
russe  Kopo^b,  serb.  krnlj,  pol.  krôl.  Une  innovation  commune 
de  cette  sorte  suppose  que  les  populations  de  langue  slave  con- 
servaient une  certaine  unité  linguistique  à  l'époque  de  Charle- 
magne. 

Et  en  effet,  le  slave  des  premiers  traducteurs,  au  ix*  siècle, 
tout  en  présentant  plusieurs  particularités  dialectales  caracté- 
ristiques, est  encore  voisin  du  type  slave  commun,  assez 
pour  que,  compte  tenu  de  ces  particularités  dialectales,  visibles 
et  facilement  appréciables,  cette  langue  littéraire  serve  aux  lin- 
guistes de  substitut  commode  au  slave  commun  qui  n'a  pas  été 
fixé  par  écrit. 

Les  autres  langues  slaves  qu'on  possède,  depuis  le  xi*  ou  le 
xii"  siècle,  offrent  un  état  de  développement  plus  avancé,  et,  par 
suite,  une  différencialion  plus  accusée;  mais  elles  sont  encore 
assez  semblables  les  unes  aux  autres  pour  qu'on  entrevoie  que 
l'unité  slave  subsistait  peu  de  siècles  avant  la  date  des  premiers 
monuments. 

En  second  lieu,  l'évolution  linguistique  n'a  pas  été  rapide 
chez  les  peuples  slaves.  Bien  que  le  slave  commun  présente,  par 
rapporta  l'indo-européen,  des  innovations  graves  et  nombreuses 
et  que  le  système  slave  offre  des  caractères  propres  caractéris- 
tiques, aucune  langue  indo-européenne  n'avait  conservé,  à  beau- 
coup près,  au  ix"  siècle  après  J.-C,  un  type  aussi  archaïque, 
aussi  proche  du  vieux  type  indo-européen  dans  l'ensemble,  que 
les  parlers  baltiques  et  slaves  :  le  maintien  des  finales,  qui  avait 
permis  de  maintenir  la  flexion  nominale  avec  presque  toutes 
ses  formes  casuelles,  a  permis,  du  même  coup,  de  conserver  en 
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gros  la  structure  syntaxique  de  la  phrase  indo-européenne.  Et 
aujourd'hui  encore,  une  langue  ballique,  le  lituanien,  ou  des 
langues  slaves,  comme  le  polonais,  le  russe  et  le  serbe,  sont 
les  seuls  parlers  vivants  qui  permettent  de  voir  jouer  en  quel- 
que mesure  sous  les  yeux  du  linguiste  le  mécanisme  syntaxique 
indo-européen. 

Se  faisant  à  l'intérieur  d'un  type  archaïque,  les  innovations  ont 
eu  lieu  parallèlement  dans  les  divers  dialectes,  de  sorte  que,  là 
même  où  ils  n'ont  pas  exactement  les  mêmes  formes,  les  dialectes 
slaves  en  ont,  dans  une  large  mesure,  d'assez  semblables.  Beaucoup 
de  traits  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  langues  slaves  ou  dans 
plusieurs  d'entre  elles  à  la  fois  sont  dus,  non  à  la  conservation 
d'usages  slaves  communs,  mais  au  parallélisme  qui  est  résulté  de 
l'unité  du  point  de  départ  et  du  maintien  d'un  même  type 
général. 

En  fait,  qui  connaît  une  grammaire  slave  apprend  aisément  les 
autres.  H  y  a,  dans  toutes  les  langues  slaves,  un  fonds  commun  de 
prononciation ,  de  grammaire  et  de  vocabulaire  courant. 

Ces  conditions  qui  ont  permis  le  maintien  de  l'unité  slave  ont 
eu  en  même  temps  pour  conséquence  le  manque  d'efficacité  de 
cette  unité. 

A  la  date  tardive  où  s'est  brisée  l'unité  du  slave  commun ,  la 
nation  slave,  dont  cette  langue  était  l'organe,  avait  une  civilisation 
arriérée. 

Demeurées  durant  l'antiquité  à  l'écart  de  la  civilisation  gréco- 
romaine  dont  la  civilisation  moderne  est  l'héritière,  les  populations 
de  langue  slave  commençaient  seulement  à  prendre  contact  avec 
celte  civilisation  quand  leur  unité  nationale  s'est  brisée.  Quelques 
dizaines  de  mots  empruntés  au  germanique  et  au  latin  comme 
ktipiti.  qui  repose  sur  un  germanique  kaupjan  «  acheter  »,  ou  krizï. 
qui  repose  sur  un  latin  de  basse  époc^ue  *  krudze  (lat.  crucem 
«  croix  »),  portent  témoignage  de  ce  commencement  d'action.  Mais 
celte:  influence  s'est  exercée  en  un  temps  oii  la  civilisation  subissait 
une  crise;  elle  est  demeurée  limitée  à  peu  de  cas  et  superficielle  : 
la  christianisation  des  Slaves  n'était  pas  achevée  plusieurs  siècles 
après  ces  emprunts.  Un  certain  nombre  de  Slaves  particulière- 
ment avancés  commençaient  à  prendre  connaissance  de  la  civi- 
lisation de  leur  temps.  Les  meilleurs  ne  se  l'étaient  sans  doute  pas 
bien  assimilée,  et  le  plus  grand  nombre  n'en  connaissaient  que  peu 
de  chose.  C'était  assez  pour  ruiner  le  vieux  fonds  païen  destiné  à 
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disparaître;  c'était  trop  peu  pour  constituer  une  civilisation  slave 
ayant  son  caractère  propre.  En  se  disloquant,  les  éléments  de  la 
nation  slave  emportaient  une  langue  commune,  mais  aucune 
civilisation  durable.  Le  seul  héritage  que  les  peuples  de  langue 
slave  aient  gardé  de  leur  période  d'unité  nationale,  c'est  un  raéca' 
nisme  linguistique. 

Le  caç  tout  comparable  du  germanique  montre  qu'une  simple 
communauté  initiale  de  mécanisme  linguistique  a  peu  de  portée 
pratique,  une  fois  que  les  procédés  ont  assez  divergé  pour  qu'on 
ne  s'entende  plus  d'un  parler  à  l'autre.  Comme  les  peuples  de 
langue  slave,  les  peuples  de  langue  germanique  ont  eu  leur 
période  d'unité  avant  d'acquérir  la  civilisation  gréco-romaine.  De 
cette  période  d'unité,  il  leur  est  resté  un  mécanisme  caractéristique 
et  dont  les  traits  principaux  se  retrouvent  clairement  dans  toutes 
les  anciennes  langues  germaniques  :  le  vieil  islandais  comme  le 
vieux  haut  allemand,  le  vieil  anglais  comme  le  gotique.  Aujourd'hui 
encore,  l'allemand,  l'anglais,  le  danois,  le  suédois  gardent,  surtout 
dans  la  structure  du  verbe,  des  traits  hérités  de  l'époque  de 
communauté.  Néanmoins  les  langues  germaniques  sont  senties  par 
les  sujets  parlants  comme  profondément  distinctes  les  unes  des 
autres,  et  les  ressemblances  frappantes  qu'elles  offrent  n'ont 
qu'une  faible  portée  pratique. 

De  même  les  restes  de  la  communauté  celtique  qui  subsistent 
daiis  les  parlers  brittoniques  (gallois  ou  bretons  armoricains)  et 
gaéliques  actuels  sont  dénués  d'utilité  pratique,  parce  qu'ils 
n'expriment  pas  une  communauté  de  civilisation  encore  utile  et 
appréciable. 

C'est  qu'une  langue  n'a  de  prestige  et  d'action  que  dans  la 
mesure  où  elle  est  l'organe  d'une  civilisation.  Les  langues  slaves, 
comme  les  langues  germaniques,  ont  pu,  en  des  temps  où  la  civi- 
lisation était  en  état  de  crise,  s'étendre  par  conquête  sur  des 
populations  elles-mêmes  médiocrement  civihsées.  Elles  n'ont 
pas  mordu  sensiblement  sur  les  pays  où  la  population  possédait 
dès  longtemps  ou  avait  acquis  déjà  le  grec  ou  le  latin,  sous 
leur  forme  littéraire  et  savante.  Slave  et  germanique  sont  de- 
meurés d'abord  des  idiomes  de  peuples  semi-barbares  qui  se 
mettaient  à  l'école  —  une  école  bien  appauvrie  —  dos  maîtres  de 
civilisation  grecs  ou  latins. 

Mais,  tandis  que  tous  les  peuples  de  langue  germanique  dont  la 
langue  a  persisté    n'oni  subi  rpùine   seule    influence  forte,   (|ui  a 
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duré  jusqu'à  l'époque  moderne,  celle  du  latin,  les  peuples  de 
langue  slave  ont  éié  parla^iés  dès  l'abord  entre  l'influence  grecque 
et  l'influence  latine,  L'action  qui  s'est  exercée  sur  le  slave  commun 
avait  été  tout  entière  occidentale;  il  en  est  resté  quelques  éléments 
importants,  mais  peu  nombreux,  Après  la  dislocation  des  Slaves, 
on  observe  à  l'Occident  une  influence  latine,  à  lOrient  une 
influence  grecque,  L'oeuvre  des  premiers  traducteurs  est  fondée 
sur  le  type  grec;  mais  on  suit  quelle  résistance  elle  a  ren» 
contrée  à  Rome.  Les  croisements  des  deux  influences  que  révèle 
l'étude  du  vocabulaire  sont  curieux  h  noter,  mais  la  portée  en  a  été 
médiocre. 

Ainsi,  au  lieu  do  tendre  à  les  unifier,  la  civilisation  9  tendu  dès 
1(.'  début  à  dissocier  les  parlers  slaves,  D'abord,  il  y  a  eu  des 
contacta  entre  les  textes  religieux  des  divers  Slaves.  On  aperçoit  des 
influences  occidentales  sur  certains  textes  vieux  slaves,  tels  que  les 
feuilles  de  Riev  ou  de  Prague,  des  influences  orientales  sur  un  texte 
slovène  comme  les  feuilles  de  Freising.  Des  mots  créés  par  les 
premiers  traducteurs  slaves  ont  passé  au  tcbèque  médiéval  et  même 
au  polonais  :  ce  n'est  pas  un  basard  que  le  vieuif  tcbèque  ait  bla^ 
hoslaviti  et  le  vieux  polonais  bÎQgosiawic  pour  rendre  benedmre, 
alors  que  les  premiers  traducteurs  avaient  formé  suivant  un 
procédé  connu  blagosjovtti  pour  rendre  ëôXoy§7v.  Mais  ces  conv 
munications  disparaissent  de  plus  en  plus.  Dèg  l'abord,  même 
ces  quelques  mots  empruntés  ont  été  adaptés  aux  langues  où 
ils  figurent,  si  bien  que  les  concordances  ne  sont  pas  parfaites  :  le 
tcb.  blahoslaviti  (dont  la  fortune  a  du  regte  été  médiocre)  et  le  pol. 
blogodawic  ne  concordent  pas  exactement  avec  les  former  du 
vieux  slave,  difTérentes  elles-mêmes  entre  elles  puisque,  à  côté 
de  blagoshvili  de  l'Évangile,  on  trouve,  dans  le  Psautier,  bjugn- 
slavesttti  et  blagoslove^titi  et,  dans  le  Suprasliensis,  blagoslooesélt 
(qui  sert  de  perfectif)  et  blagosjovestiti  (qui  sert  d'imperfectif). 
Instables  dès  le  début,  les  formes  ont  varié  de  langue  à  langue. 
Et  surtout  chaque  groupe  slave  se  replie,  de  plus  en  plus,  sur 
lui-même.  Le  groupe  russe  s'isole  du  groupe  méridional.  Le 
groupe  catbûbque  romain,  d'autre  part,  s'isole  du  groupe  qui 
relève  de  l'Eglise  d'Orient. 

La  situation  des  langues  slaves  s'oppose  d'une  manière  absolue 
à  celle  dos  langues  néo-latines  autres  que  le  roumain.  L'aspect  des 
mots  qui  forment  le  fond  du  vocabulaire  usuel,  et  la  morphologie 
diffèrent  beaucoup  de  l'italien  à  l'espagnol,  au  portugais  et  au 
français.  Mais  tout  le  vocabulaire  qui  sert  à  l'expression  des  idées 
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îibstraites,  étant  emprunté  à  la  langue  qui  durant  le  moyen  âge  et 
jusqu'à  l'époque  moderne  a  été  l'organe  de  la  religion,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  science,  à  savoir  le  latin  qui  s'employait  dans  les 
écoles,  est  sensiblement  identique  dans  les  langues  romanes  occi- 
dentales. L'identité  de  (/e)  fais  avec  l'italien  fo ,  l'espagnol  hai^o,  le 
portugais  faço  n'apparaît  pas  du  premier  coup.  Mais  un  adjectif 
comme  fr.y?i«7e,  xi.  facile,  esp.  Jacile,  port,  facil ,  ou  un  abstrait 
comme  fr.  facihu',  xi.' facililà,  esp.  facilidnd,  port,  facilidade  se 
reconnaît  du  premier  coup,  parce  qu'il  s'agit  de  formes  latines 
écrites  légèrement  adaptées.  Gomme  les  faits  de  ce  genre  sont 
innombrables,  qu'ils  s'étendent  à  l'ensemble  du  vocabulaire  de  la 
pensée  abstraite,  depuis  ses  formes  les  plus  familières  jusqu'aux 
plus  élevées,  toute  personne  cultivée  qui  sait  une  de  ces  langues 
romanes,  et  qui  par  surcroît  a  étudié  le  latin,  arrive  vite 
à  lire  les  autres.  Différentes  par  le  vocabulaire  usuel,  par  l'aspect 
des  mots,  par  le  mécanisme  grammatical,  les  langues  romanes 
occidentales  ont,  grâce  à  la  continuité  de  l'influence  latine, 
constamment  gardé  et  accru  leur  unité  pour  tout  ce  qui  est 
de  la  civilisation.  Deux  sujets  de  langue  romane  se  com- 
prennent d'autant  mieux  qu'ils  sont  plus  cultivés  et  que  les 
matières  dont  ils  traitent  sont  plus  universelles  :  après  une 
brève  initiation,  un  Français  parcourt  aisément  un  journal  ita- 
lien, espagnol  ou  portugais  et  y  aperçoit  l'essentiel.  Au  contraire, 
deux  sujets  de  langue  slave  s'entendent  d'autant  mieux  qu'ils 
parlent  de  choses  plus  humbles  :  ce  sont  les  moyens  d'expression 
de  la  civilisation  et  de  la  pensée  qui  diffèrent  le  plus  d'une  langue 
slave  à  l'autre. 

Depuis  que  les  langues  slaves  ont  commencé  de  se  différencier, 
la  divergence  de  leurs  vocabulaires  savants  n'a  cessé  de  s'accroître. 
Et  même  les  groupes  qui  semblaient  devoir  se  constituer  ont  été 
bientôt  brisés  par  les  circonstances. 

Le  russe  a  été  rapproché  du  slave  méridional  par  le  lait  que  la 
langue  des  premiers  traducteurs,  qui  repose  sur  un  parler  macé- 
donien, est  devenue  la  langue  savante  de  la  Russie,  et  que  le  russe, 
même  courant,  lui  a  beaucoup  emprunté;  le  russe  a  pris  jusqu'à 
une  forme  grammaticale  comme  le  participe  présent.  Mais  la  con- 
quête turque  a  ruiné  la  culture  slave  méridionale  et  a  introduit 
dans  les  langues  slaves  du  Sud  de  nombreux  éléments  non  slaves, 
d'origines  diverses.  Et  il  se  trouve  maintenant  que  c'est  le  russe 
qui  est  plein  de  mots  savants  de  tvpe  slave  méridional,  tandis  que 
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ces  mois  sont  plus  rares  dans  les  langues  slaves  méridionales, 
surtout  en  serbo-croate. 

Au  moyen  âge,  le  tchèque  et  le  polonais  ont  subi  les  mêmes 
influences,  et  le  polonais  a  subi  une  influence  tchèque  appréciable. 
On  pourrait  donc  s'attendre  à  voir  ces  deux  langues  qui  appar- 
tiennent à  un  même  groupe  avoir  des  vocabulaires  pareils  et  pré- 
senter un  parallélisme  dans  l'ensemble.  Mais,  au  xix®  siècle,  leur 
unité,  sensible  jusqu'alors,  a  été  brisée  :  tandis  que  les  Polonais 
se  tenaient  à  leur  langue  littéraire  traditionnelle,  avec  ses  emprunts 
abondants  aux  langues  occidentales,  et  notamment  à  l'allemand, 
les  Tchèques,  soucieux  avant  tout  de  marquer  leur  caractère 
national,  ont  slavisé  leur  langue  en  substituant  à  presque  tous  les 
mots  d'origine  étrangère  des  mots  slaves  créés  par  composition  et 
par  dérivation.  Du  coup,  les  Tchèques  et  les  Polonais  se  sont 
trouvés  avoir  des  langues  savantes  entièrement  distinctes.  Même  à 
qui  connaît  d'autres  langues  slaves,  même  à  qui  sait  le  polonais,  la 
lecture  d'un  journal  tchèque  est  impossible  tant  qu'il  n'a  pas  appris 
le  vocabulaire  tout  nouveau  constitué  par  les  rénovateurs  de  la 
nation  tchèque. 

Aussitôt  après  leur  libération,  les  Bulgares  se  sont  mis  durant  un 
temps  à  L'école  des  Russes,  et  leur  vocabulaire  savant  a  été 
rapproché  du  vocabulaire  russe  savant  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que  ce  vocabulaire  est  lui-même  en  grande  partie  d'origine  méri- 
dionale. Mais,  comme  les  Serbo-Croales  ne  suivaient  pas  la  même 
ligne  de  conduite,  il  résultait  de  là  une  séparation  de  plus  en  plus 
tranchée  de  deux  langues  fondées  sur  des  parlers  au  fond  peu 
différents,  qui  se  relient  les  uns  aux  autres  par  des  transitions 
insensibles,  et  dont  les  tendances  sont  au  fond  en  grande  partie 
les  mêmes. 

Ainsi,  au  cours  du  xix*  siècle  où  le  mouvement  national  slave  a 
été  si  fort  et  où  toutes  les  nationahtés  slaves  ont  été  ou  conservées, 
ainsi  la  Pologne,  ou  agrandies,  ainsi  la  Russie ,  ou  restaurées,  ainsi 
la  Serbie,  la  Bulgarie  et  la  Bohême,  toutes  les  actions  de  civili- 
sation ont  tendu  à  dissocier  les  unes  des  autres  les  langues  com- 
munes qui  se  sont  ou  développées  ou  constituées  parmi  les  nations 
de  langue  slave.  Chaque  nation  a,  depuis  le  ix^  siècle  après  J.-C.  , 
procédé  à  sa  manière,  sans  se  soucier  des  autres.  Dans  chacune,  les 
influences  subies  ont  été  diverses  suivant  les  circonstances  et 
suivant  les  temps. 

Ainsi  s'est  réalisé  ce  paradoxe  que  tout  en  ayant  un  même 
fonds  essentiel  de  vocabulaire,  un  même  aspect  général  des  mots, 
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des  formes  grammaticales  pareilles,  le  type  d'ensemble  le  plus 
manifestement  un  qui  soit  en  Europe  ,  les  langues  slaves  ne  servent 
presque  à  aucun  rapprochement  des  peuples,  faute  d'être  —  et 
d'avoir  jamais  été  —  les  instruments  d'une  civilisation  ayant  une 
autre  unité  que  celle  de  la  civilisation  générale  européenne. 


Paris,  novembre  igao. 


LA   QUESTION 

DES    SYLLABES   OUVERTES 

EN  SLAVE  COMMUN, 

PAR 

J.  J.  MIKKOLA. 

Le  slave  est  dans  une  situation  curieuse  par  rapport  aux  autres 
Ijroupes  des  langues  indo-européennes.  Son  accent  d'intensité,  ses 
intonations,  sa  morphologie,  sa  Syntaxe  même  sont  archaïques  : 
sa  phonétique,  par  contre,  a  éprouvé  des  pertes  essentielles,  qui, 
d'ailleurs,  ne  sont  pas  de  date  récente. 

En  slave  commun  déjà  nous  trouvons  à  l'intérieur  des  mots  un 
système  phonétique  du,  d'une  part,  à  une  simplification  radicale 
de  certains  groupes  consonanti(|ues  et  des  diphtongues  et,  d'autre 
part,  à  un  traitement  particulier  des  anciens  u  et  t.  La  syllabe 
finale  surtout  a  subi  de  grands  changements  :  les  consonnes  sont 
tombées  et  les  voyelles  ont  été  altérées.  Il  en  est  résulté  une  nou- 
velle architecture  des  syllabes,  dont  M.  Broch  donne  la  description 
suivante  dans  sa  Slavisclie  Phoneiik  (p.  268)  :  «  Le  développement 
phonétique  du  slave  commun  a  abouti  à  un  état  de  choses  ne  com- 
portant exclusivement  que  des  syllabes  ouvertes.  En  train  de  se  di- 
viser en  plusieurs  langues,  nous  le  trouvons  luttant  avec  les  seuls 
types  de  syllabes  qui  répugnaient  encore  à  ce  principe  :  c'étaient 
les  phonèmes  tert^  tort,  telt,  toit.  La  plupart  des  syllabes  ne  con- 
naissaient de  consonne  que  devant  voyelle.  L'onde  de  sonorité  des 
s\Habes  était  par  conséquent  presque  partout  montante  avec  un 
climax  à  la  fin  de  la  svHabe.  C'est  une  voyelle,  pure  ou  nasale,  et 
quelquefois  peut-être  une  hquide  voyelle,  /  ou  r,  qui  jouait  le  rôle 
d'un  tel  climax,  c'est-à-dire  d'un  son  syllabique  ». 

Ce  qui  nous  intéresse  avant  tout,  c'est  la  question  de  savoir 
comment  le  slave  commun  est  arrivé  à  cet  état  phonétique,  et  le 
présent  article  n'a  précisément  d'autre  objet  que  de  tâcher  de  ré- 
pondre à  cette  question. 

Revue  des  Etudes  slaves ,  tome  I,  1921,  fasc.    i-a. 
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L'hisloirc  dos  Noycllos  réduites  u  cl  ï  nous  iiionlrc  que  leur  évo- 
Julioii  ultérieure  (passage  à  voyelle  pure,  ou  chute)  se  trouve  en 
dépendance  de  la  syllabe  finale.  C'est  aussi  la  syllabe  finale  qui 
nous  offre  un  point  de  départ  pour  l'étude  do  la  naissance  des 
syllabes  ouvertes.  La  fin  de  mot  de  l'époque  indo-européenne  a  été 
fort  altérée,  notamment  en  slave  commun.  Elle  s'est  trouvée  dès 
lors  conditionner  la  structure  consonantique  des  autres  syllabes. 
Si  l'on  se  demande  ce  qui  a  provoqué  ces  grands  changements  de 
la  finale,  la  théorie  de  l'autonomie  du  mot,  due  à  M.  Meillet^*', 
nous  vient  en  aide  :  en  slave  commun  le  mot  était,  de  bonne  heure, 
devçnu  autonome,  comme  il  ressort  de  l'embarras  de  cette  langue 
à  former  des  mots  composés  (des  noms  de  personnes  composés, 
à  la  façon  de  Radogostû  et  autres,  ne  sont  en  réahté  que  des  sur- 
vivances archaïques).    , 

C'est  la  chute  des  consonnes  finales  qui  a  porté  la  première 
atteinte  à  l'intégrité  du  système  consonantique.  Les  dentales  l,  d , 
grâce  à  leur  caractère  implosif,  comme  l'ont  montré  M.  Meillet 
et  le  regretté  R.  Gauthiot,  sont  peut-être  tombées  les  premières, 
car  la  chute  de  r  final,  par  exemple  dans  niati  en  regard  de  gr. 
[jLtfTijp,  date  de  l'époque  indo-européenne.  Quant  à  l'.s  final,  il  était 
après  i  et  u  passé  à  .t,  sinon  déjà  simplement  à  h;  dans  les  autres 
positions,  par  contre,  ou  du  moins  après  consonne  nasale,  s  s'est 
maintenu  plus  longtemps,  parce  que  l'allongement  de  la  voyelle 
précédente  (-ons,  par  l'intermédiaire  de  -ônS;,  -Uns,  devenu  y)  n'est 
intelligible  qu'en  présence  du  groupe  -7is.  La  chute  de  la  nasale 
après  une  voyelle  brève  est  évidemment  postérieure  à  celle  de  -s 
dans  -eSj  -os,  -ans,  car  le  passage  de  -âm  (-ôw)  à  o  montre  que  celte 
nasale  n'a  pas  disparu  là  où  la  voyelle  était  susceptible  d'être  nasa- 
lisée; par  contre,  les  voyelles  qui  étaient  devenues  î,  û,  y  no  pou- 
vaient se  nasaliser.  Le  fait  est  que,  dès  l'époque  du  slave  commun, 
toutes  les  consonnes  finales  étaient  disparues  :  la  syllabe  finale 
était  devenue  ouverte. 

Cette  ultime  ouverte  a  déterminé  les  limites  syllablques  jusqu'à 
l'intérieur  du  mot.  Dans  plus  d'une  longue  il  semble  régner  entre 
l'initiale  et  la  finale  du  mot  une  concordance  telle  que  la  limite 
des  syllabes  dépend  de  la  quafité  ouverte  ou  fermée  de  l'ultime, 
et  que  les  consonnes  initiales  conditionnent  l'agencement  des  con- 
sonnes au  commencement  de  la  syllabe.  En  conséquence,  les  syl- 


(''    Introduction  à  l'ôluihi  coiupnnilivr  dvs  InujiiivA  uido-rtiropopiiiiex,  ]).  I  i  H  el  suiv, 
t'I  p.  339  et  8uiv.;  cl'.  Gadtuiot,  La  fn  de  mot  en  indo-européen,  p.  8  et  suiv. 
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labes  intérieures  sont  ouvertes,  si  Ja  syJlabe  finale  est  ouverte;  par 
suite  la  limite  de  svllabe  est  déplacée,  si  cette  syllabe  finale  est 
fermée,  et  à  l'initiale  de  syllabe  il  ne  peut  figurer  qu'un  grouj^e  de 
consonnes  identique  ou  analogue  à  ceux  qui  sont  possibles  à  l'ini- 
tiale du  mot. 

La  question  se  pose  alors  de  savoir  comment  sont  traitées  les 
consonnes  qui  ne  peuvent  pas  se  rattacher  à  la  syllabe  suivante. 
Les  consonnes  nasales  se  sont  fondues  avec  les  voyelles  précédentes, 
donnant  naissance  à  des  voyelles  nasales,  et  l'on  sait  comment  le 
slave  s'est  débarrassé  de  /,  »■  suivis  d'une  consonne.  Mais  .aucune 
des  langues  slaves  ne  nous  montre  comment,  par  exemple,  pn  en 
slave  commun  est  devenu  n  (^sûnû  «  sommeil  t,  d'une  forme  anté- 
rieure *mf)no-)  :  on  suppose  sans  doute  que  p  se  serait  assimilé 
à  »,  aboutissant  à  la  géminée  7m;  mais  la  chose  est  peu  vraisem- 
blable, parce  que  le  slave,  pas  plus  que  le  baltique,  n'admet  les 
consonnes  géminées,  a  C'est,  comme  l'écrit  M.  Meillet,  le  résultat 
d'une  tendance  indo-européenne  commune;  ea  baltique  et  en  slave, 
cette  tendance  a  continué  d'agir  et  a  complètement  abouti.  »  (Les 
dialectes  indc-euroféens ,  p.  à3.)  L'occlusive,  dans  un  cas  comme 
celui  de  -.mpno->- sûhû ,  est  simplement  tombée,  de  même  que  t 
et  d  devant  s.  C'est  ce  qui  d'ailleurs  est  tout  à  fait  clair,  si  l'on  tient 
compte  du  principe  de  concordance  entre  l'initiale  de  mot  et  l'ini- 
tiale de  syllabe.  Ainsi  peut  s'expliquer  pareillement  le  pssage  de 
lîl  à  /   dans  j;o/m  «sueur»,  qui  représente  une   forme  antérieure 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  principe  des  syllabes 
ouvertes  n'a  commencé  à  se  manifester  qu'après  ia  chute  de  toutes 
les  consonnes  finales,  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  un  phé- 
nomène assez  récent  en  slave  commun.  Si  ki,  devant  voyelle  pa- 
latale, a  abouti  à  et  ou  plutôt  à  cf,  oii  T  signifie  la  «  palatalité  » 
dorsale,  c'est  que  la  palatalisation  de  k  dans  le  groupe  ht  est  très 
ancienne,  et  non  seulement  de  même  date  que  le  passage  de  xv 
à  sr  dans  viéve  { vocatif  de  vLrm  «  sorcier  »  ),  car  elle  remonte  pro- 
Jjahlemcnt  à  l'époque  où  k  a  été  palataiisé  devant  e  et  i  indo- 
européens.  En  somme  :  kt  devant  voyelle  palatale  est  devenu  cl 


-  ^''  Malgré  les  oh jedions  présentées,  j'approuve,  avec  M.  MeîHet,  «cet  exceflenl 
rapprochement»  (Etudes  stjr  Vhifmolufpi;  el  l-e  vHcaimIaitf  du  vi^ux  sUrec ,  p.  3<j7). 
Le  méiDC  «"apport  stâiiantique  qu'enUt)  pel>-  «cLatififer»  el  * puklo-  «sueui'»  se  re- 
trouve dans  pJnsieiirs  langues,  non  seulement  dans  lit.  prâhaitas  «  sueur»  et  kaftinu 
«je  chaufre»,  mais  aussi  dans  quelques  langues  fmno-nugrîennes  :  ainsi  le  vogu! 
rend  la  notion  de  «sueur»  par  tm  mot  qui  eâgiulie  «eau  chaude». 
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avijnt  que  le  principe  des  syllabes  ait  commencé  à  agir.  El  puis 
H  est  une  unité  phonétique  qui  a  pu  facilement  se  développer  en 
consonnes  capables  de  figurer  à  l'initiale  d'une  syllabe  (s7  en  vieux 
slave,  c  en  russe,  c  en  slave  méridional  et  c  en  slave  occidental).  Je 
dois  ajouter  qu'on  ne  saurait  admettre  le  passage  de  kt  à  xt,  puisque 
ce  dernier  a  donné  st,  comme  l'atteste  la  l'orme  d'aoriste  i^èsle, 
en  lace  de  rëxû. 

Il  est  intéressant  d'observer  que  l'effet  du  principe  des  syllabes 
ouvertes  s'est  étendu  jusqu'au  vocalisme.  Le  slave  commun  a  écarté 
à  la  fois  les  voyelles  à  ouverture  labiale  rétrécie  et  les  diphtongues 
à  issue  rétrécie.  La  fvononciation  de  toutes  les  voyelles  du  slave  comiimn 
est  caracti'risée  par  le  recul  général  de  la  langue.  Par  suite  o,  i,  u  et 
les  anciennes  diphtongues  ont  subi  des  changements,  La  voyelle  o 
a  perdu  son  articulation  labiale  arrondie  et  est  devenue  une  voyelle 
produisant  une  impression  acoustique  proche  de  a,  comme  l'at- 
testent et  la  transcription  des  noms  slaves  par  les  auteurs  byzan- 
tins des  vif  et  viif  siècles  et  les  plus  anciens  emprunts  slaves  du 
finnois.  La  prononciation  de  i  et  u  brefs  a  été  altérée  par  le  re- 
lèvement du  larynx  et  l'articulation  des  lèvres  s'est  trouvée  de  la 
sorte  comme  suspendue  :  û  est  devenu  ^b  et  m  a  abouti  à  bi ,  voyelles 
ne  comportant  ni  l'une  ni  l'autre  aucune  entrave  sensible  du  souffle 
vocal.  11  y  a  eu  pareille  modification  de  î  et  de  t.  La  tension  la- 
biale a  disparu,  et  pour  b  la  langue,  après  le  relèvement  du  larynx, 
a  pris  à  peu  près  l'articulation  de  e. 

Les  voyelles  longues  ë  et  m  sont  traitées  autrement,  parce  qu'il 
n'est  possible  de  prononcer  en  haussant  le  larynx  que  des  voyelles 
de  très  brève  durée.  Le  représentant  de  l'ancien  û  est  une  voyelle 
«  moyenne  ».  Quant  au  traitement  de  î  et  ei,  on  a  l'habitude  de 
dire  que  ces  phonèmes  indo-européens  ont  donné  î  en  slave 
commun  et  que  les  diphtongues  au^  ou,  eii  ont  abouti  à  u  [ni]- 
Pour  è,  représentant  des  anciens  ë,  al,  oi,  les  slavistes  sont  prêts 
à  reconnaître  une  prononciation  diphtonguée  :  eà,  ea.  Selon  moi, 
les  sons  du  slave  commun  notés  i  et  u  n'étaient  pas  non  plus  des 
voyelles  simples,  mais  des  diphtongues,  à  peu  près  w,  oa  ou  ua. 
Et  ces  diphtongues  ne  sont  pas  hypothétiques  :  elles  sont  réel- 
lement attestées.  Nous  en  trouvons  la  trace  dans  les  mots  anciens 
empruntés  au  slave  par  le  baltique,  comme  l'ont  montré  MM.  Buga 
et  Endzelin,  par  exemple  :  lett.  krievs  «russe»,  représentant  si. 
'lirîvû,  vieux-russe  Kpueima;  ou  encore  lett.  l'uoti  «  très  »,  emprunté 
au  vieux-russe  Awinih.  La  diphtongue  oa  se  rencontre  encore, 
comme  archaïsme,  au  \\"  siècle,  dans  le  mot  ^oaTrav  (si.  zupan) 
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de  l'inscriplion  turque  d'une  coujje  d'or  découverle  à  Nagy- 
Szent-.Miklos.  Celte  inscription  en  lettres  grecques,  déchiffrée  |);ir 
M.  Villi.  ïhonisen  (  Lne  uiscription  de  la  trouvaille  dor  de  i\agy-Szenl- 
Miklôs,  dans  Det.  kgl.  danske  Videnskabernes  selskabs  Hist.-(il. 
Meddelelser  I,  i,  Copenhague,  1917),  remonterait,  selon  ce  sa- 
vant, au  commencement  du  ix"  siècle. 

Peut-être  aurai-je  un  jour  l'occasion  de  revenir  sur  cette  opinion 
pour  la  motiver  d'un  peu  plus  près. 

Helsingfors,  décembre,  igao. 


LES  RAPPORTS  MUTUELS 
DU  SERBO-CROATE   ET  DU  SLOVÈNE, 

PAR 

A.  BELIC. 

C'est  aujourd'hui  chose  connue,  même  de  ceux  qui  n'ont  pas 
une  connaissance  approfondie  des  secrets  de  la  slavistique  et  de  la 
science  du  ianga'ge,  que  les  appellations  de  serhe,  croate  et  slovènc 
n'aident  guère  à  comprendre  les  rapports  qui  existent  entre  les 
langues  ou  dialectes  que  parlent  les  Serbes,  les  Croates  et  les 
Slovènes.  Ce  sont  des  noms  historiques  vénérables  que  ces  peuples 
sont  fiers  de  porter  aujourd'hui;  mais,  ni  actuellement  ni  dans  le 
passé,  ils  n'ont  désigné  des  individualités  linguistiques.  La  science 
a  remarqué  ce  fait,  particulièrement  dans  la  seconde  partie  du 
xix"  siècle,  et  c'est  pourquoi,  dans  le  domaine  linguistique,  elle  ne 
connaît  que  la  langue  serbo-croate  actuellement  en  usage,  et  non 
une  langue  serbe  et  une  langue  croate;  tandis  que  le  slovène 
désigne  la  langue  de  tous  ceux  qui  s'appellent  Slovènes  et  se  servent 
de  la  langue  littéraire  slovène. 

Mais  ces  appellations,  exactes  du  point  de  vue  des  langues  litté- 
raires, —  cartons  les  Serbes  et  les  Croates  se  servent  en  effet  d'une 
même  langue  littéraire  serbo-croate,  comme  de  leur  côté  tous  les 
Slovènes  se  servent  du  slovène  — peuvent  être,  du  point  de  vue 
des  origines,  du  passé  et  de  l'histoire  de  ces  parlers,  tout  à  fait 
inexactes.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Les  termes  actuels  répondent 
à  un  état  de  choses  qu'il  y  a  lieu  de  fixer  aujourd'hui  d'un  point 
de  vue  spécial,  et  c'est  en  cette  mesure  seulement  qu'ils  sont  jus- 
tifiés et  appropriés.  Mais  dès  qu'on  les  prend  comme  interprètes 
d'un  autre  ordre  de  faits,  dès  qu'on  essaye  de  s'appuyer  sur  eux 
pour  expliquer  le  passé  et  de  représenter  leur  situation  dans  le 
passé  sur  le  modèle  de  leur  situation  présente,  ils  ne  peuvent  que 
nous  entraîner  à  des  confusions. 

C'est  pourquoi,  voulant  parler  des  rapports  mutuels  entre 
Serbes,  Croates  et  Slovènes  sur  la  base  de  leurs  langues  dans  le 


Revue  des  Eludes  slaves ,  tome  I,    1991,  fasc.   1- 


LES    RAPPORTS    Mf  TUia,?    DU   SERRO-CRO  \TK    RT    DU    SLOVÈNE.  '_'  I 

passé,  quand  il  n'existait  encore  dans  les  Balkans  ni  Etats  slaves 
séparés,  ni  ces  appellations  qui  leur  sont  aujourd'hui  appliquées, 
il  nous  faut  parler  en  linguistes,  en  nous  servant  des  désignations 
dialectologiques  qui  embrassent  tout  le  contenu  linguistique  du 
domaine  des  Slovènes,  des  Croates  et  des  Serbes. 


La  langue  serbo-croate  actuelle  se  compose,  comme  on  sait,  de 
trois  dialectes  :  le  stokavien,  qui  est  à  la  base  de  la  langue  litté- 
raire des  Serbes  et  des  Croates,  et  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  de  leur  domaine  continental,  le  cahavien,  qui  est,  en  gros, 
le  parler  des  îles,  du  Primorje  (littoral)  dalmate  et  croate  et  de 
ristrie,  et  le  hajhavien  qui  est  parlé  en  Croatie  au  nord  de  la  fcupa 
et  occupe,  en  gros,  les  trois  joupanies  de  1  ancienne  Croatie  civile 
(les  joupanies  de  Zagreb,  Varazdin  et  Belovar).  Nous  pouvons 
appeler  ce  dernier  dialecte  le  hajhavien  croate  pour  le  distinguer 
du  slovène  que  nous  pouvons  désigner  du  nom  de  kojkavien  slovènc 
et  qui  comprend  tous  les  parlers  slovwnes. 

Si  nous  essayons  de  ramener  ces  dialectes  à  leurs  rapports  les 
plus  anciens ,  nous  obtiendrons  un  résultat  très  simple.  Le  kajkavien 
slovène  et  le  hajhavien  croate  ont  les  sons  c  et  y  répondant  aux 
groupes  préslaves  tj  et  dj  {=tj,  di)^  le  cahavien  a  c'  etj  pour  tj  et 
dj  (=  li,  di),  et  le  stokavien  répond  par  c  et  d  k  tj  et  dj  [=ti,  di). 
Ce  sont  là  des  phénomènes  qui  tous  se  rencontrent  en  gros  dès  le 
début  du  développement  de  ces  dialectes  dans  la  péninsule  bal- 
kanique, et  qui  conséquemment  apparaissent  comme  le  résultat 
d'un  développement  linguistique  remontant  à  l'époque  qui  a  pré- 
cédé leur  établissement  dans  cette  péninsule.  Ils  sont  proprement 
l'aboutissant  d'un  stade  antérieur  d'évolution,  et  non  le  commen- 
cement d'une  vie  nouvelle. 

Ces  traits  si  connus,  c  et  j,  c  elj,  et  c  et  d,  sur  lesquels  on  a 
beaucoup  écrit,  et  qui  se  sont  conservés  dans  ces  parlers  jusqu'à  ce 
jour,  sont  d'une  telle  importance  qu'il  y  aura  toujours  quelque 
chose  à  en  dire.  Une  analyse  très  simple  de  ces  sons  va  nous  le 
montrer  nettement. 

Avant  tout,  le  c  et  le  y  du  kajkavien  slovène  et  du  kajkavien 
croate  suffisent  à  prouver  qu'il  a  fallu  passer  par  deux  stades 
différents  :  cary  ne  répond  pas  à  c.  Si  f  représente  ts,j  ne  repré- 
sente pas  d£,  comme  on  devrait  l'attendre,  au  cas  où  l'on  admet- 
trait que  ces  deux  phonèmes  sont  le  produit  d'une  même  époque. 
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H  est  clair  que  /  provient  d'un  d  très  mouillé,  donc  de  d' ;  mais 
pour  répondre  à  ce  phonème,  on  attendrait,  pour  le  groupe  tj,  un 
t'  mouillé  et  non  c=ts.  C'est  pourquoi  il  m'apparaît  évident  que 
pour  expliquer  ce  couple  de  phonèmes,  c  et  j,  il  faut  supposer 
deux  stades  de  développement,  et  dans  un  ordre  chronologique 
déterminé  : 

a.   tj  =  l!,  et  dj=d'=j,  soit  : 

^ety. 

Le  développement  ultérieur  a  consisté  en  ce  que  t'  a  commencé 
à  recevoir  un  caractère  fricalif,  et  à  se  développer  d'abord  en 
t's',  puis  ultérieurement  en  ts  =  c,  soit  pour  le  second  stade  : 

j3.    t8  =  c,  et  y. 

Le  sonj,  étant  un  /,  pouvait  rester  sans  changement  ou  bien 
recevoir  une  nuance  fricative.  C'est  ce  qu'indiquent  les  faits  des 
autres  langues  slaves,  par  exemple  du  russe,  où  tj  et  dj  ont  éga- 
lement donné  t!  et  d',  d'où  ultérieurement  ts  =  c  et  d:  (=i)^  et  où 
/  est  resté  sans  changement  en  toutes  positions. 

Cette  brève  analyse  nous  donne  la  possibilité  de  constater  un 
double  fait  :  d'abord,  que  les  deux  dialectes  kajkaviens  sont  passés 
par  des  particularités  linguistiques  qui  se  sont  conservées  en 
cakavien,  car  nous  avons  aujourd'hui  encore  en  cakavien  t'  etj  (le 
c  cakavien  est  différent  du  c  stokavien,  quoique  s'écrivant  avec  le 
même  signe),  et  ensuite,  que  dans  le  second  stade  de  leur  déve- 
loppement les  dialectes  kajkaviens  se  sont  mis  à  développer  le 
caractère  fricatif  du  phonème  i!,  se  rapprochant  ainsi  du  dialecte 
stokavien,  qui  a  c  et  c?  valant  t'^'  et  d'^' . 

Ces  deux  époques  que  l'on  peut  constater  dans  le  développement 
des  dialectes  kajkaviens  valent  également  pour  les  parlers  sto- 
kaviens,  car  il  est  évident  que  les  groupes  tj  et  dj  ont  donné  aussi 
en  stokavien,  d'abord  ^  et  d' ,  et  seulement  après  t'^'  et  d'^' .  Seul, 
le  cakavien  se  maintient  dans  les  limites  de  la  première  époque  : 
t!  et  d'  donnent  chez  lui  t'  (=  c)  et  y. 

Il  suit  de  ces  faits  que  les  groupes  préslaves  ij  et  dj  se  sont 

développés  chez  les  Serbes,  les  Croates  et  les  Slovènes,  dans  leur 

période  d'unité,  en  t' et  d' ,  puis  que,  dans  le  développement  ultérieur 

(premier  stade),  d'  dans  les  parlers  kajkavien  et  cakavien  a  perdu 

•  déplus  en  plus  son  caractère  d'explosive,  tandis  qu'il  le  conservait 
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dans  les  parlers  stokaviens.  Ce  premier  stade  se  clôt  avec  le  pas- 
sage de  cï  à  y  à  la  fois  dans  les  parlers  kajkaviens  et  dans  les 
parlers  çakaviens.  Dans  le  second  stade  de  développement,  le 
cakavien  en  reste  aux  résultats  du  premier  stade,  les  autres 
dialectes  développant  le  caractère  fricatif  de  ces  sons,  les  dialectes 
kajkaviens  jusqu'au  bout,  le  slokavien  seulement  dans  une  cer- 
taine mesure. 


Cette  analyse  nous  donne-t-elle  quelque  moyen  de  comprendre 
les  rapports  anciens  entre  nos  dialectes  ?  Je  pense  qu'à  celte 
question  nous  pouvons  répondre  affirmativement.  Avant  tout,  kaj- 
kavien,  cakavien  et  stokavien  se  ramènent,  par  ce  trait  qui  est 
caractéristique  pour  la  classification  de  tous  les  parlers  yougoslaves, 
à  une  unité  immédiate  et  directe.  Ce  parler  commun  se  caractérise 
par  les  sons  ^  et  S!  qu'il  a  transmis  à  ses  dialectes  ultérieurs.  Je 
dis  :  à  ses  dialectes  ultérieurs,  parce  que  ce  trait,  la  communauté 
du  l!  et  du  à!,  les  ramène  en  fait  à  un  parler  commun  :  et  alors  que 
ce  trait  conduit  à  affirmer  une  période  d'unité  de  ces  parlers,  il 
n'y  a  pas  en  fait  un  seul  trait  important  qui  s'oppose  à  celte  aflir- 
mation.  11  y  a  au  contraire  bien  des  particularités  qui  montrent 
qu'outre  ce  trait  il  s'en  est  développé  d'autres  ([ui  sont  également 
le  produit  de  la  période  d'unité  i^-ga  au  gén.  sing.  de  l'adjectif  et 
du  pronom,  etc.). 

Si  nous  partons  d'une  période  d'unité  des  langues  slovène  et 
serbo-croate,  —  et  c'est  à  quoi  nous  amènent  directement  le  déve- 
loppement h  et;  du  kajkavien  et  les  développements  analogues  des 
autres  parlers  fondamentaux,  —  la  question  est  de  savoir  comment 
il  faut  comprendre  le  développement  ultérieur  de  cette  unité. 
J'estime  qu'on  peut  dire,  en  se  basant  sur  la  limitation  de  l'emploi, 
dans  la  même  fonction,  du  pronom  kaj  à  une  partie  de  celte  unité, 
de  ca  {^=cî)  à  une  autre,  et  de  sto  {=cîto)  à  la  troisièm(^,  que 
déjà ,  dans  les  limites  de  cette  unité  où  ont  vécu  les  ancêtres  des 
Serbes,  des  Croates  et  des  Slovènes,  il  y  avait  quelques  divisions 
dialectales,  qu'il  est  commode  et  naturel  de  désigner  des  noms 
de  kitjkavien,  cakavien  et  slokavien.  Cela  veut  dire  que,  pour  ce 
qui  est  de  la  constitution  des  dialectes  actuels  qui  tirent  leur  nom 
de  cette  forme  de  pronom  qu'ils  emploient,  et  dont  Taspccl  lin- 
guistique est  actuellement  tout  ;iutre  qu'il  n'étiit  aulr.jlois,  j'en 
place  le  tout  premier  début  au  temps  éloigné  oii  ces  parlers 
n'étaient    pas   encore    transportés  dans   la  péninsule  balkanique, 
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tout  comme  je  place  la  période  de  leur  unité  linguistique  hors  des 
Balkans. 

Mais  ce  qui  est  ici  le  plus  important,  c'est  que  ces  trois  nuances 
dialectales,  kajkavien,  cakavien  et  stokavien,  ne  signifient  pas 
que  leurs  représentants  respectifs  s'étaient  séparés  les  uns  des 
autres  et  que  les  trois  dialectes  avaient  commencé  à  se  développer 
isolément. 

Au  contraire,  tout  nous  amène  à  supposer  entre  eux  à  cette 
époque  des  liens  exceptionnellement  étroits,  et  spécialement 
des  liens  exceptionnellement  étroits  entre  le  kajkavien  et  le  caka- 
vien. 

Rien  que  l'évolution  des  sons  t'  et  d'  transmis  de  la  période 
d'imité  et  développés  ensuite  sur  le  territoire  des  représentants 
plus  récents  de  cette  langue  commune  suffit  à  prouver  l'existence 
de  fiens  exceptionnellement  étroits  entre  le  kajkavien  et  le  cakavien. 
Nous  avons  vu  que  pour  ces  deux  dialectes  il  fallait  poser  un  déve- 
loppement dans  le  sens  :  f  elj.  Je  pense  précisément  que  ce  déve- 
loppement identique  est  le  résultat  de  leur  vie  commune  et  de  leurs 
liens  mutuels.  Cette  vie  commune,  ou  bien  ces  rapports  mutuels 
des  dialectes  kajkavien  et  cakavien  dans  le  passé  reçoivent  leur 
confirmation  de  beaucoup  d'autres  traits  qui  sont  communs  à  une 
plus  ou  moins  grande  partie  du  cakavien  et  du  kajkavien,  et  dont 
on  ne  peut  pas  supposer  qu'ils  soient  d'origine  récente.  Par 
exemple  l'emploi  dans  les  parlers  cakaviens  du  nord  de  -o  à  l'instr. 
fém.  sing.  (en  cakavien  actuel  -u,  par  ex.i<»?m(w),  en  slovène 
zcno),  l'emploi  de  vi  (=^vî/j,  z  au  lieu  de  iz,  etc.  .  .  Mais  quant  à 
des  traits  aussi  généraux  que  le  passage  de  d'  à  j ,  il  n'y  en  a  pas 
d'autres  dans  ces  parlers. 

El  ici  comme  dans  les  autres  langues,  il  faut  constamment  dis- 
tinguer la  période  de  l'unité  linguistique  de  la  langue  commune, 
et  les  rapports  mutuels,  la  rie  commune.  Des  dialectes  qui  ont 
déjà  acquis  une  certaine  indépendance  peuvent,  sous  l'influence  do 
conditions  géographico-historiques  et  de  conditions  sociales,  com- 
mencer à  développer  une  vie  commune,  des  relations  très  proches; 
mais  si  l'on  parle  de  la  période  d'unité  des  dialectes,  cela  signifie 
toujours  que  ces  dialectes  proviennent  d'un  parler  unique.  Cela 
étant,  ma  pensée  n'est  pas  que  le  kajkavien  et  le  cakavien,  avant 
leur  développement  sur  le  sol  de  la  péninsule  balkanique,  ont 
connu  une  période  d'unité  et  représentaient  un  parler  unique; 
mais  je  crois  que  la  langue  commune  des  Serbes,  Croates  et  Slo- 
vènes s'étant   développée   en    trois    nuances   légères,   kajkavien, 
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cakavien  et  stokavien,  les  représentants  des  deux  premières  étaient 
liés  entre  eux  par  des  rapports  mutuels  plus  étroits  qu'ils  ne 
l'étaient  avec  le  stokavien.  Toutefois  il  n'est  pas  douteux  que  le  sto- 
kavien non  plus  n'avait  pas  rompu  à  cette  époque  ses  liens  avec  les 
autres  parlers,  et  particulièrement  avec  une  grande  partie  du  dia- 
lecte cakavien;  mais  ces  liens,  en  général,  étaient  plus  lâches,  plus 
éloignés. 


Je  n'ai  introduit  ici  que  ce  qu'il  fallait  de  données  et  d'arguments 
pour  indiquer  mon  idée  dans  ses  grandes  lignes.  La  division  en 
kajkavien,  cakavien  et  stokavien  m'apparaît  comme  à  la  fois  plus 
ancienne  et  plus  profonde  que  les  rapports  mutuels  étroits  qui 
unissent  le  kajkavien  et  le  cakaAien  en  regard  du  stokavien.  Et  il 
me  semble  évident  que  toute  cette  période  de  développement  a  du 
s'accomplir  hors  de  la  péninsule  balkanique.  Car  sur  le  sol  des 
Balkans  le  développement  réciproque  de  ces  parlers  a  pris  un 
caractère  tout  à  fait  différent.  C'est  à  ce  développement  que  le 
groupe  serbo-croato-slovène  doit  son  type  général  actuel. 

Dans  la  péninsule  balkanique,  le  kajkavien  s'est  développé  en 
donnant  le  slovène  ou  kajkavien  slovène  et  le  kajkavien  croate;  le 
stokavien  a  donné  les  parlers  stokaviens,  le  cakavien  les  parlers 
cakaviens.  Mais  les  rapports  entre  eux  se  sont  modifiés  sensi- 
blement. Dès  le  début  de  leur  développement  sur  le  sol  des  Bal- 
kans, les  parlers  cakaviens  voisinent  avec  les  parlers  stokaviens  et 
vivent  avec  eux  d'une  vie  commune.  Presque  tous  les  traits  d'évo- 
lution phonétique  et  morphologique  se  développent  dans  les  deux 
groupes  de  manière  identique;  s'il  y  a  quelque  différence,  elle  est 
ordinairement  d'ordre  chronologique.  On  en  peut  dire  qu'ils  vivent 
d'une  vie  commune  et  qu'Us  suivent  une  même  évolution.  Par  exemple 
la  semi-voyelle  se  développe  en  a  dans  la  plupart  des  parlers  sto- 
kaviens :  de  même  dans  la  plus  grande  partie  du  cakavien;  /  voyelle 
passe  à  ii  dans  le  plus  grand  nombre  des  dialectes  stokaviens  et 
également  des  dialectes  cakaviens;  ç  passe  dans  les  deux  groupes 
à  u,  et  ç  ordinairement  à  e,  etc.  Dans  les  substantifs,  les  dési- 
nences de  la  déclinaison  molle  prennent  dans  les  deux  parlers 
la  place  des  désinences  dures,  dans  le  verbe  la  désinence  -m  s'étend 
dans  les  deux  parlers  à  la  i"^*"  personne  du  singulier;  les  traits  de 
syntaxe  vont  de  même  parallèlement. 

Le  kajkavien  slovène,  avec  toutes  les  marques  des  liens  anciens 
dont  nous  avons  parlé,  en  raison  de  son  éloignement  des  grands 
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centres  linguistiques  du  stokavien  et  du  cakaAien,  s'est  constamment 
et  de  plus  en  plus  développé  isolément.  Comme  il  portait  on  lui- 
même  des  tendances  au  développement  linguistique  semblables  à 
celles  des  autres  dialectes,  il  lui  est  fréquemment  arrivé  d'acquérir 
ies  mêmes  particularités;  mais,  tout  aussi  fréquemment,  il  a  suivi 
sa  voie  propre.  Le  kajkavien  croate,  qui  avait  bérité  des  caractéris- 
tiques communes  de  l'ancien  kajkavien,  à  cause  de  son  voisinage 
géograpbique  avec  le  stokavien  et  le  cakavien,  subissait  dans  cer- 
taines parties  de  son  domaine  une  influence  très  forte  de  leur  part, 
mais  sans  qu'on  en  puisse  dire ,  du  point  de  vue  linguistique ,  qu'il  ait 
vécu  avec  ies  deux  autres  parlers  d'une  vie  commune,  au  degré  où 
cela  est  vrai  du  cakavien  et  du  stokavien  dans  leurs  rapports 
mutuels.  Ses  représentants  ont  accepté  le  stokavien  littéraire,  et  il 
n'y  a  pas  de  doute  que  ce  fait  est  appelé  dans  l'avenir  à  rapprocber 
davantage  encore  dans  leur  développement  mutuel  le  kajkavien 
croate  et  l'ensemble  du  groupe  stokavien-cakavien. 


On  voit  d'après  ces  données  les  traits  les  plus  généraux  des 
rapports  linguistiques  entre  les  langues  slovène  et  serbo-croate. 
Avant  leur  arrivée  dans  la  péninsule  des  Balkans,  leurs  repré- 
sentants ont  parlé  une  même  langue  commune.  A  l'intérieur  des 
frontières  de  leur  unité  d'alors,  trois  nuances  dialectales  se  sont 
formées,  le  kajkavien,  le  cakavien  et  le  stokavien ,  parmi  lesquelles 
le  cakavien  et  le  kajkavien  ont  continué  encore  à  développer  des 
traits  communs.  Quand  leurs  représentants  sont  arrivés  dans  la 
péninsule  balkanique,  les  rapports  entre  ces  dialectes  se.  sont  mo- 
difiés de  telle  façon  que  ce  furent  le  cakavien  et  le  stokavien  qui 
commencèrent  alors  à  vivre  d'une  vie  commune,  et  qu'une  fraction 
du  kajkavien,  le  kajkavien  croate,  commença  à  tomber  sous  l'inllu- 
ence  sans  cesse  plus  forte  du  stokavien  et  du  èakavien  et  à  se 
développer  à  part  du  kajkavien  slovène. 

Je  n'ai  indiqué,  dans  l'histoire  générale  de  ces  dialectes,  que 
les  quelques  moments  nécessaires  pour  montrer  leurs  rapports  r(''ci- 
proques.  Mais  pour  les  caractériser  comme  il  convient,  il  faudrait 
encore  montrer  leurs  rapports  extérieurs,  non  seulement  avec  les 
autres  parlers  slaves  de  la  péninsule  des  Balkans  (bulgare  et  vieux 
slave),  mais  également  avec  les  autres  groupes  de  langues  slaves, 
le  groupe  occidental  et  le  groupe  oriental  (russe).  11  n'est  pas 
douteux  qu'il  y  a  entre  eux  tous  des  points  de  contact  et  des  actions 
réciproques  et  que  dans  le  monde  slave  un  parler  n'a  acquis  sa 


LES    RAI'I'OFITS    Ml  TOEI.S    Dl    SKUBO-CRO ATK    KT    DU    SLOVENE.  li 

pleine  indépendance  qu'après  une  séparation  effective,  et  de  plu- 
sieurs siècles,  d'avec  tous  les  autres  parlers.  Nous  reviendrons  là- 
dessus  à  une  autre  occasion. 

On  voit  combien  sont  impropres  les  désignations  de  Serbes, 
Croates  et  Slovènes  pour  l'indication  des  différences  de  langues,  et 
combien  il  est  nécessaire  dfe  les  ramener  à  d'autres  appellations. 
Car  il  y  a  des  Croates  qui  parlent  kajkavien,  d'autres  rakavien  et 
d'autres  stokavien,  tandis  que  les  Slovènes  et  les  Serbes  ne  parlent 
qu'une  fraction  des  dialectes  kajkavien  ou  stokavien.  L'identification 
(les  appellations  nationales  et  des  dialectes  signifierait  un  section- 
nement artificiel  et  inexact  de  ces  dialectes,  et  l'application  des 
termes  nationaux  à  tout  le  domaine  des  unités  linguistiques 
voudrait  dire  l'extension  arbitraire  de  désignations  nationales  ou 
politico-nationales  à  des  objets  qui  n'ont  pas  avec  ces  désignations 
de  liens  directs.  Car,  ici ,  comme  d'ailleurs  en  toute  chose  du  monde, 
il  est  nécessaire  de  donner  à  chaque  objet  son  nom  propre,  et  de 
ne  pas  embrouiller  les  termes  tirés  d'un  ordre  de  faits  où  ils  ont 
leur  plein  sens  avec  les  termes  tirés  d'un  ordre  de  faits  différents, 
où  les  premiers  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  signification. 

.Belgrade,  novembre  1920. 
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Le  système  d'accentuation  serho- croate  à  quatre  intonations 
("  *  '  ')  représente  le  développement  d'un  autre  système,  plus 
ancien,  qui  dans  plusieurs  dialectes  n'a  pas  encore  disparu.  L'ac- 
centuation secondaire  est  celle  des  dialectes  centraux  de  l'Herzé- 
govine et  des  provinces  voisines.  Plus  on  s'éloigne  de  l'Herzégovine, 
plus  on  trouve  de  traces  de  l'ancien  système.  11  faut  exclure  de  nos 
recherches  les  dialectes  kajkaviens,  intermédiaires  entre  le  serbo- 
croate  et  le  slovène,  et  les  dialectes  de  Timok  et  de  Prizren,  qui 
ne  distinguent  plus  les  anciennes  brèves  des  longues  et  qui  ont 
remplacé  l'accent  tonique  par  un  accent  d'intensité. 

Si  nous  excluons  ces  dialectes,  il  ne  nous  reste  que  des  parlers 
qui  possèdent  les  intonations  "  et  '\  Mais  dans  le  groupe  central, 
c'est-à-dire  dans  les  parlers  à  quatre  intonations,  le  domaine  de 
et  de  '  est  beaucoup  plus  restreint  que  dans  les  autres  dialectes, 
parce  que  le  nouveau  système  d'accentuation  ne  tolère  "  *  que  dans 
la  première  syllabe  d'un  mot,  et  remplace  tout  accent,  qui,  selon 
l'ancien  système,  frappait  une  autre  syllabe,  par  un  accent  à  into- 
nation rude  sur  la  voyelle  précédente.  Ces  intonations  rudes,  '  et  \ 
sont  inconnues  dans  tous  les  dialectes  qui,  en  toute  position,  ont 
conservé  l'ancien  accent;  le  vieux  serbo-croate  ne  les  a  pas  pos- 
sédées, lui  non  plus.  Pourtant  il  serait  erroné  de  croire  que  cette 
langue  n'ait  connu  que  les  deux  intonations  douces  "  ".  En  tout 
cas  il  faut  admettre  l'existence  de  deux  autres  intonations  :  '  \ 
Quant  à  ' ,  dans  tous  les  dialectes  serbo-croates  la  différence  entre 
et  '  a  disparu  (^kôza •< koza ,  etc.),  et  ce  n'est  que  par  la  seule 
comparaison  avec  d'autres  langues  slaves  que  cette  dift'érence  peut 
être  démontrée  pour  des  épo({ues  plus  reculées.  L'intonation  '  se 
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trouve  jusqu'à  présent  dans  une  partie  des  parlers  cakaviens  et 
dans  les  dialectes  stokaviens  de  la  Posavina.  Il  faut  bien  dis- 
tinguer ces  intonations  '  et  '  des  intonations  secondaires  des 
parlers  modernes,  qui  sont  désignées  par  les  mêmes  signes  :  celles- 
ci  se  sont  développées  dans  une  période  relativement  récente  par 
un  déplacement  de  l'accent,  tandis  que  le  -  des  parlers  cakaviens 
et  posaviniens  et  le  '  du  vieux  serbo-croate  étaient  restés  à  la  place 
du  mot  où  ils  se  trouvaient  dans  la  langue  slave  commune.  Aussi 
est-il  possible  que  le  rythme  des  intonations  rudes  du  vieux  serbe 
ait  été  autre  que  celui  des  rudes  secondaires.  Quant  à  ',  les  savants 
qui  l'ont  étudié  à  Novi  et  dans  la  Posavina  ont  constaté  pour  ces 
dialectes  une  autre  prononciation  que  celle  de  l'accent  '  dans  la 
langue  commune  (voir  Ivsic,  7?^^,  vol.  187,  pp.  1/17  et  suiv.; 
Belic,  MaB-fecTia,  XIV,  fasc.  2,  p.  20^,  et  Rocznlk  Slawlstyczriy, 
V,  p.  i65). 

Ce  sont  là  des  faits  généralement  reconnus.  Il  est  plus  difficile 
d'expliquer  le  déplacement  de  l'accent  dans  les  dialectes  centraux. 
Deux  savants,  M.  Resetar  et  M.  Belic,  ont  émis  à  cet  égard  des 
hypothèses  tout  à  fait  difîérentes.  C'est  cette  question  que  je  me 
suis  proposé  d'examiner  une  fois  encore;  et  la  chose,  ces  dernières 
années,  est  devenue  vraiment  plus  facile,  grâce  aux  riches  infor- 
mations sur  les  parlers  si  importants  de  la  Posavina  que  nous  a 
fournies  M.  Ivsic  dans  ses  articles  sur  ces  dialectes  (articles  parus 
dans  les  fascicules  196  et  197  du  Rad  de  l'Académie  yougo- 
slave). D'abord  je  donnerai  un  aperçu  des  dialectes  où  l'ancien 
système  d'accentuation  s'est  conservé  entièrement  ou  partiellement; 
c'est  spécialement  ce  dernier  groupe  de  parlers  qui  fournit  beau- 
coup de  données  pour  l'explication  du  déplacement  de  l'accent 
dans  les  dialectes  centraux. 

L'ancien  système  d'accentuation  est  souvent  appelé  système 
cakavien.  C'est  qu'en  efTet,  dans  aucune  autre  partie  des  pays 
serbo-croates  que  les  régions  cakaviennes,  on  ne  trouve  un  aussi 
grand  groupe  de  parlers  qui,  dans  toutes  les  positions  du  mot, 
aient  laissé  l'accent  là  où  il  se  trouvait  en  slave  commun.  Cependant 
il  y  a  des  exceptions.  Sur  les  îles  de  Vis  (Lissa)  et  de  Hvar  (Lésina), 
M.  Leskicn  a  entendu  des  formes  comme  sddà,  où  les  deux  syl- 
labes ont  un  accent  également  fort  (voir  Leskien,  Berkhte  d.  sàclis. 
Ges.  d.  Wissensch.,  1888,  pp.  2o3  et  suiv.).  M.  Leskien  a  remarqué 
que,  dans  ce  dialecte,  une  telle  prononciation  n'est  possible  que 
lorsque  la  voyelle  qui  précède  la  finale  accentuée  est  longue.  Dans 
tous  les  exemples  de  M.  Leskien ,  la  finale  accentuée  elle-même 
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est  brève.  Ce  n'csl  p;is  chose  iurluile,  car,  dans  tous  les  parlers 
serbo-croates  où  le  déplacement  de  l'accent  n'est  que  partiel,  les 
formes  à  finale  brève  accentuée  ont  été  les  premières  à  reculer 
l'accent,  tandis  que  l'ancienne  oxytonaison  a  été  conservée,  quand 
la  finale  était  longue. 

Un  accent  double,  qui  frappe  un  groupe  de  deux  syllabes,  est 
signalé  aussi  dans  les  parlers  voisins  de  Lastovo  (Lagosla)  et  de 
Korcula  (Curzola)  :  Last.  vàdn ,  Korc.  mbtitva,  udbvica,  ocïnia  (voir 
Kusar,  Nastavni  Vjesnik,  I,  pp.  82/1  et  suiv.;  III,  p.  33 0;  Rese- 
tar,  Die  serbo-kroatiscfie  Betonung  sûdweslliclier  Mundarten,  p.  11). 
Souvent  l'accent  de  la  première  des  deux  syllabes  est  le  plus  fort; 
cela  veut  dire  que  le  déplacement  do  l'accent  s'est  accompli  :  ainsi 
M.  Oblak  a  entendu  à  Lastovo  les  formes  mèja,  trdva,  sàoia,  etc. 
i^Archw  fur  sJav.  Philologie,  XVI,  p.  /1/16),  et,  pour  les  parlers  de 
Traii  et  des  îles  entre  Traù  et  Sebenico,  M.  Resetar  (/./.,  p.  1  3)  a 
signalé  les  formes  glàva,  rûka,  vôda,  zéna,  dubina ,  pecéna.- 

Les  dialectes  stokaviens  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  la 
Posavina,  décrits  par  M.  Ivsic  dans  les  volumes  i()6  et  lyy  du 
Rad.  Quant  à  l'accent,  M.  Ivsic  distingue  neuf  groupes  de  parlers 
locaux  [Rad,  vol.  196,  pp.  1/16  et  suiv.).  Dans  le  groupe  central, 
qui  est  le  plus  archaïque,  l'ancien  accent  a  été  conservé  dans 
tous  les  mots  à  l'exception  du  type  riika  à  pénultième  longue  : 
vodë^^\  sacûvàm,  ostô  (<:-ào),  nosVi,  otàc,  kâzâli,  rûkôni,  kazlvô. 
C'est  à  peu  près  le  même  degré  de  développement  que  M.  Leskien 
a  trouvé  sur  les  îles  de  Lésina  et  de  Lissa.  Dans  les  autres  groupes 
ces  mêmes  mois  sont  prononcés  de  la  manière  suivante  : 

IL  Vodê,  sacnvnm ,  ostô,  noslli,  olàc,  kàzali  et  kâzâli,  rdkôm  et 
rûkôm,  kazivô  et  kazlvô. 

III.  Yodë,  sacûvàm,  ostô,  nosïli,  btac,  kâzàli,  rûkôm,  kazivô. 

IV.  Vodë,  sacûvàm,  ostô,  nosïli,  btac ,  kâzàli,  rûkôm,  kazïvô. 

V.  Vodë,  sacûvàm,  ostô,  nosllt ,  blac,  kàzali,  rûkôm,  kazivô . 

VI.  Vodë,  sacûvàm,  ostô,  nosili,  btac,  kàzali  i kâzàli),  ràkôm  (rû- 
kôm),  kazivô  (^kazîvôy 

VIL    Vodë,  sacûvàm,  ostô,  nbsili,  btac,  kàzali,  rûkôm,  kazivô. 


**'  Par  ■  M.  Ivsic  désigne  la  longue  à  intonation  rude,  que  nous  avons  désignée 
ri-dessus  par   '. 
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VIII.    Vodê,  sacûvâm,  ostô,  nh&ili,  biac,  kàzali,  rdkôm,  kazivô. 
I\.    Vodê,  sacûvâm,  ostô,  nbsili,  otac,  kàzali ,  ràkôm,  kazivô. 

Quand  M.  Reselnr  écrivait  l'ouvrage  mentionné  ci-dessus  (^Die 
serbokr.  Belonung.sw.  Mundarlen) ,  il  ne  connaissait  les  dialectes  de 
la  Posavina  que  très  superficiellement.  Pourtant  il  n'ignorait  pas 
l'oxistenre  d'un  système  d'accentuation  archaïque  dans  ces  contrées; 
il  ajoute  même  aux  dialectes  que  M.  Ivsic  a  étudiés  plus  tard  un 
autre  groupe  voisin  de  dialectes  parlés  à  l'ouest  de  ceux-là  (/.  /., 
p.  i5  et  suiv.) 

Un  autre  groupe  très  étendu  à  accentuation  archaïque  est  con- 
stitué par  les  dialectes  de  Kosovo  et  de  Resava  (voir  Belic,  4ia- 
.leKTO^/iorHHecKafl  KapTa  cepôcKaro  nabiKa  dans  les  CTaTfaM  no 
c.iaBHH0B'ïî4'feHiK),  II,  pp.  3 0  et  suiv.).  Un  parler  local  de  ce 
groupe  a  été  décrit  par  M.  Slojanovic  dans  le  tome  XXV  de 
ï Arcliiv  (pp.  a  12  et  suiv.).  Dans  ces  dialectes  l'accent  a  reculé 
seulement  d'une  finale  hrève  :  quand  la  voyelle  précédente  est 
longue,  elle  porte  l'accent  ';  quand  elle  est  brève,  l'intonation 
est  douce  :  sèslra.  L'intonation  '  est  inconnue.  La  finale  brève 
peut  garder  l'accent,  si  elle  se  termine  par  une  consonne  et  si 
la  syllabe  qui  précède  a  une  voyelle  longue  :  kâjmàk,  làzbv  (mais 
aussi  làzov). 

Les  dialectes  du  sud-ouest  que  M.  Resetar  a  étudiés,  sont  en 
premier  lieu  ceux  de  Raguse  (Dubrovnik),  de  Prcanj  (près  de 
Cattaro)  et  des  Ozrinici  (Monténégro).  A  Raguse,  le  déplacement 
de  l'accent  s'est  accompli  comme  en  Herzégovine.  Les  deux  autres 
dialectes  ont  une  accentuation  plus  archaïque.  Dans  son  premier 
chapitre  i\I.  Resetar  a  discuté  l'accentuation  de  tous  les  parlers 
du  sud-ouest,  c'est-à-dire  de  la  partie  méridionale  de  la  Dalmatie 
et  du  Monténégro  ^'*.  Dans  chacun  de  ces  deux  pays  il  distingue 
trois  zones  de  dialectes  : 

A.   Dalmatie. 

I.  Catholiques  de  Pèrast  et  Skàljàri,  etc.  Vieille  accentuation. 
Seulement  svila^  shtra,  plus  rarement  sèslra,  à  côté  de  smlà. 
sesirâ. 


^'^  A  l'exception  des  dialectes  monténégrins  proprement  dits,  qui  ont  Tacceutua- 
liou  des  dialectes  centraux  (type  de  l'Herzégovine). 
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II.  Prcanj,  etc.  Vieille  accentuation.  Le  type  vlno  peut  avoir 
l'accent  double  vino;  cêlo  «  front  »',  pèro,  vcsio  à  côté  des  formes 
régulières  celô,  scJô,  srehro,  stable,  etc.  (/.  /. ,  p.  5o). 

m.  Groupe  méridional  :  Grbalj,  Spic,  etc.  Déplacement  de 
l'accent  seulement  dans  les  mots  du  type  scstrà,  svilà,  qui  sont 
devenus  sèstra,  svïla,  à  intonation  douce. 

B.  Monténégro. 

I.  Ozrinici,  etc.  Vieux  système  d'accentuation  à  l'exception  des 
formes  à  finale  brève  ouverte,  qui  se  sont  développées  comme 
dans  les  dialectes  de  Kosovo  et  de  Resava  :  svila,  sèstra.  L'into- 
nation '  est  inconnue, 

II.  Kàtûnskâ,  Ljèsânska,  Rijeckâ,  Crmnickâ  nahija,  Antivari 
et  Dulcigno.  Gomme  I,  seulement  au  lieu  de  '  on  prononce  "  : 
sèstra,  svila. 

III  Pîperi,  Bratonozici,  Kûci,  Podgorica.  Vieux  système  d'ac- 
centuation ,  seulement  svila  et  svilà  à  côté  de  svilà. 

En  dehors  des  parlers  de  la  Dalmatie  méridionale  (Bocchc  di 
Cattaro)et  du  Monténégro,  M.  Resetar,  dans  son  premier  chapitre, 
a  indiqué  aussi  les  autres  parlers  serbo-croates  qui  ont  conservé 
l'ancien  système  d'accentuation.  Nous  avons  déjà  mentionné  la  plus 
grande  partie  de  ces  parlers;  à  notre  liste  il  faut  ajouter  encore  les 
dialectes  de  la  côte  de  la  mer  Adriatique  entre  Slano  et  le  fleuve 
Ombla  et  quelques  parlers  locaux  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégo- 
vine, qui  en  général  n'ont  gardé  le  vieil  accent  que  dans  les 
syllabes  longues  (voir  Resetar,  /.  t.,  pp.  i3-i5.). 

M.  Resetar  ne  s'est  contenté  ni  d'énumérer  les  dialectes  qui  ont 
conservé  l'accent  archaïque  soit  entièrement,  soit  partiellement, 
ni  d'en  indiquer  le  degré  de  développement  :  il  s'est  servi  aussi  des 
données  fournies  par  ces  dialectes  pour  fixer  la  chronologie  relative 
du  déplacement  de, l'accent  dans  les  parlers  centraux.  11  distingue 
les  périodes  suivantes  : 

a.  Svîlà,  sestrà,  lopâla,  jezik ,  neprvâda,  vodê.  Le  vieil  accent  est 
conservé  partout. 

b.  lopâta ,  jeztk .,  neprâvda,  vodê;  mais  vodà,  svîlà  sont  devenus 
paroxytons. 
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c.  Seulement  nejrrâvda,  vodê  ont  gardé  l'ancien  accent. 

d.  nèprâvda,  vbdp. 

Plus  lard,  M.  Resetar,  s'appu\ant,  en  premier  lieu,  sur  les 
données  fournies  par  les  dialectes  de  Resava,  a  ajouté  à  ces  quatre 
périodes  iine  cinquième  période  (^Archwfiir  si.  Plitlulofrie,  t.  XXX, 
p.  621).  La  modification  n'est  pas  grande  :  entre  les  périodes  b 
et  c,  M.  Resetar  a  intercalé  une  période  où  Ton  disait  :  svila,  sèslra, 
—  nàrod,  pôtoli ,  mais  lopàta. 

M.  Ivsic  a  suivi  la  même  méthode  que  M.  Resetar  pour  fixer  la 
chronologie  relative  du  déplacement  de  l'accent;  mais,  comme  il 
s'est  occupé  spécialement  d'un  autre  groupe  de  dialectes,  il  s'éloigne 
de  M.  Resetar  dans  les  détails.  Voici  ce  qu'il  écrit  i^Rad,  vol.  196, 
pp.  1  68  et  suiv.)  :  «  Comme  l'accent  du  type  vûIm  est  extrêmement 
rare  même  dans  les  dialectes  les  plus  archaïques  de  la  Posavina, 
où  l'accent  otàc,  vodà  est  encore  tout-à-fait  usuel,  nous  avons  toute 
raison  de  croire  que  notre  accent  contemporain  '  s'est  développé 
plus  tôt  (|ue  \  et,  comme  il  y  a  beaucoup  de  dialectes  où  l'on 
prononce,  par  exemple,  kâzàli  et  kâzô  l^^kàzao)  à  côté  de  ràka, 
il  faut  dire  que  l'accent  ''  s'est  développé  d'abord  dans  la  pénul- 
tième devant  un  de  la  dernière  syllabe,  puis  après  dans  la  troi- 
sième syllabe  (ou  au  delà)  devant  '  (p.  ex.  kàzali,  de  kâzàli j  et 
puis  devant  "  (p.  ex.  kdzô,  de  kâzô,  ou  nâcêlnlk,  de  nâcêlnlk).  Comme 
il  y  a  plusieurs  parlers  où  l'on  prononce  par  exemple  vbda  à  côté 
de  noslli,  vbda  à  côté  de  oslô  (:  bsluo)  et  nbsili  à  côté  de  trgôvci,  il 
est  évident  que  l'accent  '  lui  aussi  s'est  développé  d'abord  dans  la 
pénultième  devant,  une  finale  à  ancien  \  et  que  l'accent  '  s'est 
développé  plus  tôt  devant  les  voyelles  brèves  (qui  avaient  autrefois 
l'accent  *]  que  devant  les  voyelles  longues  (qui  avaient  autre- 
fois ").  » 

Les  hypothèses  de  M.  Resetar  et  de  M.  Ivsic  me  semblent  très 
vraisemblables  en  tant  qu'elles  s'appuient  sur  des  parlers  à  dépla- 
cement partiel  de  l'accent  pour  expliquer  l'accentuation  des  dia- 
lectes centraux.  Les  nombreux  dialectes  serbo-croates  où  le  recul 
de  l'accent  a  atteint  différents  degrés  de  développement  nous  font 
supposer  un  développement  identique,  ou  au  moins  pareil,  pour  les 
parlers  centraux,  où  chaque  syllabe  accentuée,  brève  ou  longue, 
autre  que  la  première  syllabe  du  mot,  a  cédé  son  accent  à  la  vovelle 
précédente.  Mais  quant  au  détail,  des  différences  locales  sont  pos- 
sibles, et  elles  existent  eu  effet.  Les  dialectes  de  la  Posavina,  par 
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exemple,  ne  (listingucnt  pas  les  lyp'^s  otàc  et  vodà,  qui,  dans 
quelques  parlers  méridionaux,  appartiennent  à  des  catégories 
différentes.  De  même  dans  quelques  dialectes  (Posavina,  Piperi, 
Lésina)  la  forme  rdkâ,  riihu  est  antérieure  à  7togà,  noga,  mais  à 
LastovoOblaket  Reselar  n'ont  pas  constaté  cette  différence.  De  sorte 
que,  si  nous  admettons  l'hypothèse  de  M.  Resetar  et  de  1\I.  Ivsic, 
il  faut  que  nous  nous  contentions  de  supposer  pour  le  déplace- 
ment de  l'accent  dans  les  dialectes  centraux  un  développement 
gradué,  mais  quels  états  intermédiaires  ont  été  parcourus,  cela 
échappe  à  notre  observation.  Seules  (juelques  tendances  générales 
peuvent  être  constatées  :  ainsi  ce  sont  les  finales  brèves  qui  se 
sont  opposées  le  moins  à  la  tendance  à  déplacer  l'accent;  les 
voyelles  longues  ont  gardé  leur  accent  plus  longtemps  que  les 
brèves. 

Une  tout  autre  hypothèse  a  été  émise  par  M.  Belic  dans  le 
troisième  fascicule  du  Rocznik  Slaivistycmy  (pp.  ^97  et  suiv.).  Tout 
en  admettant  une  influence  exercée  par  le  dialecte  d'Herzégovine 
sur  les  parlers  environnants,  M.  Belic  explique  le  recul  de  l'accent 
dans  ce  dialecte  central  d'une  tout  autre  façon  que  le  déplacement 
partiel  de  l'accent  dans  les  parlers  méridionaux  et  orientaux.  C'est 
qu'entre  ces  deux  groupes  de  parlers  il  a  observé  deux  différences 
d'accentuation ,  qu'il  ne  peut  expliquer  par  une  tendance  commune  : 
1"  dans  le  groupe  d'Herzégovine  le  recul  de  l'accent  est  indé- 
pendant de  la  place  dans  le  mot,  tandis  que  dans  l'autre  groupe 
l'accent  a  reculé  seulement  d'une  finale  brève;  2°  l'intonation  ' 
est  inconnue  dans  le  groupe  du  sud  et  de  l'est,  où  l'accent  secon- 
daire a  la  même  intonation  douce  que  l'accent  primaire  :  ".  M.  Belic 
explique  l'accentuation  des  parlers  centraux  en  supposant,  pour 
toute  syllabe  qui  se  trouvait  immédiatement  devant  l'accent  prin- 
cipal, une  expiration  renforcée  et  une  élévation  de  la  voix;  quant 
aux  dialectes  méridionaux  et  orientaux,  la  cause  directe  du  dépla- 
cement de  l'accent  ne  serait  autre  qu'un  affaibhssemcnt  de  la 
finale. 

Cette  hypothèse  est-elle  plus  vraisemblable  que  celle  de  M.  Re- 
setar? Quant  à  moi,  je  dois  avouer  qu'elle  ne  m'a  pas  convaincu. 
D'abord  il  me  semble  arbitraire  de  supposer  pour  les  parlers  du 
sud  et  de  l'est  un  aflaiblissement  de  la  finale  plus  fort  que  pour  les 
autres  parlers;  caries  cas  oii  la  finale  brève  est  omise  tout-à-fait 
n'y  sont  pas  plus  nombreux  que  dans  les  autres  dialectes''^.  Ce  qui 

('>  L'infinitif  sans  -i  se  trouve  aussi  dans  le  dialecte  de  Raguse  el  dans  le  parler 
cakavien  de  Novi. 
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est  plus  iraporlanl,  c'est  que  M.  Belic  a  séparé  sans  nécessité  des 
phénomènes  qui  ont  beaucoup  de  commun  :  si,  dans  un  groupe  de 
parlers,  le  déplacement  de  l'accent  est  partiel,  alors  que  dans 
l'autre  il  s'étend  à  toutes  les  formes  où  il  est  théoriquement  possible, 
ce  n'est  pas  là  une  différence  essentielle;  et  quant  à  la  divergence 
srstni I  sêstra ,  elle  peut  s'expliquer  aisément  et  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  recourir  à  l'hypothèse  de  M.  Belic.  Pourquoi  la  forme 
sistrd  ne  pourrait-elle  pas  devenir  shli-a  dans  une  partie  des  dia- 
lectes? Dans  les  parlers  centraux,  qui  distinguent  les  deux  into- 
nations brèves  '  et  \  la  différence  entre  ces  inlonations  est  petite, 
el  Vuk  dans  ses  premiers  travaux  ne  les  a  même  pas  distinguées 
(voirBehc,  l\iac  cpncKe  Kpa.bCBCKe  AKaACMHJe ,  LXXXII,pp.  197 
cl  suiv.).  Il  me  semble  possible  que  dans  une  partie  des  dialectes 
lu  différence  ait  disparu.  Ce  serait  une  répétition  de  ce  qui  s'est 
passé  en  vicux-serbo-croatc,  où  l'accent  '  du  slave  commun  a 
changé  son  intonation  et  est  devenu  '  :  cak.  stok.  koza.  Ce  parallé- 
lisme est  rendu  vraisemblable  par  le  type  svda  des  dialectes  ex- 
trêmes du  sud  (dial.  III  du  groupe  de  Dalmatie,  dial.  II  da  groupe 
monténégrin).  Comme  le  changement  de  '  en  du  serbo-croate 
commun  a  été  suivi  en  stokavien  (à  l'exception  des  parlers  de  la 
Posavina)  par  le  changement  de  '  en  "  (cak.  hivâs  :  stok.  bmls), 
de  la  même  façon  une  partie  des  dialectes  qui  avaient  remplacé 
l'accent  secondaire  '  par  '  i^shtra)  a  plus  tard  changé  la  longue 
dure  de  svila(^<csvïlaj  en  une  longue  douce  :  svda.  Ainsi  notre 
explication  de  sèsira  nous  fait  comprendre,  en  même  temps,  la 
différence  entre  svihi  et  sv'ihi,  que  M.  Belic  n'a  pu  expliquer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  confirmé  par  les  parlers  de  la 
Posavina.  Ici  le  mouvement  de  l'accent  est  en  train  de  s'accomplir, 
et  M.  Ivsic  a  divisé  les  parlers  qu'il  a  examinés  en  neuf  zones  selon 
le  degré  de  développement  que  ce  mouvement  a  atteint  (voir  ci- 
dessus,  p.  3o).  Or,  dans  la  troisième  et  la  quatrième  zone,  l'accent 
a  été  déplacé  seulement  des  finales  brèves,  comme  dans  beaucoup 
de  dialectes  du  sud  et  de  l'est.  Mais  la  pénultième  a  l'intonation 
rude  \  11  suit  de  là  que  dans  les  parlers  du  type  b  de  iM.  Hcselar, 
ou  plutôt  dans  ceux  de  la  troisième  classe  de  son  système  modifié 
(voir  ci-dessus  p.  82),  l'intonation  douce  de  la  pénultième  brève 
[wslraj  n'est  pas  la  seule  possible,  —  de  sorte  que  les  formes 
posaviennes  sèsira,  otac  confirment  mon  hypothèse  sur  le  dévelop- 
pement «/s^/Y/>S('«^/y/.  Aussi  est-il  évident  que  les  parlers  posaviens 
sont  en  train  de  s'approcher  de  l'accentuation  des  dialectes  centraux, 
en  obéissant  à  des  tendances  qui  sont  les  mêmes  pour  tous  les 
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papiers  locaux.  Ouoiijue  nous  observions  à  peu  près  tous  les  degrés 
de  développement,  du  plus  archaïque  au  plus  moderne,  le  passage 
d'un  ôrp\é  à  l'autre  se  fait  sans  secousses,  et  la  possibilité  que  les 
difféieiits  I  arlers  posavicns  se  soient  développés  selon  des  lois  ou 
des  règles  diflértntes  semble  exclue.  Or,  si  ceci  est  vrai,  ce  qui 
vaut  pour  le  groupe  posavien  doit  valoir  aussi  pour  le  groupe 
entier  des  parlcrs  stokaviens.  S'il  est  impossible  de  séparer  les 
dilîérents  types  accenluels  de  la  Posavina  les  uns  des  autres,  il 
nous  faut  nier  toute  diflérence  essentielle  entre  l'accent  herzégo- 
vinien  et  celui  des  paiiers  du  sud  et  de  l'est. 

M.  B«  lie,  qui  distinguait  deux  systèmes  d'accentuation  essentiel- 
lement différents,  attribuait  le  déplacement  de  l'accent  à  deux 
(  auses  différentes.  Si  la  première  hypothèse  n'est  pas  suffisamment 
fondée,  la  seconde  ne  l'est  |  as  non  plus.  Or,  en  ce  cas,  il  faut  que 
nous  nous  posions  encore  luie  fois  la  question  :  quelle  est  la  cause 
première  du  déplacement  de  l'accent  en  stokavien?  Sachmatov  a 
discuté  cette  question  dans  son  excellent  compte  rendu  du  livre 
de  xM.  R-eselar  que  nous  avons  cité  déjà  plus  d'une  fois  (llsB-fecTiH, 
\1,  1,  ])p.  339  et  suiv.);  c'i  st  là  l'un  des  plus  brillants  travaux  de 
l'émiiient  académicien  lusse,  et  la  doctrine  que  nous  y  trouvons 
loriiiblée  sur  l'accent  stokavien  (/.  /.;,  p.  3/i3  et  suiv.)  est  parti- 
culièien.ent  coinaincanle.  Le  sla\e  commun  évitait  toute  intonation 
douce  à  l'intérieur  d'un  mot  ou  d'un  groupe  de  mots  qui  composaient 
une  unilé  accentuelle  :  c'est  à  cette  tendance  que  nous  devons 
l'accent  initial  de  nà  golovu  en  russe,  nà  glâvu  en  serbo-croate,  tia 
fJâvo  (<:*««  glavo^  en  slovène.  Or,  Sachmatov  croit  que  cette 
même  tendance  a  continué  d'agir  en  serbo-croate,  oii  elle  aurait 
causé  le  déplacement  des  accents  stokaviens  et  "  qui  avaient 
remplacé  les  accents  à  intonation  rude  ('  ')  du  slave  commun  et 
du  scibo-croate  de  l'époque  ancienne.  Je  me  permets  d'indiquer 
quelques  faits  linguistiques  qui  confirment  l'hypothèse  de  Sach- 
matov : 

1"  La  chronologie  du  déplacement  de  l'accent  est  remarqua- 
blement analogue  à  celle 'du  développement  des  intonations  douces 
secondaires  :  comme  les  formes  rnlâ,  nogà  [<c*riih),  ^nogà)  sont 
antérieures  à  rïihr,  iioge  (èak.  rw/.v'.  yogé),  ainsi  la  prononciation 
râla,  vuga  est  antéiieure  à  rùh'\,  imgp. 

:i"  Le  génitif  pluriel  hhûln ,  ûrfilin  n'a  d'accent  initial  que  dans 
les  parlers  stokaviens.  Va\  èakavien  un  prononce  hesêd ,  comme  dans 
les  cUtrcs  langues  slaves  (russe  ôec1,4b  etc.).  Plusieurs  savants 
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ont  attribué  ce  déplacement  do  l'accent  à  l'intonation  douce  de  la 
seconde  syllabe  (voir  Leskien,  Archiv,  XX[,  p.  3q8;  Pedersen , 
Knhiis  Zeilschrifl,  XWVIll.  pp.  3n-  et  335;  Porzpzir'iski,  Piocznik 
Slaiv.,  IV,  p.  1  9);  j'ai  émis  cette  même  opinion  [Roczn.  Slniv. ,  VIH, 
p.  187),  et  je  ne  comprends  pas  de  quelle  autre  manière  on 
pourrait  expliquer  hrsëchl ,  orâliâ.  Or,  l'intonation  douce  du  mot 
bcsèdû  est  un  n  circonflexe  secondaire»  (ou  noivocijrhumjlehsowa , 
comme  dit  M.  Rozwadowski),  qui  s'est  développé  en  slave  commun 
par  métatonie;  en  slave  commun  ce  circonflexe  avait  sa  propre 
intonation,  un  peu  différente  de  celle  du  circonflexe  primaire;  e:i 
serbo-croate,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  il  a  ressemblé 
beaucoup  au  circonflexe  primaire.  Si  ce  circonflexe  secondaire  n'a 
causé  un  déplacement  de  l'accent  qu'en  slokavien,  cela  veut  dire 
que  dans  ce  dialecte  la  tendance  à  éviter  l'intonation  douce  à  l'in- 
térieur du  mot  était  beaucoup  plus  forte  qu'en  cakavien.  Nouveau 
témoignage,  qui  vient  à  l'appui  de  l'hvpotbèse  de  Sacbinatov! 
Non  seulement  le  changement  de  "  en  \  mais  aussi  le  recul  d'un 
aci'enl  à  intonation  douce  s'est  répété  plus  d'une  fois  en  stokavien. 
Voici  la  chronologie  relative  : 

1 .  "nogà,  *kbza  >>  mgâ ,  kôza  (stok.  et  cak.)  ; 

9 .  besêd(aj  >  bèsêd(aj  ; 

3.  nogàz^nbga,  plus  tard  :^mga  dans  plusieurs  dialectes; 

U.  bivâs ,  nogé  z>  bîvâs ,  nogê  ; 

5 .  nogê  >  Jiogë. 

3°  Dans  les  dialectes  de  la  Posavina,  l'instrumental  de  ràkaosl  , 
accentué  de  trois  manières  diflerentes  :  rûhôm,  râkôm,  riilcûm.  La 
plupart  des  parlers  locaux  n'ont  qu'une  de  ces  trois  formes;  mais, 
dans  le  second  et  le  sixième  groupe  de  parlers  et  dans  quelques 
parlers  du  premier  groupe,  M.  Ivsic  a  entendu  deux  formes  à  la 
fois  :  rûkdni  et  rdkôm.  Comme,  nul'e  part,  M.  Ivsic  n'a  trouvé 
ensemble  les  deux  formes  riikôm  et  riïkôni,  il  est  évident  que 
rûkôni  est  la  forme  intermédiaire  entre  rnJ.ôm  (comp.  cak,  rûkiîn) 
et  riikôin  :  c'est  l'inlonalion  douce  de  -ôm  qui  a  causé  le  recul  de 
l'accent. 

Lfvdo.  juillet    if)'2f'. 


VESTIGES  DE  LA  LANGUE 

DES 

PROTOBULGARES  TOURANIENS    D'ASPARÏJCH 

EN   BULGARE   MODERNE, 

PAR 

ST.    MLADENOV. 

I 

Roste-t-il  dos  vestiges  de  la  langue  des  Protobulgares  loura- 
niens  d'Asparuch  dans  le  bulgare  moderne,  lequel  est,  comme  l'on 
sait,  une  langue  purement  slave? 

La  question  est  intéressante  en  soi;  elle  ne  l'est  pas  moins  en 
ses  relations  avec  divers  problèmes  du  domaine  de  l'histoire,  do 
l'ethnographie,  de  l'anthropologie.  Sans  doute  anthropologues  et 
ethnographes  ne  peuvent  arriver  à  une  solution  définitive  sans 
le  secours  des  historiens  et  des  linguistes;  et  il  faut  bien  reco-n- 
naître  que  ces  derniers,  s'ils  étudient  celle  question  depuis  assez 
longtemps,  —  un  siècle  et  den)i  — ,  n'ont  abouti  successivement 
qu'à  des  résultats  très  ditTérents,  sinon  même  diamétralement  op- 
posés. 

Ainsi,  de  l'avis  d'un  explorateur  aussi  sobre  du  passé  des  Bul- 
gares cpie  le  feu  professeur  Drinov,  il  n'y  aurait  en  bulgare  aiicini 
mol  dont  on  puisse  dire  avec  certitude  qu'il  est  un  rpstigede  ht  liitiipic 
finnoise  (J'Aspm'uch^^\   D'autre    part  un   savant  allemand,   (lui  ne 

^')  XlorjeATi  BpLxi.  ii|)oiicxoHJ4aHbe-TO  Ha  ÔJi.rapcKiîî  Hapo.rb  u  iia'ia.io-TO  un 
fi.i-brapcKa-Ta  iiCTopin  daus  C'b'iiiiieHiifi  he  M.  C.  /tpiiHOBa  ,  iia.iaua  IiT>.irapcKO'ro 
KhiiuvOsho  4p)"''>ecTBo  Bb  Cot>iiH  no4b  pe^aKuiiHia  iia  iipo'i>tc.  B.  H.  3.iarapcKii; 
TOMii  I  (Co'PHH,  1909),  CTj).  ^8.  Quant  aux  mots  HYMuin,  K(iniuii,c,  o.iMOb ,  njm- 
npnnih,  cnnn.th,  M.iMun ,  \ydh.  ucno.iiiHh ,  où  Safarik  prétendait  voir  d'anciens  élé- 
ments linnois,  l'histori  mi  bulfjare  était  sceptique  et  avait  de  bonnes  raisons  (cf. 
Ct.  M.ia4eH0Uh,  Mhiimht'Ij  «mihckh  4VMI1  bt.  ôb.napcKiifl  eannb,  dans  le  CoopunK-b 
Bi.  'lecTb  Ha  npo*ecopb  11b,  /[.  LlIiimMaHOBi,  no  ci) Mail  na  rpu^eccTroAniunaTa 
My  Haynia  4'liHnocTb  iSSy-igig,  Coo-iih  ,  lyao,  pp.  7/1-95). 

I^d'iip  (Jps  lùuiJeii  slarps ,  tome  I,  19a),  fasc.  i-a. 
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connaissait  d'iiilleurs  ni  la  langue  paiéobulgarc  ecclésiastique  ou 
«  vieux  slnv(^  ».  ni  le  hulf^are  moderne  de  la  littérature  et  des  par- 
lers.  ^f.  Rosier,  a  voidii  dérouvrir  certaines  traces  de  la  langue 
d'Asparucli  (^linnoise,  suivant  son  avis)  à  travers  le  roumain  qui 
pullule,  comme  on  sait,  d'emprunts  vieux  slaves.  Tels  mots  slaves, 
et  en  particulier  bulgares,  comme  6apa,  xhAt,  .loriaxa,  ro^'feM'ri 
etc.,  ne  seraient,  d'après  lui,  que  des  reliefs  du  parler  finnois 
de  la  horde  d'Asparucli,  car  tous  ils  auraient  leurs  correspondants 
dans  le  grou[)e  linguistique  finno-ougrien  et  samoyède.  Et  l'auteur 
de  cette  hypothèse  pensait  lui  donner  quelque  force  par  les  rap- 
prochements les  plus  singuliers  :  roum.  /oyw^7  =  samoyède  lap,  lnh, 
lappa,  Inha .  .  .  ;  roum.  </ert/==sam.  teal .  .  .  Il  rapprochait  même 
le  roumain  siktir  «  ein  walachisches  jetzt  ganzlich  unverstandenes 
Verwiinschungswort  »  de  Schitkir  ou  Tschùkir,  le  nom  d'un  démon 
des  tribus  de  l'Oural,  alors  qu'en  réalité  le  romnain  siktir  n'est 
(pi'une  forme  du  verbe  turc  sihmek  «  futuo  »...  C'en  est  assez 
pour  juger  de  la  valeur  des  étymologies  de  Rosier. 

Aussi  bien  l'hypothèse  de  l'origine  finno-ougrienne  des  Proto- 
bulgares d'Asparuch  est-elle  morte  avant  même  d'être  devenue 
viable,  et  tous  les  essais  tentés  en  vue  de  retrouver  en  vieux  slave 
ou  en  bulgare  moderne  des  restes  de  leur  parler,  soi-disant  finno- 
ougrien,  ne  comportent  pas  la  moindre  critique. 

L'hvpothèse  finno-ougrienne  esl  remplacée  depuis  longtemps  par 
rhypothèse  lurco-tatare,  qui  apparaît  comme  la  plus  satisfaisante 
à  tout  point  de  vue,  si  l'on  admet  que  l'hvpothèse  de  l'origine  slave 
des  Prolobulgares  d'Asparuch  doive  être  écartée.  L'auteur  du  grand 
traité  Dœ  tnrkischen  Elemenle  in  den  sïtdost-  und  ostetiropàisclien  Spra- 
chen  (dans  les  Denkschriflen  de  l'Académie  royale  de  Vienne,  cl. 
phil.-hist.,  t.  XXXIV.  188/1,  et  XXXV,  i885,  avec  les  Nnchtmge, 
ibid.,  t.  XXXVII,  1888;  t.  XXXVIII,  1890),  le  célèbre  slaviste 
Miklosich,  relevait  que  la  deuxième  période  des  emprunts  slaves 
aux  dialectes  turco-tatares  se  place  à  la  fondation  du  royaume  bul- 
gare du  Danube,  c'est-à-dire  à  la  deuxième  moilié  du  vii^  siècle,  et 
que  les  mots  turcs  empruntés  à  cette  époque  ne  se  trouvent  pas 
chez  tous  les  peuples  slaves,  mais  au  contraire  sont  restreints 
aux  Bulgares  et  à  ceux  des  autres  Slaves  qui  ont  reçu  leurs  livres 
ecclésiastiques  des  Bulgares  :  tel  est,  par  exemple,  le  cas  du 
mot  cam>  (du  turco-talare  sanamak  «compter,  estimer»).  Miklo- 
sich, cependant,  ne  donnait  aucune  lisle  spéciale  de  ces  emprunts 
turcs  de  la  «deuxième»  époque  qui,  précisément,  ne  seraient 
autres  aussi  que  les  restes  en  question  de  la  langue  protobulgare 
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d'Asparucli.  Ces  restes  se  trouvent  dispersés  dans  sa  liste  générale, 
et  c'est  sur  le  fond  de  cet'e  liste  qu'un  savant  bulgare,  M.  Sis- 
manov,  a  détaché  les  douze  mots  suivants  comme  «empruntés, 
directement,  dès  la  plus  ancienne  période  de  la  littérature  slave 
ecclésiastique,  à  la  langue  protobulgare  des  conquérants»  : 
EdmTM,  ÔHcepii,  ôo^/ipHHT),  ôyôp-ferTï,  6'fe^T>Myrb ,  6'fe.i'fen> ,  ria- 
lueHorh,  caH'h,  cocom>,  xaranii.  MpbTon>  (Hb.  4«  nJnrii- 
MaHOB'b,  KpHTHMeFrb  iip'fer^e^'b  na  BT>npoca  3a  np0H3X04a  na 
iipa6T>.irapnT'ïî  OTb  eaiiKoeo  r^e4Hme  ii  eTiiMO^orHHT'fe  na 
HMCTO  «  BT).irapHHii  )i ,  dans  le  C6.  Miih.  ,  kh,  XVI-XVII,  Coo^hh, 
j  900  ,  p.  672  ). 

Un  mot,  dans  cette  liste,  nous  surprend  dès  l'abord  :  c'est 
natïiTM.  La  racine  6a-  de  BdraTM  (^fabvlnri,  enchanter,  faire  de  la 
magie ...  )>,  6acHb  «  fable ...»  etc. ,  est  non  seulement  une  racine 
slave  commune,  mais  aussi  une  racine  indo-européenne:  i.-e. 
*hhâ-,  dans  une  masse  de  mots  comme  lat.  jân.  fabula,  rn-fâns, 
si.  otrohû,  gr.  (^jj/m/,  dor.  (Pâ/^t/,  arra.  han  «  parole;  mot,  terme: 
langue,  langage.  .  .  »,  etc.  Et  si  l'on  croit  retrouver  cette  racine  en 
turco-tatare  (tchag.  baj  «lien,  charme,  enchantement»;  bajlamak 
«attacher,  charmer,  enchnnter»,  voir  Vambéry  Cagahmcho  Sprach- 
stucUen,  pp.  2/i3-â/ià),  ce  n'est  que  par  l'effet  d'une  coïncidence 
apparente,  car  le  rapprochement  des  mots  slaves  avec  les  mots 
tchagataïens  est  faux,  la  notion  fondamentale  des  mots  turco-ta- 
tares  en  question  n'étant  point  celle  de  a  fabulav}  »,  mais  celle  de 
«  attacher  »,  d'oii  «  charmer,  enchanter  »  :  le  savant  hongrois  Vam- 
béry les  rapproche  en  effet  (Etymologisclies  Wôrlcrbiich  der  twko- 
tatarisclicn  Sprachen,  pp.  192-19.3,  n"  ■2 oh,  11)  du  ouïgour  hamak 
«  schliessen,  bindeii  »;  du  turcoman  bojû,  biijii  «Zauber  »;  bnjiiJe- 
meh  «  bezaubern  »;  de  Tosmanh  baaly  «  gebunden.  bezaubert  »;  du 
yakout  bai,  bajabyn  «binden,  verbinden»,  etc.  L'hypothèse  de 
Miklosich-Sismanov  nous  présentant  le  verbe  slave  EdmTii  comme 
un  emprunt  turc  semble  de  la  sorte  dénuée  de  fondement;  et  celte 
seule  erreur,  qui  frappe  au  premier  coup  d'oeil  dans  la  liste  pro- 
duite, ne  peut  que  provoquer  quelque  scepticisme  à  l'égard  de  la 
liste  tout  entière.  Il  ne  faudra  pas  nous  étonner,  après  cela,  que 
l'un  des  maîtres  de  la  linguistique  bulgare,  M.  Miletic,  en  vienne 
à  contester  toute  trace  de  l'influence  de  la  langue  turco-tatare 
d'Asparuch  dans  le  vieux  slave  et  le  bulgare  moderne,  —  mais 
cela,  il  est  vrai,  après  la  publication  récente  d'une  liste  beaucoup 
plus  longue  des  prétendus  vestiges  de  la  langue  prolobulgare 
d'Asparuch  en  bulgare  mod<Mn<'. 
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C'est  dans  la  revuo  bulgare  Oômij  no^eM'b  (i"""  année,  Sofia, 
1917,  n°XVni,  pp.  86/1-889)  que  M.  Ivan  Manolov^^^  publiait, 
il  V  a  trois  ans,  son  article  sur  l'origine  ouralo-altaïque  des  anciens 
Bulgares.  11  y  acceptait  sans  nulle  réserve  toute  la  liste  de  M.  Sis- 
inanov,  et  se  déclarait  persuadé  par  surcroît  que  cotte  liste  devait 
encore  être  complétéi-  par  de  noml)reu\  éléments  ouralo-altaïques 
(turcs)  du  bulgare  moderne.  Et  ces  éléments,  il  n'hésitait  pas  à  les 
signaler  à  ses  lecteurs.  Il  y  a  loin,  înalheureusement,  des  rappro- 
chements faits  par  M.  Manolov  aux  méthodes  ordinaires  de  la  lin- 
guistique comparée,  et  le  trait  caractéristique  de  tous,  c'est  qu'ils 
sont  aussi  peu  convaincants  les  uns  que  les  autres.  Il  suffira  de 
noter  deux  exemples. 

Le  mot  K<î»ina  «maison»,  du  bulgare  moderne,  serait  em- 
prunté au  turco-tatare,  et  l'auteur,  citant  kirgiz  «  Krî»ma  »,  dans  les 
dialectes  «  K<T^cTay  »  (c'est-à-dire  ahystan,  ninstaun'j,  qui  signifie- 
raient aussi  «  maison  »,  nous  assure  c|ue  le  mot  bulgare  ne  serait 
qu'un  dérivé  du  mot  turc  /t'y.s(«  hvî»m  »)  «  hiver  ».  Il  nous  apprend  à 
ce  propos  cjue  plusieurs  peuplades  turques  appellent  leurs  habita- 
tions d'hiver  kijUnk,  kysla ,  alors  qu'on  ne  connaît  à  l'ordinaire  que 
l'osmanli  K<î»ui.ia,  qui  signifie  «.  plaine  ou  vallée  où  l'on  fait  paître 
les  troupeaux  pendant  l'hiver  »,  et  aussi  «  quartier  d'hiver  »,  et  en- 
fin «  caserne  ».  L'auteur  de  cette  étymologie  paraît  ignorer  l'existence 
des  autres  formes  slaves  correspondant  à  la  forme  bulgare,  à  savoir 
serbo-croate  kûca  «  maison  .  .  . ,  patrie  »  ;  slovène  kôcn  «  cabane ,  . . . 
hutte  »;  petit-russe  Kyna,  Ky^Ka  «  étable  à  cochons  »,  avec  un  grand 
nombre  de  dérivés  surtout  en  serbo-croate  (^kucic.  montén.  «von 
guter  Familie;  Adliger»,  kiicâi-  «Art  Speisekammer;  Abteilung 
im  Haus  fiir  das  Ehepaar»,  kùcanika,  kûénica  «Hausfrau»,  etc. 
Il  ressort  assez  de  ces  diverses  formes  slaves  que  la  racine  du 
bulgare  moderne  K^Mi^a  ne  saurait  être  celle  du  turc  kyè  :  il 
s'agit  évidemment  ici  d'une  racine  nasalisée  qu'on  retrouve  en 
vieux  slave  koka  '^  a-xiivr{  »;  cf.  ne  imam?,  kçstti  ni  domu  dans  le 
Cod.  Supr.  (cf.  Berneker,  Slav.  ctymologixclies  Wôrterbuch,  1,  6o3, 
s.  V.  kot'n). 

L'étymologie  que  donne  M.  Ivan  Manolov  du  verbe  bulgare 
moderne  TypaMT>  «  mettre,  placer,  poser  »  n'est  pas  moins  caracté- 
ristique de  sa  méthode  :  «  TypnM5.  OocTaBAMb,  c^araM'b,  K^iasaMij, 
ryrK4aMT>  (4K)BepHya,  989/1-23^6).  Ott>  Tax.  KHprH3KaTa  4yMa 


(''   Voir  IIb.  .MaHO.JOB-b,  ypa.io-a.!TaHOKnHn>  npon3xo4'b  Ha  cxapHT-fc  BtJrap», 
n 06ii;-b  iJ04eM-b u ,  1,  1917,  pp.  SG'i-SSt!. 
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ûam{djyp,  IJanii^KJbip ,  nocTaBflMT>,  rypaiyn»  ii  np.,  KaTO  nbpBaxa 
HacTb  (^ûa'j  Ha  ^yMaxa  y  Haci.  e  OTiia^na^a  »  (p.  87^).  Cette 
fois  encore,  l'auteur  ne  veut  rien  savoir  de  i'exislonce  des  mois 
correspondants  dans  les  autres  langues  slaves  :  serb.-rr.  (uriti, 
turati;  pet. -russe  nomypmnn,  ebimypiinm;  russe  mypiiiuh,  etc. 
(cf.  Miklosicli,  Elymohfr.  Wôrterbiich  dev  slav.  Sprache)i ,  n.  3r)5). 
Il  va  de  soi  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'attendre  de  M.  Ma- 
nolov  le  rapprochement  acceptable  du  slave  htrhi  avec  tels  mots 
lituaniens  cpii  cachent  un  autre  degré  de  la  même  racine  indo- 
européenne. 

Ces  excès  des  partisans  de  l'hypothèse  turco-tatarc  devaient  à 
juste  titre  provoquer  une  réaction;  et  celle-ci  n'a  pas  tardé  à  se 
produire.  Dès  la  lin  de  l'année  1916,  et  avant  même  que  n'eût 
paru  l'article  susdit  de  M.  Ivan  Manolov,  le  professeur  Mih'lic  ex- 
primait son  avis  catégoriquement  négatif  à  l'(''gard  des  prétendus 
vestiges  de  la  langue  d'Asparuch  (^lUuslrierle  Zcitiing  de  Leipzig, 
n°  383  1,  ik-j  Bd..  3o  novembre  1916,  article  intitulé  Buignrion, 
geschichtiich  und  eihnogvaphisch ,  pp.  2-3):  «Von  der  urbulga- 
rischen  Sprache,  die  ein  besonderer  tiirkischer  Dialekt  vvar,  haben 
sich  in  der  jetzigen  bulgarischen  Sprache,  die  durch  und  durch 
slavisch  ist,  keine  Spuren  erhalten '".  »  Deux  ans  plus  tard  YUnion 
des  savants,  gens  de  lettres  e.t  artistes  bulgares  publiait  une  brochure 
de  M.  Miletic  (La  Macédoine  bulgare;  aperçu  historirpie  et  calturel . 
Sofia,  1918),  où  l'on  hsait  de  même  :  «Le  procès  d'assimila- 
tion eut  pour  fin  la  disparition  complète  des  Bulgares  toura- 
niens,  c'est-à-dire  de  leur  langue,  dont  il  n'est  resté  aucune 
trace  dans  la  langue  bulgare  moderne,  qui  est,  d'un  bout  à 
l'autre,  purement  slave»  (op.  cit.,,  p.  18,  et  pareillement,  ('(lilioti 
bulgare,  p.  50). 

Donc  l'histoire  se  répète,  bien  que  parfois  suivant  une  chrono- 
logie inverse.  C'était  Drinov  qui  niait  l'existence  de  vestiges,  quels 
qu'ils  fussent,  de  la  langue  finnoise  d'Asparuch,  et  après  hi  c'était 
Hôsler  qui  cherchait  à  découvrir  en  bulgare  des  mots  d'origine 
linno-samoyède.  Récemment  c'est  M.  iMiletic  qui  ne  reconnaît  au- 
cune trace  de  la  langue  lur(|ue  d'Asparuch  dans  le  bulgare  mo- 
derne, et  avant  lui  ce  sont  iMiklosich,  et  M.  Sismanov,  et,  hélas, 
M.  Manolov  aussi,  qui  produisent  une  quantité  appréciable  de  mots 
bulgares,  anciens  et  modernes,  d'origine  turque  ancienne,  toute 


<()  Cf.  de  même  te  texte  bulgare,  en  appendire  au  même  numéro,  p.  1  («Bt..!- 
lapna,  ^IcTopllKO-eTHorpa'^cKII  oMeph-b»). 
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une  liste  de  prétendus  vestiges  de  la  langue  turque  d'Asparuch. 
Ainsi  la  question  forinul(?e  on  iMc  de  cet  article  se  pose  encore 
plus  impérieusement  que  jamais. 


H 

Il  y  a  aujourd'hui  en  Europe  trois  nations  qui  sont  connues  sous 
des  noms  d'origine  étrangère.  Ce  sont:  les  Français  qui  parlent 
une  langue  romane  et  portent  un  nom  germanique  {Frankeu);  — 
les  Russes,  qui  constituent  la  plus  grande  des  nations  slaves  et  ont 
do  mi^me  un  nom  germanique  (lins,  des  Varogs  Scandinaves);  — 
et  enfin  los  Bulgares,  de  qui  la  langue  est  purement  slave  des 
points  de  vue  phonétique,  étymologique,  morphologique  et  syn- 
taxique, mais  qui  se  sont  approprié  le  nom  de  la  horde  de  leurs 
conquérants  et  des  fondateurs  de  leur  Etat  (l'appellation  de  C.io- 
B'feiie  ayant  cédé  la  place  à  celle  de  B./i'brape  de  la  horde  d'Aspa- 
ruch ).  Mais  —  et  c'est  à  proprement  parler  le  problème  qui  doit 
être  éclairci  —  comment  se  fait-il  que  le  français  aussi  bien  que  le 
russe  accusent  des  traces  germaniques  incontestables  (traces  assez 
notables  en  français  ),  alors  qu'en  bulgare  les  vestiges  de  la  langue 
des  conquérants  sont  si  peu  nombreux  et  si  incertains  qu'on  los  nie 
])arfois  entièrement? 

La  plupart  dos  historiens  s'accordent  à  estimer  que  la  hordo 
d'Asparuch  n'a  pas  du  être  considérable.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser, 
d'autre  part,  ((ue  cette  horde  de  l'Asie  centrale  n'était  pas  d'un 
niveau  culturel  assez  élevé  pour  que  sa  langue  pût  exercer  une  in- 
fluence notable  sur  celle  des  populations  conquises. 

Mais  de  tout  cela  il  ne  suit  point  que  la  présence  dans  le  bulgare 
moderne  «le  quelques  mots  turco-tatares  de  la  langue  de  la  horde 
d'Asp;irurh  soit  complèteujent  exclue.  Il  semble  au  contraire  qu'une 
revision  de  la  liste  de  Miklosich-Sismanov  soit  loin  d'être  inop- 
portune à  l'heure  actuelle.  Pareille  revision,  en  tous  cas,  est  à  coup 
sur  plus  de  mise  qu'une  négation  totale  donnée  sans  une  analyse 
lingm'stique  des  faits.  Quant  à  la  liste  de  M.  Manolov,  il  va  de 
soi  qu'elle  est  tout  à  fait  inacceptable  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  la  critiquer  :  elle  ne  présente  qu'un  intérêt  bibliographique, 
et  c'est  à  ce  seul  titre  qu'on  la  trouvera  reproduite  à  la  fin  de 
cet  article. 

On  connaît  l'assertion  de  M.  Gaster,  suivant  laquelle  tous  les 
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traits  caractéristiques  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie  bul- 
gares —  traits  communs  au  roumain  et  à  l'albanais  —  seraient 
dus  à  l'influence  «  tourano-bulgare  »  et  non  pas  à  l'influence  thrace, 
comme  on  le  supposait:  cette  assertion  n'est  nullement  démontrée. 
Les  «profondes  traces»  touraniennes  dont  parle  M.  Gaster'*' 
n'existent  nulle  part,  et  M.  Sismanov,  qui,  du  reste,  ne  nie  nulle- 
ment les  éléments  turcs  anciens  en  bulgare,  a  eu  raison  de  ne  voir 
dans  cette  assertion  qu'une  présomption  vraiment  superflue,  alors 
que  nous  disposons  d'une  explication  plus  naturelle  des  traits 
«  touraniens  »  à  l'aide  de  faits  internes  du  développement  du  lan- 
gage, et  indépendamment  de  toute  influence  étrangère  (cf.  UJiiai- 
MaHOBih,  KpHTHHeH'b  np'fer.T04'h ,  etc..  p.  ^iy-^j. 


1.   Le  nom  de  «  Bi;lgakk  ». 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  en  détail  les  hvpothèses  con- 
cernant l'origine  et  les  étvmologies  du  nom  de  ô'b.irapiiHt  (vieux 
slave  el  bulg.  mod.  dialect.  ô.^brapiiHT,)  :  M.  Sismanov  s'en  est 
chargé  dans  l'étude  ci-dessus  signalée.  Il  est  reconnu  généralement 
que  le  nom  de  6'b./irapHHT>  n'pst  pas  d'origine  slave,  mais  plus 
vraisemblablement  d'origine  turco-tatare  (abstraction  faite  du  «  suf- 
fixe »  -HHT>,  qui  est  slave  commun).  Ce  point  de  vue  une  fois 
admis,  il  importe  moins  de  savoir  si  ô'b.^irapHHi»  est  un  mot 
composé  signifiant  «un  homme  de  là  Volga»,  comme  le  pense 
M.  Sismanov^-),  —  ou  bien  s'il  est.  avec  le  sens  de  «mêlé,  Mi- 
schJingn  ou  bien  «mélangeur,  Aii/misrÀer  )> ,  un  dérivé  de  la  racine 
turque  bnlgamnk  [bulyamnk^  «mêler»,  ce  qu'affirmait  W.  Toma- 
schek.  et  ce  qu'admet  ces  derniers  temps  un  historien  bulgare, 
M.  Zlatarski  (HcxopHa  ua  6T>.arapcKaTa  4'bp-/KaBa  np-fesT^  cp-feA- 
HHT-fe  B-ÈKOBe,  publiée  par  l'Académie  bulgare  des  sciences,  t.  I, 
Sofia,  1918.  p.  87.  note  y). 


(*)  Cf.  Sismanov,  op.  rif. ,  p.  0-3  :  «Tlie  nuralier  of  tlic  Tîidgarians  coiild  iiot  havo 
been  inconsiderabie,  as  one  can  perceive,  if  one  thinks  of  the  numeroiis  popula- 
lions  whom  they  ruled.  Besides,  they  managed  to  keep  aiive  their  language  about 
more  tban  two  centuries,  allhougli  in  a  continuous  struggio  with  othor  pooples  and 
languages;  and  lliough  it  passed  over  inio  ihese,  yet  not,  as  was  previoiisly  Ihought, 
witliout  leasing  deep  traces  on  ihem.  u  {Ilchester  lectuvps  on  frrapco-slavonic  litrralure , 
1887,  p.  i3^i.) 

(2)  iiOti>  Bo.îra-j-Sp  ce  e  oôpasyBa.io.  .  .  66-irap  (ôy.irap,  B-b-irap).  .  .  11  Tana 
6'bjrapnH'h  3Ha^B  6yKBajHo  MOB-feh-b,  MAHCb  oti>  Bo.ira,  Boja;aniin-h»  (Hb. 
4-  UlnniuaHOBT.,  KpHTHHeH-b  np-ferjcAt,  etc.,  pp.  yiS-yù/i). 
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En  tout  cas  le  nom  de  Bulgare  est  l'un  des  vestiges  les  plus  sûrs 
de  la  langue  de  la  horde  d'Asparuch.  Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  (|ue 
l'adoption  de  ce  nom  d'origine  turco-tatare  ne  démontre  aucune- 
ment que  les  Bulgares  soient  présentement  une  nation  lurco-ta- 
tare,  pas  plus  que  le  nom  de  «Français»  ni  celui  de  «Russe» 
ne  démontrent  que  les  deux  grandes  nations  qui  les  portent 
soient  des  nations  germaniques. 


'2.    BHCl.p'L 

Ce  mot,  il  est  vrai,  se  rencontre  non  seulement  en  vieuv  slave  et 
en  bulgare  moderne,  mais  aussi  dans  toutes  les  langues  slaves  du 
groupe  du  sud-est  (v.  si.  BHapL  «perle»;  Lulg.  mod.  ôiicept; 
russ.  ôiicep-b  «verroterie»;  serbo-cr.  bise)-;  slov.  biser'j  et  même 
en  tchèque  (vieilli  :  hiser  «  calculus,  gemma  »).  De  l'avis  de  Miklo- 
sich  et  de  M.  Sismanov  {^op.  cit.,  pp.  669  et  672],  ce  mot  étranger 
serait  venu  aux  Slaves  par  l'intermédiaire  des  Protobulgares  d'As- 
paruch :  il  aurait  d'abord  passé  au  vieux  bulgare  ou  vieux  slave, 
puis  de  là  aux  autres  langues  slaves.  La  preuve  de  cette  hypothèse, 
à  vrai  dire,  est  encore  à  faire,  mais  il  est  plus  sage,  jusqu'à 
nouvel  avis,  de  ne  pas  l'écarter.  Telle  est  aussi  1  opinion  de 
M.  Berneker  i^Slav.  etymolog.  Wôrterbuch,  I,  58),  qui  note  sous 
bisbvb:  «  Durch  Vermittelung  eines  tiirk.  *bûsre  aus  arab.  busra 
«  nachgemachte  Perle,  Glasperle»,  avec  citation  de  Fraehn  Ibn 
Foszlan  etc.,  88,  et  un  article  de  Melioranskij  paru  dans  les 
HsB-fecTiH  0x4.  pyccK.  H3.  H  CJIOB.  (t.  X,  fasc.  li,  p.  117J. 
Il  parait  évident  en  elfet  (|ue,  puisque  l'on  trouve  ce  mot  (BMCLpi», 
Biicpi,  LiicLpi,)  dans  les  monuments  vieux  slaves  (Cloz. ,  Suprasl., 
cf.  Miklosich,  Lexuuii.  p.  2:^),  il  serait  peu  raisonnable  de  pré- 
tendre expliquer  l'apparition  en  slave  de  ce  mot  arabe  sans 
admettre  l'intermédiaire  turc  de  la  horde  d'Asparuch. 


O*    LOAldpllli'i*. 

L  origine  turco-talare  de  ce  mot  n'est  pas  considérée  comme 
aussi  rigoureusement  probable  (pie  pour  le  mot  précédent.  Certains 
croient  à  une  origiiK-  slave  du  mot  [hohji  :  par  exemple  l'historien 
du  droit  bulgare,  M.  Bobcev,  qui  invoque  l'autorité  de  feu  Srez- 
nevskij].    Mais  la  plupart  des  linguistes  s'accordent  à  supposer 
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une  ori^nc  turco-talare  (cf.  iMiklosich,  Etym.  Worl.  der  shw. 
Spvavheu ,  p.  17,  do  t.-tat,  hojlu  «liant»;  Kors,  Avch.  f.  si.  Pliil., 
IX,  p.  /jt)2  ,  llsB-fecTifl,  vil,  1,  p.  /i/i  et  \  m,  6,  p.  82  etc.:  du  turc 
hajar  «  homme  de  qualité  »  à  Kokand,  cf.  mong.  bajar  «  être  riche  »; 
Bcrneker,  Slav.  ctjjinol.  Wôrt.,  I,  p.  72,  en  conformité  avec  l'opi- 
nion d<!  Kors).  Et  puis(|ue  le  mot  se  trouve  non  seulement  en  vieux 
slave  (cort'dpiiHL,  pi.  -pe,  Snprasl.),  mais  aussi  en  vieux  russe, 
sons  la  forme  ôoHpuHb,  f.  oonpi.iHn,  6o>ipi,nm  (russe  mod.  6â- 
pinn>;  ôapbiHfl,  ôapbimnfl),  on  a  tpielcpie  raison  de  songera  une 
médiation  de  la  horde  des  Prolobulgarcs  qui  est  demeurée  assez, 
longtemps  en  Russie  méridionale.  Si  l'on  tient  d'autre  part  pour 
prouvé  par  feu  iNovakovic  (T^/iac,  XCII,  5/i,  pp.  9  11-2 55)  que 
les  Slaves  de  la  péninsule  balkanique  n'ont  rien  su  du  mol  BOAia- 
piiHL  avant  Tinvasion  des  Protobulgares  sur  le  Danube  inférieur,  et 
que  le  mot  serbo-croate  boljnnn,  bùljâr,  pi.  boljdri  a  été  emprunté 
aux  Bulgares,  il  est  permis  de  dire  que  ce  sont  les  Protobulgares 
turco-latares  qui  ont  apporté  ce  mot  de  l'Asie  centrale  et  l'ont  trans- 
mis au\  Slaves  russes  et  aux  Slaves  danubiens  conrms  sous  le  nom 
de  Bulgares. 

4.    E'bA'trL. 

D'excellents  slavistts,  Miklosich,  Danii'-ic  et  Matzenauer,  ont 
cherché  à  expliquer  le  mot  ôkiiîr'ij  «  marque  »  en  le  rattachant  à 
la  racine  slave  de  bèlû  «  blanc  »  (krek,  Eutlcilung  m  die  slav.  Lilera- 
.lui'gesch.,  2*^  éd.,  p.  hhh  :  neuslov.  belézen,  f.  «Zeicheu,  Marke», 
z.  B.  «  an  weiss  gezeichnclcn  Baumen  die  gelallt  werden  sollen  »). 
On  ne  peut  voir  pourtant  dans  cet  essai  d'explication  qu'une 
illustration  nouvelle  des  méthodes  de  l'étymologie  populaire.  Quel 
(jues  années  après  avoir  publié  sa  Verglcichende  Slammbildungs- 
lehre  der  sliwischen  Sprachen  où  (p.  28a)  il  proposait  la  doctrine 
du  sulïixe  slave  -('gô.  (dans  bèlègb  et  quelques  autres  mots),  i\Ii- 
klosich  changeait  d'avis  :  dans  son  traité  sui'  les  éléments  turcs 
en  slave  et  dans  son  Eujinohg.  Wôit.  dcrsiar.  Spr.  (p.  12),  il  consi- 
dérait la  racine  et  le  su(li\e  de  ôki-tr'b  comme  d'origine  turque 
(turc  bUgii  «  signe,  emblème;  intelligence,  sens  »;  cf.  par  exemple  : 
tcliaj.  bili>u,  hilgi,  mêmes  signiiicatiuns,  cbez  Vambéry,  Cagol. 
Spriiclistudioi,  p.  252).  De  lait  il  n'est  plus  à  présent  de  spécia- 
liste en  linguistique  slave  qui  ne  reconnaisse  que  ô-fe^ferb  a  été 
emprunté  au  mongol  bàJga  ou  au  turc  bdgii ,  dérivé  du  verbe  bil- 
niek  ((Savoir  »,  de  la  même  façon  que  le  si.  znakû  «  signe  »  est  un 
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dérivé  de  znali  (voir  vieux  si.  znakû  sous  le  suffixe  -ko-,  chez 
Mi'illet,  Eludes  sur  Irlym.  cl  le  vocah.  du  vieux  slave,  11, 
j).  0.^7  )  '^  M.  Beriicker,  [SUiv.  elym.  WôiL,  I,  p.  55)  n'est  pas, 
lui  non  plus,  d'un  autre  avis:  «  Alte  Enllelinun{;  aus  nionj;.  hiilga 
(vgl.  nordlii.  hllgo;  y.Ayxi,  balià ;  osni.  bilgiï]  «  Zeiclien  unler  volks- 
etyni.  Anlelininig  an  hèlû  ». 

Il  existe,  en  dehors  des  mots  hulgares  (6^'ï;r'b  «signe»,  6'Iî- 
^'fcvKKa  M  note  »,  6'Iu'l>H<a  «  noter,  signer»),  quanlilé  de  formes  du 
serbo-croate  {b'djep\  bclcg;  blljcgu,  blljeska,  biljezilij  et  du  slovène 
[belezon,  m.,  [belezon,  f. ,  etc.)  qui  ont  pu  pénétrer  dans  ces  deux 
langues  par  le  vieux  slave;  les  formes  slovènes  belezak,  bcleztli. 
bclezmk-  sont,  d'après  M.  Bcrneker  (o/;.  cit.,  I,  p.  55)  :  «  neu  aul- 
genommen  bez.  gebildet»,  et  le  «vieux  slave»  litAtri  se  trouve 
dans  des  manuscrits  serbes  du  xiv''  siècle  qui  ne  représentent  que 
des  traductions  (Miklosicli,  Lc.vicou,  p.  53,  x  :  «  Georgius  (Hamar- 
tolus),  (-hronicon,  cod.  membr.  saec.  XIV.  .  .  serb.  »;  «  Georg.- 
Saf.  [=  Georgius  (Hamartolus),  (ihronicon,  cod.  membr.  saec.  XIV 

(1889)  ^'""'^-  "J'  ^^^• 

Les  intermédiaires  qui  ont  apporté  le  mot  ouralo-altaïque  (/>///- 
ll'h  bd^pi .  .  .)  et  l'ont  prêté  au  vieux  slave  ont  été  peut-être  les 
Protobulgares  d'Aspanicb;  il  n'est  donc  pas  impossible  de  voir  un 
vestige  de  leur  langue  dans  le  mol  ôLi-ferb  du  bulgare  moderne. 


ô.     L't«\MOYrL. 

Ce  mot  occupe  luie  place  à  part  parmi  les  vestiges  de  la  langue 
d'Asparuch  :  on  ne  sait  en  effet  quelle  est  la  forme  qui  lui  corres- 
pond en  vieux  turc,  et  l'on  serait  dans  le  plus  réel  embarras,  si  le 
slave  n'avait  emprunté  à  l'osmanli  un  autre  mot  de  même  racine. 
Le  bien  fondé  du  rapprochement  de  ces  deux  emprunts  n'est  pas 
contestable,  et  M.  Berneker  (^Slav.  clym.  WôvL,  I,  p.  /i8)  a  raison 
de  mettre  ensembb;  bulg.  belczija,  belézica  «bracelet  »;  serbo-croate 
beUnziihn ,  l)dcn:iika,  même  signification,  «menottes»;  russe  dial. 
(avec  métathèse)  6h3ii.ihkh«  Armbander  derdonischen  Kosaken  », 
loiiles  formes  provenant  de  l'osmanli  bilezili  :  «  In  altérer  /eil 
wurden  aus  dem  Tiuk.  aulgenommen  :  s. -ksi.  bclilugû;  r.-ksl.  bcli- 

■''  A  l'occasion  du  ferbo-croate  znàk,  znâka,  M.  Meiliet  :  Qole  «avec  intoualion 
douce  qui  exclut  l'idée  que  ziia-  serait  ici  un  ancien  thème  racine  *ginô-  élargi  par 
-ho-«.  Cette  objection  juste  ne  touche  point  l'essence  du  parallélisme  sémantique 
mentionné. 
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cugû  ti  annuius  )>;  bg.  belcug  «Armband»;  skr.  btdcug,  bioculi 
«  Ring  >i.  M.  Berneker  n'a  oublié  que  la  forme  bulgare  moderne 
belezik  [oQAesÛKii^  qui  se  trouve  chez  Gerov  (P-feMHHKb  Ha  ôxlp. 
fl3.,  I,  38,  avant  belcug^  Cette  explication  est  celle  de  Miklosich 
(  Tûrk.  Elem..  I.  p.  268,  et  Etyrnol.  WôH.,  p.  i3)  et  de  M.  Sisma- 
nov  (KpiiT.  np-fer^,,  pp.  669,  672).  M.  Berneker  remarque,  il 
est  \rai,  qu'elle  n'est  pas  sans  laisser  subsister  quelques  «  ditïi- 
cultés»,  mais  sans  préciser  quelles  sont  celles-ci.  Ajoutons  que  le 
mot  ô'fe^bHior'b  se  trouve  dans  une  copie  russe  du  Zlalostiaj  du 
xii'  siècle ,  et  que  l'original  vieux  slave  de  ce  monument  a  été  traduit 
du  grec,  comme  on  le  sait,  par  l'ordre  du  tsar  bidgare  Siméon.  Ce 
sont  là  des  faits  de  nature  à  confirmer  la  médiation  des  Protobul- 
gares d'Asparucb,  étant  admis  que  le  mot  6-hjVbHyrb  n'est  pas 
slave  et  que  toute  autre  médiation  turque  (par  exemple  des  kou- 
manes)  est  exclue. 

G.   BOYi.p'tr'L. 

Aucun  linguiste  n'a  formulé  de  doute  à  l'égard  de  lorigme 
turco-tatare  du  mot  bubrègû;  Berneker  (^Slav.  etyin.  Wôrt,  \, 
p.  q6  :  <(  bubrègû;  r.-ksl.  neben  bubrekû  «INiere»;  r.  oyôper^b;  bg. 
bûbreg,  bûbrek;  bhbrèk  (Cankof),  bhbreg;  skr.  blibreg:  si.  bûbreg; 
àlter  auch  bûmbreg,  bumbreh  »)  indique  le  mot  comme  emprunté  au 
turc  (osm.  biibrek  «  INiere  »)  et  s'en  réfère  à  Miklosich  {Ti'irk.  Elcm. , 
I,  p.  270).  L'hypothèse  de  Sismanov  (  Kpiix.  iip-fer.!.,  p.  672), 
suivant  laquelle  le  mot  serait  un  emprunt  de  la  deuxième  période 
à  la  langue  protobulgare  d'Asparuch,  n'est  pas  démontrée;  mais 
il  faut  pourtant  reconnaître  que  la  désinence  -ègu,  vis-à-vis  d'osm. 
-ek,  semble  indiquer  un  emprunt  ancien;  cf.  crûtogû:  cardak,  pa- 
senog  :  badzanak  ci-detsous. 


/.   KdniiUJTC. 

Safaiik  croyait  à  lorigine  tinno-ougrienne  du  v.  si.  kapi.  kaptste 
qu'il  rapprochait  du  hongrois  kép.  Miklosich  et  Berneker  ne  men- 
tionnent pas  son  opinion  qu'ils  semblent  écarter,  le  second  de  ces 
deux  slavistes  estimant  que  le  mol,  s  il  n'a  pas  été  emprunté  à  une 
source  inconnue ,  peut  être  tenu  pour  un  mot  slave  à  rapprocher 
(le  :  1°  gr.  axà-nos'  xXdSos;  axaTTOLviov  ^  ^axiripici:  àXkoi  (tki- 
■ncovct    Hes.,    hom.   axtinâviov    «Stab,    Zepter»,   (Dirj-nrpoy,     ... 
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lat.  scâjjiis:  V.  li.  ail.  sLnfl;  v.  isl.  skapt :  alb.  skaj)  «  Stock,  Zepter  »; 
ou  :  9"  frp,  (jKsixctpvov  «doloire!!'  hacho  à  doux  tranchants.  ,  .  »; 
lat.  capus.  cujjo  »  chapon  »;  lit.  skàptas  «  Schiiilzinesser  »;  shoptuvm 
«  Hohlnnesser  »,  etc.,  de  *[s^qOpis  (^Sltir.  elijmol.  ]\nvt.,  I,  pp.  686-- 

Cependant  ce  mot  qui  ne  se  Iroiive  (|u'en  vieux  slave  (SuprasI., 
chez  Jean  l'E\ar(|ue,  etc.,  voir  MiLlosich ,  Le.vicon,  p.  988),  et  qui 
n'a  aucnn  réflexe  dans  les  dialectes  bidgares  actuels,  doit  être 
d'origine  étrangère,  et  plus  précisément  d'origine  turco-latare  ou 
même  ouralo-altaique  .On  a  en  effet  dans  la  série  des  langues 
turco-tatares  :  ouïgour.  hep  «l'orme,  figiw'e.  .  .  »:  vieil  osm.  gib; 
tel,  ait.,  leb.  kiip  «mesure,  modèle,  moule»;  vakout.  kinb;  cf. 
aussi  mong.  heh  «  forme,  modèle  »;  bour.  )(jip;  hongr,  kép ;  tchouv. 
pâk  de  *kâp;  tchérém.  kap.  Et  le  v.  si.  kapï  a  justement  la  signifi- 
cation de  «  sïScoXov,  dncûv  »,  voir  H.  Paasonen,  Eni  protobulgarisches 
WuH  im  Altkirrhenslavisclien  dans  Wôrter  nnd  Snclien,  VI  (it^i/i), 
pp.  yliS-iàh,  avec  une  note  de  J.  Mikkola,  fîocznik  slnivixiyczny, 
VII,  pp.  ai  1-9  19. 

Dans  le  bulgare  moderne  le  mot  naiiHume  apparaît  comme  un 
archaïsme  littéraire  que  nous  sommes  fondés  à  tenir  pour  un 
vestige  indireci  de  la  langue  turco-talare  des  Protobulgares  d'As- 
paruch. 

8.    KOYmM()ïi. 

Sur  ce  mot,  l'on  peut  êlre  bref  et  dire  simplement  que  Safarîk 
avait  raison  d'en  rapprocher  le  finn.  kumartaa  et  Testh.  («  cud  ») 
kumardamn.  Mais,  d'autre  part,  Mikiosich  n'a  pas  tort  de  remar- 
(juer  qu'il  est  difficile  d'admettre  un  emprunt  finnois  aussi  ancien; 
e(  M.  Berneker  se  rend  à  la  justesse  de  cette  remarque  (^Slar. 
ctijiii.  Wôrt.,  I,  p.  Qlià:  v.  si.  kumirû,  u  eiSciolov  y> ;  kumirïnica 
«delubruin»;  hummskû  adj.;  russ.  nyMiipô  «  [aus  dem  ksi.]»: 
«  Diuikel.  Die  Herleitung  aus  finn.  kumarlan  «  verehren  »  wird 
von  Miklosiclî  M.E.W.  1  A  7  mil  Recht  abgclehnt  »  ). 

La  vérité  est  que  le  mot  sémitique  kuinra  (syr.  Lunirâ  «  sacer- 
dos  »j  a  pénétré  en  finnois  et  en  d'autres  langues  :  on  a  en  armé- 
nien class.  k\irm;  g.  pi.  Umiaç  «  prêtre  (des  païens)  »,  par  exemple  : 
Gen.,  XLI,  /i5;  et,  en  notant  que  Hiibschmann  [Arm.  Granini., 
I,  Arm.  Etym..  .S90  ,  n"  1  3o)  considère  à  bon  droit  le  mot  armé- 
nien comme  un  emprunt  sémitique,  on  doit  ajouter  que  les  intermé- 
diaires qui  ont  dû  transmettre  le  mot  oriental  au  vieux  slave  ne 
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peuvent  avoir  été  que  les  l'iolobulgares  d'Asparuch  (cf.  Ct.  iNLia- 
4euoB'b,  MmiMHrij  ctiincKii  .lyMH  Bb  owir.  eu.,  dans  le  Côop- 
HiiK'b  Bb  «lecTb  na  He.  J\.  IIInLUMauoBT>,  Go<i>Hfl,  lyao, 
pp.  87-88). 

La  langue  littéraire  bulgare  moderne  connaît  l'archaïsme  Ky- 
MnpT>;  et  nous  voyons  pareillement  en  cet  archaïsme  un  vestige 
indirect  de  la  langue  de  la  horde  d'Asparuch. 


9.   iidiucHon. 

M.  Sismanov  (G6.  M.,  IX,  p.  5 y 3)  constate  que  le  mot  iia- 
lucHorTï  «  maritus  sororis  uxoris  meae  >'  s'emploie  en  bulgare 
moderne,  et  c'est  dans  la  région  de  la  Morava  que  je  l'ai,  pour  ma 
part,  entendu.  !\liklosich  [Et.  Wôrt.,  p.  933j  indique:  «  v.  si. 
jiasenogu;  nsl.  pasenog,  pusanog;  pasenogn,  pasanoga;  serb.  paèenog, 
pasanac».  Sans  doute  le  monument  auquel  Miklosich  (^fjC.vicou, 
p.  559)  emprunte  le  vioi.x  siiwe  pasenopû  est  un  monument  scrhc 
du  xiv''  siècle;  mais  il  est  permis  de  supposer  l'existence  du  mot  en 
vieux  slave  même.  Quant  à  Tétymologic,  il  est  très  vraisemblable 
que  le  mot  a  été  emprunté  durant  la  «  deuxième  »  période  à  la 
langue  turco-tatare  des  Protobulgarcs  d'Asparuch,  de  même  que 
le  bulgare  moderne  ôa^acaiiaKi» ,  de  même  signification,  a  été  em- 
prunté à  la  «troisième»)  période,  cf.  osm.  hadzanah  «beau-frère, 
mari  de  la  sœur  de  la  femme»  (kélekian,  Did.  lurc-franr.,  Con- 
slantinople,  191 1)  p.  ^39;  cf.  IUnuiMaiioBb,  Kpirr.  iip-Juvie^b , 
pp.  670,  672,  en  détail  CôopH.,  etc.,  IX,  p.  698,  où  est  cité 
osm.  badiy  «  sœur  aînée  »). 

10.    CdNl. 

Il  serait  hasardeux  de  nier  l'origine  turco-lalare  de  ce  mot  et  de 
proposer  une  autre  étyraologie  que  celle  de  Miklosich  [Elym. 
WôrL,  p.  288).  Tout  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'initiateur  de  la  Gram- 
maire comparée  des  langues  slaves  doit  èlre  accepté  et  approuvé,  le 
rapprochement  avec  snmûcij  et  gr.  craf/^/»;?  aussi  :  «  Das  wort, 
écrit  Miklosich,  ist  tiïrk.  ursprungs  :  nordturk.  sanamak  «  couqjler, 
eslinicr»;  san  fiir  r.  ccsi! ,  pocest'.  kuman.  san  numerus.  Das  wort 
kam  aus  dcr  spracbe  der  tïirk.  Bulgaren  in  die  kirchensprache  und 
durci»  dièse  in  das  r.  sn}iû  ist  nicht  pann.  »  (voir  la  grande  famille 
des  mots  turco-tatares  dans  Vâmbéry,  Etym.  Worl.,  n"  i5oj. 
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L'archaïsme  littéraire  can-h,  en  bulgare  moderne,  est  l'un  des 
vestiges  indirects  les  plus  surs  de  la  langue  d'Asparuch  (cf.  aussi 
bulg.  litt.  canoBHHKT,  «  dignitaire  «). 


11.    MpLTOPL. 

Ce  mot  est,  lui  aussi,  un  archaïsme  littéraire,  peut-être  même 
un  russisme ,  en  bulgare  moderne.  Le  vieux  slave  crûtogii  est  un 
emprunt  turc  ancien  :  c'est  là  chose  connue  depuis  longtemps. 
L'emprunt  plus  récent  (russ.  Mep^ant;  bnlg.  mod.  Map,^aK'fa;  ser- 
bo-cr.  cilrdâk;  slov.  cnrdak  :  osm.  cardak^  n'est  pas  moins  connu  et 
admis  de  tous  (voir  dernièrement  Berneker,  Slav.  etijm.  Wôrt.,l, 
pp.  171-172).  M.  Sismanov  (KpuT.  np-fer.!.,  pp.  671-672), 
aussi  bien  que  Miklosich,  est  convaincu  que  le  vieux  slave  hûtogu  a 
dû  être  pmprunté  durant  la  «  deuxième  »  période  à  la  langue  pro- 
tobulgare de  la  horde  d'Aspanich;  il  est  évident,  par  contre,  que 
cardak  est  de  la  «  troisième  »  période.  La  différence  de  sens  qu'ac- 
cusent entre  eux  les  deux  emprunts  (v.  si.  crntopû  «  B-cCkotiios,  w^i- 
(pMv^^;  cardak  «  cassine;  treille;  mansarde.  .  .  »)  est  de  même,  à  ce 
point  de  vue,  remarquable. 

Cependant  M.  Berneker  ne  parle  pas  expressément  Je  la  mé- 
diation protobulgare,  de  sorte  qu'on  est  obligé  de  préciser  que 
l'unique  langue  turco-taiare  à  laquelle  le  vieux  slave  a  pu  em- 
prunter le  mot  de  crûtogû  doit  être  le  protobulgare;  nous  rencon- 
trons ce  mot  dans  le  Suprasliensis,  le  monument  typique  de  l'an- 
cienne Bulgarie  du  Nord-Est.  Le  bulgare  moderne  MeprorT)  nous 
apparaît  donc  aussi  comme  un  vestige  indirect  du  dialecte  proto- 
bulgare d'Asparuch. 


Eu  égard  aux  formes  mêmes  des  mots  et  aux  désinences  (-ara, 
-arb,  -arb),  on  pourrait  songer  aussi  aux  deux  mots  suivants  de  la 
liste  de  Miklosich-Sismanov  :  1°  bulg.  mod.  Tonra  «  bAton  »>  («  v. 
si.  »  tojaga,  tojagû,  dans  des  monuments  des  xni'  et  x!v*  siècles,  voir 
Miklosich,  Lexkvn,  p. 998,  XVII,  XVIII)  en  face  du  plus  récent 
.laHK'i.  «  bastonnade...  «:  osm.  dayak;  —  2"  bulg.  mod.  Miinân. 
«espèce  de  veste  courte  de  femmes  sans  manches»  (à  Vidin, 
Trnovo,  etc.);  «  v.  si.»  cïpagû  (Izbornik  Svjat.  a.  1078!)  mrept- 
aTrJStov,  pectorale  »,  vis-à-vis  du  plus  récent  uenKcH'b  «  Jacke  ohne 
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Aermel  »  :  osm.  cepken;  tchag.  capan,  cepen  «  Kleid ,  iMantel,  Decke  », 
cf.  Vâmbérv,  Eu/m.  Wôrt.  il.  iurho-iat,  Spr.,  n"  i3o,  ir. 

Enfin    6ama,    oainHHiifl    i^bashnn    Lex  Dusani!]   apparaissent 
comme  plus  anciens  à  cause  du  pet.  russ.  6aTbK0. 


En  résumé  :  il  n'y  a  pas  de  traces  du  protobulgare  tuuranien, 
dans  le  domaine  de  la  grammaire  proprement  dite,  en  bulgare 
moderne.  M.  Pogorèlov  "a  démontré  la  présence  du  suffixe  turco- 
latarc  -ci  en  vieux  slave;  en  bulgare  moderne  ce  suffixe  i^-ciju, 
-d:ija)  est  emprunté  à  l'osmanli. 

11  n'y  a  en  bulgare  moderne  t|ue  quelques  mots  de  la  langue 
turco-tatare  des  Protobulgares  d'Asparuch.  Ces  vestiges  lexicolo- 
gi(|ues  sont  :  —  ou  directs  (dans  les  parlers  populaires)  :  6i>./ira- 
puH'b,  6iiC(q3'b,  6oAfi^uHTi\  6'fe.i'ferb,  ôfe^^yrt,  ô<î>6p'fer'b , 
namenorb,  ro/ira,  Mimart;  —  ou  indirects  (dans  la  langue 
littéraire)  :  Kaiiiiune,  KyMiip'b,  canb ,  Mp'bTonj.  Leur  nombre  est 
très  loin  derrière  celui  des  vestiges  germaniques  en  français  mo- 
derne. 

III 

Les  vestiges  prétendus  de  la  langue  protobulgare  de  la  borde 
d'Asparucb  en  bulgare  moderne  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  véritables. 

La  première  place  revient  à  toute  la  liste  de  Rosier;  et  c'est  ainsi 
que  ne  sont  pas  d'origine  finno-samoyède  :  6apa  (Ct.  ]VLia4eH0B'b. 
CaMolî^cKaro  .ui  npoiicxovK4eHifl  ciae.  cymecxBHTe.ibHoe  oapa? 
HaB.  0x4-^.1.  pyccK.  f\3.  II  C./10B.,  XVll,  à,  pp.  y 28-2/17,  ^'^ 
CTy4nn  110  CviaBAiiicKO  II  cj)aBHHTe^no  eaiiKusiianiie,  dans  le 
«  ro4iiiuHiiirb  »  de  l'Université  de  Sofia,  XIII-XlV,  pp.  5-29), 
ciipaK'b,  CHpane,  hchii  «  frère  aîné  »,  thth  «  sœur  aînée  »,  4'fe.n>, 
•loiiaxa,  n'fen'b,  cyp'b,  mica  (mot  enf. )  «  cbal  »;  (voir  aussi  LLÏhiu- 
MaHOB-b,  KpuT.  np'ïîr.i.,  pp.  5 6 2-0 Go). 

On  doit  défalquer  d'autre  part  de  la  liste  de  Miklosich-Sismanov  : 
6aflTH,  cocoHT>  etxaraH'b. 


')  Ba.iepiîî  llol'op'b.ioub ,  OôpaaoHaiiif  iiMein,  (  jiueciBine.lbHblxlï  cb  OKOH*ia' 
hIom'i.  «in  HT.  4peBHe-6o.irapn>oMi.  H^biKl;,  Bapiuaiia,  lyi^i.  Cf.  P.<I>.B..  LXXIII 
('  I  ()  I  5  ),  p.  1  S'y  (noto  liihlinjjrajiliiijiic  de  F..  Karskij  )  cl  pp.  'i o :',  .'i 0 .S  (compte  roiulu 
loii<-l"lil  <l<'  A.  )    Sol.iulovskij  I. 
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Enfin  toute  la  liste  de  M.  .Mnnolov  duil  tumber  :  6aii,  oama  (cf. 
pet.  rus.  oaxbKo),  ôapaMb,  njiniiapuaMb,  iia.iaMi) ,  rasa,  Ka- 
paM'b,  "  KyTfl  »,  ayA»  (ripoKyvK4aM'bj,  K.T>Lua ,  MOMa,  sieqe, 
MaHKa,  T)i)flM'b,  KaTypBaM'b,  KyTBaM-b,  r^TeaM-b,  xyôaBb 
(xyôocTb),  riiH4aB'b,  Kiinpa,  KVTpii,  ôyr.ia ,  my.ie,  luiimnaBb 
(LUiiLUMaHb),  xapaniifl,  »jiiko,  Ltnnea.M'b,  nyna,  Meniiirb,  ^erib, 
Henwa,  neôyp'b,  nenKaMT»,  Hon.ia,  neB'bpKaM'b,  HeBp'bCTT».  Il  y  a, 
parmi  ces  mots,  des  éléments  turcs;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
vestiges  de  la  langue  protobulgaro  d'Asparuch ,  exception  (aile  du 
nom  de  personne  UJumMan-b.  La  plupart  des  noms  de  personnes, 
d'ailleurs  (  AcnapyxTj,  KyôpaTT,,  Kap4aM'b,  etc.),  ne  représentent 
point  des  vestiges  directs,  à  l'exception  peut-être  du  nom  de  Ka- 
panTj  (cf.  serbe  KapaHoBan,  KapaHO-TBpTKOBnK,  etc.). 

Sofia,  novembre  1920. 


DES  SOURCES 

DE 

L'HISTOIRE  DE  LA  LANGUE  TCHÈQUE, 

PAR 

OLDRICH    HÎIJER. 

M.  Mui-ko,  dans  le  compte  rendu  qu'il  donnait  du  Dictionnaire 
vieux  tchèque  de  Gebaucr,  indif|nait  fort  à  propos,  il  y  a  quelques 
années'",  de  quelle  importance  es!  l'Iiisloire  du  (chèque,  en  raison 
de  la  longue  période  qu'embrasse  sa  documentation,  non  seulement 
pour  les  études  de  linguistique  slave,  mais  même  pour  les  études 
de  linguistique  en  général.  C'est  là,  parmi  les  autres  langues  slaves, 
un  trait  à  l'avantage  du  tchèque  que  Dobrovsky  avait  déjà  relevé, 
lorsqu'il  écrivait  à  Linde,  le  5  mai  181-2,  que,  du  règne  de 
Charles  IV  à  1620,  les  Tchèques,  à  eux  seuls,  disposaient  d'un 
nombre  plus  grand  de  monuments  écrits  que  tous  les  autres 
Slaves  ensemble  '-l 

Il  est  de  fait  que,  de  toutes  les  langues  slaves,  c'est  le  tchèque 
dont  l'évolution  peut  être  suivie,  d'après  des  documents  écrits, 
pendant  la  durée  la  plus  étendue,  et  cela,  depuis  la  fin  du  xin^  siècle, 
sans  interruption,  avec  une  abondance  et  une  diversité  de  textes 
suffisamment  grandes  pour  laisser  voirie  développement  de  la  langue 
sous  tous  ses  aspects.  C'en  est  assez  potu"  justifier  l'imporlance 
capilale  du  tchèque  pour  les  slavistes.  Cette  importance,  cepen- 
dant, apparaît  comme  d'ordre  plus  générât,  si  l'on  considère  les 
condilions  particubères  dans  lesquelles  celte  langue  a  évolué  :  le 
domaine  du  tchèque  a  servi  de  champ  clos  aux  luttes  entre  les  civi- 
lisations de  l'occident  et  de  l'orient;  situé  à  la  frontière  du  monde 
slave,  il  se  trouve  destiné,  de  par  sa  position  géographique  même, 
à  de  nombreuses  relations  avec  un  domaine  linguistique  tout  autre, 
celui  du   germanique;  et  ce  ne  sont  pas   seulement  relations  de 

CJ  Deutsche  Literaturzcitiing,  iQoi,  pp.  Si/i/j  et  suiv. 

'"^)  CôopiiiiKTi  OT.vIi.îCHiti  pvccKaro  H3i.iKa  II  c.ionecHOCTii,  \kxix,  188."),  p.  C/iy. 

Reinettes  Elwles  slaces,  tomo  I,  19a  1,  fasc.  i-a. 
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voisinage,  comme  en  rqjion  frontière  :  le  germanique  pousse  au 
delà  de  celte  région,  il  tend  à  se  mêler  au  lchè(|ue,  il  pénètre  jus- 
qu'au centre  nu^nie  de  celui-ci;  les  colons  allemands,  en  plein  ter- 
ritoire slave,  fondent  des  villes,  et  les  religieux  allemands  des 
couvents  romains  germaniques;  le  domaine  linguistique  tchèque 
est  ainsi  envahi,  sous  l'empire  des  circonstances  politiques,  par 
quantité  d'éléments  étrangers.  Les  rapports  entre  le  tchèque  et  l'al- 
lemand ne  pouvaient  qu'être,  dans  ces  conditions,  très  étroits  et 
très  divers;  ils  devaient  varier  d'intensité  suivant  les  époques;  ils 
devaient  enfin,  comme  il  est  naturel,  se  refléter  en  quelque  me- 
sure jusque  dans  le  développement  du  tchèque.  Et  l'histoire  du 
tchèque,  offrant  de  la  sorte  l'occasion  d'ohserver  l'influence  d'une 
langue  sur  une  autre  langue  dans  des  circonstances  diverses  et  sur 
des  points  de  contact  divers,  devient  intéressante  et  précieuse  par 
là  même  pour  l'étude  des  relations  linguistiques  en  général. 

Les  premiers  monuments  tchèques,  fragmentaires  à  vrai  dire, 
sont  antérieurs  aux  textes  littéraires  les  plus  anciens.  Ce  sont  les 
«  bohémismes  »  de  certains  textes  vieux  slaves,  attestant  le  rapport 
de  ces  textes  avec  le  domaine  tchèque,  puis,  à  partir  du  x"  siècle,  les 
témoins  isolés,  mais  de  plus  en  plus  nombreux  et  significatifs, 
qu'on  trouve  dispersés  dans  des  textes  en  langues  étrangères,  et 
surtout  dans  des  textes  latins,  chroniques,  chartes,  actes  de  toutes 
sortes  :  quantité  de  noms  de  personnes  et  de  lieux,  qualificatifs 
i^appellnlmi),  noms  désignant  des  choses  proprement  tchèques  et, 
comme  tels,  difliciles  à  traduire  exactement  en  latin.  Ce  ne  sont  là 
sans  doute  que  des  «parcelles»,  mais  l'abondance  en  est  telle 
([u'elles  permettent  non  seulement  de  se  faire  quelque  idée  de  la 
langue  avant  l'an  i3oo,  mais  même  d'en  entrevoir  le  développe- 
ment i(  prélittéraire  »,  du  moins  en  ses  traits  essentiels. 

Il  est,  dautrc  part,  à  côté  des  textes  littéraires,  une  autre  source 
non  moins  importante  et  non  moins  excellente  de  l'histoire  de  la 
langue  tchèque  :  ce  sont  les  annotations  qui  figurent  dans  maints 
registres  municipaux  et  administratils,  les  lettres  et  avis  de  carac- 
tère privé  ou  public  que"  contiennent  les  riches  archives  des  villes, 
des  services  d'Etat  et  des  anciennes  résidences  seigneuriales.  L'étude 
de  ces  documents  complète  de  manière  substantielle  la  représen- 
tation que  nous  donne  de  la  langue  ancienne  l'examen  des  œuvres 
iittérains.  Sans  doute  le  formalisme  des  bureaux  prête- 1 -il  à  leur 
style  certain  caractère  figé,  mais  l'on  n'en  trouve  pas  moins  assez 
souvent,  dans  diverses  pièces  judiciaires,  la  manifestation  de  la 
pure  langue  populaire  avec  toute  la  plasticité  et  le  coloris  d'exprès- 
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sion  que  comportaient  les  événements,  ces  événements  que  le 
scribe,  bon  gré  mal  gré,  avait  pour  fonction  d'enregistrer  exacte- 
ment de  la  bouche  même  des  intéressés.  Ce  sont  pareils  documents 
d'archives  qui  nous  révèlent  parfois  des  mots  ou  des  expressions 
que  les  textes  littéraires  ne  nous  apprennent  point,  parce  que  le 
sujet  ne  leur  en  offrait  pas  l'occasion;  ce  sont  eux  aussi  qui  nous 
indiquent  les  différences  des  parlers  locaux  :  ils  sont  à  cet  égard 
également  précieux  pour  la  connaissance  du  lexique  et  pour  celle 
des  dialectes;  et,  de  même  que  l'histoire  de  la  civilisation  y  trouve 
l'image  de  la  vie  d'autrefois  dans  les  villes  et  les  villages,  le  gram- 
mairien y  peut  prendre  comme  une  vue  d'ensemble  de  la  langue 
populaire  (de  celle  des  villes  surtout),  avec  toutes  ses  nuances, 
tant  locales  que  sociales. 

Les  sources  de  l'histoire  du  tchèque  ne  manquent  donc  pas,  et 
elles  sont  bonnes.  Mais,  malheureusement,  elles  n'ont  pas  encore 
été  toutes  rendues  accessibles,  de  telle  manière  qu'il  soit  possible 
d'y  puiser  largement.  Bon  nombre  des  textes  littéraires  dont  les 
manuscrits  ont  été  recensés  n'ont  pas  été  publiés  jusqu'à  ce  jour; 
quantité  d'imprimés  anciens  sont  devenus  presque  introuvables;  et 
l'on  comprend  sans  peine,  d'autre  part,  qu'il  n'ait  été  publié  qu'une 
petite  quantité  des  documents  d'archives.  Il  en  est  d'ailleurs 
quelques-uns,  dans  celte  petite  quantité,  qui  n'ont  pas  été  édités 
suivant  une  méthode  conforme  aux  exigences  de  la  linguistique. 
L'insu Aisance  d'éditions  scientifiques  limite  donc  l'étude  et  l'usage 
des  textes  vii'ux  tchèques.  Sans  doute  Gebauer,  sentant  dou- 
loureusement, dès  le  début  des  années  70,  l'absence  de  ces  auxi- 
liaires indispensables,  avait-il  fait  effort  pour  y  remédier,  et  la 
situation  s'est-elle,  ces  derniers  temps,  sensiblement  améliorée; 
mais  les  ressources  imprimées  dont  dispose  l'histoire  du  tchèque 
n'en  sont  pas  moins  bien  loin  d'égaler  celles  dont  dispose  l'histoire 
de  telle  ou  telle  autre  langue,  dont  les  moindres  monuments  an- 
ciens ont  été  soigneusement  rassemblés,  tandis  que  les  grandes 
œuvres,  fournissant  la  matière  de  collections  diverses  (suivant  leur 
contenu),  ont  été  éditées  avec  un  appareil  en  facilitant  le  manie- 
ment à  l'extrême.  Les  quelques  éditions  de  cette  sorte  dont  s'enor- 
gueillit la  philologie  tchèque  ne  sont  encore  que  bien  peu  nom- 
breuses, si  l'on  prend  égard  à  la  richesse  des  sources  anciennes, 
et  toute  coordination  mnludle  leur  fait  défaut.  Il  y  a  d'ailleurs 
plus  d'un  texte  important  qu'on  ne  trouve  édité  que  dans  des 
revues,  souvent  dispersé  dans  plusieurs  fascicules  et  toujours  démuni 
de  cette  présentation  d'ensemble  que  seul  peut  donner  un  livre. 
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Ouant  aux  «parcelles»  linguistiques  de  l'époque  «prélittéraire», 
elles  n'ont  même  pas  fait  jusqu'à  ce  jour  l'objet  d'un  recueil  :  le 
grammairien  doit  encore  les  chasser  en  divers  ouvrages,  et  jusque 
dans  les  manuscrits. 

La  nécessité  de  la  publication  des  textes  vieux  tchèques  s'était 
pourtant  fait  sentir  dès  le  début  de  la  renaissance  nationale,  vers 
la  lin  du  wiii*"  siècle  et  le  commencement  du  xix\  C'était  là  une 
nécessité  répondant  à  la  fois  à  l'effort  de  recherche  scientifique  et 
à  l'effort  d'éveil  national  qui  caractérisent  cette  époque.  La  vieille 
littérature,  en  remémorant  la  gloire  culturelle  et  politique  du 
passé,  était  appelée  à  affermir  le  double  effort  du  présent  et  l'espoir 
en  l'avenir,  Aussi  les  éditions  qui  paraissaient  alors  s'adaptaient- 
elles  au  but  visé  :  les  originaux  s'y  trouvant  modernisés  n'étaient 
pas  utilisables  à  des  fins  scientifiques.  F.  F.  Prochâzka  (17^9- 
i8o{j),  cependant,  publiait  en  1786  la  chronicpe  rimée  de  Da- 
limil  (^Kronikti  Dolimilnva^ ,  du  début  du  xiv^  siècle,  d'après  une 
édition  ancienne  et  cjuatre  manuscrits,  publication  critique  à  la 
mesure  des  exigences  de  l'époque  (*'.  La  chronique  légendaire  de 
Hàjek  {^Kiotùka  ceskd),  d'autre  part,  était  de  même  éditée  en  1819 
sous  la  forme  d'une  reproduction  fidèle  de  l'original  de  lo/ii^^^ 

C'est  à  Josef  Dobrovsky,  le  patriarche  de  la  slavistique  et  l'un 
des  savants  les  plus  éminents  de  son  temps,  qu'il  appartenait  de 
concevoir  une  édition  scientifique  des  monuments  les  plus  anciens 
de  la  littérature  tchèque  :  il  avait  en  effet  l'intention,  comme  en  té- 
moigne sa  correspondance,  de  publier  un  Thésaurus  boliemicus  ou 
Monumenta  Unguae  hohemicae  antiquissinm  '^\  mais  il  n'y  donna  pas 
suite.  Celui  de  ses  disciples  qui  reprit  son  plan  pour  le  réaliser, 
V.  Hanka  (1791-1861),  n'était  que  le  petit  élève  d'un  grand 
maitre.  Il  éditait  de  1817  à  182 3  (en  cinq  volumes),  sous  le  titre 
Staruhylâ  skh'ulmùi' ,  une  série  de  vieux  poèmes  en  vers,  dont  il  rem- 
plissait malheureusement  le  texte  d'inexactitudes,  de  négligences, 
d'erreurs  et  de  fautes,  quelquefois  même  de  déformations  volon- 
taires :  édition  en  somme  aussi  inutilisable  pour  le  grammairien 
que  pour  l'historien  de  la  littérature.  Les  divers  textes  vieux  tchèques 
qu'il  éditait  d'autre  part  avec  ardeur  accusaient  le  même  manque 

^'^  Le  même  F.  F.  Prochâzka  publiait  en  17S6  douze  textes  vieux  tchèques  mo- 
dernisés. 

-j  Cette  même  chronique  est  présentement  rééditée  dans  la  collection  de  l'Aca- 
démie tchèque  intitulée  Starohskà  kitihovna:  la  première  partie,  publiée  par  V.  Fiaj- 
shans,  en  ligure  dès  à  présent  dans  le  tome  II  de  cette  série  (1918). 

'■*'  Korrfispo.ideiice  Josefa  Ihbrovxhi'lio ,  tome  III,  p.  26,  lettre  du  10  août  1788 
à  Zlobickv  (dans  la  Sbïrka  pramenh  de  TAradémie  tchèque,  skup.  U,  c.  9). 
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de  solidité  et  d'attention.  Certains  de  tes  textes,  cependant,  n'ont 
pas  été  réédités  jusqu'à  présent  dans  des  conditions  meilleures;  et 
lorsque  le  chercheur,  de  nos  jours,  doit  recourir  aux  SlarobyU 
sklndanie  de  Hanka,  ou  à  son  édition  du  Tkadiecek  (iSa/i),  ou  bien 
à  son  recueil  des  plus  anciens  lexiques  tchèques  [ZInrha  neiilnmëj- 
sicli  slomikû  Intinshoceskfjch,  i  833),  il  n'y  trouve  que  la  confirmation 
de  la  lacune  qui  a  été  signalée  ci-dessus  et  dont  nos  études  philo- 
logiques souffrent  encore  :  le  défaut  d'éditions  convenables  des 
textes  vieux  tchèques. 

Le  Vybov  z  literalury  staroceské  (I,  18 4 5,  et  II,  i86ô),  antho- 
logie de  la  littérature  tchèque  ancienne  composée,  sur  l'initiative 
de  Palacky,  par  Erhen  et  éditée  par  la  Société  du  Musée  National 
(Société  pour  l'étude  scientifi(pie  d(!  la  httérature  et  de  la  langue 
tchèques),  rend  jusqu'à  aujourd'hui  d'appréciables  services  :  les 
principes  de  la  grammaire  du  vieux  tchèque  de  Safaii'k  {^Pocdtky 
staroceské  mluvmcfi) ,  ouvrage  excellent  pour  l'époque  à  laquelle  il  se 
rapporte,  lui  servent  d'introduction.  C  est  là  une  clireslomathio 
précieuse,  la  seule  que  l'on  possède,  pour  la  période  qui  va  des 
origines  à  la  lin  du  xvf  siècle.  On  y  trouve,  outre  des  œuvres  lit- 
téraires, des  fragments  des  plus  vieilles  chartes,  des  extraits  non 
seulement  de  manuscrits,  mais  aussi  d'imprimés  devenus  peu  ac- 
cessibles; et  les  textes  fragmentaires  les  plus  anciens  y  sont  reproduits 
intégralement.  Sans  doute  aujourd'hui,  après  cinquante  années  de 
recherches  philologiques,  après  la  découverte  d'un  grand  nombre 
de  documents  nouveaux  ou  de  nouveaux  manuscrits  de  documents 
déjà  connus,  après  les  progrès  réalisés  dans  l'étude  du  vieux 
tchèque,  ce  recueil  ne  peut  nous  satisfaire  entièrement,  et  la 
science  moderne  exigerait  un  ouvrage  d'une  autre  sorte;  mais 
un  tel  ouvrage  n'existe  pas  encore,  et  c'est  à  son  défaut  que  les 
travaux  même  les  plus  récents  renvoient  le  lecteur  à  celte  vieille 
chrestomathie  comme  à  un  ouvrage  consciencieux  et  solide. 

Erhen  (18  t  1-1870),  qui  avait  pris  la  part  la  plus  essentielle  à 
la  publication  du  Vybor,  a  édité  par  ailleurs  plusieurs  monuments 
vieux  tchèques,  et  cela,  sans  que  pour  certains  de  ceux-ci  nous  dis- 
posions jusqu'à  ce  jour  d'une  édition  autre  que  la  sienne.  Il  a 
publié  notamment,  parmi  les  textes  du  xiv*  siècle,  l'un  des  recueils 
(le  Sti'tny  (^0  obecmfcli  vècech  krest'nnskijch  hnhy  sestery,  i85i  :  c'est 
la  meilleure  des  éditions  qui  aient  été  faites  de  cet  écrivain)  et  le 
texte  delà  légende  en  vers  de  Sainte-Catherine  {^Zivotsv.  Kateviny, 
i8fio),  découvert  à  Stockholm  en  i85o,  cette  première  édition, 
qui  reproduit  l'orthographe  de  l'original  avec  sa  transcription  en 
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orthographe  moderne,  n'ayant  été  remplacée  que  tout  récemment 
par  la  belle  édition  de  M.  Spina  ^^\  C'est  à  Erben  aussi  que  revient 
le  grand  mérite  de  l'édition  en  trois  volumes  des  œuvres  tchèques 
de  Hus  (i  865-1 868),  la  seule  édition  d'ensemble  à  laquelle  se 
réfèrent  jusqu'à  présent  les  historiens  et  les  grammairiens,  bien 
qu'à  vrai  dire ,  en  raison  de  l'accroissement  des  sources  et  du  progrès 
des  études  hussites,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  la  puissLMil  tenir  pour 
entièrement  satisfaisante.  C'est  à  Krben  pareillement  que  l'on 
doit,  parmi  les  œuvres  moins  anciennes,  les  éditions,  en  i85i, 
de  la  chroni([ue  de  Bartos  le  Scribe  {Barlos  Pisar)  du  commonce- 
ment  du  xvi"  siècle,  laquelle  a  été  r-ééditée  il  y  a  peu  de  temps  par 
M.  Simâk  dans  la  série  des  Fouteft  rerum  hohemicfirum'''-\,  et,  en 
i85'i-i853,  du  voyage  en  Terre  Sainte  de  Krisfof  Harant  de 
Polzice  en  i  Go8  (  Kriitofa  Hnronta  z  Poliic  puiovdni  ueb  cesta  do  sv. 
zcnM'Y 

La  Matice  Ceskd,  au  cours  des  années  -yo,  entreprenait  la  pu- 
blication d'une  série  de  textes  vieux  tchèques  dont  le  premier  vo- 
lume paraissait  en  i8y6  sous  le  titre  Pamâtky  staré literntury  reské. 
La  collection  comprenait,  dès  1890,  une  dizaine  de  volumes.  Mais 
l'on  n'y  apercevait,  malheureusement,  aucun  plan  ferme  d'en- 
semble ni  quant  au  choix  des  œuvres,  ni  quant  à  la  méthode 
d'édition.  Tel  volume  ne  contenait  que  la  reproduction  diploma- 
tique d'un  texte  ancien;  tel  autre  volume  faisait  suivre  cette  repro- 
duction d'une  transcription  moderne;  tel  autre  enfin  n'offrait 
qu'une  transcription  moderne.  Les  lexiques  présentaient  les  mêmes 
disparates,  les  uns  donnant  tout  le  vocabulaire  du  texte  auquel  ils 
se  rapportaient  et  les  autres  n'en  donnant  que  des  éléments  choisis. 
Les  textes  composant  cette  collection  étaient  pres(|ue  tous  du 
xiy"  siècle  :  deux  psautiers  i^ZaUâr  WiUenbenkij  et  Zaltdi'  Klcmen- 
luisky),  deux  recueils  de  poèmes  (ceux  des  manuscrits  dits  rukopin 
Hradecky  ai  rukopis  SvatovUsky),  la  «Chronique  de  Dalimil»,  le 
«Nouveau  conseil  »  de  Smil  Flaska  de  Pardubice  [Nom  rada),  les 
œuvres  de  Charles  IV  et  le  «  Livre  des  échecs  »  (^Knizka  0  sasich). 
Ce  n'est  que  dans  deux  des  volum»  s  parus  que  l'on  trouve  des  textes 
plus  récents  :  des  «  jeux  de  théâtre  »  des  xvi*  et  xvii''  siècles  et  les 
souvenirs  de  Mikub;s  Daîicky  de  Heslov. 

Les  derniers  volumes  de  la  collection,  qui  contiennent  les  deux 
psautiers  et  les  deux  recueils  de  poèmes  indiqués  ci-dessus,  ap- 

'''   Die  allcochischf   kalliariiieiilegriuld   dcr  Slocl.holm-Bviiintpr  Hniiihclirijl  :    l'jiii- 
leiluitg,  Te.vl  mil  Qucllm,  Worierbuch ,  Prague,  1918. 
'•'^1  Fontes  rerum  bolinnicarum ,  Yol.  VI,  Prafjiie,  1907. 
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portent  cependant  à  la  philoloyic  idicque  des  éditions  (|ni  sont  telles 
qu'il  en  faut  au  linguiste  moderne,  en  ce  sens  qu'elles  donnent  des 
originaux  l'image  la  plus  fidèle  possible.  Leurs  auteurs,  Jan  Gebauer 
iZaltdr  WittmherskJ ,  1880)  et  i\.  Patera  (qui  avait  rédigé  les  trois 
autres  volumes) ,  y  fournissent  véritablement  ce  qu'avait  voulu  le 
premier  d'entre  eux  :  des  textes  édités  de  manière  assez  rigoureuse 
pour  pouvoir  servir  de  fondements  sûrs  à  l'histoire  de  la  langue. 
Gebauer  (1838-1907),  en  effet,  avait  senti  la  nécessité  de  pa- 
reilles éditions  aussitôt  qu'il  s'était  plus  particulièrement  consacré 
au  vieux  tchèque,  et,  mesurant  les  inconvénients  que  cette  lacune 
entraînait  pour  l'élude  de  l'évolution  du  tchèque,  et  particulièrement 
de  la  période  la  plus  ancienni;  de  cette  évolution,  il  s'était  préoc- 
cupé de  la  combler  en  (]uelque  mesure.  Directeur  des  Listy  filolo- 
ffické  depuis  leur  fondation  (187/1),  il  y  publiait  des  reproductions 
scrupuleuses  de  textes  anciens,  soit  cnleur  entier,  soit  en  extraits 
caractéristiques'^',  œuvres  en  vers  aussi  bien  qu'en  prose,  souvent 
inédites  ou  du  moins  éditées  pour  la  première  fois  avec  la  précision 
nécessaire  au  linguiste.  Il  faut  noter,  parmi  ces  œuvres,  les  mo- 
numents les  plus  anciens  du  droit  tchèque,  à  savoir  le  Livre  de 
Hozmberk,  les  parties  les  plus  antiques  du  Passiondl  du  Musée 
National,  les  traités  de  Chelcicky  contenus  dans  le  manuscrit  de 
Paris,  le  «  Livre  des  échecs  »,  etc.  Il  publiait  lui-même  les  textes, 
ou  bien  d'autres,  sur  son  initiative,  en  assuraient  la  pubhcation; 
et  c'est  à  cette  initiative  aussi  que  sont  dues  telles  des  éditions  plus 
récentes  d'œuvres  anciennes. 

La  revue  du  Musée  National  (^Casopis  Musea  krdlovstvl ceskélio)^^K 
de  son  côté,  a  publié  bon  nombre  de  textes  vieux  tchèques.  A.  Pa- 
tera (1836-1912),  notamment,  y  a  donné  quantité  de  textes 
qu'il  avait  découverts  dans  divers  dépôts,  et  l'on  peut  dire  à  cet 
égard  qu'il  a  fait  plus  que  tout  autre  pour  la  mise  au  jour  des  docu- 
ments vieux  tchèques  s  sa  participation  à  la  rédaction  des  Pawdtky 
stnré  Jiterntury  ceské  avait  été,  comme  on  l'a  vu,  des  plus  impor- 
tantesj  elle  ne  devait  pas  être  moindre  pour  la  collection  nouvelle 
entreprise  par  l'Académie. 

Lorsque  fut  l'ondée,  en  1891,  l'Académie  tchèque  pour  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  la  Section  philologique  qu'elle  com- 


'"  Le  fome  V  des  Listy  Jilologické  offrait  en  supplément  une  sorto  do  petite 
rlireslomathie  du  vieux  tchèque  (de  89  pages),  sous  le  titre  Ukdzky  staroceskych  textù 
rukopisiiijch. 

-'  On  trouve  aussi  dans  le  Ceské  Muspiim  ^'/oiog/iAc' quelques  textes  vieux  tchèques 
édités  notamment  par  A.  Patera  et  V.  Fiajshaus. 
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prenait  inscrivit  dans  son  programme  la  publication  des  textes 
vieux  tchèques,  et  elle  décida  bientôt  d'éditer  une  collection  de 
:i  Sources  pour  l'étude  de  la  vie  littéraire  en  Bohème,  en  iMoravie 
et  en  Silésie  »  (^Sbîrka  pramenu  kii  pozudni  literdrniho  zivota  v  Ce- 
clidclt,  lia  Moravè  a  v  Slezahu),  la  première  série  (^prvni  skupina)  de 
celte  collection  devant  être  réservée  aux  monuments  de  la  langue 
et  de  la  littérature  tchèques"'  et  se  subdivisant  elle-même  en 
quatre  sous-séries  {rady)  :  i°  des  origines  au  début  du  xv'  siècle; 
2''derépoqu(?  de  H  us  à  1620;  3"  de  1600  à  l'époque  de  Joseph  II; 
/i"  le  xix*"  siècle;  de  fait,  les  deux  premières  de  ces  sous-séries  ont 
seules  été  constituées  jusqu'à  ce  jour  -*.  Cette  nouvelle  collection 
elle-Jiiême  manque  aussi,  malheureusement,  d'une  organisation 
systématique.  Les  documents  n'y  sont  édités  que  dans  l'ordre  où  ils 
sont  mis  au  point  par  les  spécialistes  et  acceptés  parla  commission 
compétente  de  la  Section  philologique:  ils  se  limitent  donc  de  la 
sorte  aux  documents  proposés  à  la  commission  et  jugés  par  celle-ci 
conformes  au  plan  de  la  collection,  et  la  vingtaine  de  volumes 
publiés  jusqu'à  ce  jour  sulllt  à  témoigner  que  ce  plan  manque  à 
tout  le  moins  de  solidité.  Le  type  d'édition  arrêté  pour  cette  collec- 
tion académique  comprend  en  principe  des  textes  reproduisant  les 
originaux  avec  une  fidélité  rigoureuse  et  précédés  d'une  introduc- 
tion sommaire,  en  même  temps  que  munis  des  notes  indispen- 
sables et  d'un  index  sûr  dont  l'étendue  est  à  déterminer  suivant 
chaque  espèce;  c'en  est  assez  de  ces  dispositions,  et  en  particulier 
de  celle  qui  concerne  l'index,  pour  voir  que  les  besoins  auxquels 
répond  la  collection  n'ont  pas  été  nettement  définis.  Cette  nouvelle 
entreprise  a  souflerl.  à  n'en  pas  douter,  de  l'absence  dans  la  com- 
mission qui  en  était  chargée  de  l'homme  qui  connaissait  le  mieux 
les  desideiata  de  la  philologie  tchèque,  Jan  Gebauer  :  il  ne  fut  en 
effet  appelé  à  cette  commission  que  quelcjues  années  avant  sa  mort. 
Cette  insulfisaiice  de  plan  et  de  projjramme  apparaît  dès  le  pre- 
mier volume  qui  inaugure*la  i""  sous-série:  l'édition  par  Hattala 
des  «  Entretiens  »  de  Stitny  {^Reci  behedin).  La  sous-série  en  question 
se  trouve  ainsi  amorcée  par  une  œuvre  de  la  fin  même  de  la  pé- 
riode qu'elle  doit  embrasser,  el  celle  n-uvre  détachée  toute  seule  du 
riche  patrimoine  littéraire  de  Stitny  est  éditée  sans  qu'il  soit  tenu 

'''  La  2'  série  couipi'eml  la  iorit'>?|joli(lanci'  el  les  soiiices  eii  langues  étrangères; 
la  3'  série  est  consacrée  ftiix  travaux  bibliograpliiques. 

(-'  La  h°  sous-série,  où  (levaient  figurer  les  œuvres  de  l'époque  postérieure  à  celle 
do  Josppli  11.  est  remplacée  par  la  Novoceshâ  knihaviia.  éditée  par  l'Académie  depuis 
1917,  et  fjui  compte  déjà  ô  volumes  d'œuvres  diverses  de  la  renaissance  tchèque. 
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compte  de  ia  version  du  manuscrit  de  Paris,  sans  introduction, 
sans  lexique,  et  sans  nul  égard  pour  les  instructions  concernant 
la  collection.  Ce  premier  volume,  il  est  vrai,  et  fort  heureusement, 
n'a  pas  servi  de  modèle  aux  autres.  Les  suivants,  en  effet,  satisfont 
tous,  dans  une  mesure  appréciable,  aux  conditions  que  l'on  exige 
d'une  édition  moderne;  les  derniers  parus  satisfont  même  aux 
prescriptions  plus  rigoureuses  qui  doivent  régir  la  collection  toute 
entière  :  le  texte  doit  n'clrc  que  la  reproduction  la  plus  fidèle  de 
l'original;  l'introduction  doit  contenir  une  notice  sur  le  manuscrit 
ou  les  manuscrits  originaux  en  même  temps  qu'indiquer  les  résul- 
tats des  études  antérieures  concernant  le  monument  publié,  et 
tout  volume  de  la  i"  sous-série  (celle  qui  correspond  à  la  période 
antérieure  à  lAoo)  doit  être  accompagné  d'un  lexique  complet  de 
tous  les  mots  du  texte.  Si  quelques-uns  des  volumes  publiés  offrent 
sans  nul  doute  des  éditions  exemplaires,  la  collection  en  son  en- 
semble, en  ses  vingt-cinq  années  d'existence,  n'a  pourtant  pas 
réussi,  il  faut  le  reconnaître,  à  acquérir  un  système. 

Les  philologues,  en  matière  d'éditions  de  textes,  ont  par  ailleurs 
trouvé  quelque  aide  du  côté  des  historiens.  Les  fontes  rcrum  boltc- 
micarum  sont  aussi  des  nwnitniciitn  huguac  hohemicae;  elles  le  sont 
souvent  même  alors  qu'elles  ne  sont  pas  purement  tchèques.  Les 
historiens  ont  déployé  dans  ce  domaine  une  activité  qui  demeure 
précieuse,  malgré  le  peu  d'attention  qu'ils  prêtent  à  des  parti- 
cularités des  textes  qui  sont,  pour  les  philologues,  de  première 
importance.  Cette  activité  a  été  précoce.  L)ès  l  époque  de  la  renais- 
sance, où  ils  avaient  une  tache  capitale  à^ accomplir,  l'un  d'eux, 
G.  Dobner  publiait  les  Monumeidn  historien  Bohemine  nmtpunn  anle- 
liac  édita  (176/1-1  780),  et  Pelcl  et  Dobrovsky  les  Scriptorea  rcrum 
bohetntcarum  (1783-1829).  Plus  tard,  Palacky,  de  son  vivant, 
fondait  une  collection  qui  devait  avoir  longue  vie ,  les  Fontes  rerum 
hohemkaruni  (ti  volumes  parus  depuis  1878),  où  figurent  les 
sources  historiques  en  slave  d'église  (les  légendes),  en  latin  et  en 
tchèque,  depuis  les  origines  jusqu'au  commencement  du  xvi^  siècle. 
Cette  collection  est  complétée  par  celle  des  Monumenta  hislortne 
Bohemiae  (1 805-1  87/1  )  pour  les  sources  des  xvf  et  wif  siècles.  La 
Section  historique  de  l'Académie  édite  en  outre  la  série  de  YHtsto- 
riehij  (irelilc  oii  le  granimairicn  peut  trouver  des  nialériaux  utiles, 
(|uoique  publiés  sans  système  et  dans  un  ordre  tout  fortuit. 

Les  historiens  du  droit,  qui  se  sont,  eux  aussi,  préoccupés 
d'éditer  leurs  sources  hislorico-juridiquos,  ont  pareillement  accru 
le  nombre   dos  matériaux  mis  à   la   dispo.^ition  des  philologues. 
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Hcrmenegiltl  Jirecek  (1827-1909)3  publié  le  Codex  juris  bohannci 
(18G7  et  suiv.,  l 'j  voluriios),  sorle  de  collection  où  l'auteur  a  ras- 
semblé toute  une  série  de  documents  relatifs  à  l'histoire  du  droit 
tchèque,  donl  quelques-uns  avec  la  collaboration  de  son  frère, 
Josef  Jirecek  (i8:?d-i  888) ,  spécialiste  de  la  littérature  tclièque 
médiévale  et  éditeur  de  quelques  textes  vieux  tchèques.  V.  Brandi 
(1834-1901)  a  de  même  édité  quelques  textes  juridiques,  et 
Juromir  Celakovskv  (18/16-191/»)  a  commencé  la  publication 
d'ensemble  des  sources  du  droit  municipal  i^Codex  juns  municipidù 
regni  Bohcmiac,  1886-1895). 

On  voit  par  là  qu'il  n'a  encore  été  établi  d'éditions  d'ensemble 
des  monuments  vieux  tchèques  que  pour  ceux  d'entre  eux  c[ui 
servent  de  sources  à  certains  domaines  scientifiques.  Il  n'a  été 
obtenu  aucun  résultat  analogue  pour  les  seuls  besoins  de  la  philo- 
logie, (l'esl  d'autres  sciences,  cl  de  l'histoire  en  particulier,  que 
celle-ci  peut  attendre  par  la  suite  le  secours  le  plus  efTicace,  et  cela 
d'autant  mieux  (|uc  les  historiens  s'efforcent  de  plus  en  plus  d'éta- 
blir leurs  éditions  conformément  à  ses  exigences  essentielles,  et 
qu'ils  ajoutent  des  sources  nouvelles  ù  celles  qu'ils  ont  déjà  publiées  : 
c'est  ainsi  que  paraissent  présentement  les«  Source;^  du  mouvement 
religieux  »  (  Prameny  liiiuli ndbozi'nshvho^  ei ,  dans  la  série  des  «  Sources 
(le  l'histoire  de  Moravie  »  i^Pramenij  dèjin  morarski^ch),  les  «  Actes  de 
l'Union  des  frères  »  (Al.ty  Jedtioly  biatrskéY'^^^ ;  un  recueil  de  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  la  restauration  catholique  est  pareil- 
lement en  préparalion,  etc.  L'unique  entreprise  d'édition  de  textes 
vieux  tchèques  destinés,  sinon  exclusivement  j  du  moins  plus  parti- 
culièrement à  des  fins  philologiques  demeure  toujours  la  SbiilnL 
pramenn  de  l'Académie:  il  est  d'une  rareté  exceptionnelle  que  des 
textes  soient  édités  en  dehors  d'elle'"^'. 

Les  conséquences  actuelles  de  cet  état  de  choses,  tel  qu'il  vient 
d'être  sommairement  indiqué,  ne  trahissent  que  trop  les  inconvé- 
nients d'une  organisation  insuffisante.  Tels  textes  ont  été  édités 
déjà  plusieurs  fois,  comme  Wihxandreis  (3  fois)  ou  la  ChrouKjHc 


C  Ahtii  Jednotij  lirai vi<l;r ,  sv.  1  [Prnmovij  ilijin  moravskijch ,  III),  >ydal  J.  Bidio. 
V  Brnè,  ic)i5  (i5i -j- 706  pp.). 

(-'  Il  faut  sijjnaltT  pourtant  ros  (lernières  aanôcs,  en  doliors  de  la  collection  de 
l'Académie  :  l'édition  précitée  de  la  Léjjeude  de  Sainle-Catlierinc  par  Spina  (voir 
ri-dessus  p.  5;).  note  1).  l'Alexandreis  de  H.  Ti'autmann  (Dii'^allcechisclie  Alcjuan- 
dreis ,  tiiil  Ehdvilu)i^  uitd  Glossar,  HeidelLei^j ,  1916),  et  le  Cleiiiv  liiez'  Beiii'iuiii, 
un  évaufféliaire  de  la  fin  du  xiv*  siècle  édité  par  Merka  (Prerov,  1917).  La  Malice 
Sloceushâ  projette,  de  son  côté,  uue  entreprise  d'édition  des  monuments  de  la  lan{rue 
et  de  lu  littérature  slovaques. 
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rimée  de  Dalimil  (8  fois),  mais  sans  que  l'on  en  possède  jusqu'à  ce 
jour  aucune  édition  critique.  Le  Lwre  de  Rozmberk ,  qui  est  le  plus 
ancien  des  textes  juridiques,  a  de  même  été  édité  un  certain  nombre 
de  fois,  mais  sans  qu'il  y  en  ait  d'autre  version  utilisable  pour  un 
philologue  que  celle  qu'ont  donnée  les  Listy  fîlohgické  (et  qu'il 
n'est  pas  facile  de  se  procurer).  L'édition  ancienue  du  manuscrit 
dit  Hradeckij  vient  d'être  remplacée  par  une  édition  nouvelle;  de 
même,  l'édition  de  la  Vie  de  Sainle-Cdthei-itie'^^K  Mais  il  est  par 
contre  quantité  de  textes  qui  n'ont  pas  encore  été  édités,  ou  qui 
ne  l'ont  été  (|u'il  y  a  fort  longtemps,  si  bien  qu'il  est  besoin  pour 
eux  d'une  édition  nouvelle  de  caractère  scienlifique.  Ainsi  les 
monuments  en  prose  de  l'époque  la  plus  ancienne  n'ont  été  publiés 
qu'en  proportion  infime.  Certains  textes  en  prose  classique  n'ont 
pas  même  été,  à  proprement  parler,  «édités",  notamment  des 
textes  qui  sont  une  source  capitale  pour  l'étude  du  vieux  tchèque. 
comme  la  Vita  Christi  ou  Passiondl ,  dont,  seules,  les  parties  les 
plus  anciennes  ont  été  imprnnées  dans  (pielques  fascicules  des  Listi/ 
filologiché,  et  cela  non  point  dans  l'ordre  du  manuscrit,  mais  dans 
un  ordre  tout  arbitraire.  Il  n'a  été  édité  non  plus  de  façon  métho- 
dique aucun  des  écrits  du  plus  grand  des  maîtres  de  notre  vieille 
prose  qui  a  été  aussi  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  Tomas  Stitny  (i33i-i4oi  environ)*-';  il  n'a  rien  été  édité 
de  la  littérature  rehgieuse  de  son  époque.  Les  œuvres  mêmes  de 
maître  Jan  Hus,  le  réformateur  de  l'orthographe  et  de  la  langue 
littéraire,  cette  personnalité  si  forte,  de  qui  l'influence  a  été  si  pro- 
fonde sur  ses  contemporains  et  sur  leurs  dehcendants,  ne  nous  sont 
accessibles  jusqu'à  ce  jour  que  dans  la  vieille  édition  d'Erben, 
bonne  heureusement,  mais  vieille  de  cinquante  années  et,  comme 
telle,  insuffisante.  Il  a  été  fait  plus,  à  vrai  dire,  pour  Chelcicky, 
mais  sans  que  l'on  ait  abouti  pourtant  à  un  recueil  systématique  des 
œuvres  complètes  de  ce  penseur  issu  du  peuple,  de  qui  la  langue 
toute  simple,  influencée  par  la  seule  lecture  de  la  Bible,  est  d'un 
si  haut  intérêt  pour  le  linguiste.  Il  n'a  rien  été  édité  de  Jan  Rokycana 
(1397-1/171),  de  qui  les  sermons  et  les  développements  pleins 
d'ardeur  ofl"renl  pourtant  à  l'historien  de  la  langue  une  matière  si 
riche.  Seul,  en  somme,  des  écrivains  classiques,  J.  A.  Komensky 


')   Voir  plus  liaut,  p.  &ç),  noie  J. 

'^^l  L',4cadémie  Iclièque  prépare  en  ce  inonieut  une  éoitiou  des  œuvres  complètes 
de  Stitny  :  cette  édition  est  confiée  à  plusieurs  collaborateurs:  elle  doit  contenir 
7  volumes  de  texte  et  un  8'  volume  donnant  le  lexique  de  la  langue  de  l'auteur:  une 
noti(e  de  Gebauer  sur  Stitny  et  son  n-uvre  littéraire  y  .servira  (l'introdui  liim. 
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a  le  bénéfice  d'une  édition  systéniutiquc  de  ses  œuvres  complèles  : 
les  Vcshcré  spisi/  latinské  a  ceskc ,  on  cours  de  publicalioii  denuis 
i(j  I /j ,  à  Brno,  par  les  soins  de  J.  Kvaraia  et  aux  frais  de  la  Cen- 
trale des  Lnions  d'iiislilutcurs  di;  Moravie  (5  volumes  sont  actuel- 
lement parus). 

Bien  d'autres  lacunes,  et  d'une  importance  particulière  pour  la 
pinlologie,  sont  encore  à  déplorer.  La  notice  en  latin  de  Hus  sur 
r()r.llio}(raplie  Ichècpie,  notice  unique  en  son  genre,  oii  l'on  trouve 
une  description  tout  à  lait  sufjf^estivede  la  prononciation  tchèque'  , 
n'a  pas  été  éditée  à  part,  et  l'on  doit  la  rechercher  jusqu'à  ce  jour 
dans  la  Slavmln'  IViblioliieh  de  Miklosich  (II,  175).  L'intéressant 
mémento  grammatical  qu'offre  la  grammaire  tchèque  de  Jan  Bla- 
hoslav  (iDyi)  n'a  été  publié  qu'il  y  a  déjà  bien  longtemps  et  de 
manière  incomplète  -  :  une  réédition  s'en  imposerait.  Et,  chose  vrai- 
ment surprenante  chez  un  peuple  pour  qui  la  Bible  a  joué  un  si  grand 
rôle  et  qui  en  possède  nombre  de  textes  anciens,  manuscrits  ou 
imprimés,  il  n'existe  pas  d'édition  moderne  de  la  Bible  en  vieux 
tchèque.  Il  n'a  été  publié  que  quelques  psautiers  et  quelques  évan- 
géliaires,  et  cela  ordinairement  de  la  manière  sommaire  propre  aux 
revues,  et  non  pas,  comme  il  le  faudrait,  avec  un  appareil  indi- 
quant pour  chaque  passage  à  variantes  toutes  les  leçons  connues '^^. 
C'est  faute  de  l'édition  d'une  Bible  complète  en  vieux  tchèque  que 
les  études  concernant  la  traduction  des  Ecritures  en  Bohême  en 
sont  restées  en  l'état  où  les  avait  conduites  Josef  Jirecek  durant  les 
années  60;  et  ce  sont  les  travaux  de  ce  dernier  (pie  l'on  consulte 
encore  à  cet  égard'*'.  Les  rapports  de  celte  traduction  avec  la  Vul- 
gate  n'ont  pas  encore  été  éclaircis;  on  n'en  a  pas  examiné  le  déve- 
loppement, non  plus  que  le  long  travail  fourni  par  les  traducteurs, 
et  pareil  examen,  il  est  vrai,  ne  pourrait  se  faire  (ce  qui  n'est  guère 
possible)  que  sur  les  manuscrits  mêmes.  On  ne  saurait  cependant, 
sans  cet  examen  préalable,  résoudre  sûrement  la  question  des  intlu- 
ences  du  vieux  slave  sur  le  texte  vieux  tchèque  de  la  Bible,  cette 
question  dont  la  solution,  depuis  la  discussion  soulevée  par  V.  Von- 


^''  Sur    cette  notice    en  latin,   voir  Murko,    Srpwf/aTers,  Gia/.    iQOij,  |j|>.  i3()- 

**  Jana  Blahoslava  irrammatika  éeskd,  wd.  Hradil  a  J.  Jiiecek,  v  l'razo . 
1857. 

'■^1  L'édition  précitée  de  l'Evungeliâf  Benesi\v  (voir  p.  O;^,  note  3)  est  ua  essai 
d'édition  de  ce  type,  mais  assez  imparfait. 

''*'>  Rozbor  prvinlio  hského  p'ckladu  Stari'ho  zdlcona  (dans  li'  Casopis  Musea  kral. 
ceskéljo,  iSti'i,  pp.  -.30  et  suiv.,  et  1872.  pp.  o85  et  suiv.j. 
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dràk''^,  n'a  pas  avancé  d'un  pas'-.  On  ne  saurait  non  plus  résoudre 
le  problème  qui  occupe  depuis  longtemps  les  philologues  tchèques 
et  polonais  :  celui  de  linfluence  de  la  traduction  vieux  tchèque  de 
la  Bible  sur  la  traduction  polonaise  '-^\ 

Si  des  textes  de  l'importance  de  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués 
n'ont  pas  encore  été  édités,  il  en  est  de  même  à  plus  forte  raison 
de  quantité  de  documents  d'un  intérêt  littéraire  moindre  qui  restent 
jusqu'à  nouvel  ordre  enfouis  dans  les  bibliothèques.  C'est  ainsi 
qu'il  n'a  pas  été  établi  de  nouveau  recueil  des  lexiques  vieux 
tchèques,  dans  le  genre  de  l'essai  de  Hanka  '  :  quelques-uns  de 
ceux  qu'avait  publiés  ce  dernier  (fort  mal  d'ailleurs)  ont  été  réé- 
dités isolément,  quehjues  lexiques  nouveaux  ont  été  mis  au  jour, 
mais  le  Corpus  ghssdv'wiuni  hvheiiiuoruin  dont  oji  aurait  besoin 
manque  encore.  On  attend  pareillement  un  recueil  des  nombreuses 
gloses  dispersées  dans  les  manuscrits  les  plus  divers  :  sans  doute 
en  a-t-il  été  publié  quelques-unes,  mais  pour  celles-là  mêmes  un 
travail  d'ensemble  fait  défaut,  et  les  matériaux  inédits  sont  consi- 
dérables. On  attend  enfin  un  recueil  des  fragments  tchèques  anciens 
dont  sont  parsemés  certains  documents  en  langues  étrangères,  et 
particulièrement  en  latin  :  V.  Flajshans  s'est  préoccupé  dès  long- 
temps d'en  établir  le  plan ,  avec  l'intention  de  rassembler  toutes  les 
«  bribes  »  linguistiques  et  littéraires,  depuis  le  premier  nom  propre 
tchèque  mentionné  dans  un  texte  jusqu'aux  premiers  textes  tchèques 
de  quelque  étendue,  depuis  les  annalistes  francs  jusqu'à  la  Cliia- 
nique  de  Dalimil;  mais,  ne  poussant  pas  jusqu'au  bout  la  réalisation 
de  ce  plan,  il  s'en  est  tenu  aux  prolégomènes  d'une  étude  sur  les 
«  bribes  »  linguistiques  et  à  un  recueil  de  quatorze  fragments  auto- 
nomes choisis  parmi  les  plus  anciens  et  formant  comme  une 
chrestomathie  du  vieux  tchèque  '"'. 

Il  faudrait  plus  d'ailleurs  :  c'est  pour  la  littérature  manuscrite 


('>  Die  Spuren  dei-  altkirchenslavischen  Evangelienùbersetztmg  in  der  altbohmtschen 
Literatur  (Sitzungsbericlitc  der  kais.  Akad.  der  Wissensch. ,  philol.-histor.  Classe, 
Wieu,  1893,  fasc.  laç),  X). 

'')  J.  Polîvka  a  fait  justement  remarquer  à  rc  propos  que  i'ou  ne  saurait  aboutir 
à  une  solution  sans  une  étude  approfondie  du  texte  vieux  tchèque  de  la  traduction 
de  toutes  les  Ecritures  (Casopit  Musea  krûl.  h'ského,  i8f)'i.  p.  ^70,  et  i8y3, 
p.  602). 

(')  Los,  Przeglad  jezykowych  zabijlkôw  staropvlskich ,  p.  187;  J.  Polivka,  5'6«r- 
iitk  filologicky,  VI,  i(ji7,  pp.  1-^9,  et  Listy  Jilologické ,  vol.  li'4 ,  1917,  pp-  i3i 
et  8uiv. 

(*'   Voir  plus  haut,  p.  58. 

*"*  V.  Flajshans.  Mcjutarsi  panuilhy  faziihn  i  pixi'nniirln'  rrshélin,  dil  I  :  Prolejjo- 
mcua  a  lexty,  v  Praze,  1908. 
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ancienne  tout  unlière  qu'il  devrait  être  dressé  un  catalogue  comme 
celui  que  V.  Fiajslians  a  entrepris  pour  les  fragments  les  plus 
anciens.  L'abondance  des  documents,  leur  dispersion  dans  les 
bibliotlu''(|ues  et  les  archives,  la  dispersion  même  de  ceux  qui  ont 
été  imprimés  et  des  travaux  qui  s'y  rapportent  rendraient  pareille 
œuvre  méritoire  et  utile  entre  toutes.  On  ne  dispose  aujourd  hui, 
pour  s'informer  en  général  des  sources  manuscrites  du  vieux 
tchè(|ui',  que  des  indications  données  par  Gebauer  dans  son  Histu- 
nrkâ  iiihiviiKc  et  dans  son  StaruccuLij  aloonih  (cl  aussi,  antérieure- 
ment, dans  les  Listif  fdologiché,  188A,  pp.  a68  et  suiv.,  1887, 
pp.  36  I  et  suiv.,  et  i8()2  ,  pp.  /i5!2  et  suiv.);  mais  que  ces  indications 
ne  puissent  être  tenues  pour  suffisantes,  on  le  comprend  sans 
peine,  car  ce  n'est  pas  seulement  des  sources  auxquelles  Gebauer 
a  alimenté  son  œuvre  qu'il  est  besoin,  mais  de  toutes  les  sources 
existantes  'J.  Ce  serait  satisfaire  un  piuia  desideriuin  de  la  philologie 
tchèque  que  de  la  doter  d'un  répertoire  d'ensemble  pareil  à  celui 
(ju'ont  les  Polonais  dans  l'ouvrage  de  M.  Los  :  Przeghid  pizijkoivijch 
zabi/thôiv  aUiropohlàch  do  r.  i5â3  (Gracovie,  19  i5).  Que  si,  en 
l'absence  d'un  classement  sullisant  des  bibliothèques  et  des  archives, 
pareil  répertoire  ne  pouvait  en  ce  moment  prétendre  à  être  com- 
plet, il  se  bornât  du  moins  à  centraliser  les  données  déjà  connues, 
mais  dispersées  :  c'en  serait  assez  pour  rendre  aux  travailleurs 
d'inestimables  services  et,  peut-être  même,  pour  accélérer  l'explo- 
ration des  dépôts. 

Nous  n'avons  eu  en  vue,  dans  les  observations  ci-dessus,  que 
les  sources  les  plus  anciennes  du  vieux  tchèque.  Il  n'est  pas  douteux 
(ju'à  l'époque  plus  récente  où  l'imprimerie  a  commencé  à  être  en 
usage  nous  trouverions  aussi  bon  nombre  de  monuments  manus- 
crits qu'il  conviendrait  de  publier;  mais  l'abondance  des  textes 
irijprimés  rend  pareille  lacune  moins  sensible  pour  cette  époque, 
et,  tout  rares  que  soient  devenus  certains  de  ces  textes,  on  ne  saurait 
songer  à  les  réimprimer,  si  utile  que  cela  fût  pourtant,  alors  que 
les  textes  les  plus  anciens,  et  partant  les  plus  importants,  n'ont  pas 
encore  été  édités  de  manière  convenable. 

L'historien  delà  langue,  dans  les  conditions  présentes,  aura  le 
|]4lis  grand  bénéfice  à  recourir  lui-même  au  trésor  des  chartes  et 
des  registres  municipaux  que  les  archives  lui  gardent  en  réserve. 
Ce  sont  là  des  sources  inhniment  précieuses  pour  l'étude  du  lan- 


"'  Le  tableau  le  plus  complet  de  ces  sources  est  celui  que   donnait   aulrefoi' 
Gchauor  liii-iruMiio  dans  le  cours  qu'il  faisait  à  l'Université. 
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gage  quotidien ,  précieuses  parce  qu'elles  traitent  de  sujets  qu'ignore 
souvent  la  littérature,  et  parce  qu'elles  laissent  paraître  le  coloris 
des  parlers  locaux.  Les  travaux  de  Kiemen  sur  les  archives  de 
Pisek'^^  montrent  assez  le  beau  parti  que  l'on  peut  en  tirer  :  il  faut 
souhaiter  le  développement  de  pareilles  recherches.  Il  s'imprime 
d'ailleurs  une  assez  grande  quantité  de  ces  matériaux  d'archives, 
surtout  en  tant  que  documents  historiques.  La  collection  de  VArcliiv 
leshtj.  fondée  p;ir  Palackv.  et  qui  compte  depuis  18^10  jusqu'à 
33  volumes,  olTre  une  longue  série  d'extraits  d'archives  du  carac- 
tère le  plus  varié.  11  a  été  publié  aussi  quelques  registres  ou  frag- 
ments de  registres  municipaux  ^-',  menues  parcelles  des  richesses 
que  renferment  les  archives.  Il  peut  être  tiré  le  plus  grand  profit 
des  écrits  de  Z.  Winter'^^,  car  l'auteur,  dans  les  scènes  historiques 
qu'il  évoque,  y  parle  souvent  le  même  langage  que  ses  sources.  On 
trouvera  aussi  de  riches  matériaux  empruntés  aux  archives  de  la 
ville  de  Prague  dans  l'ouvrage  de  Teige  :  Zâlclndij  stnrého  tnLstopi.sii 
prazského  (Prague ,  I-II ,  1  f)  i  o- 1  9 1  5 )  '''.  Ces  dernières  années  qui 
ont  créé  des  conditions  nouvelles  vont,  on  l'espère,  amener  une 
réorganisation  des  archives  tchèques  :  puisse  celle-ci  comporter  aussi 
quelque  organisation  des  publications  de  cet  ordre!  Ce  serait  là 
rendre  aux  études  de  philologie  tchèque  un  service  appréciable. 

Quant  à  la  méthode  d'édition  des  textes,  le  principe  rigoureu- 
sement formulé  par  Gebauer  est  dès  à  présent  acquis  :  le 
texte  doit  donner  une  image  aussi  parfaite  que  possible  de  l'ori- 
ginal. L'Académie,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  a  posé  comme  une 
règle  pour  sa  collection  Sbirlia  pramemï  que  les  textes  antérieurs  à 
1600  fussent  reproduits  tels  quels  et  les  textes  postérieurs  en  tran- 
scription, mais  de  manière  telle  que  la  transcription  conserve  le 
caractère  des  originaux  et  notamment  leur  orthographe.  Les  histo- 
riens, à  vrai  dire,  se  sont  d'abord  peu  attachés  à  ces  minuties  à 
leurs  yeux  toutes  formelles,  mais  ces  dernières  années  ils  ont  bien 
voulu  en  tenir  compte,  témoignant  ainsi  d'un  heureux  etïort  de 
collaboration  avec  les  philologues. 

Le  texte  reproduit  doit  pouvoir  tenir  lieu  de  l'original.  Sans 

^''  Lisly  jilolijffiihé ,  vol.  lih-lib.  ,   0 

-"'  Cf.  à  co  sujet  la  vue  d'ensemble  que  duiiiie  M.  A'njtiselc  dans  le  V'stnth  Cml.é 
uladrtnie ,  i<)i5,  pp.  889  et  suiv. 

''^''  Cf.  eu  plus  des  travaux  essentiels  de  cet  auteur  les  éludes  de  détail  qui  ligurent 
dans  ses  Sebraiié  spisy  (eu  cours  de  publication  depuis  i()io). 

''^  Cet  ouvrage  n'est  que  la  continuation  de  celui  de  Tomek  <[ui  porte  le  même 
titre  ( Z('il,In(Jii  slarého  iinstapisu  praùl.phij.  3  parties,  i80(3-i875),  cl  dans  leipu'l  le 
linguiste  trouve  pareillement  d'iuléressanls  nialiiiiaux. 
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floute,  une  fois  ce  juste  principe  admis ,  serait-il  bon  do  l'appliquer 
plus  sévèrement  qu'il  n'est  d'usage  et,  notamment,  de  ne  point 
séparer  les  mots  à  la  manière  moderne  en  isolant  par  exemple  les 
prépositions  et  les  conjonctions  des  mots  voisins  :  la  stricte  repro- 
duction, en  ce  cas,  du  dispositif  de  l'original  est  loin  d'être  sans 
importance,  si  l'on  cherche  à  déterminer  les  rapports  mutuels 
existant  entre  les  mots  d'une  même  phrase  ■^';  tels  textes  antérieu- 
rement reproduits  dans  les  Listi/  filologirhé  donnent  lidèlement  à 
cet  égard  la  tradition  des  manuscrits.  Il  ne  convient  pas,  en  re- 
vanche, par  une  exagération  au  moins  supcrtlue,  mais  trop  fré- 
quente, de  reproduire  scrupuleusement  les  fautes  de  copie  du  scribe 
à  qui  l'on  doit  le  manuscrit.  Qu'il  ne  faille  pas,  comme  certains, 
enregistrer  jusqu'aux  fautes  corrigées  par  le  copiste  lui-même^-', 
cela  va  de  soi.  Mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus  admettre  dans  le 
texte  des  fautes  évidentes,  même  alors  qu'elles  n'ont  pas  été  cor- 
rigées dans  le  manuscrit:  mieux  vaudrait  les  corriger,  en  indiquant 
au  lecteur  la  correction  et  en  donnant  en  note  la  leçon  fautive  du 
manuscrit  (on  sait  que  pareilles  fautes,  parfois,  nous  renseignent 
sur  la  conscience  linguistique  du  scribe).  Le  cas  de  déformation  du 
texte  est  plus  discutable.  11  est  de  tradition,  pour  les  éditions  de 
documents  vieux  tchèques,  de  s'abstenir  de  toute  conjecture,  et 
<ela  conformément  à  l'axiome  défendu  par  Gebauer  que  la  pire 
leçon  manuscrite  vaut  mieux  que  la  meilleure  des  conjectures.  C'est 
là  un  axiome  dont  on  comprend  le  prix  pour  le  grammairien  -sou- 
cieux avant  tout  de  posséder  un  document  linguistique  sur;  mais 
on  n'y  contreviendrait  pas,  semble-t-il,  en  admettant  dans  le  texte 
toule  conjecture  vraisemblable  à  la  seule  condition  de  la  dénoncer 
comme  conjecture  et  de  la  justifier  par  une  note  explicative  (la 
vraisemblance,  en  pareille  matière,  va  parfois  jusqu'à  devenir 
presque  une  certitude].  On  ne  saurait,  par  exemple,  pour  l'éta- 
blissement de  l'édition  des  œuvres  de  Stitny,  s'en  tenir  à  la  repro- 
duction purement  mécanique  des  manuscrits  originaux  dont  on 
dispose  ' . 

''  (A.  E.  Hiiiiiscli.  I)i''  Ziixitmtiii'iixclircihiuijr  vnii  \\  di-toni  m  altcrcit  piilniscJion 
iiikI  czpcbiscbpii  Hninlsrhrlflrn  ,  Piofjr.  lîciitlicn  i()  i  a-i  91.'^  ;  Ri)7,\vado\vski ,  Malriiatji 
t  prace ,  I.  if)o'i,  p.  17;);  IJriicknor,  ïiihliolpka  pisarzniv  piihkich,  n.  \)h  ,  y.  i)\  Lixiy 
(ildioffiché ,  vol.  tti,  1914.  pp.  ^(>5  ot  suiv.  , 

'*  Commo.  par  exempi»-.  dans  l'i-dition  prc'cilt'c  (p.  (V.] .  iiott'  •?.)  df  ('.Icitic 
l:i)i'':n  Briicioni  par  IVIi^rka. 

*'■  M.  Traulmann  a  inliodiiit  quelques  c-orrcrlioiis  dans  le  lexto  qu'il  donne  (!<■ 
I  Mpxnndroi»  (voir  plus  haut.  p.  63,  note  2).  mais  sans  s'en  tenir  à  un  systèm(! 
«•iiiistant.  rar,  en  plusieurs  endioits,  il  a  laisse'?  subsister  des  fautes  évidentes  du 
manuscrit,  on  se  rontentnni  de  les  corrii^ei- dans  son  lexique. 
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La  publication  desmomiments  vieux  tchèques  apparaît  en  somme 
en  ce  moment  comme  la  tâche  s'imposant  de  la  manière  la  plus 
immédiate  à  la  philologie  tchèque.  C'est  d'elle  que  dépend  Tachè- 
vement  convenable  de  l'édifice  dont  l'œuvre  de  Gebauer  constitue 
le  solide  fondement.  Ce  n'est  que  lorsque  les  sources  anciennes  de 
l'histoire  de  la  langue  pourront  être  étudiées  sous  tous  leurs  aspects . 
dans  des  éditions  facilement  accessibles,  que  se  produira  le  travail 
intense  dont  il  est  impérieusement  besoin  pour  préciser  l'évolution 
du  tchèque  en  toute  son  étendue.  A  peine  est-il  besoin  d'ajouter 
que  l'accomplissement  de  cette  tache  n'est  pas  moins  indispensable 
aux  besoins  de  l'histoire  littéraire. 

Prao;ue.  janvier  1931. 


LES  ÉTUDES  ETHNOGRAPHIQUES 
EN  TCHÉCO-SLOVAQUIE: 

LITTERATURE   POPULAIRE,   COUTUMES 
ET    CROYANCES, 

PAR 

JIRI   HORÂK. 


Un  rôle  important  est  (ichu,  dans  l'histoire  de  la  renaissance 
tehéco-slovaque,  aux  études  d'ethnographie.  Les  patriotes  qui,  à 
la  fin  du  xviif  siècle  et  au  seuil  du  xix' ,  ont  été  les  éveilleurs 
héroïques  do  la  conscience  nationale  avaient  compris  que  c'était 
dans  le  peuple  des  campagnes  que  résidait  l'unique  espérance 
d'avenir.  La  bataille  de  la  Montagne-Blanche  et  la  guerre  de 
Trente  Ans  avaient  enlevé  à  la  Bohême  son  indépendance,  son 
aristocratie  nationale,  la  partie  cultivée  de  son  tiers-état.  La  contre- 
réforme  catholique  s'était  ensuite  efforcée,  cent  cinquante  années 
durant,  d'effacer  dans  le  peuple  les  souvenirs  de  la  grandeur  passée; 
elle  avait  brûlé  les  grandes  œuvres  des  écrivains  tchèques  du  xv^  au 
xvii^  siècle,  ou  bien  les  avait  reléguées  dans  les  tiroirs  les  plus 
secrets  des  bibliothèques  des  monastères.  Mais  le  peuple  des 
campagnes  était  sorti  sauf  de  cette  longue  tempête.  Il  vivait  dans 
un  rude  état  de  servage,  habitant  ses  petits  villages  retirés  du 
monde,  peu  instruit,  se  défiant  de  tout  ce  qui  venait  de  la 
ville;  il  avait  réussi  de  la  sorte,  par  sa  constance  foncière,  à  se 
conserver  une  langue  maternelle  pure,  libre  d'influences  étran- 
gères; il  avait  gardé  son  art;  il  avait,  en  un  mot,  dans  des  temps 
difficiles  entre  tous,  sauvé  le  caractère  propre  de  sa  civilisation 
rustique.  La  Slovaquie,  elle,  n'avait  pas  sans  doute  été  aussi 
lourdement  atteinte  par  la  guerre  de  Trente  Ans,  mais,  durant  les 
luttes  contre  Turcs  et  magnats,  elle  n'en  avait  pas  moins  eu  ses 
ti^rres  pareillement  ravagées,  tandis  qu'à  d'autres  moments  la 
contre-réforme  catholique,  moins  brutale  à  vrai  dire  qu'en  Bohême, 
avait  douloureusement  pesé  sur  sa  tradition  littéraire  protestante. 

On   comprend,  dans  ces  conditions,  l'acrueil  enthousiaste  que 

fîpviio  f/cs  KtiiiJi'n  fhii'ps .  fomo  I.  1921.  fa«(*.  1-3. 
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Îps  jeunes  érrivains  des  pays  tchèque  et  slovaque  devaient  faire  nn\ 
vues  des  maîtres  d'occident  découvrant  le  caractère  origin;d  de  la 
j)oésie  populaire,  la  fraîcheur  de  ses  h^^aufés,  son  importance  pour 
l'étude  de  la  mythologie  et  des  temps  païens.  C'est  à  ces  vims  du 
romantisme  européen  que  i:os  premières  recherches  ethnogra- 
phiques durent  leur  orientation.  L'intérêt  artistique  les  domina  en 
même  temps  que  l'intérêt  national.  Nos  poètes  s'étaient  en  effet 
convaincus  hientôt,  en  puisant  aux  riches  sources  de  la  poésie 
populaire,  que  seule  l'eau  vivifiante  de  celle-ci  était  à  même  de 
ranimer  une  littérature  alors  confinée  dans  l'imitation  des  modèles 
étrangers,  et  que  seul  le  peuple  lui-même  pouvait  donner  à  cette 
littérature  des  couleurs  nouvelles,  une  forme  vraiment  natio- 
nale. Ils  espéraient  que  cette  littérature  vivifiée  par  les  éléments 
nationaux  réveillerait  de  leur  indifférence  les  hautes  classes  qui  se 
trouvaient  comme  retranchées  de  la  vie  delà  nation:  ils  espéraient 
aussi  que  cette  littérature  pénétrerait  mieux  jusqu'au  peiq;)le  pour 
développer  en  lui  l'attachement  conscient  à  sa  patrie. 

Il  fallait  d'ahord  mieux  connaître  le  patrimoine  national.  C'est 
à  quoi  s'emploient  activement  nos  premiers  ethnographes  :  ils  ras- 
semblent les  œuvres  populaires,  et  cela  dans  l'esprit  de  leur  épocjue . 
en  mettant  au  premier  plan  la  chanson.  Hanka,  Celakovsky. 
Rittersbcrk  en  Bohême,  Kollar,  Safarik  et  d'autres  en  Slovaquie 
apportent  les  premiers  exemplaires  auxquels,  au  cours  des  années 
3o  et  /^o,  une  génération  plus  jeune  substituera  des  recueils  com- 
plets. L'influence  des  travaux  de  Vuk  Karadzic,  des  frères  Grimm 
et  des  ethnographes  russes  et  polonais  confirme  d'autre  part  l'opi- 
nion, chaque  jour  mieux  affermie,  que  l'on  ne  saurait  étudier  le 
patrimoine  de  la  vie  populaire  que  sous  tous  ses  aspects  en  même 
temps,  et  rju'on  ne  peut  notamment  connaître  la  chanson  qu'en 
l'étudiant  en  ses  relations  avec  les  us,  coutumes  et  croyances. 

A  partir  des  années  ho^  et  pour  une  durée  de  près  de  qua- 
rante ans,  K.  J.  Erhen  marque  dans  nos  études  d'ethnographie 
l'empreinte  de  ses  qualités  propres  de  grand  a^rtiste,  d'observateur 
au  large  champ  d'investigation,  de  travailleur  exemplaire.  Il  édite, 
au  seud  même  des  années  '40,  un  recueil  de  chansons  qu'il  réédi- 
tera jusqu'à  trois  fois  après  en  avoir,  en  vingt  ans  d'infatigable 
labeur,  quadruplé  le  contenu.  C'est  lui  aussi,  et  à  son  exemple. 
Bozena  Némcova  qui,  durant  ces  mêmes  années  60,  nous  donnent 
les  premiers  recueils  de  contes  tchèques,  prêtant  à  la  matière 
populaire  tout  le  charme  de  leur  art  de  conteurs  et  faisant  ainsi 
oublier  les  lourds  essais  de  lours  devanciers.   C'est  Erben   encore 
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([ni  conroit  à  celte  ëpoque  le  pian  d'une  description  synthétique  de 
toute  notre  vie  populaire.  Il  ne  lui  fut  malheureusement  pas  donn«'' 
do  le  n'aliser  en  son  entier.  Mnis  sos  travaux  nVn  inaugurent  pas 
moins  une  période  nouvelle  :  publiés  en  grand  nombre  à  partir  des 
années  .So,  ils  surprennent  juscpi'à  aujourd'hui  les  lecteurs,  bien 
qu'ils  n'en  pniss(>nt  toujours  accepter  les  conclusions,  par  l'abon- 
dance el  le  don  rnre  d(^  combinaison  de  l'auteur. 

Ho/ena  Némcovît,  d'autre  |)art,  révèle  à  noire  littérature  le  conte 
slova(|ue  et  la  vie  si  colorée  du  pays  slovaque.  Frantisek  Susil.  en 
Moravie,  publie  ses  recueils  célèbres  de  chansons.  L'udevit  Stiu', 
Slovaque  de  sang  et  le  créateur  de  la  langue  littéraire  slovaque, 
tente,  en  un  ouvrage  écrit  en  tchèque,  une  caractéristique  géné- 
rale des  chansons  et  des  contes  slaves  oii  il  fait  particulièrement 
ressortir  les  traits  essentiels  des  œuvres  tchèques  et  slovaques. 

Un  contemporain  d'Erben  et  son  rival,  en  certain  sens  du  mot. 
Jos.  Ig.  Hanus,  disciple  du  romantisme  philosophique  allemand  , 
observateur  avisé, mais  trop  dogmatique  et  dénué  du  don  poétique 
d'Erben.  se  consacre  tout  entier  à  la  mythologie.  Cependant  ses 
travaux,  qui  ont  jadis  fait  autorité,  paraissent  depuis  longtemps 
vieillis,  et  seule  une  partie  des  matériaux  en  est  encore  bonne 
aujourd'hui.  Nous  devons  d'autre  part,  vers  la  mênie  époque, 
à  V.  B.  Nebesky,  écrivain  d'une  large  culture  littéraire,  de  pré- 
cieuses études  sur  les  traditions  populaires. 

Cet  heureux  essor  des  études  ethnographiques  se  ralentit  en 
Bohême  vers  le  milieu  des  années  70.  En  Slovaquie,  par  contre, 
l'œuvre  entamée  par  Slûr  et  ses  élèves  paraît  se  consolider  au 
début  des  années  (io.  La  Mntice  Slovenskd  est  fondée  en  1869  pour 
favoriser  toutes  œuvres  de  développement  intellectuel ,  et  elle  reçoit 
de  tous  les  coins  du  pays  slova(jue  des  contributions  en  argent, 
des  objets  destinés  à  constituer  des  collections,  etc.  L'institution 
était  en  pleine  floraison,  lorsqu'en  1875  le  gouvernement  magyar 
en  décrétait  la  dissolution  et,  violant  tous  les  droits,  en  conlisquait 
les  biens,  et  notamment  les  collections  qu'il  faisait  expédier  à 
Budapest. 

(v'est  en  Moravie  qu'il  se  manifeste  alors,  durant  les  années  70, 
un  renouveau  des  études  ethnographiques.  Frantisek  Bartos.  élève 
de  Miklosich,  s'adonne  d'abord  à  l'étude  des  parlers  moraves,  mais 
tout  en  observant  attentivement  les  divers  aspects  de  la  vie  popu- 
laire et  en  rassemblant  (juantilé  de  notes  dont  on  trouve  la  sub- 
stance dans  ses  nombreux  articles  et  dans  ses  travaux  d'ensemble. 
Se  conformant  à  la  tradition  anciennedenosethnographes.il  étudie 
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les  rlinnsons  avec  un  zMe  particulier  et,  vers  la  fin  des  années  80, 
il  en  oflVe  au  public  un  volumineux  n^cueil.  Cet  heureux  concours 
(le  circonstances  qui,  alors  qu'une  renaissance  des  études  de  folk- 
lore se  produisait  dans  toute  l'Europe,  dotait  la  Moravie  d'un  tra- 
vailleur aux  curiosités  si  variées  devait  avoir  bientôt,  dès  les  années 
()(),  d'appréciables  conséquences. 

Dès  l'automne  1891  ,  en  effet,  la  revue  Ceshj  IM  commence  à 
paraître  sous  la  direction  de  i\IM.  L.  Niederle  et  Zibrt  :  elle  est  spé- 
cialement consacrée  à  l'ethnographie,  à  l'histoire  de  la  civilisation, 
à  l'anthropologie,  aux  antiquités,  puis,  à  partir  du  tome  IV,  exclu- 
sivement à  l'ethnographie.  Cet  important  organe  rassemble  aussi- 
tôt, des  collaborateurs  de  Bohême,  de  Moravie,  de  Silésie  et  de 
Slovaquie.  C'est  lui  qui  prépare  les  voies  à  la  grande  entreprise 
nationale  de  i'jÇ'.r^osîY/ow  cthno^raphupie  tchéco-slnve ,  dont  l'initiative 
féconde  est  due  à  F.  A.  Subrt,  alors  directeur  du  Théâlre  national 
de  Prague.  Donner  un  tableau  fidèle  de  la  culture  du  peuple 
tchéco-siovaque ,  réunir  des  matériaux  dispersés,  et  en  même  temps 
faire  en  sorte  que  l'ethnographie  l'etire  de  l'entreprise  un  avantage 
durable,  tel  est  le  but;  de  fait,  les  objets  exposés  devaient  fournir 
les  premiers  éléments  du  Musée  ethnographique  tchéco-siovaque. 
L'initiative  de  Subrt  trouve  partout  un  écho  favorable  :  des  comités 
spéciaux  se  constituent  dans  les  campagnes;  un  réseau  d'exposi- 
tions ethnographiques  locales  trie  ce  qui  est  destiné  à  la  grande 
exposition,  et  quantité  de  publications  parues  à  cette  occasion 
témoignent  de  l'enthousiasme  et  de  la  générosité  que  l'oeuvre  suscite 
dans  (outes  les  classes.  Cette  participation  extraordinaire  de  tous  à 
l'exposition  assure  un  succès  sans  précédent.  Les  visiteurs  viennent 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe;  et,  l'exposition  une  fois  close,  il 
nous  en  reste  le  Musée  ethnographique,  inauguré  en  mai  i8(j(). 
A  peine  est-il  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  cette  exposition 
du  point  de  vue  scientifique  :  elle  permettait  une  revue  critique  de 
l'ensemble  des  résultats  acquis  jusqu'alors,  découvrait  les  lacunes, 
posait  les  questions  à  résoudre. 

Si,  comme  il  est  naturel,  l'enthousiasme  général  pour  les 
recherches  ethnographiques  provoqué  par  l'exposition  lléchit 
quelque  peu  après  cette  dernière,  il  n'en  restait  pas  moins  une 
é([uipe  dévouée  de  travailleurs  prêts  à  poursuivre  la  tache  si  heu- 
reusement commencée.  One  nouvelle  revue  parait  bientôt  à  côté  du 
dcslcij  Lid,  h  savoir  le  Ndrodopisnij  sbornik  hskoslovnnskij ,  édité, 
depuis  i8()7,  par  les  soins  de  la  Société  d'ethnographie  (^Nflrodn- 
pisnd  spoloh10.1t)  et  du  Musée  ethnographique.  Les  deux  revues  se 
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complèlont  l'une  l'antre  :  If  directeur  du  Ceftiaj  Ud.  M.  Zibrt,  solli- 
cite l'intérêt  du  grand  public  par  la  variété  et  le  caractère  vivant 
des  sujets  traités,  par  l'abondance  des  illustrations;  le  Shornlli 
olTro  des  articles  scientifiques  étendus,  des  comptes  rendus  appro- 
fondis des  travaux  récents.  Soucieuse  d'autre  part  de  rester  en  con- 
larl  permanent  avec  ses  membres,  la  Société  du  Musée  elhnogra- 
pbique  publie  en  outre  un  bulletin,  le  Vhhnk  nflro(lopi.s)iélio  muscn. 
Va  ces  pidilications  centrales  se  trouvent  d'ailleurs  soutenues  en 
Slovaquie  par  d'autres  organes.  Les  patriotes  slovaques,  à  la  suite 
d  efforts  tenaces,  réussissent  à  fonder  en  i8f)5  un  nouveau  foyer 
d'études,  la  Société  du  Musée  slovaque  de  TuWiansky  Sv.  Martin 
i^MuHenJna  slovexskd  spololnosl)  :  cette  société  prend  soin  du  musée 
(\\\\  vient  d'être  fondé,  en  même  temps  qu'elle  publie  un  Shornik 
(i8c)6)  et  un  Cnsopis  (1898).  En  dehors  de  ces  publications  spé- 
ciales, d'autres  revues  tchèques  et  slovaques,  plus  anciennes, 
apportent  presque  chaque  année  de  nombreuses  contributions,  sou- 
vent importantes,  aux  études  ethnographiques  (ainsi  le  Cnsopis 
Matice  moravské,  le  Cnsopis  prntel  slnro:ilnoslî .  le  Cnsnprs  iiiiispjmlio 
spoJku  r  OJoiiionn,  les  SIovoisIt  PnhVndij,  etc.). 


C'est  sur  ces  bases  solides  que  s'édifient  nos  éludes  ethnogra- 
phiques au  commencement  du  x\*  siècle.  Nous  voudrions  ici  en 
donner  le  tableau  pour  ces  vingt  dernières  années,  mais  en  ne 
tenant  compte  toutefois  que  des  travaux  les  plus  significatifs. 

Parmi  nos  revues,  le  Cpsh'j  Lid.  malgré  de  grandes  difficultés 
matérielles,  est  demeuré  fidèle  à  son  programme  de  popularisation; 
il  n'a  cessé  de  paraître  qu'au  début  de  la  guerre,  à  l'achèvement 
de  sa  q3*  année  d'existence  (ir)t/r  ).  Riche,  en  particulier  dans  les 
années  anciennes,  d'une  grande  quantité  de  matériaux  des  plus 
divers,  il  est  l'auxiliaire  indispensable  de  quiconque  étudie  l'ethno- 
graphie tchéco-slovaque.  Rappelons  notamment  les  notices  biblio- 
graphiques de  MM.  Patek  et  Zibrt  oii  se  trouvent  relatés  en  détail 
les  travaux  tchèques  et  slova(p]es.  Quant  aux  publications  de  la 
Société  du  Musée  ethnographique,  elles  n'ont  pas  subi  de  change- 
ment jusqu'à  la  fusion  du  Shornik  et  du  Vi'sUnh.  en  1  90I),  en  une 
seule  revue  :  le  Adrodopisnij  rôslnik  resloslornnslnj,  qui  continue 
encore  à  paraître  même  dans  les  conditions  difficiles  de  l'après- 
guerre.  Le  professeur  J.  PoHvka  en  est  le  directeur.  (îe  sont  ses 
travaux,  avfc  ceux  de  L.  Niederle  et  de  V. Tille,  (pii  donne?il  à  l'or- 
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gane  son  orientation  scientifique;  de  nombreux  comptes  rendus, 
une  chronique  détaillée  suivent  le  mouvement  des  études  ethnogra- 
phiques dans  le  pays  et  assurent  en  même  temps  le  lien  avec  les 
autres  pays  slaves  et  avec  l'Europe  occidentale. 

En  ]\loi'avie  une  nouvelle  revue  est  venue  s'ajouler  à  celles  qui 
ont  été  déjà  citées  :  le  Srhkij  ircliiv,  dont  le  direcleur,  \.  Prosek, 
a  su  faire  l'organe  spécial  des  traditions  populaires  en  Moravie  et 
eu  Silésie.  Les  questions  ethnographiques  trouvent  également 
accueil  dans  VAgrarni  Archir,  paraissant  depuis  191  A,  et  intitulé 
actuellement  Casopis  pro  dèjimj  venhova,  où  l'on  trouve  une  co»scien- 
cieusc  revue  bibliographique.  L'exceHent  Vcstmk  sJoraiisLé  flolo.frle 
(I  stnrozitnosti  a  pareillement  oft'ert,  durant  son  existence  malheu- 
reusement trop  brève,  une  bibliographie  olhnogrnphique  due  au 
professeur  Polivka. 

On  peut  dire,  à  les  voir  de  haut,  ([ue  nos  études  ethnogra- 
phiques accusent  présentement  un  effort  en  vue  de  passer  du 
simple  travail  de  rassemblement  des  matériaux  à  leur  examen  cri- 
tique et  à  leur  présentation  d'ensemble.  Cela  est  visible  en  parti- 
culier dans  le  domaine  auquel  notre  ethnographie  s'est  consacrée 
dès  le  début  du  xix*"  siècle,  à  savoir  celui  de  la  chanson. 

La  mélodie,  à  l'étude  d(^  laquelle,  à  l'exception  de  (pielques 
chercheurs  comme  Zvonar,  on  n'avait  pas  prêté  jusque-là  assez 
d'attention,  devient  Tobjet  de  pénétrantes  analyses.  Otakar  Hos- 
tinsky,  l'un  des  organisateurs  de  l'exposition  ethnographique,  ras- 
semble ses  travaux  antérieurs  en  un  volume  «  Ccskâ  svètslcd  pîseii 
liiiovâ  »  (1906),  le(|uel  fait  époque  dans  cet  ordre  de  recherches. 
L'auteur  y  explique  de  façon  nouvelle,  après  Erben  et  Bartos,  l'ori- 
gine de  la  chanson  populaire;  il  identifie  les  sources  de  nos  mélo- 
dies; il  apporte  de  précieuses  contrihutions,  par  l'étude  des  can- 
tiques du  xvf  siècle,  à  l'histoire  de  la  musique  populau'e;  il  tire 
même  de  l'examen  de  deux  de  ces  cantiques  une  démonstration  de 
l'origine  des  variantes  et  de  celle  des  chansons  nouvelles,  et  justi- 
fiant l'exigence  qu'il  exprime  de  ne  définir  le  caractère  tchèque  de 
nos  chansons  que  d'après  de  rigoureuses  observations  scientifiques, 
il  aboutit  par  une  minutieuse  statistique  à  la  constatation  do  la 
prédominance  dans  ces  chansons  du  mode  majeur  et  d'un  rythme 
de  danse  ternaire,  (les  conclusions  de  IloslinskV  indiquent  la  néces- 
sité d'entreprendre  une  étude  historique  approfondie  de  l'évolution 
du  cantique  et  de  la  chanson  profane.  C'est  à  cette  étude  précisé- 
ment que  se  consacre  l'un  de  ses  élèves,  son  successeur  à  TLiniver- 
sité.  /denèk  Nejedly.  à  qui  l'on  doit  jusqu'à  ce  jour  trois  impor- 
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taiils  volumes  contenant  l'histoire  du  chant  en  Bohème  avant  la 
période  hussite  (Di'piiij  piedltusitslcélw  zjk'cu  n  Ccrhâcli ,  irjoâ],  au 
début  de  la  [)ériode  luissite  {Porâlky  hnsilskélio  zpèvu)  et  pendant 
les  guerres  hussites  (Dèjiiii/  liusitslcélio  zpèvu  :a  vâlek  husitskycli). 
La  période  la  ph]s  sijjnilicalive  pour  le  développement  du  canti(|ue 
se  trouve  ainsi  ('clairéc  d'un  jour  nouveau  par  un  historien  (jui 
unit  à  une  méthode  sévère  un  don  pénétrant  d'analyse  musicale. 
Un  autre  élève  de  Hostinskv,  Otakar  Zich,  compositeur  et  l'un  des 
meilleurs  connaisseurs  de  la  musique  populau'e  tchèque,  a  ras- 
semblé lui-même  un  certam  nombre  de  chansons  dans  la  région 
de  Domaziice  et  ailleurs  :  il  a  donné  dans  le  Ceskij  Lid  (tomes  XV- 
X\  111)  l'analyse  musicale  des  chansons  de  danse  les  plus  en  hon- 
neur parmi  les  Chods  de  la  Sumava,  puis  a  consacré  aux  danses 
tchèques  une  monographie  remarquable  parue  dans  le  Ndrodopismj 
Vèslnik  (tome  XI)  et  éditée  à  part  sous  le  titre  «  Les  danses  popu- 
laires tchèques  à  mesure  variable  »  (^Ceské  lidové  lance  s  promènliiHJm 
taktem,  1917).  Les  danses  qu'il  analyse  sont  caractérisées  par  l'alter- 
nance de  mesures  à  deux  et  à  trois  temps  :  ce  sont  là,  écrit-il, 
«  l'une  des  créations  les  plus  originales  et  les  plus  belles  du  peuple 
tchèque».  Un  compositeur  morave  enfin,  Leos  Janâcek,  de  qui 
Bartos  avait  jadis  fait  son  conseiller  pour  les  questions  musicales, 
a  apporté  au  dernier  recueil  de  chansons  moraves  de  celui-ci 
les  lumières  d'une  étude  détaillée  où  il  s'est  efforcé  de  saisir 
les  traits  fondamentaux  de  la  musique  populaire  morave  : 
on  le  reconnaît  sans  conteste  pour  le  plus  profond  connaisseur  de 
ce  sujet. 

Les  belles  chansons  slovaques,  dont  l'Europe  a  souvent  admiré  le 
charme,  n'avaient  pas  encore  été  étudiées  de  façon  aussi  approfondie. 
Milan  Lichard,  en  de  nombreux  articles,  malheureusement  trop 
dispersés  {^dans  Slorenské Pohl'ady,  XIX  et  XXIII,  Nase  Slovensko,ll, 
et  le  recueil  Slocensko,  édité  par  VUmèleckd  Beseda  de  Prague), 
met  en  valeur  l'ancienneté  des  mélodies  slovaques,  dont  la  plupart 
sont  composées  suivant  des  rythmes  grégoriens,  d'où  il  conclut  que 
«  ces  chansons  sont  apparues  alors  que  ces  rythmes  médiévaux 
étaient  encore  usités  dans  la  musique  profane  ».  Un  compositeur 
slovaque  de  talent,  JMikulas  Schneider-Trnavsky,  élève  du  Conser- 
vatoire de  Prague,  a  écrit  pour  le  recueil  intitulé  Slovenskd  citanka 
(voir  pp.  8  t,  86)  une  étude  alerte  sur  «  la  chanson  populaire  slovaque 
et  la  chanson  magyare  »;  il  y  fait  ressortir  l'originalité  et  la  richesse 
merveilleuses  du  fonds  slovaque,  en  insistant  sur  le  profit  que  les 
Magyars  ont  tiré  de  ce  trésor.  Il  faut  espérer  cjue  quelque  spécialiste 
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slovaque  réunira  ces  articles  (en  même  lemps  que  ceux  de  K.  Rup- 
peldt  et  de  Lud.  A.  Rcuss)  en  un  ouvrage  unique. 

Quant  aux  paroles  de  la  chanson  populaire,  une  grande  lâche 
est  encore  à  accomplir,  car  les  travailleurs  se  sont  jijs(ju'à  présent 
généralement  jjoi'nés  à  des  appréciations  esthétiques  dénuées  le 
plus  souvent  de  tout  fondement  scientifique.  L'histoire  comparée 
des  littératures  montre  cependant  la  nécessité  primordiale  d'étahhr 
les  rapports  réciproques  (|ui  existent  entre  nos  chansons  et  celles 
des  autres  peuples  :  ce  n'est  qu'en  nous  engageant  dans  cette  voie 
dillicile  que  nous  atteindrons  le  but,  à  savoir  la  détermination  de 
ce  qu'il  v  a  de  bien  notre  dans  nos  chansons.  Et  cela  est  d'une  im- 
portance particulière  pour  les  chansons  épiques.  Le  livre  ancien  de 
H.  Mâchai  sur  l'épopée  slave  {0  hohatyrském  epose  slovanshém ,  1898), 
où  les  motifs  de  notre  épopée  populaire  sont  comparés  avec  ceux 
que  l'on  trouve  chez  les  autres  peuples  d'Europe,  est  complété  par 
les  articles  de  détail  de  V.  Flajshans,  A.  kraus,  P.  M.  Haskovec, 
J.  Horak,  Fr.  Pospi'sil,  St.  Soucek,  J.  Sykora,  parus  pour  la  plu- 
part dans  le  Casopis  pro  moderni Jilohgu  a  hlernlurij  et  dans  le  i\â- 
rodopismj  vcsinik  :  on  y  trouve  soit  l'identification  de  certaines 
sources  de  nos  chansons,  soit  la  comparaison  de  motifs  tchèques 
avec  des  motifs  étrangers  ,  à  l'effet  d'éprouver  l'originalité  véritable 
de  nos  chansons.  Sans  doute  n'avons-nous  pas  encore  à  cet  égard 
un  ouvrage  d'ensemble.  Les  moyens  d'expression  de  notre  chanson 
populaire  ont  cependant  été  analysés  dans  une  étude  fouillée  de 
.!.  Janko  :  Vijbraiic  ohrniij  melnjoriclcé  lidoiu'/ch  puni  ceshoslommhjch 
(ii)o3). 

L'effort  scientifique  provoqué  par  l'Exposition  ethnographiipic 
trouve  un  point  d'appui  dans  des  recueils  nouveaux.  Il  apparaît 
que  les  premiers  auteurs  de  recueils  sont  loin  d'avoir  épuisé  la  tra- 
dition vivante  et  qu'une  abondante  moisson  est  encore  à  récolter 
presque  partout.  La  première  place  revient  à  cet  égard  au  nouveau 
recueil  de  Bartos,  digne  achèvement  d'un  travail  de  plusieurs 
dizaines  d'années  :  il  s'agît  de  2007  chansons  moraves,  avec  leur 
mélodie  et  une  étude  annexe  de  L.  Janâcek(voir  |).  77),  éditées 
en  deux  grands  volumes  par  l'Académie  tchèque  (Ndrodni  pism 
moravské  novè  nmbirané ,  1900-1901).  Cette  édition,  à  vrai  dire, 
n'est  pas  sans  quelques  imperfections  :  il  ressort  d'un  compte  rendu 
de  Stan.  Soucek  (^^drodopiani)  vèsUâk,  V,  1  9  1  0)  que  Bartos  y  a  repro- 
duit inexactement  certaines  des  versions  anciennes  incluses  dans 
son  ouvrage;  on  ne  saurait  oublier  non  plus  qu'il  n'a  pas  fait  la 
collation  de  ses  textes  avec  ceu\  des  recueils  antérieurs,  ce  par 
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quoi  il  eut  facilité  la  làclie  des  futurs  spécialistes  et  uolablement 
accru  la  valeur  scientifique  do  sa  grande  œuvre.  Ce  défaut  est  d'ail- 
leurs commun  au  second  des  grands  recueils  de  cette  épo(|ue,  celui 
de  C.  Holas  :  Ceské  ndrodni  pisnè  a  tance  (5  fascicules  parus  de 
1908  h  1910  et  contenant  environ  2000  chansons  tchccjues): 
ouvrage  d'autant  plus  de  mérite  cependant  (ju'il  n'a  été  recueilli 
(jue  peu  de  cJiansons  en  Bohème  depuis  Erben  et  que  l'auteur, 
malgré  quelques  inexactitudes  de  notation  musicale  signalées  par 
les  spécialistes,  a  sauvé  de  l'oubli  des  textes  précieux. 

A  ces  deux  grandes  publications  s'ajoute  quantité  de  petits 
recueils,  et  l'on  doit  savoir  gré  aux  instituteurs  du  travail  collectif 
d'où  sont  sorties  leurs  monographies  locales  pour  les  régions  de 
Chrudim,  Kolin,  Pardubice,  Podèbrady,  Smichov,  Zbraslav,  etc. 
On  peut  signaler  notamment  le  recueil  de  chansons  du  Sbornik  de 
Chrudim  (i5o  chansons  et  80  danses  de  la  Bohême  orientale), 
remarquable  par  la  précision  des  notations  de  son  auteur,  un  mu- 
sicien averti,  M.  Zemanek.  On  peut  signaler  aussi  tels  recueils 
locaux  comme  :  Pastyrskè  mélodie  Sedlcanslîa  y i(^ 00;  Sedlcanj  est 
dans  la  Bohême  méridionale),  d'Ant.  Lego;  —  les  Zpèvy  moravs- 
liijch  Kopamcdrâ ,  de  J.  Cerni'k,  un  élève  de  Janâcek;  —  ie  Nase 
Slezsko,  de  J.  Vyhlidal,  qui  a  été  longtemps  curé  en  Silésie,  etc. 
Les  musiciens  étrangers  trouveront,  d'autre  part,  plusieurs  recueils 
de  chansons  tchèques  harmonisées,  par  exemple,  ceux  d'Ot.  Zich 
(ii5  chodskych  jjisni),  de  J.  Bradâc  (Pheiiské pisnè^ ,  de  V.  J.  Novot- 
ny  {^Bechyhské  pwiè,  Recické  pîsnè,  Libické  pisnè),  de  Fr.  Slàdek 
{Trocnovské  pisnè,  ou  chansons  deTrocnov,  le  pays  natal  de  Jan  Ziz- 
ka,  dans  la  Bohême  du  sud),  de  L.  Weiss  [Blal' dcké pinnè ,  ou  chan- 
sons de  Blata,  également  dans  la  Bohême  du  sud).  L.  Janàcek  a 
paredlement  édité  quelques  chansons  moraves.  Les  revues  enfin, 
et  surtout  le  Cesky  lid  (presqu'à  chaque  tome),  offrent  nombre 
de  chansons  des  pays  tchèque,  morave,  silésien  et  slovaque. 

Les  efforts  en  vue  de  conserver  le  plus  grand  nombre  possible 
des  chansons  populaires,  dont  la  disparition  est  si  rapide,  furent 
centralisés  en  1  900.  Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  de  l'ex- 
Autriche  entreprenait  alors  l'édition  d'un  vaste  recueil  de  chansons 
populaires  de  tous  les  peuples  de  l'ex-Gisleithanie.  Partout  s'orga- 
nisèrent des  comités  se  proposant  de  rassembler  des  matériaux 
aussi  complets  que  possible  et  notés  avec  une  parfaite  exactitude, 
sans  nulle  correction  ni  changement.  Il  y  eut  deux  comités  tchèques 
de  ce  genre  :  l'un  à  Prague,  pour  l'ancien  royaume,  et  l'autre 
à  Brno,  pour  la  Moravie  et  la  Silésie  :  le  regretté  Otakar  Hostins- 
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kv  fut  élu  président  du  comité  de  Prague,  et  Leos  Janârek  de  celui 
de  Briio.  Ces  deux  comités  manifestèrent  une  grande  activité  et 
s'attachèrent  bientôt  quantité  de  collaborateurs.  Les  résultats  de  ce 
travail  collectif  dépassèrent  de  loin  les  espérances  les  plus  osées. 
Il  avait  été  recueilli  en  Bohême,  avant  l'année  191^,  près  de 
20.000  chansons;  le  même  nombre,  approximativement,  avait  été 
atteint  en  Moravie  et  en  Silésie.  M.  Hostinsky,  malheureusement, 
n'avait  pas  vécu  jusqu'à  ce  succès  :  il  était  mort  en  1  9  1  1  et  avait 
été  remplacé  par  son  élève,  M.  Zdenèk  Aejediy.  La  guerre  vint  sus- 
pendre le  travail,  et  l'on  put  craindre  même  en  1917  que  les 
recueils  manuscrits  des  comités  tchèques  ne  fussent  emportés  à 
Vienne.  La  circonspection  et  la  fermeté  des  deux  présidents  détour- 
nèrent ce  danger.  Le  28  octobre  1918  apportait  aux  Tchèques  et 
aux  Slovaques  leur  indépendance,  et  dès  19  1  9  un  Institut  spécial 
[listar  pro  lidovoii  piseii  ceskoslovenslwu)  se  fondait  dans  la  patrie 
libérée,  englobant  outre  les  deux  comités  tchèques  (celui  de 
Prague  et  celui  de  Brno)  un  comité  slovaque.  Il  reste  à  souhaiter 
qu'une  partie  au  moins  des  chansons  recueillies  soit  bientôt  éditée  : 
ce  sera  là  une  œuvre  de  la  première  importance. 

En  Slovaquie,  les  cliercheurs  ont  toujours  eu  à  lutter  avec  les 
mesures  inconsidérément  brutales  du  gouvernement  magvar,  qui 
observait  d'un  œil  inquiet  toute  entreprise  slovaque,  fût-elle  pure- 
ment scientifique.  Durant  les  années  80  du  \i\^  siècle  un  groupe 
d'amateurs  enthousiastes  de  la  chanson  populaire  slovaque  avait 
commencé  à  éditer  le  recueil  des  Slorenské  spevy,  dont  il  n'est  paru 
jusqu'à  présent  que  deux  parties  complètes  et  h  fascicules  de  la  3^ 
(i882-i90'7)  :  l'œuvre  contient  au  total  i8/i/i  chansons  avec  leur 
mélodie.  On  trouve,  d'autre  part,  les  matériaux  les  plus  précieux 
dans  les  revues  slovaques,  et  principalement  dans  les  Slorenské 
Pohl'ady,  dans  le  Sbonnk  e{  dans  le  Cnsopis  précités  de  la  Société  du 
iMusée  slovaque  (p.  75).  Un  choix  de  chansons  populaires  slo- 
vaques a  été  publié  par  .1.  Skultéty  (  Veniec  slovenskych  nàr.  piesni, 
2-e  vyd..  1912  :  /ii3  chansons,  dont  quelques-unes  ne  sont  pas 
d'origine  populaire).  Des  recueils  avec  musique  ont  été  rais  à  la 
disposition  des  amateurs  de  mélodies  rustiques,  notamment  ceux  : 
de  Milan  Lichard  (^Sesf  vencov  zo  slovenskijch  nàr.  piesni  slozenych  v 
antickych shipnicidch ,  1900  :  3o  chansons  );  —  deViliam  Figus  (^Slu- 
venské  l'udové piesne,  de  Zvolon);  —  de  Mikulâs  Schneider-Trnavs- 
ky  iShierka  slovenskych  nàr.  piesnipre  slredny  Idas  so  sprievodem  klavira, 
1906  :  3o  chansons);  —  de  Blazej  Bulla  et  de  Milos  Lihovecky 
[Sbierka  slovenskych  èlvorospeeovj ,  etc.  On  en  trouvera  la  liste  dans 
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l'instructive  notice  bibliojjraphique  d'Al.  Kolîsek  parue  dans  la  Slo- 
vemhâ  Htankn. 

On  ne  saurait,  d'ailleurs,  juger  équitablemeni  de  l'activité  des 
collectionneurs  de  chansons  en  Slovaquie  si  l'on  ne  considérait  que 
les  recueils  imprimés  :  quantité  de  recueils  sont  demeurés  manu- 
scrits, faute  de  pouvoir  se  produire  sous  le  régime  magyar,  alors 
que  tout  citadin,  parlant  slovaque  dans  un  village,  était  tenu  pour 
un  ennemi  de  l'Etal  («  Magyar-allameszme  »).  Il  convient,  à  cet 
égard,  de  rappeler  les  riches  matériaux  manuscrits  qu'a  laissés  le 
patriote  slovaque  bien  connu  Andrej  Halasa.  Avocat  de  profession, 
Andrej  Halasa  (mort  en  1913)  a  su  être,  malgré  ses  nombreuses 
occupations  juridiques,  l'âme  du  mouvement  culturel  à  Turciansky 
Sv.  Martin,  et  cela  en  dépit  des  persécutions  qu'il  a  eu  à  souffrir 
de  la  part  des  autorités  magyares.  Il  a  parcouru  toute  la  Slovaquie, 
y  rassemblant  les  objets  intéressants  pour  l'ethnographie  (brode- 
ries, poteries,  vieux  ouvrages  en  bois  des  bergers]  et  constituant 
de  la  sorte  les  cadres  des  collections  du  Musée  de  Turciansky  Sv. 
Martin.  Prêtant  plus  particulièrement  son  attention  aux  chansons, 
il  en  a  lui-même  recueilli  un  grand  nombre  de  tous  les  districts  de 
Slovaquie,  en  même  temps  qu'il  persuadait  plusieurs  collection- 
neurs locaux,  ecclésiastiques,  instituteurs,  etc.,  de  lui  commu- 
niquer leurs  propres  recueils.  Plusieurs  dizaines  d'années  durant, 
il  a  poursuivi  ses  recherches  et  a  réussi  de  la  sorte  à  rassembler 
20.000  chansons  (sans  leur  mélodie).  Tel  a  été  le  résultat  admi- 
rable d'une  activité  individuelle,  témoignage  de  ce  que  peut  un 
patriote  à  la  volonté  forte.  On  ne  saurait  énumércr  ici  tous  les  re- 
cueils manuscrits;  il  suflit  d'indiquer  qu'il  n'est  presque  pas  de 
Slovaque  cultivé  qui,  au  moins  au  temps  de  sa  jeunesse,  n'ait 
noté  quelques  chansons  (ainsi  le  bibliographe  slovaque  L'.  V.  Rizner, 
et  d'autres).  Parmi  les  jeunes  travailleurs,  K..  S.  Medvecky,  ancien 
curé  de  Detva,  s'est  consacré  avec  ardeur  à  l'étude  des  chansons  et 
de  la  vie  paysanne  sous  tous  ses  aspects  :  il  a  publié  en  ic)o5  une 
monographie  précieuse,  intitulée  Detva,  et  dans  laquelle  on  trouve 
un  certain  nombre  de  chansons;  il  possède,  d'autre  part,  des  réserves 
manuscrites  plus  importantes  qu'il  se  prépare  à  mettre  au  point 
dans  un  ouvrage  d'ensemble. 

A  résumer  les  résultats  atteints  jusqu'à  ce  jour  par  nos  ethno- 
graphes dans  le  domaine  delà  chanson,  nous  reconnaîtrons  qu'aussi 
bien  dans  les  pays  tchèques  que  dans  les  pays  slovaques  c'est  le 
travail  de  collection  qui  a  été  au  premier  plan  de  leurs  préoccupa- 
tions. Personne  assurément  n'en  met  en  doute  l'-importance ,  et  cela 
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en  raison  surtout  de  la  rapidité,  pius  grande  d'année  en  année, 
avec  laquelle,  dans  le  Irouble  profond  causé  par  la  guerre,  dispa- 
raissent les  vieilles  chansons.  Mais  nous  avons  conscience  en  même 
temps  de  la  grande  tâche  qui  nous  attend  pour  l'avenir  le  plus 
prochain  :  coordonner  dans  des  éditions  critiques  les  matériaux 
déjà  rassemblés,  les  examiner  sous  toutes  les  faces,  en  extraire  pour 
la  science  le  maximum  de  résultats  précis. 


Si  l'étude  scientiliqiie  de  la  chanson  n'en  est  encore  qu'à  ses  dé- 
l)uts,  celle  des  contes,  par  contre,  offre  des  résuhats  tout  à  fait 
dignes  d'attention,  grâce  avant  tout  au  labeur  de  deux  chercheurs, 
J.  Polivka  et  V.  Tille. 

V.  Tille,  disciple  de  Gebauer,  avait  commencé  dès  les  années  80 , 
alors  qu'il  était  étudiant,  et  sous  l'inspiration  de  son  maître,  à  ras- 
sembler des  contes  en  Valachie  morave.  Il  pu])liait  en  kjo  i-i(joa  , 
dans  le  iSârodopisny  Sbornik,  un  recueil  répondant  aux  exigences 
delà  science  contemporaine,  et  où  l'on  trouvait  la  première  image 
sûre  de  la  prose  tchèque  populaire,  car  dans  les  recueils  antérieurs , 
tout  pénétrés  d'esprit  littéraire  et  de  romantisme  ethnographique 
(par  exemple  ceux  d'Erben,  de  ÎNèmcovâ,  elc),  l'art  de  l'écrivain 
modifiait  trop  souvent  la  matière  populaire.  Puis  le  même  auteur, 
en  une  série  d'articles  de  détail,  plusieurs  années  durant,  posait  les 
bases  d'un  vaste  ouvrage  dont  la  première  partie,  concernant  les 
contes  tchèques  avant  1868  (^Ceské pohâdlnj  dor.  i8û8)^  est  parue 
en  1908  dans  les  publications  de  l'Académie  tchèque.  C'est  là  une 
revue  critique  des  matériaux  recueillis  pendant  la  première  moitié 
du XIX* siècle:  l'auteur  cherche  à  y  faire  la  part  et  des  influences  lit- 
téraires et  de  la  personnalité  même  des  auteurs  de  recueils ,  afin  de 
déterminer  dans  quelle  mesure  ces  matériaux  peuvent  être  utilisés 
pour  une  étude  scientifiquti  comparative.  La  seconde  partie,  dans 
ia  pensée  de  l'auteur,  devait  suivre  le  travail  des  collectionneurs 
de  contes  depuis  les  années  5o  jusqu'à  la  conjonction  du  xix*  et  du 
xx*  siècles;  la  troisième  partie  devait  traiter  du  développement  de 
nos  études  théoriques  dans  le  domaine  du  conte  et  donner,  dans  de 
larges  cadres  comparatifs,  une  vue  d'ensemble  des  thèmes.  De  cette 
deuxième  et  de  celte  troisième  parlies  l'auteur  n'a  publié  encore  que 
quelques  fragments  importants,  à  savoir  :  un  examen,  dans  l'ordre 
alphabétique,  et  avec  des  notes  critiques  étendues,  de  tous  les 
recueds  piirus  jusqu'à  l'époque  la  plus  récanle  [l\drodopishy  rhlnik, 
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JX,  icji'i,  Ccské  pohddJct/);  —  un  article  concernant  les  rapports 
qui  existent  entre  les  récits  populaires  et  la  littératin-e  imprimée 
(Ntirodopisnij  rèstnih,  X,  i  <)  i  ô  :  Ccsicé  poluilln/  a  liilové  Iniizl.i/y, 
—  une  étude  sur  le  «  protégé  du  sort»  i^Nârodopisnij  vèsliàk,  XII- 
XIII  :  Chrdnèiiec  o.sm//u),  contenant  l'appréciation  critique  de  tous 
les  travaux  relatifs  à  ce  vieux  thème  (notamment  celui  de  Cosquin 
sur  Lu  légende  du  page  de  auinte  Elisuheth  de  Poiiugul)  et  l'indication 
d'une  variante,  jusque-là  inconnue,  dans  Justin,  Thislorien  romain. 
II  a  publié,  d'autre  part,  un  livre  consacré  à  l'œuvre  et  à  la  vie  de 
Bozena  Nèincova  (i()07)  et  des  éditions  critiques  des  contes  de 
Némcova,  d'Erben ,  etc.  Un  catalogue  complet  des  contes  tchèques, 
qui  doit  paraître  sous  peu  par  les  soins  de  la  Folklore  Velloivs  Asso- 
ciation de  Helsingfors,  nous  dédommagera  jus(|u'à  un  certain 
point  du  grand  ouvrage  que  nous  attendons;  et  l'on  consultera 
entre  temps  avec  profit,  dans  le  recueil  d'études  que  la  Société  du 
Musée  ethnographique  a  dédié  au  professeur  Polîvka  à  l'occasion 
de  son  60"  anniversaire,  la  revue  détaillée  des  thèmes  de  contes 
tchèques  dont  ce  dernier  a  traité  (^Sbornih  pruci  vènovan^ch  J.  Poliv- 
kovi .  .  .  uspoi-ddal  J/ri  Hordk ,  Praha,  1918). 

Les  sources  littéraires  sollicitent  encore  d'une  autre  façon  la 
curiosité  de  V.  Tille  :  il  étudie  l'origine  des  légendes  historiques 
tchèques,  notamment  de  celle  de  Pfemysl  dont  on  trouve  déjà  le 
développement  dans  le  vieux  chroniqueur  médiéval  Cosmas  (fin  du 
XI*  siècle  et  commencement  du  xif),  et  il  publie  à  cette  occasion, 
dans  le  Cesh//  hd  (1906)  et  surtout  dans  le  Ceshj  casopis  luslorickij 
(190/1,  1906,  1917  et  1918),  quelques  contributions  nouvelles 
établissant  les  thèmes  littéraires  de  la  légende  et  les  étapes  de  la 
tradition  populaire  à  son  sujet.  Les  travaux  de  V.  Tille  dans  ce 
domaine  coïncident  avec  ceux  d'autres  chercheurs.  A.  Kraus,  en 
effet,  analyse  de  son  côté  la  vieille  légende  des  troupes  cachées 
dans  la  montagne  de  Blaiii'k,  au  sud  de  la  Bohême  {^iSdrodopism'j 
véstnik,  1916),  pour  en  conclure  que  la  version  ancienne,  où  les 
troupes  mystérieuses  n'étaient  rien  moins  que  des  troupes  hussites, 
a  été  modifiée  vers  la  fin  du  xviii'  siècle  sous  l'inlluence  de  la 
contre-réforme.  K.  Urbànck,  dans  un  travail  important,  a  paredle- 
ment  soumis  à  la  crili(|ue  historique  les  légendes  relatives  à  Pfe- 
mysl [Casopis  Spolernosù  pi-dlel  starozknosti,  monographie  inlitulée 
K  ceské  povèsfi  kvdlovslié),  y  notant  entre  autres  choses  comme  une 
évolution  de  la  conception  populaire  du  monarque  idéal. 

V.  Tille  a  touché  aussi,  ces  derniers  temps,  à  l'étude  des  noms 
de  lioiix.  II  a  notamment  établi,  avcci.  Janko,  (pie  la  vieille  appel- 
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lation  de  Vrâz  avait  désigné  originellement  des  lieux  consacrés  à 
un  culte  païen  (^iSdrofhpisnij  irstnil; ,  \l,  i  C)  i  6).  Une  étude  pareille 
des  mêmes  auteurs,  intitulée  Devin,  doit  paraître  dans  le  pro- 
chain fascicule  du  I\àrodopis)u/  vèstnik.  Nous  n'avons  indiqué  ici  que 
les  travaux  essentiels  de  V.  Tille  dans  ses  domaines  préférés  :  il  ne 
faudrait  pas  manquer  d'ajouter,  dans  une  revue  plus  complète  de 
son  œuvre,  les  quelques  articles  qu'il  a  consacrés  à  l'art  populaire 
et  au  Musée  ethnographique. 

Si  V.  Tille  a  concentré  ses  efforts  sur  l'étude  des  contes  et  des 
légendes,  J.  Polivka  s'est  assigné  un  autre  but  :  il  étudie  depuis 
près  de  quarante  ans  les  traditions  populaii'es  de  tous  les  peuples 
slaves  en  se  proposant  d'en  déterminer  les  rapports  nuituels,  les 
caractères  propres  et  les  relations  avec  les  traditions  des  autres 
peuples.  Ses  études  à  l'Université  de  Zagreb,  de  fréquents  séjours 
à  Belgrade,  un  voyage  en  Russie  et  des  relations  avec  les  plus  émi- 
nents  des  spécialistes  russes  (Pypin,  Veselovskij,  Tichonravov  et 
d'autres)  lui  ont  assuré  et  une  connaissance  approfondie  des  langues 
et  des  littératures  slaves  et  le  contact  permanent  avec  le  mouve- 
ment scientifique  hors  frontières.  Un  livre  résume  la  première  pé- 
riode de  ses  travaux  dans  le  domaine  du  folklore  :  ce  sont  ses  Poliofl- 
lioslorné  siiidie  (if)o4),  où  Tanalvse  qu'il  donne  de  trois  contes  et 
de  quatre  légendes  suffit  à  témoigner  de  sa  critique  circonspecte 
et  de  son  étonnante  connaissance  des  sources.  Il  ne  s'est  pas  passé 
d'année,  depuis  l'apparition  de  cet  ouvrage,  qu'il  n'ait  apporté 
d'importants  travaux  dans  les  revues  ethnographiques  tchèques, 
dans  les  revues  allemandes  [Archiv  fur  si.  Philologie.  Zeitschrift  des 
Vereins  ftir  Volkskiimle ,  etc.),  dans  les  recueds  académiques  russes, 
ukrainiens,  yougo-slaves,  etc.  Il  y  donne  ou  des  commentaires  dé- 
taillés des  recueils  de  folklore  étrangers,  ou  bien  des  monographies 
de  thèmes  particuliers.  Il  nous  suffira  d'indiquer  les  plus  impor- 
tants de  ces  travaux,  car  le  nombre,  durant  ces  vingt  dernières 
années,  s'en  est  élevé  à  quarante  travaux  originaux  (la  liste  en  a 
été  dressée  par  V' .  Tille  dans  le  recueil  jubilaire  qui  lui  a  été  dédié  : 
elle  com[)rend  plus  de  six  cents  numéros,  voir  ci-dessus,  p.  83). 

J.  Polivka  a  eu  le  mérite  de  se  rendre  compte  dès  l'abord  que 
l'on  manquait  de  sources  sûres  pour  l'étude  des  contes  tchèques. 
C'est  sur  son  initiative  que  parut  dans  le  Ndrodopisriij  vèstiiik  (iyo8- 
191/1,  et  aussi  en  deux  fascicules  indépendants  parus  en  1909  et 
en  191/»)  le  riche  recueil  intitulé  Povidky  kladské,  dont  les  élé- 
ments avaient  été  notés  avec  une  parfaite  conscience  par  J.  Kubi'n. 
parmi  les  habitants  tchèques  de  cett»'  région.  Ce  recueil  a  été  muni 
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par  J.  Polivka  d'un  commentaire  comparatif  approfondi,  où  l'on 
trouve  par  endroits  des  monofjrapliies  entières  de  th(''mes  particu- 
liers :  c'est  là  pour  nos  études  un  ouvrage  qui  peut  être  rangé  parmi 
les  plus  précieux  dans  la  littérature  sciehtdique  du  folklore  slave. 
Le  commentaire  dont  il  a  accompagné  les  «  contes  du  pays  d'Opava 
(Silésie)  et  du  pays  de  Hanâ  (Moravie)  »,  recueillis  par  Frant.  Stavar 
et  J.  Tvrdy  (Povidkij  lidii  opavského  a  hanncLého .  dans  les  Pwzpravif 
Ceské  Ahademie,  tr,  111,  c.  43,  1916),  est  plus  concis.  Un  nouveau 
grand  recueil  de  contes  tchèques  notés  par  .1.  Kubïn  dans  le 
Podkrkonosi,  recueil  muni  de  notes  de  J.  Poli'vka,  s'imprime  en 
ce  moment  même,  par  les  soins  de  l'Académie  tchèque. 

J.  Polïvka  a  donné  la  somme  de  ses  longues  années  de 
recherches  comparatives  dans  l'édition  jubilaire  des  contes  des 
frères  Grimm  (dont  l'éditeur  est  le  célèbre  folkoriste  allemand 
J.  Boite)  :  Anmerhungen  zu  den  Kinder-  iind  Hnusmmrhen  dev  Brader 
Grimm,  —  où  il  relie  les  contes  de  tous  les  peuples  slaves  aux  tradi- 
tions du  reste  du  monde.  La  critique  a  reconnu  l'importance 
exceptionnelle  de  cet  ouvrage  (il  n'en  est  paru  encore  quç  trois 
volumes),  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  contes  slaves  qui 
n'avaient  jamais  été  triés  ni  classés  en  aussi  grand  nombre  ni  avec 
une  pareille  méthode  critique. 

Piappelons  aussi ,  entre  les  nombreuses  monographies  de  J.  Po- 
lïvka, celles  qui  touchent  de  plus  près  à  notre  httérature  :  Lalija 
(dans  le  Vèstnik  Krdiovské  Ceské  Spolecnosti  nmik.  igi/i),  dont 
l'historien,  partant  du  conte  de  Bozena  Némcovà,  suit  le  thème  à 
travers  les  littératures  européennes,  en  démontrant  que  le  motif 
en  est  probablement  né  sur  le  territoire  polono-ukrainien,  dans  la 
région  subcarpathienne;  «  les  dits  de  l'apprivoisement  de  la  femme 
méchante»  (dans  le  recueil  édité  à  Lviv  en  191^1  par  la  société 
Sevcenko  en  l'honneur  d'Ivan  Franko,  fasc.  117-118  des  Zapysky 
naiiknroho  tovar.  immif  St'vcrukn^,  où  il  analyse  ce  thème  bien 
connu,  si  souvent  traité  par  les  diverses  littératures;  —  l'article 
où  il  traite  de  la  personnification  du  jour  et  de  la  nuit  dans  les 
contes  slaves  :  les  cavaliers  blanc  et  noir,  les  béliers  blanc  et  noir, 
les  deux  pelotons  de  fil,  etc.  (^Sbnrnik  flolo(ricki)  vyddv/(nij  (leakon 
Akademii.  sv.  V,  1  9  t  5  ,  et  Zeitschr.  des  Vereins  f.  Volkskumle,  XXVI- 
XXVll). 

C'est  par  son  travail  de  pénétrante  critique,  divisant  pour  la 
première  fois  la  matière  des  contes  slaves  pour  en  suivre  les  mo- 
tifs essentiels,  les  croisements  et  les  embranchements,  que  J.  Po- 
lïvka a,  le  premier,  rendu  possible  aux  autres  chercheurs  l'entre- 
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prise  d'annlyses  aussi  approfondios.  11  a  lui-même,  ces  dernières 
années,  déployé  dans  cet  ordre  d'études  la  plus  grande  actidté, 
s'altachanl  en  outre  aux  croyances  et  aux  coutumes  populaires.  C'est 
ainsi  qu'il  a  notamment  établi  que  l'être  appelé  hospodâricek  ou 
solelî.  skritek  (sorte  d'esprit  gardien  du  foyer)  est  'apparemment 
venu  aux  Slaves  de  TOccident,  puisque  les  Slaves  orthodoxes  du 
sud  et  de  Test  ne  le  connaissent  pas  sous  cette  forme  (^Nàrodopisny 
vèstnih,  X,  iqi5  ci  Zeitschr.  des  Venins  f.  Volkskunde,  1918).  Sa 
monographie  sur  «  les  signes  de  la  vie  et  les  présages  de  la  mort 
dans  les  traditions,  coutumes  et  croyances  populaires  «  (^Ndrodopismj 
irslnik.  XIl,  1917,  et  en  un  volume  tiré  5  part)  complète  heureu- 
sement les  matériaux  qu'avait  rassemblés  Hartiand  dans  son  ou- 
vrage, Tlic  legend  oj  Perseus  :  on  y  trouve  la  collection  la  plus  riche 
do  légendes,  d'apocryphes,  de  récits,  de  croyances,  témoignage  de 
la  maîtrise  de  l'ethnographe  tchèque  en  cette  matière. 

Toutes  ces  éludes  épuisent,  semble-t-il,  les  traditions  tchéco- 
slovaques. J.  Poli'vka,  cependant,  travaille  depuis  des  années  à  un 
ouvrage  consacré  exclusivement  aux  contes  slovaques.  Dès  1910, 
dans  le  recueil  précité  (p-  77?  8 1)  Slovenskd  citanha,  il  en  a  imprimé, 
comme  «  extrait  d'un  plus  grand  travail  »,  un  article  sur  les  premiers  - 
collectionneurs  et  éditeurs  de  contes  slovaques  (^Prvni  shèrnleU  a 
vydavatelé  slovemhjch  pohddek);  et  la  monographie  même  de  La- 
lija  était  aussi  un  spécimen  d'étude  d'un  conte  slovaque.  Mais  ce 
n'est  qu'à  la  fin  de  19^0  que  cet  ouvrage  considérable  a  été  achevé 
en  manuscrit  et  mis  au  point  pour  l'impression.  On  y  trouvera  une 
introduction  détaillée  contenant  l'appréciation  critique  des  recueils 
existants,  puis  une  liste  de  tous  les  «  récits  »  slovaques,  et  non  pas 
seulement  des  «  contes  »  au  sens  étroit  du  mot,  liste  énumérant  tous 
les  matériaux  imprimés  et  manuscrits  et  accompagnée  partout  d'un 
commentaire  comparatif.  Il  est  à  soidiaiter  que  cette  œuvre  soit 
bientôt  imprimée,  car,  offrant,  comme  les  autres  travaux  de  l'au- 
teur, une  riche  source  de  renseignements  à  tous  les  comparalistes, 
elle  sera  de  la  première  importance  pour  les  éludes  ethnogra- 
phiques, même  hors  frontières. 

J.  Poli'vka  a  formé  plusieurs  élèves.  Fr.  Wollman  a  débuté  par 
un  gros  travail  sur  «  la  Dame  blanche  dans  la  littérature  et  dans 
les  traditions  tchèques»  i^JSdrodopisnfj  rhlink,  VII,  1912),  puis  il 
a  commencé  la  publication,  dans  la  même  revue  (XIV,  1990), 
d'une  monographie  étendue  sur  «  les  récils  relatifs  aux  vampires 
dans  riîlurope  centrale»),  laquelle  complète  de  manière  essentielle 
les  travaux  antérieurs.   Karel  Paul  analyse  «  la  lettre  tombée  du 
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ciel  »  dans  les  littératures  slaves,  en  tenant  compte  des  apocryphes 
et  de  leurs  échos  dans  la  tradition  populaire  [Sârodopxsuij  vèstnik, 
XII,  1917)-  Jindrich  Vesely,  après  avoir  publié  en  1910  un  ar- 
ticle sur  «  les  marionnettes  et  les  joueurs  de  marionnettes  >•■ ,  en  a 
publié  nombre  d'autres  dans  lu  revue  CeKkij  loutLnr,  dont  il  est  le 
directeur.  Son  étude  sur  «  Geneviève  dans  la  littérature  tchèque  » 
(Sbonnli  filologickij,  sv.  V,  191  5)  analyse  un  peu  superficiellement 
et  inexactement  les  jeux  de  marionnettes  et  les  livres  populaires.  La- 
dislavDlouhv,  élève  de  P.  M.  Haskovec,  dans  un  article  sur  «  Iiobert 
le  Diable  M  {^Casopis  pro  moderni  JHologii  (t  U(emturij .  V,  itjit)), 
détermine  les  rapports  de  cette  légende  avec  la  tradition  tchèque. 

Les  plus  importants  des  monuments  de  la  littérature  ancienne 
qui  ont  influé  de  façons  diverses  sur  la  tradition  populaire  ont  été 
édités  et  commentés  par  le  professeur  Zi'brt.  Les  Franlovn  Pii'ua , 
édités  par  l'Académie  tchèque  en  190/1  sont  la  reproduction, 
d'après  l'unique  exemplaire  de  la  bibliothèque  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Petrograd,  d'un  livre  ancien  édité  à  Nuremberg  en 
i5i8.  La  préface  de  l'éditeur  classe  ce  travail  tout  à  fait  original 
d'un  écrivain  tchèque  parmi  les  œuvres  de  la  littérature  des  «  fous  » 
et  «  des  bons  vivants  »  {^Narrenliteraiur,  comme  disent  les  Alle- 
mands), laquelle  a  joui  d'une  si  grande  faveur  au  xvf  et  au 
wii"  siècle.  C'est  dans  ce  domaine  aussi  que  Zi'brt  a  recueilli  quan- 
tité de  compositions  curieuses  qu'il  a  rassemblées  sous  le  titre  de 
.1  Règlements  et  droits  des  vieilles  associations  de  buveurs  et  des 
sociétés  pour  le  bon  temps  dans  les  pays  tchèques  »  [Rûdij  a  pràm 
staroddruijcli  pijnnskijcli  cpcliû  a  druzsiev  kraloclivdiijjch  v  zendch  ces- 
kifch,  1908).  L'ouvrage  intitulé  «•  Markolt  et  Nevîm  dans  la  vieille 
litt<'rature  tchèque  »  (^Markoll  a  JSevuavUkratuie  siaroceské ,  édition 
de  l'Académie  tchèque,  1  909)  est  consacré  à  la  relation  médiévale 
bien  connue  de  la  conversation  du  plaisant  et  grossier  Markolt  avec 
le  roi  Salomon.  On  trouve  enfin  beaucoup  de  matériaux  ethnogra- 
phiques dans  la  grande  <(  Bibliographie  de  l'histoire  tchèque  »  du 
même  auteur  [BihUogrdfie  ceské  historié),  dont  le  regretté  et  inou- 
bliable Ernest  Denis  a  signalé  l'importance  au  lecteur  français  dans 
la  Revue  liistorique  (190/1). 

Il  suffit  de  cette  seule  énumération  des  travaux  les  plus  impor- 
tants consacrés  à  l'étude  des  contes  et  légendes  tchèques  pour  at- 
tester les  résultats  appréciables  qui  ont  été  obtenus  dans  le  do- 
maine ethnographique  durant  ces  vingt  dernières  années.  Il  n'en 
est  pas  de  même,  malheureusement,  du  travail  de  collection  de  ces 
mêmes  contes  et  légendes.   Nous  avons  déjà  cité,  comme  des  mo- 
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dèles,  le  recueil  de  Tille  et  ceux  de  Kuhi'n;  mais  ce  ne  sont  là  que 
des  œuvres  limitées  à  d'étroites  régions,  r lors  que,  pour  des  contrées 
entières,  des  matériaux  sûrs  nous  font  encore  défaut.  Pour  la  Bo- 
hème nous  ne  pouvons  indiquer  que  les  notations  de  Hosck  (dans 
son  étude  sur  le  dialecte  tchéco-morave,  Nâreli  hsho-mordVHhé ,  II, 
iC)o5,  Rozpravy  Ceské  Akademie,  tr.  III,  c.  2 a), le  petit  recueil  du 
slaviste  V.  Vondrak  (paru  dans  le  Ceshj  Ud,  XIII);  —  pour  la  Mo- 
ravie, les  quelques  récits  figurant  dans  l'intéressant  ouvrage  de  Au- 
gusla  Sebeslova  {^Lidské  dokummtij,  igoo);  —  pour  la  Silésie,  les 
notations  de  Vyhlidal  (dans  le  livre  précité  Nase  Slezsko,  etc).  En 
Slovaquie  Samo  Czambel,  dans  son  ouvrage  sur  le  slovaque  (5/o- 
venskd  rec  ajej  nuesto  v  rodnip  slovanskych  jazijkov,  Turc.  Sv.  Martin, 
1906),  a  noté  quantité  de  matériaux  précieux  de  la  région  orien- 
tale. Stefan  Misi'k,  dans  la  région  de  Spis,  a  rassemblé  dans  le 
peuple  même  les  éléments  d'un  beau  recueil  (publié  dans  le  Sbornik 
miisenl.slovem.spolomosti,  roc.  XIV-XVIII,  i()0()-i  ()i3).  J.  L'.  Ho- 
luby,  botaniste  éminent  et  observateur  curieux,  a  signalé  au  pas- 
sage, en  ses  nombreux  travaux,  quantité  de  récits,  d'anecdotes  et 
de  légendes.  Il  paraît  évident  cependant  qu'il  faudrait  entreprendre 
une  action  collective  pour  sauver  de  l'oubli,  dans  les  régions  par- 
ticulièrement conservatrices  au  point  de  vue  ethnographique,  le 
plus  grand  nombre  possible  de  matériaux. 

Une  autre  forme  de  la  tradition  populaire  attire  depuis  long- 
temps l'attention  des  chercheurs  :  les  proverbes.  Il  en  a  été  noté 
dès  le  moyen-âge.  Le  célèbre  Jan  Amos  komensky  s'en  est  lui- 
même  occupé  ;  et  Ton  ne  s'étonnera  pas  que  l'intérêt  des  chercheurs 
n'ait  pas  fléchi  dans  ce  domaine  au  cours  du  xix*  siècle.  Après  I)o- 
brovsky,  c'est  F.  L.  Celakovskv  c|ui  édite  un  grand  ouvrage  d'en- 
semble où  il  est  tenu  compte  également  des  proverbes  des  autres 
peuples  slaves.  Puis,  plus  récemment,  c'est  V.  Flajshans  qui  met 
au  point  les  matériaux  tchèques,  d'après  de  larges  données  com- 
paratives, dans  son  grand  travail  sur  «les  proverbes  tchèques» 
[C^skd  prisloviy  Un  bon  spécialiste  de  l'œuvre  de  Komenskv, 
J.  V.  Novak,  a  édité  un  recueil  de  Komenskv  sous  le  titre  «  La  sa- 
gesse des  anciens  Tchèques  »  {Moudront  sùinjch  (]echû,  édition  de 
l'Académie  tchèque,  ic)Oi).  Le  même  auteur,  en  collaboration  avec 
V.  Flajshans,  a  publié  un  recueil  de  proverbes  du  professeur  et 
homme  de  leltijes  slova([ue  Daniel  Horcirka-Sinapius  {}tco forum  la- 
tino-slovenicuni),  d'après  l'unique  exemplaire  imprimé  de  liiyS. 
Enfin  d'importants  matériaux  se  trouvent  dispersés  dans  diverses 
revues  (notamuient  dans  le  (^rsktj  Ud). 
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Pour  ia  Slovaquie  nous  disposons  de  la  belle  œuvre  d'A.  P.  Zâ- 

turecky  (^Slorenshâ  prislovi,  porehuJhi  a  ûslovi,  ('dition  de  l'Académie 
tchèijue,  1897).  L'auteur  s'est  efforcé  de  provoquer  des  complé- 
ments à  son  travail,  et  il  a  réussi  à  se  gagner  plusieurs  collabora- 
teurs. Il  a  édité  le  recueil  du  bibliophile  et  écrivain  slovaque 
Jiri'  Ribay,  mort  en  1820  (^Sboniîk  nnisenl.  spolohwsd).  Il  a  en  outre 
publié  de  nouveaux  matériaux;  il  a  donné  des  instructions  aux  col- 
lectionneurs et  de  la  sorte  a  réussi  à  développer  le  goût  de  pareilles' 
recherches.  D'heureux  résultats  se  constatent  df:;s  à  présent.  Il  a  été 
imprimé,  tant  dans  le  Casopis  et  dans  le  ShormI,-  de  la  Société  du 
Musée  slovaque  que  dans  les  Slovenshé  Pohïady,  environ  vingt  re- 
cueils de  contenus  divers,  parmi  lesquels  il  faut  signaler  les  con- 
tributions de  M.  Bul'ovsky  (^i8(j  proverbes,  Casopis,  IV-V,  1901- 
1  909),  de  L'.  V.  Rizner  (763  proverbes,  Sbornik  mus.  spol.  XVIII, 
1  ()  I  3  ) ,  de  Hlavac ,  de  Halasa ,  etc. 

L'étude  des  formules  de  devinettes,  par  contre,  est  pour  le  mo- 
ment à  peu  près  délaissée.  Tout  travail  comparatif  fait  défaut,  et 
personne  même  n'a  encore  tenté  de  cataloguer  ni  d'analyser  les 
études  déjà  faites,  bien  que  le  chercheur  tchèque  puisse  trouver 
dans  le  folkore  européen  des  travaux  précieux  sur  lesquels  il  pour- 
rait s'appuyer. 


Les  coutumes  avaient  été  étudiées  dès  l'époque  ancienne.  Les 
lacunes  qu'accusaient  encore  leur  étude  ont  été  comblées  par  le 
travail  des  trente  dernières  années.  Le  Ceskij  lid  et  les  autres  revues 
d'ethnographie  tchèques  et  slovacjues  ont  fourni  de  riches  contribu- 
butions,  de  sorte  que,  pour  presque  toutes  les  régions,  nous  avons 
des  recueils  édités  soit  à  part,  soit  dans  des  séries  ethnographiques 
(par  exemple  les  recueils  édiles  par  les  instituteurs). 

En  Bohême,  K.  V.  Adâmek,  dans  son  travail  sur  la  vie  popu- 
laire dans  le  pavs  de  Hlinsko  {Lid  na  Hlinsku,  dans  la  série  de 
l'Académie  tchèque  intitulée  Soupis  lidovijch  pamdtek  v  krdl.  Ceskcm, 
1900),  a  décrit  dans  le  détailles  coutumes  de  son  pays  natal;  — 
F.  J.  Cecetka  a  étudié  la  région  de  Podèbrady  [Od  kolébkjj  do  hrobu, 
1901);  —  E.  Frysovâ  a  étudié  le  marécage  de  la  Bohème  du  sud 
i^JîhohskA  blnta,  1  9  1  3)  ;  —  F.  V.  Vykoukal  a  rassemblé  des  maté- 
riaux anciens  et  des  observations  personnelles  dans  son  livre  ins- 
tructif sur  les  coutumes  anciennes  de  l'aïuK'e  i^Rok  v  st/iroddrnijrh 
zn/kloslecli  nasfdio  lidu,  1901);  —  J.  kostâl  a  édité  plusieurs  ar- 
ticles et  quelques  livres  qui  sont  sans  prétention  scientifique,  mais 


90  Jiù'  non.\K. 

non  point  pom-tant  sans  valeur  en  raison  des  matériaux  qu'ils  con- 
tiennent. Enfin  le  professeur  K.  Chotek,  donnant  un  aperçu  de  ses 
longues  recherches,  a  publie  la  monographie  ethnographique  d'un 
village  tchèque  (SV/'o/.y /)»/.  dans  le  .^ârodopisxij  vèstnik,  X,  igtb), 
qui  contient,  elle  aussi,  des  données  concernant  les  coutumes. 

Les  divers  aspects  de  la  vie  tchèque  durant  la  rude  période 
de  la  fin  du  xviif  siècle  et  du  commencement  du  \ix'  apparaissent 
dans  les  «  Souvenirs  de  Fr.  J.  Vavâk  »  (^Pantèh  Frantiskn  J.  VaiuiLn , 
somedd  a  rychtdip  niilcickélio'^^  z  Jel  i  jjo-iSi  Cj,  édités  par  Jin- 
drich  Skopec  (G  fascicules  parus  de  1907  à  1916).  Autodidacte 
typique,  passionnément  épris  de  sa  langue  maternelle,  Vavâk  a 
suivi  d'un  regard  pénétrant  les  événements,  et  ses  observations 
nous  sont  devenues  une  source  inestimable. 

Fr.  Bartos,  en  Moravie,  a  réédité  ses  anciens  articles  en  un  vo- 
lume (^Desct  Ici  rozprav  hdopismjch ,  1906),  où  l'on  relèvera  surtout 
ceux  qui  concernent  la  grossesse,  les  relevailles,  la  mort  et  les 
obsèques.  Aug.  Sebestovâ  a  fidèlement  noté  dans  ses  Lidshé  doku- 
mcntij  (précités  p.  88)  quelques  propos  caractéristiques  entendus 
dans  des  villages  raoraves.  Pour  la  Silésie  et  le  pays  hanak  nous 
disposons  de  quelques  travaux  de  J.  Vyhlidal. 

En  Slovaquie,  le  Nestor  vénérable  des  ethnographes  slovaques, 
J.  L'.  Holuby,  a  manifesté  dans  un  nombre  infini  d'articles  de  re- 
vues son  infatigable  ardeur  :  il  ne  séduit  pas  moins  par  la  solide 
connaissance  qu'il  a  de  la  vie  populaire  sous  tous  ses  aspects  que 
par  la  sincérité,  la  saveur,  la  coideur  toute  personnelle  de  soii  style. 
11  a  donné  le  tableau  des  us  et  coutumes  slovaques  dans  le  recueil 
Slovoiifihn  (i()Ot),  édité  par  VUmtdcchd  Bcsedo  de  Prague.  Ses  tra- 
vaux se  rapportentpar  ailleurs  plus  particulièremcntauxcomitats  de 
Trencin  et  de  Bratislava.  On  peut  noter  pour  les  autres  comilats  quan- 
tité de  contributions  de  chercheurs  locaux,  mais  qui  ne  dépassent 
pas  les  limites  de  courts  articles  de  revues  :  le  caractère  fragmen- 
taire de  ces  efforts  n'est  que  l'un  des  effets  du  régime  d'oppression 
imposé  au  pays  parles  Magyars.  Il  est  dommage  que  le  programme 
élaboré  par  J.  Capka  n'ait  pu  être  réalisé  :  l'édition  d'une  série  de 
monographies  collectives  de  tous  lescomitats  slovaques,  où  l'ethno- 
graphie eût  eu  sa  part.  L'on  n'a  jusqu  à  présent  que  le  travail  pré- 
cité de  K.  Medvacky  (^Di'tvii,  voir  p.  81),  —  une  monographie  de 
la  Mi/j(W(i  (1  (J  1 1)  par  Jul.  Bodnâr,  avec  un  chapitre  de  V.  Kubi'iny 
sur  les  us  et  coutumes,  —  et  l'étude  précieuse  de  K.  Chotek  sur 

'*'  Mîl6ice  P'^t  lin  \ill;iiji^  (1>  la  ri'jifion  de  Podobrafly,  en  Boliome. 
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Cerovo  [Ndrodopisnij  vostnilc,  I,  1906),  où  se  trouve  décrit  en  son 
ensemble  un  village  du  comitat  de  Flont.  Il  a  été  composé,  d'autre 
part,  par  K.  Prochâzka  une  monographie  du  village  de  Kolârovicc 
(comitat  de  Trencin),  d'où  nous  arrive  en  Bohême  quantité  de  «  rac- 
commodeurs  »  ambulants  {KoJârovnii drâlcnki ,  iqoi). 

C'est  le  domaine  Ichéco-slovaque  en  son  entier  qu'embrasse 
l'étude  cyclique  de  C.  Z(brt  sur  «  les  moments  joyeux  de  la  vie  du 
peuple  tchèque  »  (  VeseU  chvile  v  :imlè  lidn  leshélio,  8  fascicules 
[larus  de  1  C)0C)  à  1  f)  1 1  ).  L'auteur,  rassemblant  surtout  les  matériaux 
publiés  antérieurement  dans  le  Ceskij  lui,  y  présente  un  ensemble 
des  rites  annuels,  des  croyances,  des  jeux  et  des  amusements  du 
j)aysan,  de  l'automne  jusqu'à  l'époque  de  la  moisson.  Le  livre  est 
surtout  destiné  au  grand  public  et  a  un  caractère  de  vulgarisation; 
mais  le  spécialiste  le  consultera  avec  profit  comme  une  sorte  de 
somme  de  quantité  d'articles  dispersés  dans  b  Coakij  Uil  (bien  qu'à 
vrai  dire  l'insuffisance  des  remarques  bibliographicpies  doive  le 
gêner  quelque  peu).  Le  lecteur  français  pourra  en  tout  cas  s'in- 
struire des  rites  annuels  dans  l'article  de  M.  Rvbàk  :  «  Traditions  et 
coutumes  populaires  chez  les  Tchécoslaves  «  i^Rcmie  des  traditions 
populaires ,  XVllI ,   i  q o 3  ). 

Il  faut  à  l'étude  des  coutumes  et  des  rites  annuels  de  larges  vues 
comparatives,  telles  qu'a  su  en  avoir,  par  exemple,  le  célèbre 
savant  russe,  A.  N.  Veselovskij ,  qui  a  notamment  mis  en  lumière 
de  façon  magistrale  le  cycle  des  fétus  de  la  Noël,  de  la  Saint-Jean, 
etc.  C'est  précisément  à  l'exemple  de  Veselovskij  que  (1.  Zi'brt  a  cru 
devoir  rassembler  tous  les  éléments  coutumiers  ou,  plus  générale- 
ment, ethnographi([ues  qu'offre  la  vieille  littérature  tchèque.  Son 
premier  ouvrage  sur  les  vieilles  coutumes  annuelles  (Staroccské 
vijrohii  ohijrejo,  1889)  avait  apporté  déjà  nombre  de  données 
folkloriques  anciennes:  il  n'a  cessé  par  la  suite  d'en  accroître 
le  nombre,  constituant  de  la  sorte,  dans  le  Ceshij  Jid  et  dans 
d'autres  revues,  un  ensemble  considérable  de  matériaux  nouveaux. 
J.  Soukup  a  publié,  lui  aussi,  dans  le  Ceskij  lid  (et  ailleurs), 
quantité  d'articles  orientés  dans  la  même  direction  :  son  attention 
s'est  notamment  portée  tant  sur  la  littérature  du  Moyen  Age  et 
de  la  Renaissance  que  sur  les  écrits  religieux  des  xvii^  et  xvni"  siècles. 
Quant  à  l'œuvre  de  L.  Niederle,  l'importance  en  sera  mise  en  valeur 
plus  loin. 

La  médecine  populaire  a  été  étudiée  par  V.  J.  Cecetka  dans  un 
article  où  il  classe  les  divers  procédés  magiques  de  guérison  et 
tache  de  dégager  un  ensemble  des  matériaux  tchèques  dont  il  dis- 
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pose  (article  intitulé  Poi'èrecné  lécem ,  dans  le  Xi'u'odopisnij  sboniîk . 
VII,  1901).  Ces  matériaux  ont  été  notablement  complétés  parla 
suite.  Le  docteur  K.  V.  Adàmek  a  donné  un  tableau  de  la  médecine 
populaire  dans  les  Lidocé  rozpravy  lékahké  (tome  V,  fasc.  1). 
0.  Schrutz,  dans  la  même  revue  (1900,  c.  12),  a  attiré  l'attention 
sur  la  signification  dans  ce  domaine  des  règles  de  santé  médiévales 
de  l'école  de  Salerne.  Zikmnnd  Winter  (ibid..  1901)  a  fourni 
c|uelques  données  in  éressantes  sur  les  médecins  du  wf  siècle. 
J.  Kostàl  a  consacré  une  grande  monographie  «  aux  végétaux  dans 
la  tradition  populaire  »  {^Rostlinstvo  v  poddm  prostomiroduiin ,  1  90.3  ), 
où,  tout  en  s'en  tenant  à  un  point  de  vue  simplement  descriptif,  il 
touche  fréquemment  les  conceptions  populaires  sur  les  plantes 
médicinales.  En  Slovaquie,  J.  L'.  Holuby,  A.  Halasa  {Shornik  mus. 
spuJ.,  VII),  J.  Petrikovich  (^ibid.,  V)  ont  travaillé  dans  la  même 
direction.  Un  ouvrage  d'ensemble  est  en  préparation  :  celui  de  Jin- 
drich  Matiegka,  à  qui  Ton  doit  déjà  un  t|uestionnaire  résumé 
( Nàrodopisnij  vèstnih- ,\,  1906). 

Les  formules  de  conjuration  et  d'exorcisme  n'ont  presque  pas 
été  l'objet,  jusc[u'à  ce  jour,  de  recherches  scientifiques.  On  sait,  il 
est  vrai,  combien  pareilles  recherches  sont  difficiles:  les  exor- 
ciseurs, les  rebouteux,  les  diseuses  de  bonne  aventure  gardent 
jalousement  leurs  mots  sacramentels;  ils  ne  les  livrent  pas  vo- 
lontiers à  un  étranger.  0.  Dubskv,  cependant,  utilisant  les  cjuel- 
ques  éléments  rassemblés  dans  les  revues,  a  rédigé  d'abord  une 
brève  notice  en  français  sur  «  les  formules  de  conjuration  tchèques 
comparées  aux  formules  des  autres  nations  »( /^erwe  des  irddxtions 
populaires.  XXV-XXVI),  puis  récemment  une  belle  étude  compara- 
tive sur  les  mêmes  formules  dans  la  Bohême  de  l'ouest  et  du  sud 
(^Sboniik  hist.  musea  v  Pl:ni ,  IV,  1919):  ce  sera  là,  espérons-le, 
l'amorce  d'un  travail  d'ensemble  plus  étendu. 

La  médecine  populaire  et  la  science  des  formules  magiques 
touchent  à  la  démonologie  et,  du  même  coup,  à  la  mythologie.  Or 
celle-ci  se  rattache,  dans  notre  littérature  ethnographique,  à  une 
tradition  fort  ancienne,  et  c'est  pourquoi  peut-être  la  méthode 
scientifique  moderne  n'y  a  trouvé  sa  place  cjue  tardivement.  C'est 
l'ouvrage  du  professeur  H.  Mâchai,  Esquisse  de  la  nnjlhohgie  slave 
(^Ndkres  shvauského  bdjeslovi,  1891),  qui,  par  l'exposé  sobre  qu'il 
apportait,  a  frayé  la  brèche.  Il  a  été  réédité,  en  1907,  avec  des 
remaniements  notables  (collection  de  la  Svètovd  knihovna ,  c.  566- 
567).  Il  a  été  en  outre  récemment  adapté,  en  anglais,  à  la  collec- 
tion américaine  The  mythology  oj'all  races  (fasc.  111,  1918.  Boston). 
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Le  philologue  classique  bien  connu  J.  Kràl  a,  d'autre  part,  soumis 
à  une  revision  critique  fort  pénétrante  les  questions  de  méthode 
(jue  posent  les  éludes  mythologiques  i^Listif  /îlologicla' ,  i  900). 

Une  œuvre  d'ensemble  enlin,  et  du  premier  mérite,  nous  est 
échue.  Lubor  INiederle,  professeur  à  l'Université  de  Prague,  7 5  ans 
apr»''s  Pavel  Josef  Salaiik  de  qui  l'œuvre  avait  illustré  en  Europe  la 
jeune  science  tchèque,  entreprend  à  son  tour  une  étude  générale 
des  Aniiqinit's  shiccs  (SJoranshé  slarozilnostiy  11  ne  la  conçoit  pas 
seulement  en  historien  ;  il  s'assigne  un  but  que  son  grand  prédé- 
cesseur n'avait  pas  visé  :  donner  «  un  tableau  de  la  civilisation  et  de 
la  vie  slaves  depuis  l'époque  païenne  ».  Les  trois  volumes  de  la 
«section  de  civilisation»  {Jinhurni  oddil)'^^  parus  jusqu'à  ce  jour 
inaugurent  une  période  nouvelle  dans  nos  études  ethnographiques. 
Le  premier  volume  (sv.  1 ,  1  9 1 1)  est  consacré  aux  rites,  coutumes 
et  croyances  qui  accompagnaient  le  Slave  tout  au  long  de  sa  vie  : 
les  rites  du  mariage  et  de  l'enterrement,  en  particulier,  y  sont  ex- 
posés avec  ampleur;  et  les  données  tchèques  et  slovaques,  que 
l'auteur  ne  manque  jamais  de  rappeler  en  les  plaçant  dans  les 
larges  cadres  de  l'ensemble  slave,  y  apparaissent  ainsi  en  pleine 
lumière.  Ce  sont  là  les  monographies  comparatives  les  meilleures 
concernant  nos  coutumes,  et  leur  tenue  scientifique  est  en  vérité 
sans  reproche.  II  sera  question  dans  un  article  ultérieur  du  second 
volume  (191.3)  qui  traite  de  l'habitation,  du  vêtement,  etc.  Quant 
au  troisième  volume  (1917),  il  contient  la  mythologie  slave  en 
six  chapitres:  sources,  démonologie  et  théologie  slaves,  cultes 
païens,  introduction  du  christianisme,  disparition  du  paganisme, 
et  aperçu  critique  des  travaux  relatifs  à  la  matière  traitée.  L'éru- 
dition de  l'auteur  et  sa  sûreté  de  jugement,  toujours  en  contact 
avec  le  terrain  solide  des  faits,  font  de  son  œuvre  une  œuvre 
unique  et  le  fondement  véritable  des  études  de  mythologie  slave, 
un  fondement  sur  lequel  les  travailleurs  à  venir  pourront  bâtir  en 
toute  sécurité.  Quelques  fragments  parus  dans  le  Ndrodopisny  vèstnilt 
laissent  entrevoir  ce  que  sera  la  suite  de  cette  œuvre  :  «  Les  origines 
de  la  musique  slave  »  [Ihid.,\\,  191/1);  «  Les  plus  anciennes  char- 
rues slaves  »  (  Ibid. ,  XI ,  1  9 1 6  )  ;  «  La  charrue  à  croc  [ra^fc]  et  la  char- 
rue ordinaire  [pluli]  »  (Ibid.,  XII,  1917). 

La  culture  slave  d'avant  l'époque  historique  est  esquissée  en  son 


''  L'œuvre  de  L.  Niederle  est  divisée  en  d^ux  sections:  l'une  hittorique,  l'autre 
cuhurplle.  C'est  celle-ci  qui  porte  le  titre  de  «La  vie  des  anciens  Slaves»  (Zivot 
slarych  Slovanu) 


9à  JiKi  noRÂK. 

ensemble,  du  point  de  vue  purement  philologique,  dans  le  livre 
célèbre,  accessible  à  lous,  du  professeur  J.  Janko  [0  pravèku  slo- 
vnnshém,  19»  :^)-  l^c  même  auteur,  intervenant  dans  la  grande 
polémique  soulevée  par  les  ailirmations  de  Peisker  sur  les  relations 
(les  anciens  Slaves  avec  les  Turcota tares  et  les  Germains,  a  soumis 
à  la  critique  linguistique  la  plus  pénétrante  les  conclusions  de  cet 
écrivain  et  en  a  démontré  rincorisistance  (  Vèstnik  Ceshé  Alifulemie, 
XVI,  1908). 

L'œuvre  de  Niederle,  passant  en  revue  les  travaux  accomplis, 
marque  du  même  coup  les  lacunes  à  combler.  Il  en  est  une,  parti- 
culièrement sensible,  à  la(|uelle,  ces  dernières  années,  on  a  cherché 
à  remédier:  c'est  celle  de  l'étude  des /«om.s  de  lieux.  Les  chercheurs 
anciens  n'avaient  qu'une  préparation  philologique  insuffisante  :  les 
résultats  qu'ils  ont  obtenus  paraissent  vieillis  depuis  longtemps. 
C'est  à  des  élèves  de  Jan  Gebauer,  le  fondateur  de  la  grammaire 
historiqi;e  du  tchèque  (  mort  en  1907),  qu'il  ap[)artenait  de  résoudre 
avec  succès  les  questions  dilTiciles  que  posent,  presque  à  chaque 
pas ,  les  noms  de  lieux.  Fr.  Cerny  et  Pav.  Vasa  ont  donné  sur  les  noms 
de  lieux  moraves  ( Moravskd  pneno  misltd,  1  907)  un  premier  travail 
sur  qui  devra  servir  de  base  à  d'autres  travaux.  Il  nous  faudrait 
avant  tout  un  catalogue  détaillé  et  exact  de  tous  les  noms  des  lieux 
habités  et  aussi  des  lieux  dits  (champs,  bois,  etc.).  La  tache  delà 
commission  constituée  à  cet  effet  auprès  de  l'Acailémie,  sous  la 
présidence  de  J.-V.  Simâk,  est  considérable,  mais  rimportancc  des 
réstdtats  compensera  le  travail  fourni.  Les  recherches  dans  celte 
direction  sont  d'ailleurs  devenues  plus  actives  ces  dernières  années. 
H  sutlit  de  rappeler  :  le  travail  précité  de  Tille  et  Janko  sur  Vraz 
(voir  j)lus  haut,  p.  S'ij,  —  de  nombreux  articles  do  J.-V.  Smiâk 
(<ians  le  Cesk^  casopis  hisloricky  et  ailleurs),  —  l'article  de  J.  Do- 
biàs  i^Oxidleni  Pellii-imovskd  do  vdiek  hu.sitskych,  dans  le  Ndrodopisnij 
vèstrdk,  \II,  1917),  —  et  la  monographie  étendue  de  A.  Profous 
sur  «  les  noms  de  lieux  et  spécialement  les  noms  locaux  du  district 
de  Ghrast  [près  de  Chrudim]»,  véritable  modèle  de  soin  el  de 
précision  (iSidrodopi.sntj  iëstnlk,  XUI-XIV,  1918-1920).  Les  noms 
(îu  lieux  slovaques  ont  été  étudiés  par  Stefan  Misik  (particulière- 
ment pour  la  région  de  Spis),  par  J.  Botlo,  et  par  quelques 
autres  encore. 

Le  rôle  des  recherches  dialectologiques  n'est  pas  moins  impor- 
tant pour  le  développement  des  études  ethnographiques.  Seule, 
une  description  d'ensemble  de  tous  les  parlers  tchèques,  répondant 
aux  exigences  de  la  science  phonétique  moderne,  poulTa  permettre 
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une  dëii  mitât  ion  exacte  des  zones  de  ces  divers  park?rs  et  l'établis- 
sement d'une  carte  détaillt'e  des  dialectes  tchèques  et  slovaques. 
Ce  sera  là,  à  vrai  dire,  une  tâche  diliicile,  mais  pour  laquelle,  ce- 
pendant, les  travaux  de  valeur  ne  manquent  pas  jusqu'à  ce  jour. 
Les  parlers  tchèques  du  Sud  ont  été  décrits  par  V.  I.  Dusek  (mort 
en  1911):  —  ceux  de  l'est  par  1,  Hosek,  Q.  Hodura,  B.  Vydra;  — 
ceux  de  la  région  de  Kladsko  par  I.  Kubi'n  (^Lidomluva  Cechû  klad- 
sJiijch,  édition  de  l'Académie  tchèque,  191 3);  —  ceux  des  Chods 
de  la  Sumava  par  J.  F.  Hruska  {^Dinleklickij  slovnxk  c/wdsky,  édition 
de  l'Acad,  tchèque,  1907).  L'œuvre  de  Bartos  demeure  fonda- 
mentale pour  l'étude  des  parlers  moraves  ( Diakktolngie  moravskd, 
188G-89);  son  diciionnaire  (^Dialektîckjf  sJovnik  //<o/Y/rsA-y,  édition 
de  l'Académie  tchèque,  igob-oG]  contient  quantité  de  renseigne- 
ments précieux,  d'ordre  ethnographique,  sur  l'habitation,  les 
instruments  agricoles  (avec  illustrations),  la  cuisine,  le  vêtement 
et,  d'autre  part,  sur  les  us  et  croyances.  Cette  œuvre  est  complétée 
par  des  monographies  de  J.  Loris,  de  J.  Malovany,  de  J.  Fol- 
precht,  d'A.  kasi'k,  et  surtout  d'A.  Gregor,  l'un  des  plus  autorisés 
parmi  les  spécialistes  de  la  dialectologie  morave. 

Les  parlers  slovacjues  ont  été  moins  étudiés.  Les  observations, 
sous  le  régime  magyar,  avaient  été  limitées  au  travail  d'enrogistrc- 
m(  lit  organisé  par  le  professeur  Fr.  Pastrnek,  travail  aux  résultats 
d  ailleurs  précieux.  C'est  à  ce  dernier  précisément  que  l'on  doit 
doux  intéressantes  contributions  à  des  questions  dialectales  et 
ethnographiques  particulièrement  difficiles  :  «  De  l'origine  des  Va- 
laques  de  Moravie '^^  »  (Cfiwo^<«  Malice  moravské,  XXXI,  1907)  et 
«  Les  Ruthènes  de  langue  slovaque;  réponse  à  M.  Vlad.  Hnaljuk  •• 
(C6opHiiHT>  no  ciaBanoB'fe^lîHiK),  II,  Cn6.,  1907);  il  établit, 
dans  la  première  de  ces  contributions,  que  les  Valaques  de  Mora- 
vie sont  des  immigrés  venus  de  Slovaquie  et  s'étant  laissé  assimiler 
parleur  nouveau  milieu;  il  analyse,  dans  la  seconde,  la  langue  des 
colons  de  la  Hongrie  du  sud  dans  les  communes  de  Kerestùr  et  de 
Kocur  et,  contrairement  à  l'opinion  de  l'ethnographe  petit-russe 
V.  Hnatjuk,  rattaclie  celle-ci  aux  parlers  slovaques  orientaux. 
Parmi  les  Slovaques  mêmes,  seul,  Samo  Czambel,  dans  son  étude 
sur  les  parlers  slovaques  orientaux ,  a  donné  l'exemple  d'un  véri- 
table travad  scientifique  :  il  est  malheureusement  mort  avant  d'avoir 

')  Cette  question  a  été  pareiliemeat  traitée,  da  point  de  vue  de  l'histoire  du 
droit ,  par  le  professeur  K.  Kadiec  dans  son  ouvrage  sur  «  Les  Valaquec  et  le  droit 
valaque  sur  les  territoires  slavi  s  et  hongrois»  [Valaèi  a  valasshé  prâvo  v  zetmch  sîo- 
ran^hych  a  uhpmktjrh.   tgifi). 


96  Jl^î    HORÂk. 

achevé  la  description  qu'ii  projetait  de  tous  les  parlers  slovaques. 
Les  notes  qu'il  a  laissées  se  trouvent  au  musée  de  Turciansky  Sv. 
Martin  :  les  spécialistes  y  trouveront  des  matériaux  importants  pro- 
venant de  tous  les  comitats.  Les  recherches  dialectologiques 
devront  assurément  à  la  libération  des  pays  slovaques  un  dévelop- 
pement nouveau.  Dès  l'année  dernière,  quelques  jeunes  se  sont 
mis  à  l'œuvre  (F.  Travnicek,  A.  (îregor,  V.  Vâzny,  etc.)  :  il  est 
iiermis  d'attendre  beaucoup  de  leur  préparation  scientifique. 

Il  a  été  établi  une  carte  ethnographique  du  domaine  tchéco- 
slovaque en  son  entier  par  A.  Bohâc  et  Fr.  Trûvnicek  [Zemè  m'iroda 
ceskoslovanslcéko ,  1913,  avec  légende  en  français).  A.  Chytil  a 
dressé  une  carte  des  nationalités  pour  la  Moravie  du  nord  et  la 
Bohême  orientale  (1  906);  I.  Subrt  et  V.  Hosek  en  ont  dressé  une 
autre  pour  la  partie  nord-ouest  de  la  Bohême  (1908).  L.  INie- 
derle,  enfin,  a  publié  une  carte  remarquable  de  la  Slovaquie 
hongroise  (dans  le  Ndrodopismj  shornik,  IX,  1908):  l'étendue  de 
l'habitat  slovaque  et  ses  hmites  tant  du  côté  polonais  que  du  côté 
magyar  et  du  côté  petit-russe  s'y  trouvent  déterminées  pour  la  pre- 
mière fois  de  manière  précise,  et  la  toponymie  locale,  camouflée 
et  violentée  par  le  régime  magyar,  y  apparaît  exactement  restaurée. 
L'auteur  a  ajouté  par  la  suite  quelques  corrections  et  quelques 
compléments  à  son  œuvre,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
rapports  si  complexes  des  Slovaques  et  des  Petits-Russes  en  Slova- 
quie orientale  (Ndrodopismj  vèsîmk ,  II,  1907,  article  intitulé  ISovà 
data  k  vJcJiodni  slovemké  hramci,  avec  •?  cartes  j. 

Parmi  les  éléments  étrangers  résidant  sur  le  territoire  tchéco- 
slovaque, les  Tsiganes  ont  été  étudiés  par  V.  Lesny  [Ndrodopismj 
vèstnik,  XII,  1917,  article  intitulé  Cikdni  v  Cechdcli  a  na  Moravè). 

Il  faut  citer  d'autre  part,  dans  la  partie  du  domaine  de  l'ethno- 
graphie qui  confine  à  la  fois  aux  domaines  de  la  statistique,  de  la 
géographie  humaine  et  de  la  sociologie,  les  travaux  de  démogra- 
phie d'A.  Bohâc  [Ndrodopisnij  vèstnik,  II,  IV,  VIII,  IX,  X,  etc.), 
—  l'ouvrage  étendu  de  I.  V.  Danes  [Ibid.,  X-XII,  sous  le  titre 
Obyvatelstvo  krdl.  ceského  v  letecli  i8â3-igio),  —  les  nombreux 
articles  de  V.  Dvorsky  (notamment  Ceskd  pûda  a  Kd ,  dans  le  Nâro- 
dopisny  vèstnik,  XIII,  1918),  —  et  enfin  les  études  sociales  de 
Bohuslav  Gebauer  (  Vychodoceské  otrokdrslvi,  1  906),  de  Jos.  Pesek 
[Nechanicc  nad  Bystrici,  1916);  de  F.  A.  Soukup  (Dite  ceského jilio- 
vychodu  a  jeho  vydèlecnd  prdce,  1910). 

Telle  a  été  l'œuvre  accomplie  en  Tchéco-Slovaquie,  durant  ces 
vingt  dernières  années,  pour  la  partie  la  plus  importante  du  do- 
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maille  des  études  ethnogra[)hi(|ues,  à  savoir  |)our  l'étude  de  la 
liltéralure  populaire  et  des  us,  coutumes  et  croyances.  Il  ne  reste 
plus,  pour  achever  de  parcourir  ce  domaine,  (ju'à  marcjuer  le  dé- 
veloppement des 'recherches  concernant  la  civilisation  matérielle, 
c'est-à-dire  l'hahilation,  le  mobilier,  les  outils,  les  poteries,  le 
vêtement ,  l'ornement ,  etc.  Ce   sera  l'objet  d'un  article  ultérieur. 

l'iaffuc,  décemhn!  kjuo. 


tTUULS  SLAVES. 


LA   POÉSIE  RUSSE 

DE 

L'ART  POUR   L'ART  ET  SA   DESTINÉE, 

PAR 

ANDRÉ   LIRONDELLE. 

Les  premiers  poètes  russes  du  xviif  siècle,  qui  avaient  appris 
de  nos  classiques  les  rudiments  de  leur  métier,  n'avaient,  ni  pour 
le  fond,  ni  pour  la  forme,  de  réelle  originalité.  Us  se  contentaient 
de  transposer,  à  l'usage  de  leui's  compatriotes,  des  satires,  des 
épîtres  ou  des  odes,  dont  ils  trouvaient  le  modèle  à  l'étranger. 
Ainsi  Kantemir  démarquait  Boileau,  Tredjakovskij  le  traduisait  et, 
surpris  que  Fénelon,  continuateur  d'Homère,  eût  écrit  un  poème 
en  prose,  réparait  l'erreur  en  mettant  Télémaque  envers  héroïques; 
Lomonosov  suivait  les  préceptes  du  Discours  sur  l'Ode '^^\  Aux 
«  naïades  »  du  Rhin  ^^'  il  donnait  pour  réplique  les  «  nymphes  de 
la  Neva  »  ;  à  l'imitation  de  la  Henriade,  il  composait  une  Pétriade 
glorifiant  le  demi-dieu,  fondateur  de  l'ordre  nouveau.  Sumarokov, 
élève  de  Racine  et  de  Voltaire  dans  ses  tragédies,  s'inspirait  dans 
ses  Eglogues  de  Segrais  et  de  M""  Deshoulières,  et  il  relevait  aussi 
le  fouet  de  la  satire  traditionnelle. 

Mais  quelque  flagrants  que  fussent  leurs  plagiats,  ces  pionniers 
de  la  poésie  russe  n'étaient  pas  sans  mérites.  Ils  adaptaient  à  des 
idées  et  à  des  besoins  nouveaux  une  langue  empêtrée  de  slavo- 
nismes;  laborieusement,  ils  entreprenaient  ce  travail  d'élagage  et 
d'assimilation  que  devaient  poursuivre  leurs  successeurs.  Ils  avaient 
même  parfois  des  accents  personnels.  Certains  pressentaient  la 
valeur  lyrique  des  chansons  populaires,  au  point  &y  chercher, 
comme  Tredjakovskij,  les  principes  d'une  prosodie  nationale  et, 

'•'  Boileau,  1,698. 
(')  Boileau,  Épilre  IV. 

Rpnie  des  Etudes  alan-x ,  lome  I,  lyai,  faw.   1-2. 
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comme  Sumarokov,  des  motifs  de  romunces.  Enfin  ils  élaieiit 
convaincus  de  l'iniporlaiice  de  leur  œuvre  et  se  considéraient, 
presque  religieusement,  comme  des  créateurs.  Lne  traduclion, 
assurait  fièrement  l'un  d'eux,  peut  même  être  supérieure  à  l'original. 
«  Ce  qu'a  vu  Athènes  et  ce  (|ue  voit  Paris,  ce  qu'ils  ont  vu  après  un 
long  espace  de  temps,  toi,  Russie,  tu  le  vois  maintenant  tout  à 
coup,  grâce  à  moi!.  .  ,  Ce  que  l'Allemagne,  avec  sa  multitude  de 
poètes,  n'est  pas  parvenue  à  faire,  moi  seul,  alors  que  commence 
seulement  chez  nous  la  science  des  Lettres  et  que  notre  langue 
s'épure  à  peine,  je  l'ai  fait  par  ma  seule  plume  »  !*'•'. 

Au  contraire  des  anonymes  servants  de  la  Muse  populaire,  qui 
chantaient  inconsciemment,  comme  la  nature  elle-même,  ils  rai- 
sonnaient sur  leiu-  art.  Tredjakovskij  distinguait  nettement  la  poésie 
de  la  «  composition  des  vers  ».  Il  en  recherchait  dans  l'antiquité  la 
liliation  divine;  il  en  montrait  la  coopération  au  progrès  moral  de 
riumianité,  tout  en  constatant  que,  dans  les  temps  modernes,  elle 
était  devenue  moins  utile.  «Cependant  les  vers,  écrivait-il,  sont 
nécessaires,  parce  que,  de  même  qu'il  existe  d'humhles  chaumières 
à  côté  de  magnifiques  palais,  ainsi  il  faut  des  vers  à  côté  des 
sciences  qui  ornent  l'esprit  »,  ou  encore,  «  parce  qu'il  faut  des  vers 
à  côté  des  belles-lettres,  ainsi  que  sur  une  riche  table,  on  trouve, 
auprès  des  mets  solides,  les  fruits  et  les  bonbons  ><"-'. 

Est-ce  déjà  la  conception  de  l'art  pour  l'art?  C'est  plutôt  l'aveu 
résigné  d'un  homme  habitué  à  quêter  pour  ses  écrits  l'approba- 
tion condescendante  de  souverains  ou  de  grands  seigneurs  qui 
veulent  être  flattés  ou  distraits". 

Les  conditions  mêmes  de  la  vie  des  hommes  de  lettres  favori- 
saient le  pullulement  des  odes  et  des  dithyrambes  qui,  à  tout 
prendre,  n'étaient  rien  moins  que  de  l'art  pour  l'art.  Par  ailleurs, 
les  écrivains  concouraient  déjà  à  l'œuvre  d'éducation  morale  en 
accommodant  à  leur  milieu  les  satires  ou  les  épitres  de  Boileau  ou 
d'Horace.  A  la  censure  des  travers  universels  ils  ajoutaient  des 
traits  plus  directs.  En  dehors  même  du  chanq)    satirique  où  il 


Ci     «  MtO   TO.IbKO  BHA'fe.lII    Awilllbl     H    BIIJlITb     llapilVK'b,    H     MTO     OHM     HO    AO.irOM'b 

yuii^t.ni   BpeMeuu,  tm  iibiii-fe   ro   B4pyrb  Poccia  CTapauieM-b  Moii.>ib  yeiu'fe.ia.  .  . 
II  AO  Mcro  B-b  Tepiiaulii  MHoriiMii  CriixoTBopqaiiii  ae  40CTur.iii,  ro  toio  h  ojuuij, 

Il    B-b  lUKOe   BpCMH  ,    Bb   KOTOpOC    V    HaC'b    HayKH    ClOBeCUblH    TOJbKO    lia'lIlliaiOTCH  , 

Il    iiaui'b  )i3biKi.  CABa    'lucxnTbcn  iianaj-b,   oahiimij  CBOinib  nepoMb  Aocniiiiyrb 
Mon..»  (Co'iiiHeiii>i,  M,  pp.  Sgi-Sga). 

'•*'  «  .  .  .11.111  iiOTO.iiiKv  MeHtAy  y'ieiiiMMii  cioBecHbiMii  iia,iOi)iibi  Crixii,  iiuKO.iuKy 
4>pyKTbi  il  KpH'ixKTbi  lia  GoraruH  CToab  iio  iBcpjbixi.  uyuiauiaxb.  »  (llucbno  Kb 
iipimc.iio  o  11  b!  Il  km  lien  nojb.îl;  rpa;K4aiicrBv  OTb  iio3:mii.) 


100  A.NDRK    L1R()>bELLi;. 

rompait  des  lances,  Sumarokov,  dans  son  théâtre,  flétrissait  les 
tyrans  et  louait  les  princes  équitables. 

On  sait  avec  quelle  ardeur,  sous  Catherine  II,  la  littérature,  en 
des  genres  divers,  seconda  les  vues  de  l'impératrice  en  matière  de 
réformes  morales  et  sociales,  et  comment  elle  se  trouva  subitement 
abandonnée  par  une  autocrate  qui  avait  tourné  bride. 

Le  plus  haut  représentant  poétique  de  l'époque.  Derzavin,  plus 
fier  d'ailleurs  de  son  haut  «  tchin  »  que  de  sa  poésie,  gardait, 
malgré  l'ampleur  et  la  variété  de  son  talent,  le  sentiment  de  rem- 
plir, en  écrivant,  une  fonction  quasi  officielle,  non  seulement 
comme  chantre  attitré  de  «Felica  »,  mais  comme  zélateur  du  bien 
public.  Si,  du  ton  modeste  avec  lequel  il  offre  à  sa  souveraine  sa 
poésie,  «  telle,  en  été,  une  fraîche  limonade  »  "l  ou  s'excuse  d'être 
un  «  bavard  »  occupé  de  «  bagatelles  » ,  il  passe  tout  à  coup  à  la 
grandiloquente  prophétie  de  ï Eœegi  monumentum ,  c'est  qu'il  s'enor- 
gueillit d'avoir  «  osé  »  louer,  en  un  style  enjoué,  les  vertus  de  Felica 
et  d'avoir  «dit,  en  souriant,  la  vérité  aux  rois  »'^^.  C'est  comme 
«  écho  »  de  l'immortelle  gloire  de  Catherine  qu'il  se  sent  assuré 
d'échapper  à  l'oubli. 

La  transition  entre  le  xvnf  et  le  xix*"  siècle,  déjà  sensible  dans 
l'éloignement  de  plus  en  plus  marqué  de  Derzavin  pour  la  décla- 
mation, trouve  en  Batjuskov  le  croisement  de  tendances  contradic- 
toires. Mais  déjà  l'émancipation  s'affirme.  Le  poète  n'est  plus  au 
service  du  prince.  Epicurien  à  la  Parny,  sentimental  comme  René 
ou  Werther,  romantique  comme  Byron,  il  aspire  librement,  avec 
une  volupté  un  peu  fébrile,  tous  les  souffles  qui  passent.  La  poésie 
est  à  ses  yeux  le  rêve,  «l'illusion  qui  élève  » '^^  et  qui  console, 
le  teniple  de  l'amour  et  de  l'amitié.  Le  favori  des  Grâces  est  déjà  un 
«  prêtre  »,  à  qui  importe  la  liberté  de  la  vie  et  de  la  création. 

Cette  comparaison  avec  un  sacerdoce,  toute  païenne  encore 
chez  Batjuskov,  prend  un  sens  profond  et  essentiellement  chrétien 
chez  Zukovskij ,  après  les  tâtonnements  du  début  et  le  tribut  payé, 
en  1 81 2  ,  au  patriotisme  officiel.  Le  sentimentaliste  élégiaque,  opti- 
miste et  résigné,  qu'il  était  par  nature,  se  détourne  de  plus  en 
plus  de  la  terre  et  accentue,  sous  l'influence  des  romantiques  alle- 

^'^  rioa.jia  Teôi  .irofiesHa, 

fIjjidTiia,  cja^ocTua,  no.iesua, 

ln'aiî'b  .ïiiTOMIi  BKVCIIbin  .IIlMOHaj'b. 

(•l>e.iiiua,  1782  ). 

^'^   «  .  .  .11  ucTUHy  itapHMij  cr.  yii>iôKOÎî  roBopiiTi.»  i  ([aMHiiitrKb,  i^yb). 
'■^'   «  .  .  .H03iibiiiiai(iiiiiii  (ifiMaiir),  I) 
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mnnds,  son  évolution  vers  le  mysticisme.  liC  plus  magnifique  pay- 
sage lui  |)arait  inférieur  en  heauté  à  ralteiulrissement  de  l'àme 
devant  le  Créateur  de  l'Lnivers.  S'jI  écrit  f|ne  la  vie  et  la  poésie  ne 
font  qu'un,  c'est  que  déjà  il  entend  par  «  vie  »  la  méditation  con- 
stante de  l'esprit  sur  elle  et  comme  l'écho  qu'elle  laisse  en  lui. 
Bientôt  il  en  vient  à  considérer  l'inspiration  comme  l'inestimable 
don  du  «  génie  de  la  pure  beauté  »,  qui,  descendant  à  de  rares  in- 
tervalles vers  nous,  apporte  au  cœur  les  révélations  célestes.  Dans 
le  poème  dramatique  Camoëns  (i83())  il  met  dans  la  bouche  de 
Vasco  la  révélation  «  du  mystère  sacré  »  qu'est  l'inspiration  du 
poète.  Ce  n'est  ni  la  gloire,  ni  le  bonheur  qu'il  recherche;  il  veut 
être  «  l'aile  puissante  »  qui  emporte  les  cœurs  sur  les  cimes,  le  gar- 
dien du  pur  rideau  qui  nous  cache  le  monde  céleste  et  que,  par 
instants,  il  soulèvera  pour  montrer  aux  humains  «  la  sainteté  de  la 
vie  dans  toute  sa  splendeur  céleste».  Camoëns  lui-même,  dans 
l'extatique  vision  de  son  idéal,  meurt  en  s'écriant  :  «La  poésie, 
c'est  Dieu ,  dans  les  saints  rêves  de  la  terre  !  »  ^^^.  Il  semble  difBcile 
d'aller  plus  loin  dans  le  détachement  des  intérêts  humains. 

Zukovskij  n'avait  d'ailleurs  fait  que  maintenir  et  «  christianiser  » 
une  conception  très  répandue  de  1820  à  i83o.  La  vierge  qui  in- 
carne l'inspiration  de  Camoëns  n'est  pas  seulement  couronnée  de 
lauriers,  elle  porte  sur  son  sein  une  croix  éblouissante. 

Les  esprits  ardents  et  curieux  qui,  dans  les  cercles  littéraires  et 
philosophiques  de  Moscou,  discutaient  passionnément  les  théories 
esthétiques  de  Schelling  étaient  plus  indifTérents  à  l'orthodoxie. 
Avec  la  hardiesse  de  Faust,  dont  l'image  les  hantait,  ils  cher- 
chaient, en  dehors  de  tout  dogme,  à  percer  le  mystère  de  la  Créa- 
tion. Ils  évoquaient  les  figures  de  Prométhée  et  de  Pygmalion.  Ils 
étalent  prêts  à  acheter  par  la  souffrance  la  révélation  du  mystère  de 
la  Nature. 

Pour  Venevitinov,  le  poète,  fds  des  dieux,  silencieux  et  étran- 
ger parmi  le  monde  bruyant,  sort  seulement  de  sa  n'-serve  farouche 
lorsque,  le  cœur  embrasé  par  une  émotion  soudaine,  il  laisse  son 
àine  s'épancher  en  paroles 

El  biiHei- dans  ses  yeux  de  flamme^''. 

'''   a  lIoaaiM  ecTh  non>  bi.  rnfni.i\i.  MCiTaxi.  aeMJii  ■>  (  Fn'aMoeiic'i. ,  i83<)). 

t*'  Ji,yma  ôeifb  crpaxa,  6e:ti.  iicKvccTBa 

l'oTOBa  Bi.i. iirri.cn  Bb  j)f.Ma\'h 
II  l'.ieincTTi  B'b  ri.iaMCHiibivi.  OMaxT. 

(rTo3T-b^. 
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L'osprit  orgueilleux  doit  s'inclinei"  devant  «  le  nourrisson  de 
l'inspiration  »  :  rares  sont  «  les  vrais  prophètes  »  ayant  au  front  «  le 
sceau  du  mystère  », 

Le  don  des  sublimes  leçons, 
Le  verbe  du  ciel  sur  la  terre  *'l 


C'est  aussi  sous  l'influence  de  Schelling,  «  ce  Christophe  Colomh 
des  esprits  russes  »,  selon  l'expression  du  prince  V.  F.  Odoevskij, 
que  Puskin,  naguère  érolif|ue  et  frondeur,  prend,  à  ifne  certaine 
période,  une  idée  plus  haute  de" sa  mission. 

Déjà  dans  son  Entretien  du  libraire  et  du  poêle  (182/1)  il  expri- 
mait sa  répugnance  à  partager  avec  la  foule  son  entliousiasme,  il 
exaltait  le  honheur  de  l'écrivain  cpii  n'attend  rien  des  hommes, 
«  pas  [)lus  (pie  des  tomheaux  »,  et  qui,  après  avoir  été  «  en  silence  » 
poète,  quitte  le  monde,  ouhlié  de  «  la  plèhe  méprisable  ». 

Quatre  ans  plus  tard,  accentuant  son  dédain  de  «l'idole  popu- 
laire»'-', il  disait  hrutalement  son  fait  à  la  plèbe  servile,  qui  re- 
proche aux  poètes  leur  inutihté.  Il  refusait  hautainement  de  mettre 
l'art  au  service  du  prochain,  fût-ce  même  pour  l'œuvre  salutaire 
d'élévation  des  cœurs.  Il  renvoyait  les  «  esclaves  insensés  »  à  la 
corruption  et  aux  geôles  des  villes,  et  s'indignait  qu'on  pût  propo- 
ser aux  «  prêtres  »  de  prendre  en  main  le  balai  : 

Nous  sommes  nés,  non  pour  le  tumulte  du  monde, 
Le  gain,  les  luttes,  mais  pour  l'inspiration. 
Pour  la  douceur  des  harmonies  et  des  prières'^'. 

En  i83o,  sous  la  forme  plus  concise  du  sonnel ,  il  dressait  la 

'*'  HcMHOrO   IICTIlHHEïIX'b  npOpOKOBT. 

Ctj  iieMariiio  TaiiHbi  iia  we.J'fe  , 

Ctj  .lapaMii  BbicnpeHiiiivb  ypoKOBb, 

C.h  r.iaro.io-\nï  nofia  iia  3cm.i'1;. 

(lIoc.rl;4iiie  ctiixii.  ) 

^"-'  Ivb  HoiaM'b  napo,uiaro  KV^iiipa 

Ile  KMOiiiir-b  rop.ioîi  lOjORbi. 

(I[09T1.,    iS'>7.) 
'*  Ht'  ,ij!i  jK-irTeUcuaio  nn.uiciibM. 

II(Î  A.Ml  IvOpblCTIl,   HC   A-"l    <)HTI!b, 

Mr.i  po;i.-4eiibi  ,\.m\  B,|o.\iioiienb!i , 
,\.\){  ijuyitoin.  c.ia.iKirxi.  ir  Mo.inTBh. 

(^lepin.,  1828.) 
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mémo  barrièro  entre  son  «  trépied  »  sacré  et  la  populace^".  Evi- 
demment c'étaient  là  des  sentiments  extrêmes,  auxquels  avait  part, 
non  moins  que  les  doctrines  de  Schelling  et  les  idées  de  Sevyrev*'-^^ 
sur  l'indépendance  de  la  poésie  à  l'égard  de  la  morale,  la  mauvaise 
humeur  d'un  auteur  incompris. 

Puskin,  en  t83i,  descend  déjà  de  l'"  autel  »  pour  se  comparer 
plus  modestement  à  l'écho,  dont  la  voix  répond  tour  à  tour  au 
cri  fies  patres  et  au  fracas  du  tonnerre.  Dans  ['Eve/ri  monummtum 
qu'il  hiissa,  cinq  mois  avant  sa  mort,  comme  un  testament  et 
une  apologie,  il  se  flatte  de  mériter  la  gratitude  du  peuple 
pour. avoir  suscité  par  sa  lyre  de  «bons  sentiments»,  «loué  la 
liberté  en  un  siècle  cruel  »  et  «  provoqué  la  pitié  pour  ceux  qui 
sont  tombés  »  ^^\ 

A  tout  prendre,  l'œuvre  de  Puskin,  quelque  universellement 
humaine  qu'elle  soit  par  sa  vérité  et  sa  large  compréhension  des 
Ames,  reste,  en  dehors  d'insignifiantes  exceptions,  un  impérissable 
monument  de  l'art  pur. 

L'antillièse  du  poêle  et  de  la  foule,  si  fréquente  à  l'époque  ro- 
mantique, est  aussi  chère  à  Lermontov.  Le  rocher  au  front  perdu 
dans  les  nuages  ne  s'inquiète  pas  du  bruit  des  vagues.  Cependant 
Lermontov  laisse  percer  le  regret  de  cette  hostilité  du  troupean 
contre  le  prophète.  11  évoque  avec  nostalgie  les  temps  héroïques  où 
le  barde,  enflammant  les  combattants,  était  aussi  nécessaire  à  la 
foule  «  que  la  coupe  aux  festins  ou  l'encens  à  l'heure  de  la  prière  » , 
où  le  vers  répondant  aux  nobles  pensées 

Sonnait  comme  la  cloche  au  beffroi  (les  vétchés. 
Aux  jours  de  fête  ou  de  détresse  populaires'*'. 


'  ^oROjcH-b  ?  xaK-b  nycKafi  To.ina  ero  ÔpaHiiT-b. 

II  n.uoeTTj  Ha  a.iTapt,  vx^  tboS  oroHb  ropriT-b, 

II  btj  iVlîTCKOii  pliriBorric  Ko.ieô.ieT-b  tboi'i  i  |)piio;Kniiin>. 

(lIoDTy,   i83o). 

'■-)   Dans  le  Moskovskij  Vésinik. 

'  II  40.iro  ôyjy  T-feM-b  .iiode^em.  n  HapoAV, 

^TO  MyBCTBa  ,ioC)pb\ii  n  .iiipoii  npoôy/Kja-'iïi 

^^o  u-b  Mofi  ;KecTOKiiî  B-feh-b  Boac^iaBii.ib  n  cuofio.jy 

II  Mii.iocTh  KTi  na.imnM-b  npnabiBajT».  .  . 

(fl  iiaMnTHiiK'b.  .  .    i83G). 

'*^  TbOÏI   CTIIXT.  KaKb  BoHxJH   AyX'b   HOCII.ÏCfl  HBA'b  TO.inoîî , 

II,  0T3blB-b  Mbic^efi  6.iaropo4iibixT> , 
3ByHa.ib,  KaKb  K0.40K0.n>  Ha  ôaoïH-fe  B-fencBoS 

Bd  .UIU   TOpîKCCTBI.   II   Ô-fe.lT.  HapOAI^blXTj 

(TIoDT-b,  i.S3o). 
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De  là  cotto  mt^lancolique  image  du  propliète,  accueilli  à  coups 
(le  pierres  par  ceux  auxquels  il  prêclie  la  vérité  et  l'amour,  et 
fuyant,  nu,  misérable  et  farouche,  les  cités  qui  le  narguent". 

11  y  avait  en  Lermontov  trop  de  fougue,  trop  de  passion  conte- 
nue, pour  qu'il  pût  laisser  une  œuvre  aussi  sereine  que  celle 
de  Puskin.  En  se  détournant  dédaigneusement  d'une  société 
avec  laquelle  il  n'avait  aucune  affinité,  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  faire  claquer  les  portes.  Au  risque  d'être  exilé  pour  les 
ïambes  vengeurs  par  lesquels  il  prenait  à  la  gorge  les  puissants 
ennemis  de  Puskin  ('-',  au  risque  même  d'être  injuste  pour  une 
génération  qui  n'était  pas  uniformément,  comme  il  le  croyait, 
«indifférente  au  bien  et  au  mal»''^,  il  se  soulageait  le  cœur  en 
lançant  à  la  face  de  ses  adversaires 

Son  vers  d'airain,  trempé  d'aniei'tume  et  de  rage^*'. 

Aussi,  bien  que  l'ensemble  de  son  œuvre  poétique,  en  tant 
qu'expression  des  émotions  les  plus  intenses  suscitées  en  lui  par 
l'amour,  la  beauté  de  la  Création  et  le  rêve,  satisfasse  extérieure- 
ment aux  canons  de  l'art  pour  l'art,  le  moi  frémissant  qui  l'anime 
révèle  une  nature  ardente  et  combative,  toute  prête  à  faire  éclater 
les  parois  étroites  de  la  tour  d'ivoire.  Certains  de  ses  rythmes 
même  seront  les  moules  dans  lesquels  les  poètes  «  accusateurs  » 
couleront,  quelques  années  plus  tard,  leur  jet  de  lave. 

Au  reste,  le  détachement  des  intérêts  du  jour,  article  de  foi 
philosophique  autant  qu'attitude  prudente  depuis  la  tragique  ex- 
périence des  poètes  décembristes,  était  inévitable  sous  un  régime 
d'implacable  censure  bureaucratique.  Les  critiques  s'accordaient  à 
le  légitimer.  Nadezdin,  qu'épouvantait  Byron,  «cette  terrible  co- 
mète entraînant  tous  les  atomes  en  suspens  dans  l'atmosphère  litté- 
raire} »  ■',  professait  que  le  but  de  l'art  «  est  de  saisir  les  échos  de 
l'harmonie  éternelle  de  la  nature  et  de  les  rendre  perceptibles  à 


''^  ripopoK-b  (  i84 1). 

•*'   Ha  ciiepTb  IlviuKiiHa  (1837). 
'•')  4yMa(i838)." 

"''•  ]]  .\ep3i;o  rtpociiTti  HMT,  n-b  r.iasa  ;KO.i+.:ini.iiî  rxiixi. , 

Oô.niThiii  lopeMbK)  11  .t.iocTbio  !.  .  . 

(nej)BOR  nuBapn,  iHj^o). 

(■''  «Ciii  ipo3iia)i  KoMCTa,  iiayjiiiHh  iionB.ieiiieMb  choiimt.  Bccieimyio,  vB.iPK.ia  3a 
coôoîl  Bcii  ôi>3'iiic.iniiMbie  aroMbi,  epaïuaioiuiprii  bi.  .iiiTopaTypHOÎî  aiMOC-i'epli. . .  » 
(P>Iic-TiriiKn,  l'iiipoiibi  ,  i^'>8,n"  29.) 
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notre  ouïe  en  accords  rythmiques  harmonieux  »^'l  Le  jeune  Bèlin- 
skij,  disciple  et  coHaborateur  de  \adezdin,  faisait  des  principes  de 
Schelling  et  de  Ficlite  le  critérium  de  ses  jugements.  Converti 
bientôt  à  l'h^gélianismc,  il  voit  dans  l'axiome  <(  tout  ce  qui  existe 
est  raisonnable  »  la  justification  de  l'ordre  existant  et  la  condamna- 
lion  de  toute  littérature  visant  à  la  réforme  sociale.  Aussi  attaque- 
t-il  non  seulement  le  classicisme  «  raisonneur  »  français  qu'il  a 
loujours  haï,  la  bassesse  d'esprit  et  la  sacrilège  impudence  de 
\  oltaire,  mais  les  productions  »  insensées  »  de  Hugo,  Dumas,  Sue, 
les  «inepties»  saint-simoniennes  de  George  Sand,  coupable  de 
prêcher  certaine  égalité  vaguement  «  maçonnique  et  quaker  ».  Il 
raille  «  le  petit  grand  homme  »  Alfred  de  Vigny,  qui  déformo 
l'histoire  en  poursuivant  un  rêve  de  restauration  féodalo-monar- 
chique.  Il  condamne  le  sentimentalisme  «  insipide  »  de  Lamartine, 
auteur  de  poèmes  pleins  d'emphatique  rhétorique,  et  qui  rêve  de 
ressusciter  un  catholicisme  médiéval  cju'il  ne  comprend  pas  ».  La 
vraie  poésie,  selon  Bélinskij,  ne  s'occupe  pas  des  questions  du 
jour,  mais  des  questions  des  siècles,  non  des  intérêts  du  pays, 
mais  des  intérêts  du  monde,  non  du  sort  des  partis,  mais  des  des- 
tinées de  l'humanité '2'.  Il  cite  à  l'appui  de  sa  ihèse  les  strophes 
fameuses  de  Puskm,  dans  La  plèbe  et  dans  Lf  Poète. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  poésie  puisse  se  perdre  dans  1  ir- 
réel. Au  contraire,  elle  est  le  miroir  où  doit  se  refléter  l'univers; 
elle  est  «  comme  le  battement  du  pouls  de  la  vie  mondiale,  son 
sang,  son  feu,  sa  lumière  et  son  soleil  »^^',  Celle  de  Kolcov,  le 
chantre  des  laboureurs  et  des  pâtres,  est  un  exemple  parfait  de  ce 
qu'on  peut  en  attendre.  Mais  elle  n'a  pas  de  but  hors  d'elle- 
même,  ello  est  son  propre  but,  «  comme  la  vérité  dans  le  savoir, 
comme  le  bien  dans  l'action.  » 

Cependant,  au  moment  où  Bélinskij  écrivait  ces  lignes,  il  était 
déjà  tourmenté  de  nouveaux  doutes.  Sous  l'influence  des  discus- 
sions avec  Herzen,  qui  combattait  vigoureusement  le  «  quiétisme  » 
j)olilique  et  attribuait  à  la  littérature  un  rôle  de  premier  ordre 
dans  les  luttes  émancipatrices,  le  critique  sentait  s'ébranler  en  lui 

'''  «Jli.io  iiCKvrcTBa  —  iio.ir.TVLUiiBaTb  ïaimrrBeiim.ie  oiio.iockii  ceii  b^hhoS  rap- 
Moniii  II  npcicTan.iaTb  iix'i.  nnHTHbniii  ,\M[  iiamcro  r.iwa  nTi  ror.iariii.ixi.  j)ii()>iii- 
•iiTKiiXb  aKKop4ax-b»  (ifjid.  n"  21). 

-  "  He  raKOBa  ncTiiHiiati  iioD.iia  :  en  co^.'pjKaiiie,  ne  Bonpoci.i  Min,  a  Bonpon.i 
B'IîKOB-b,  HC  MMTepecbi  CTpaHw,  a  iiHTepechi  Mipa,  ne  VMacTb  iiapTiîl,  a  rv.ihCd.i 
•rc.iOBlîMCCTBa .  .  .  1)  (Meimejb,  upjiTiiKi.  l'cre,  18/10). 

'  «llo.):ti)i  -  9TO  ôienie  iiyjbca  MipoBoîi  /Kii;{ini ,  9to  oh  KpoBri,  on  oroiif),  en 
(Riiri.  Il  ro.mne»  (iS^i). 
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ses' convictions  philosophiques.  Déjà,  alors  même  qu'il  prétend 
leur  rester  lidèle,  il  mêle  à  son  argimientation  des  restrictions  sin- 
gulières qui  sont  très  près  d'être  des  contradictions.  Dans  le  même 
article  sur  la  poésie  de  Lermontov,  où  il  fait  siennes  les  apo- 
strophes dédaigneuses  de  Puskin  à.  la  plèbe,  il  déclare  légitime 
l'élément  «subjectif»,  ignoré  des  poètes  antiques,  et  preuve  de 
«  l'humanité  »  du  génie. 

Bien  plus,  malgré  les  réserves  qu'il  apporte  à  l'opinion  de  Ler- 
montov, il  s'enthousiasme  pour  la  puissante  satire  MédiUdum 
tt  écrite  avec  le  sang  »,  et  il  déclare  :  «  Si  par  «  satire  »  on  doit  en- 
tendre non  l'innocent  persiflage  de  joyeux  hommes  d'esprit,  mais  le 
tonnerre  de  l'indignation,  le  courroux  de  l'âme  de  la  société  outra- 
gée, la  Méditation  de  Lermontov  est  une  satire,  et  la  satire  est  un 
genre  légitime  de  poésie  »  '". 

L'évolution  s'accentue  en  i8/i9.  Des  poètes  d'un  talent  indé- 
niable, comme  Apollon  Majkov  ou  Baratynskij ,  subissent  le  re- 
proche d'«  immobilité  »,  c'est-à-du'e  de  monotonie  dans  le  choix  des 
thèmes  :  le  sentiment  est  insuftisant;  «  tous  les  poètes,  même  les 
grands,  doivent  être  en  même  temps  des  penseurs  »*-'. 

Trois  ans  plus  tard,  Bolinskij  en  vient  à  aflirmer  qu'une  œuvre 
d'art,  même  médiocre,  si  elle  stimule  la  conscience  sociale,  est 
beaucoup  plus  importante  que  l'œuvre  la  plus  artisti(pie  qui  ne 
donne  rien  à  la  conscience  en  dehors  de  son  art  et,  catégorique- 
ment, il  prononce  :  «  Notre  siècle  est  le  siècle  de  la  rétlexion, 
de  la  pensée,  des  questions  inquiétantes,  et  non  de  l'art.  iNous 
dirons  plus  :  notre  siècle  est  hostile  à  l'art  pur,  et  l'art  pur  y  est 
impossible  i»''''. 

La  rupture  est  accomplie.  Certes,  elle  ne  s'est  pas  faite  sans 
lutte.  S'il  est  aisé  de  rejeter  les  nouveaux  venus  qui  perpétuent  des 
traditions  périmées ,  il  est  plus  malaisé  de  se  détacher  de  ceux 
qu'on  a  profondément  aimés  et  admirés.  Bèlinskij  a  trop  le  senti- 
ment esthétique  pour  jeter  sans  discernement  l'anathème  sur  les 
poètes  qui  lui  ont  apporté  naguère  les  plus  pures  joies  de  sa  vie. 

(')  (I  Eciii  ii04'b  «caTiipoio»  .io.t.kiio  paayM'IîTb  ne  neiinHiioo  3y6ocKa.ïi>CT«o  bccc- 
.ïeHbKiixT.  DCTpoyjmeB'b ,  a  rpoMbi  nero,ionanifi ,  rposy  Ay^a,  ofKopô.ieHiiaro  no30- 
poM'b  ofiiuccTBa,  TO  «4yMa»  .Tepsioinnoa  ccTb  caTupa,  ji  raiiipa  ecTb  3aK0iiHbifi 
poATj  no93iii  I)  (ibùL). 

*-'  (I  Tenepb  ndî  noaibi,  ,\aH;e  lîe.iiiKie,  ^o.iïkhm  HbiTb  BM'hcT'Iî  ii  Mbic.iiiTC- 
.inniii.  .  .  »  (CriixoTBopeiiin  IjaparbiucKaro,   181^2). 

'•')  «Boofiine,  Hami>  B'bKb  —  B'bKn>  pe<t>.ieKciii,  Mbic.iii,  TpeBoîimbix-h  noiipo- 
fOB'b,  a  110  iicKvccTua.  CuaHJeiMTj  6oj'te  :  iiaui'h  bIîkI)  npajK.ieueH'b  miictomv 
iiCKyccTBY  H  'jiiCTOc  HOKyrcTBO  neBo:iMO}i;iio  in>  iieMii»  (Tapainan. ,  cou.  l'p.  IJ. 
A.  Co.ïjoryoa,  OxeMecTHoiinbifi  IJaniicKii,  m, ,  i8^5). 
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Pour  roux  (jiii  ne  iV^pOndeiU  plus  ;mx  nonnes  nouvelles,  il  s'allache 
à  plaider  les  circonstances  att<''nuantes.  Il  rend  responsable  l'épocpie. 
Ce  n'est  pas  sans  s'être  complaisamnient  étendu  sur  la  beauté  plas- 
tique, la  noblesse  de  la  poésie  de  Puskin,  sur  le  charme  doux  et 
fort  de  sa  muse  contemplative,  qu'il  déplore  l'absence  de»  pensée  » 
et  formule  ainsi  son  blâme  :  «  Ouoi  qu'il  en  soit,  Puskin,  par  ses 
idées,  appartient  à  cette  école  d'art  qui  a  fait  son  temps  en  Eu- 
rope et  qui,  même  chez  nous,  ne  peut  plus  susciter  un  seul  grand 
poi'te  '1^'  . 

En  dépit  de  ces  avertissements,  de  jeunes  talents  continuaient 
tranquillement  la  tradition  de  Puskin.  Apollon  Majkov,  publiant 
en  1861  ses  poésies  antholotriques,  forçait  l'estime  mémo  de  Br- 
linskij,  bien  qu'il  fût  loin  de  réaliser  le  type  du  poète  «  citoyen 
de  la  réalité»,  oracle  répondant  aux  questions  les  plus  difticilcs, 
«médecin  découvrant  en  lui-même,  avant  les  autres,  les  maux 
et  les  douleurs  de  tous,  et  les  guérissant  par  la  représentation  poé- 
tic|ue  «^'^'. 

Fet,  en  i8/io,  avait  réuni  sous  le  nom  de  Panthénn  Ii/ri(jup  ses 
essais  de  débutant,  suite  de  petites  pièces  embaumées  de  prin- 
temps et  chaudes  de  volupté,  .  .  Au  cours  des  années  suivantes, 
rejetant  peu  à  peu  les  éléments  conventionnels  et  l'obsession  des 
lectures  d'adolescence,  il  dégageait  sa  personnalité,  sans  trahir 
l'épigraphe  gœthéenne  d'une  de  ses  poésies  : 

Ich  singe  wio  (1er  Vogel  singt 
Der  in  den  Zweigen  wolinet. 

Polonskij,  après  ses  G  intimes,  offrait  au  public  les  Pot'.ws  de 
l'année  i8â5.  Bèlinskij  lui  reprochait  l'absence  de  matière  et  de 
pensée,  les  artifices  d'esprit  auxquels  recourait  son  vers  «  coulant 
et  parfois  véritablement  poétique  »'^'. 


■''     «KaKTj  61.I   TO  lin  ÛI.F.IO,   MO,  IIO  CHOOJIV  B033pfcllilO,  lIvilIKIlH-b  Iipil  113,1. ICîKIlTb 

K'b  Toîi  uiico.rh  iicKyccTna,  KOTopoîi  iii)[)a  y;i;e  MiiiioBa.ia  coitepineiiiio  iti>  Eapon'I;, 
ir  KOTopan  4a:Ke  y  wach  ne  MOîner-b  iipoiinBecTii  hii  o.v'iaro  HojiiKaro  noBTa  » 
((ioMiiHenin  A.ieKcaH.ipa  riyuiKiiiia,  OTeMecTueiiiibui  3aniici>ii,  xxxii,  i84'i)- 

'■-■  «...  Oh-b  V/Kc  rpa'.Kjaiimi'i.  napcrna  coBpeMeiiiioii  e>iy  ,vkîîcTBHTO.ibnocTii ... 
OôiuecTBO  xo'iCTb  BT.  HCMb  mi,if>Tb  .  .  .opany.ia,  ,\aiofnaro  orBlnbi  iia  caMbie 
My,l[)eHbie  Bonpocbi,  Bpa'ia ,  btj  raiioMb  ceûfc  ,  npea;4e  .ipyrirvi.,  oiKpbiBaioiuaro 
oGiuJH  ôo.iii  II  CKopr)ii  II  iio9TiiMecKii>n>  nociipoii3Be,ieiiii'>ri>  iicuh.inioiuai'o  iixT).  ..« 
((/nixoTBopcHiH  Aiio.i.ioiia  MaiiivOBa,   18/12). 

■''     «r.  ITO.IOHCKOMV  pf.lIIIITC.IblIO   lie   O    MCMb    llllfaib,  T.  C.  ,  IICICIO   BK.ia.JMBaTb 

Bb  rBoIi  r.ia.tKJii,  a  iiHor.ja  11  .ilîîîcTBirre.ibiio  iio3Tii"iocKiiî  ctiixi..  .  .  »  ((!tiixotb. 
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Fedor  Tjucev,  disciple  de  Puskin,  dont  il  n'était  que  de  quatre 
ans  le  cadet,  imprimait  de  temps  à  autre  dans  les  revues  ses 
courtes  pièces,  dans  le  goût  de  celles  qu'il  avait,  en  1 836 ,  envoyées 
d'Allemagne  au  Sorremennilî. 

Cependant,  dans  ces  années  pleines  de  fermentation  d'oii  devait 
jaillir  la  Révolution  française  de  18A8,  la  poésie  ne  pouvait  tout 
entière  demeurer  sur  l'Olympe.  Dans  le  camp  des  libéraux  occi- 
dentalistes,  où  l'on  a  déclaré  la  guerre  aux  abus  et  aux  privilèges, 
où  l'on  attend  le  salut  des  réformes  politiques  et  sociales,  déjeunes 
voix  confient  à  la  muse  leurs  aspirations  généreuses. 

Alexis  Plesçeev,  avant  la  vingtième  année,  appelle  en  stropbes 
claironnantes  ses  amis  à  la  marche  en  avant  «  sans  peur  et  sans 
doute,  sous  la  bannière  de  la  science».  Il  confesse  hardiment  sa 
foi  dans  la  fraternité  humaine,  au  mépris  des  menaces  de  persé- 
cution et  des  lointains  retours  de  la  destinée  'l  Prenant  pour 
épigraphe  les  vers  d'Auguste  Barbier  : 

Le  poêle  doit  être  un  piolestnnl  sublime 
Dn  droit  et  de  riiumanité 

il  accable  les  poètes  insensibles  aux  souffrances  de  leurs  frères 
malheureux  et  qui  préfèrent  le  repos  ou  les  plaisirs  du  monde  aux 
douloureuses,  mais  nobles  inquiétudes  de  l'âme.  Il  prédit  la  venue 
des  temps  meilleurs,  où  le  monde  reconnaîtra  la  grandeur  des 
«  maîtres  de  vérité  »  ■- . 

Vers  le  même  temps,  Nekrasov,  après  l'échec  de  ses  juvéniles 
essais  Rêves  et  sons  et  des  années  de  labeur  mercenaire,  trouvait  sa 
véritable  voie  en  donnant  cours  à  son  lyrisme,  où  la  pitié  pour  les 
opprimés,  loin  de  s'alanguir  en  fade  sentimentalisme,  se  fortifie 
d'ironie  ou  d'indignation.  Bolinskij  n'avait  pu  retenir  ses  larmes  en 
entendant  Nekrasov  lui  lire  les  vers  pathétiques  et  amers  de  Eit 
roule.  Il  lavait  embrassé  en  l'appelant  «  |)oète  véritable  ».  Son  en- 
thousiasme ne  fit  que  croître  à  l'apparition  Aq  La  terre  natale ,  qui 
évoquait  avec  tant  de  puissance  l'atmosphère  étouffante  et  mortelle 

'-  Bnepe.i'b,  Cea-b  cxpaxa  11  coMH-feHbn 

Ha  no.xBiin.  ,to<Î.ipctiiou  .  jpvsbfl  ! 
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des  «  nids  de  noblesse»  dominés  par  des  seigneurs  tyranniques  et 
débauchés.  Au  pôle  opposé,  les  slavophiles,  hypnotisés  par  leur 
vision  messianiqui!  d'une  Uussie  orthodoxe  dictant  ses  lois  morales 
et  politiques  au  monde,  trouvaient  dans  leurs  rangs  des  chantres 
enthousiastes  de  l'inlanjjible  credo. 

Chomjakov  avait  déhiiitivement  quitté  les  régions  paisibles  de 
la  beauté  pure  pour  descendre  au  bruyant  forum  où  se  discutaient 
les  destinées  de  la  patrie.  Son  imagination,  qui,  dès  i835,  lui  re- 
présentait les  peuples  étrangers  venant  étancher  leur  soif  spiri- 
tuelle dans  les  eaux  de  la  pure  source  slave,  s'exaltait  à  magnifier 
le^  berceaux  sacrés  de  la  race.  11  brandissait  contre  les  adversaires 
«  le  verbe  divin  »,  qu'il  comparait  à  la  «  foudre  de  Dieu  ».  Son  mys- 
ticisme lui  inspirait  tour  à  tour  les  exhortations  à  la  confession 
publique  des  fautes  nationales  et  les  visions  de  l'orgueil  pansla- 
viste. 

Le  voluptueux  épicurien  Jazykov,  saisi  d'une  soudaine  frénésie, 
rimait  contre  les  occidentalisles  des  imprécations  aussi  violentes 
(jn'iiijustes.  Il  n'est  pas  jusqu'au  haut  artiste  Tjucev  lui-même 
qui  ne  mit  sa  faculté  poétique  au  service  de  ses  idées  slavophiles. 

L'époque  tourmentée  de  la  guerre  de  Grimée  ne  pouvait  certes 
remettre  en  faveur  la  théorie  de  l'art  pur;  l'heure  était  à  l'action  et 
la  poésie  devait  en  devenir  ou  l'auxiliaire  ou  le  censeur.  Ce  n'est 
qu'avec  le  retour  de  la  paix  et  la  détente  qui  accompagna  les  pre- 
mières années  du  règne  d'Alexandre  II  que  les  cœurs  allégés  s'ou- 
vrirent à  nouveau  à  l'inspiration. 

Ce  fut  comme  un  pavoisement  joyeux,  donnant  aux  regards  fa- 
tigués de  spectacles  tragiques  le  réconfort  des  couleurs  vives  et 
chatoyantes.  A  d'anciens  pavillons  libérés  d'une  captivité  volontaire 
se  joignaient  de  frais  apports.  Fet  faisait  bruire  au  vent  les  plis 
moelleux  d'une  soie  multicolore.  Alexis  Tolstoj  chantait  avec  une 
exquise  tendresse  son  idéal  d'un  amour  rédempteur  et  éternel. 
Nicolas  Ogarev  s'attardait  avec  mélancolie  aux  souveniis  d'un  passé 
plus  heureux.  Scerbina  réunissait  ses  poèmes,  pénétrés  de  sensua- 
lité païenne,  évocateurs  des  séductions  de  l'Hellade.  Majkov  se  tour- 
nait vers  les  temps  néroniens  pour  y  chercher  des  tableaux  gran- 
dioses et  de  hautes  leçons.  Polonskij  suivait  allègrement  un  sentier 
sinueux  et  fleuri.  A  peu  de  distance  se  suivaient  des  éditions  de 
Nekrasov  et  de  Nikitin,  bientôt  de  Plesceev  et  de  Rosenheim.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  Benediktov,  ancien  «lion»  dont  Bèlinskij  avait 
quelque  peu  malmené  les  prétentions,  qui  ne  reparût,  avec  les 
grâces  irrésistibles  de  concessions  à  l'esprit  du  temps. 
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Mais  la  criti(juc  veillait.  Dos  hommes  nouveaux,  d'autant  plus 
intransigeants  qu'ils  n'étaient  pas,  comme  Bolinskij,  tourmentés 
parles  fantômes  des  dieux  brijlés,  passaient  impitoyablement  au 
ci'iljle  les  productions  amoncelées. 

Dobroljubov,  à  peine  sorti  de  la  vingt  et  unième  année,  com- 
mençait, dans  le  Sortemennik,  à  battre  en  brèche  l'édifice  lézardé 
de  l'organisation  sociale.  11  appelait  à  la  rescousse  tous  les  ouvriers 
de  la  plume  et  s'irrifait  du  gaspillage  des  énergies.  A  cet  esprit 
précis  et  tranchant  toute  préciosité,  toute  hyperbole  apparaissaient 
comme  des  difformités  morales  qu'il  fallait  clouer  au  pilori.  Bene- 
diktov  s'entendit  vertement  tancer,  non  seulement  pour  son  manié- 
risme et  «son  absence  absolue  de  poésie»,  mais,  comble  d'infor- 
tune, pour  le  caractère  par  Irop  «  op[)ortunisle  »  d'un  libéralisme 
de  fraîche  date.  Dobroljubov,  avec  la  vigueur  d'une  sincère  con- 
viction, s'efforçait  de  hâter  l'heure  où  les  idées  «  contemporaines  » 
seraient  non  plus  des  lieux  communs,  mais  des  réalités  ^vivantes. 
Il  se  réjouissait  de  voir  chaque  jour  s'élargir  le  cercle  des  adeptes 
et  des  collaborateurs,  et  pressait,  avec  une  énergie  croissante,  le 
mouvement  émancipa teur. 

Cependant  les  slavophiles  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  chimère 
patriarcale.  La  Russkaja  Besèda,  forteresse  des  Aksakov,  lançait 
contre  ses  adversaires  une  pluie  de  projectiles.  Elle  n'épargnait 
même  pas  ceux  qui,  tel  Alexis  Tolstoj,  prétendaient  se  tenir  à  l'écart 
de  la  bataille  et  ne  s'agréger  à  aucun  des  deux  camps.  Indistincte- 
ment, elle  appliquait  à  tous  la  formulée  :  «  Celui  qui  n'est  pas  avec 
moi  est  contre  moi».  Les  obstinés  serviteurs  de  la  pure  beauté, 
voués  pour  le  moins  au  soupçon  et  à  l'isolement,  mécontentaient 
(ous  les  partis  et  s'attiraient  le  dédain  ou  l'hostilité  universels.  Ils 
étaient  attaqués  d'autant  plus  violemment  par  les  occidentalisles, 
•  ju'appartenant  généralement  aux  classes  privilégiées  ils  semblaient 
perpétuer  les  traditions  d'im  dilettantisme  seigneurial  qui  appa- 
raissait comme  un  défi  lancé  aux  aspirations  nouvelles. 

L'axiome  du  critique  Cernysevskij ,  disciple  de  Feuerbach ,  «  le 
beau,  c'est  la  vie  »'^',  assignait  à  l'art  des  limites  voisines  de  celles 
qu'indiquait  Dobroljubov.  Un  autre  disciple  de  Feuerbach.  Dimi- 
trij  Pisarev,  entrait  en  lice  en  i86o,  et,  jetant  promptement  de 
cùlé  les  j)récautions  oratoires,  exposait,  avec  l'intransigeance  de  la 
jeiuiesse,  les  vues  do  sa  génération.  A  son  Iribunal,  les  réj)utations 
les  mieux  établies  ne  tardèreiil  pas  à  être  condamnées  sans  appel. 

"'  Cf.  ScjeTii'iccKin  oTiiomiiiia  iicHvcoTna  ki>  .rl>iii  ibii  re.ibiiocri» 
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En  (|uek|ues  années,  la  campagne  de  «  destruction  de  l'esthétique  » 
battit  son  plein.  Avec  une  brutalité  plébéienne  les  collaborateurs 
du  liussicoc  Slom  renversèrent  le  «  faux  dieu  ■»  Puskin  et  son  com- 
plice Lermontov,  et  accablèrent  de  sarcasmes  leur  mémoire. 

On  devine  le  sort  réservé  aux  écrivains  qui  persistaient  à  servir 
des  autels  profanés.  Abandonnés  de  tous,  même  d'un  artiste  comme 
Turgenev,  qui  croyait  servir  sa  popularité  en  raillant  les  trois  ou 
quatre  «  quinquagénaires  »  qui  composaient  des  vers  «  comme  au 
bienheureux  temps  des  almanachs  »,  ils  ne  pouvaient  manquer  de 
s'irriter  de  ce  traitement  injuste  et  parfois  de  se  décourager. 

De  là  viennent  la  retraite  volontaire  de  Fet,  dégoûté  de  l'accueil 
fait,  en  i863,  à  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies,  et  son  silence 
de  dix  ans  dans  ses  terres  de  Stepanovka.  De  là  les  ripostes  vigou- 
reuses ou  piquantes  d'Alexis  Tolstoj  aux  contempteurs  de  son 
idéal,  ripostes  qui  donnent  parfois  à  ce  champion  chevaleresque  de 
l'art  pour  l'art  l'allure  d'un  polémiste  de  gazettes.  De  là,  enfin, 
l'accélération  de  certaines  évolutions,  devant  les  mises  en  demeure 
catégoriques  et  répétées. 

Pendant  cet  âge  héroïque  de  la  lutte  entre  les  «  pères  »  et  les  «  en- 
fants »,  les  seuls  poètes  qu'apprécient  unanimement  les  intellectuels 
attelés  à  l'œuvre  de  rénovation  sociale  et  politique  sont  ceux  qui, 
par  les  thèmes  et  le  ton  choisis,  s'accordent  avec  le  sentiment  domi- 
nant. Des  voix  comme  celles  de  Plesceev,  de  Surikov,  de  Polonskij 
parfois,  de  Nikitin  ^^',  de  Nekrasov  surtout,  sont  celles  qu'on  écoute 
le  plus  volontiers,  lorsqu'on  a  fait  vœu  de  se  dévouer  au  peuple  et 
de  l'amener  à  la  véritable  émancipation.  Elles  ne  détonnent  point 
parnai  celles  des  prosateurs,  Glèb  Uspenskij,  Zlatovratskij ,  Salty- 
kov-Scedrin. 

Cependant  le  brutal  ostracisme  prononcé  par  Pisarev  et  ses 
amis  marquait  le  point  culminant  de  la  guerre  à  «  l'esthétique  ». 
Les  critiques  libéraux  qui  écrivent  dans  la  seconde  moitié  du 
règne  d'Alexandre  II  apportent  plus  de  tolérance  dans  leurs 
jugements. 

Michajlovskij,  peu  suspect  d'idées  rétrogrades,  s'élève  contre 
l'étroitesse  du  point  de  vue  exclusivement  utilitaire  et  les  outrances 
de  pensée  et  de  langage.  11  s'emploie  à  aérer  et  à  assainir  une  arène 
à  l'atmosphère  viciée.  Il  ne  voit  pas  d'opposition  de  principe  entre 
le  devoir  civique  et  les  pures  joies  du  poète. 

Les  circonstances  d'ailleurs  favorisaient  cette  doctrine  et  les  dé- 

(')  Réédité  en  1869. 
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veloppements  plus  larges  que  lui  donna  ensuite  Golcev,  lorsqu'il 
encourageait  l'art  à  chercher  ses  thèmes  hors  des  questions  sociales. 
Le  généreux  effort  d'apostolat,  entrepris  avec  plus  de  canchde  en- 
thousiasnie  que  de  froide  expérience,  s'était  heurté  à  la  méfiance 
et  à  l'incompréhension  des  masses.  Leâ  paysans  livraient  souvent 
eux-mêmes  les  zélateurs  de  leur  cause  à  la  vindicte  administrative. 
Un  désenchantement  profond  s'emparait  des  intellectuels.  Le  pou- 
voir se  ressaisissait  et,  aux  applaudissements  des  impénitents,  pour- 
suivait une  politi(|ue  de  répression.  Dans  le  domaine  des  lettres,  la 
censure  fonctionnait  avec  une  rigueur  aveugle.  Les  écrivains,  dé- 
semparés, allaient  à  tâtons  dans  une  hrume  hostile. 

^ovodvorskij,  Garsin.  traduisaient  dans  leurs  nouvelles  ce  ma- 
laise des  consciences.  Le  jeune  poète  Nadson,  nourri  du  lait  de  la 
tendresse  humaine ,  tendait  à  ses  frères  malheureux  des  bras  im- 
puissants. Il  murmurait  ses  chants,  tantôt  mélancoliques,  tantôt 
illuminés  de  vastes  espoirs  surgissant  comme  des  aurores  boréales 
dans  la  nuit  polaire.  Quel  que  fut  son  amour  de  la  nature  et  de 
tous  les  philtres  par  lesquels  elle  sait  endormir  les  douleurs ,  il  ne 
voulait  pas  que  l'art  se  consacrât  à  la  louer.  La  poésie  actuelle, 
pensai l-ii,  n'était  plus  »  dans  l'haleine  des  Heurs,  ni  le  scintille- 
ment des  étoiles  ».  Elle  était 

Poésie  des  douleurs ,  poésie  de  la  lutte , 
Des  méditations  et  de  la  liberté, 
Poésie  dans  les  murs  des  \illes  aflfairées , 
Poésie  du  labem-  sous  la  lampe  noctm'ue. .  .  ''' 

Mais  l'époque  était  défavorable  à  la  réalisation  de  ce  pro- 
gramme. Elle  se  prêtait  mieux  à  la  réhabilitation  de  «  l'art  pur  ». 

Les  éditions  des  maîtres,  Puskin,  Batjuskov,  Lermontov,  Delvig, 
Tjucev,  Mej,  Polezaev,  se  succédaient  et  s'enlevaient  rapidement. 

Parmi  les  vivants,  Apuchtin,  élevé  dans  le  culte  de  Puskin,  de 
Tjucev,  de  Fet,  d'Alexis  Tolstoj,  trouvait  pour  ses  pièces  harmo- 
nieuses de  dilettante  épicurien  un  cercle  d'admirateurs.  Sluèevskij, 
que  les  violences  de  Pisarev  avaient  tenu  pendant  de  longues 
années  dans  un  prudent  silence,  reparaissait  avec  son  vers  inégal 

'''  lloBsifl  Tenepb  —  nosaia  CKopfieô . 

rTosain  6opb6bi ,  u  mmciii  h  cBoôojbi, 

n083iH  BT.  cTtuas-b  KniiyiUX'b  ropOAUBT., 
rioaaia  bt.  rpv.i'fe  aa  .laMiioR)  mouhoto. 

(Vers  posthumes  publiés  daus  la  PyccKafl  Mbic.ib,  wapr-b  1887^. 
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et  fruste,  où,  çà  et  là,  scintillent  des  feux.  Fofanov  faisait  en- 
tendre des  accents  peu  originaux,  certes,  mais  auxquels  on  ne 
peut  dénier  l'émotion  et  la  grâce.  Frug  donnait  ses  poèmes 
imprégnés  de  poésie  biblique.  Le  comte  Golenisrev-Kutuzov  conti- 
nuait la  tradition  des  aristocrates  à  l'inspiration  sereine,  dont  son 
princier  ami  K.  R.",  né  sur  les  marches  du  trône,  était  aussi  le 
représentant. 

Bien  d'autres  noms  pourraient  s'ajouter  à  ceux-ci.  Mais  plus  haut 
que  tous  se  dresse  celui  de  Fet,  qui,  dans  sa  verte  vieillesse,  salue 
la  résurrection  de  l'art  en  composant  ses  magnifiques  poèmes,  les 
l'\>iix  du  soir,  aussi  frais,  aussi  riches  de  sentiments  et  de  mé- 
lodies que  s'il  les  avait  écrits  à  l'âge  oii  le  cœur  monte  de  lui-même 
aux  lèvres. 

Mais  déjà  parmi  les  partisans  mêmes  de  l'art  pour  l'art  un  mouve- 
ment se  dessinait  ([ui  tendait  à  renouveler  des  procédés  monotones. 
L'art  apparaît  maintenant  à  quelques-uns  comme  entièrement  dé- 
gagé de  toute  mission  didactique  ou  morale.  11  est  le  dispensa- 
teur exclusif  des  joies  sublimes.  Il  permet  les  spéculations  les  plus 
hardies.  L'individualisme  reprend  ses  droits,  Jasinskij ,  puis  Mins- 
kij  développent  abondamment  ces  théories  et  les  illustrent.  La 
poésie  s'engage  dans  la  voie  philosophique  et  mystique,  et  aspire, 
avec  Merezkovskij ,  à  voler  sur  «  les  ailes  «  du  pur  esprit.  Elle  inter- 
roge l'invisible.  Elle  rêve  aussi  la  concdiation  de  la  Cliair  et  do 
l'Esprit,  de  Zeus  et  de  Jésus. 

Parallèlement,  l'influence  de  Verlaine  et  de  Baudelaire,  puis  de 
Mallarmé,  s'exerce  avec-  force  sur  de  jeunes  talents  déjà  impres- 
sionnés par  tout  ce  que  le  génie  de  Fet,  de  Tjucev,  de  Vladimir  So- 
lovjev  contenait  de  puissance  symbolique. 

L'école  symbohque  russe,  avec  ses  adeptes  Fedor  Sologub, 
Valère  Brjusov,  Constantin  Balmont,  Vjaceslav  Ivanov,  André  Bè- 
lyj,  Alexandre  Blok,  présente  un  large  choix  d'œuvres  brillantes  et 
étrangement  inégales.  Elle  oscille  entre  le  haut  ellort  pour  l'exploi- 
tation d'une  veine  riche  en  trésors  cachés  et  le  jeu  facile  et  puéril 
des  feux  d'artifice  décadents. 

Au  moment  où  éclatait  la  guerre  mondiale,  certains  poètes  pa- 
raissaient avoir  fait  le  départ  indispensable.  Les  leçons  de  .Maeter- 
linck et  de  Verhaeren  n'étaient  pas  étrangères  à  ces  décisions.  Va- 
lère Brjusov,  par  exemple,  secounnt  comme  un  péché  de  jeunesse 
les  excès  décadents  qui  lui  avaient  valu  une  notoriété  de  douteux 

'*  Le  grand-duc  Konstantiii  koustuntinovic. 
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aloi,  revenait  à  la  mesure.  Chez  lui,  el  plus  encore  chez  Fedor  So- 
logub,  le  symbolisme  alliait  à  l'observation  aiguë  de  la  réalité  les 
brusques  essors  intuitifs. 

La  guerre  mondiale  est  venue,  en  1 9 1 'j ,  troubler  aussi  bien  les 
jeux  d'esthètes  que  les  méditations  mystiques.  Gomme  toujours 
aux  heures  du  péril  extérieur,  les  poètes  ont  «  fait  front  »  pour  en- 
flammer, soutenir  ou  consoler.  Tous  étaient  prêts  à  répéter  le  ser- 
ment de  Dmitrij  Cenzor  : 

Tant  qu'un  seul  ennemi  pourra  rester  encore 
A  la  frontière  ensanglantée. .  .  . 


Nous  chanterons  et  clamerons  sans  un  pleur, 
Pour  éveiller  l'audace,  appeler  en  avant!  ''' 

L'idée  d'une  croisade  pour  délivrer  les  frères  slaves  et  instaurer 
un  ordre  nouveau  s'imposait  à  tous.  Brjusov  saluait  la  guerre  qui 
mettrait  fin  aux  guerres  et  ferait  régner  la  paix  et  la  liberté.  Les 
regards  se  lournaient  non  plus  seulement  vers  l'horizon  familier 
des  Balkans,  mais  vers  les  plaines  de  la  Pologne.  Scepkina-Ku- 
pernik  s'attendrissait  sur  la  «  sœur  cadette  »  ranimée  par  l'aide 
de  la  Russie;  Brjusov,  heureux  de  voir  se  réaliser  les  prédictions 
de  son  maître  Tjucev,  se  penchait  sur  le  tombeau  entrouvert 
et  appelait:  «Lazare,  lève-toi!»;  Fedor  Sologub  faisait  monter 
vers  le  ciel  une  ardente  prière  : 

Je  prie  pour  la  grande  Pologne  : 
Ne  prolonge  plus  ses  souffrances; 
Change  en  lauriers,  Père  suprême, 
Les  épines  de  sa  couronne. 

Le  rêve  séculaire  de  Tsargiad  délivré  de  l'infidèle  et  devenu  or- 
thodoxe dominait  aussi  les  nnaginations.  Des  écrivains  aussi  diffé- 
rents qu'Apollon  Korinfskij,  Georgij  Ivanov,  le  prince  Golicyn-Mu- 
ravlin,  Brjusov,  Sologub  paraphrasaient  le  même  thème.  Balmont 
exhortait  les  «  Slaves  »  à  oublier  leurs  erreurs  mutuelles  et  à  s'unir 

^*)  IIoKa  0411111  xoTb  Bparij  BosMOHteu-b 

y  OKpopauaeuHbix-b  rpauHq'b, 


Mfai  6y4eM'b  ntfb,  Kpii'iaïb  OeaciesHO, 
By4HTb  OTBary,  SBaxb  Bnepe4'b  ! 

(Craiicbi  0  BOHut,  dans  le  leruoil  CoBpeMeuHaa  Boiina  bt.  pyccKOii  iioB.iiH ,  Ile- 
Tporpa4T>,  uji5.) 
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«  dans  la  communion  du  feu  ».  11  semMait  qu'on  fut  revenu  aux 
leiii|)S  héroïques  du  panslavisme  illuminé. 

La  défection  bulgare  fut  stigmatisée  d  imprécations  (|ue  n'au- 
rait pas  désavouées  Ghomjakov.  L'enirée  en  ligne  de  I  Italie  fut 
accueillie  comme  un  juste  retour  de  l'antique  histoire,  et  Serge 
Gorodeckij  donnait  à  un  de  ses  ïambes  russes  une  réplique  latine  : 

(lerniani,  qui  barbari  suut  1''^ 

Mais  la  prolongation  et  l'évolution  de  la  guerre  modifièreni 
l)ientôt  le  ton.  On  chantait  moins  l'héroïsme  souriant  du  «  héros 
gris  »  que  ses  dures  soulirances  et  le  déchirement  des  séparations 
et  des  deuils.  Que  de  poésies  dédiées  aux  veuves  et  aux  mères, 
lointain  écho  de  l'immortelle  plainte  de  Nekrasov! 

Puis  vint  la  révolution  de  1917  et  le  renouveau  des  espoirs, 
proraptement  bouleversés  par  l'avènement  du  bolchevisrae.  La 
muse,  ballottée  dans  la  grande  tourmente,  ne  peut  que  se  replier 
et  attendre  son  heure.  iJne  poésie  qui  saurait  s'abstraire  du  drame 
sans  précédent  dont  elle  est  le  témoin  ne  pourrait  être  que  céré- 
brale et  sèche.  Celle  qui  crierait  sa  plainte  ne  serait  pas  tolérée. 
Quant  à  celle  qui  se  rallie  à  lévangile  nouveau,  elle  comprend,  à 
côté  de  versificateurs  médiocres  et  de  futuristes  encombrants,  quel- 
([ues  hommes  de  valeur;  elle  doit  surtout  pratiquer  la  satire  ou  la 
propagande  sonore. 

Pour  ce  qui  est  des  émigrés,  ils  ne  peuvent  s'arracher  à  la 
pensée  de  la  terre  natale.  Les  séductions  de  l'occident  sont  im- 
puissantes à  adoucir  leur  nostalgie.  Même  lorsqu'ils  se  refusent  à 
prendre  publiquement  parti,  ce  n'est  pas  dans  la  contejmplation 
sereine  de  l'art  pur  qu'ils  se  réfugient  :  le  visage  souffrant  et  aimé 
de  la  Patrie  les  suit  partout. 

Ainsi  Balmont,  sous  le  ciel  de  France,  évoque  le  malheureux 
qui,  au  pays  «  de  la  boue  et  du  sang  »  attend  anxieusement,  der- 
rière la  vitre  gelée,  la  Blanche  Fiancée'-'.  Ici  il  pardonne  à  sa 
patrie  ses  cruautés,  car  «  elle  seule  l'éclairé  »'^'.  Là,  commémorant 

'''  ll(UMnuku  iioOhiliu  âyniin,  ! 

Germani,  qui  barbari  sunl! 

(PlUÎ.IHHe) 

(')  «MevKTj  MCThipexh  B-feTpoB-b»  (CBoôoAiibin  Mbicjii,  92  uoflôpa  1920.) 
*"  Ho  He.ifa3fl  OTpcMbca  ox-b  po4Horo, 

CB-ferillUb  MH-fe,    Poccifl,   TOJI>KO  ThI. 

",lBa  rTiixorBO|ieHiH  .  .  .    I  l|)iiMii|>i^iiii' ^  (  ib. ,  to  ceur    i.iîo), 

■S. 
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Herzen,  il  convie  ses  frères  à  construire  une  «  vie  de  lumière  »  où 
la  course  des  heures  soit  «une  cascade  harmonieuse»'"  :  vision 
naïve  qui  rassure  dans  la  nuit  et  montre  que,  parmi  h?  naufrage 
de  tant  de  choses,  la  poésie  russe  a  sauvé  le  trésor  d'amour  et 
d'idéal  qui  lui  rendra  un  jour  sa  force  et  sa  heauté. 

(•)  lIoCTpOllMb  ;KII3Hb  liai.  O.UIUIO  .Ullllb  cBlria 

Mrofi-b  (5'lir  i>  >racnB-b  6bi.ri>  ;)ny>inbiii  Bi.uoiia.vb. 

«rcpue'ib»  {ib.,  -l'y,  (  m.    1920). 

Lille,  clwomhrc  1920. 


QUELQUES   LETTRES 

DE 

DOSTOEYSKIJ  A   TUKGENEY, 

PAR 

ANDRÉ   MAZON. 


Le  conflit  que  révèle  l'histoire  des  relntions  de  Tnrgenev  et  de 
Dostoevskij  n'est  ni  d'ordre  personnel  ni,  nnoins  encore,  d'ordre 
anecdotique.  11  dépasse  la  portée  d'un  épisode  biographique  :  ce 
sont  deux  natures,  deux  destinées,  deux  œuvres  qu'il  oppose  l'une 
à  l'autre,  et,  par  là  même,  il  appartient  à  l'histoire  littéraire  f^'. 
Il  y  appartient  au  même  titre,  et  pour  les  mêmes  raisons,  que  le 
«  duel  »  de  Turgenev  et  de  Tolstoj  ou  que  la  querelle  de  plagiat 
soidevée  par  Gonrarov  contre  Turgenev. 

C'est  en  novembre  i  8/i5  ,  au  lendemain  du  triomphe  des  Pauvres 
gens,  que  Dostoevskij  avait  fait,  chez  Bëlinskij ,  la  connaissance  de 
Turgenev.  Grisé  par  sa  renommée  soudaine,  Fedor  Michajlovic 
était  alors  tout  à  l'exaltation  qu'accusent  les  lettres  de  celte  époque 
à  son  frère.  Il  ne  doutait  pas  de  sa  suprématie  sur  la  littérature 
russe  :  n'avait-il  pas  prétendu  obliger  l'éditeur  de  l'almnnach  où 
paraissaient  les  Pauvres  gens  à  encadrer  son  texte  d'un  »  filet  »  spé- 
cial? Jeune  harine  homme  de  lettres,  aimable  et  bien  élevé,  Tur- 
genev, qui  l'avait  complimenté,  lui  avait  paru  d'abord  paré  de  toutes 
les  séductions.  Mais  cette  griserie  un  peu  «  peuple  »  devait  bientôt 
tomber.  Les  œuvres  médiocres  qui  suivaient  immédiatement  les 
Pauvres  gens,  à  savoir  Le  double  et  La  maîtresse  (4B0HniiK'h  et  Xo- 
3flîÎKa),  étaient  impitoyablement  jugés  par  Bèlinskij  :  «  un  mélange; 

')  On  trouvora  une  relation  dctaillc-e  ilo  ce  conflit  dans  les  ouvrages  do  N.  M.  Gu- 
tjar  (H.  M.  ryTbnjVb,  Ileaiir.  Cepr-I;enii'rb  Typreuem»,  lOpbCBi.,  190-7.  pp.  397- 
iJ/iO)  et  div.  îvanov  (lin.  IIitanoB-b,  IlKan-b  Ceprl;eBii4ii  Typrenonb,  lI+.;KiiHb, 
191^,  pp.  G4o-()i6),  et  entin  dans  Télude  que  Jurij  Nikol'skij  \icnt  de  ])ul)lii'r. 
ces  derniers  jours,  à  Sdlia  (lOpiii  HnKO.ibCKiii ,  Typrenem.  w  JocToencKiii  : 
ncTopin  o.^Hoiî  BpasKjbi .  Co"i.ifi ,  iQî^i,  108  pp.). 

Bévue  des   Elwlrs  slans ,  tome  I.  i()'^i.  fasc.  i-a. 
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do  Mnrlinsklj  et  de  HofTiiKuin,  avec  du  Gogol  pour  assaisonne- 
ment »  ' .  Dostoevskij  se  trouvait  ainsi  momentanément  abandonné 
par  ceux-là  même  qui  l'avaient  d'abord  hautement  admiré  :  il  les 
décevait  conmie  écrivain,  et,  par  sa  candide  arrogance,  peut-être 
plus  encore  comme  homme  -'.  Ce  fut,  dès  le  début  de  18/17,  ^^ 
rupture  avec  le  groupe  de  Bèlinskij  ;  cette  rupture  s'accompagnait 
d'une  sorte  de  dé(i,  quelque  peu  puéril,  à  Turgenev,  au(|uel  celui- 
ci  répliquait,  en  collaboration  avec  Nekrasov,  par  la  malicieuse 
épigramme  que  l'on  sait  : 

Chevalier  de  la  trisie  figui'e. 
Dostoevskij,  chanuant  vaniteux, 
Sur  le  nez  de  la  littérature 
Tu  rougis,  bouton  nouveau  ■^*.  .  . 


En  nS/icj,  Fedor  .Michajlovic  était  déporté  en  Sibérie.  11  n'en 
revenait  que  di\  ans  plus  tard  et  n'était  autorisé  à  r(>paraître  à 
Petrograd  qu'en  iSGo.  C'était  déjà  l'homme  de  souffrance  et  de 
lièvre,  au  regard  de  méditation  douloureuse,  qu'a  fi\é  le  portrait 
de  Perov.  Il  rapportait  avec  lui  ses  admirables  Sonccm'rs  de  la  mal- 
son  morte;  et  il  n'en  devait  pas  moins  reprendre  dès  son  retoiu' 
cette  lutte  cjuotidienne  de  l'écrivain  besogneux  qu'il  aurait  à  mener 
toute  sa  vie.  Du  moins  les  préventions  qu'il  avait  provoquées  jadis 
étaient-elles  oubliées;  les  mains  se  tendaient  vers  lui,  et  celle  de 
Turgenev  l'une  des  premières.  La  correspondance  d'Ivan  Sergèevir 
à  cette  époque  et.  avec  elle,  les  quelques  lettres  de  Dostoevskij 
publiées  ci-dessous  suffisent  à  t(5moigner  de  cette  r('conciliLition. 
Dostoevskij  jugeait  équitablement  /V/r."?  el  onfnnls,  qui  valaient  à 
Turgenev  de  si  rudes  attaques;  et  Turgenev  vovait  dans  tel  cha- 
pitre des  Souvenirs  rir  In  maison  morte,  celui  du  bain,  un  tableau 
digne  de  Dante.  Il  soutenait  en  même  temps,  par  ailleurs,  la 
revue  des  frères  Dostoevskij,  le  Vremja;  il  en  déplorait,  en  juin 
i8()3,  la  suppression  brulale  par  mesure  administrative,  et 
quelques  semaines  plus  tard  donnait  à  Dostoevskij ,  sur  les  instances 
de   ce  dernier,  les  Fantômes  (npn;jpaK[i)  pour  sa  nouvelle  revue 


'  Lcltie  à  Vuiioukov  du  j5  fi>\rior  18 '18  (  IMî.iiinn.iil  :  iiiiOLMa,  piu-  1-  A.  .Ifiu- 
Kaiu,  lil,  Cii5. ,  191 4,  p.  338). 

-  Il  ct'iiil,  coiTuno  Rousscîiu.  »''criv;iil  BiMiiiskij.  (|ii('  «  riiuiiianilé  loiil  (•nln''ro 
lui  |iorli'  ('ii\i(>et  le  pi'rst'culo »  (lettre  précilé<>  à  Viirienkov). 

'•'  (If.  ilaus  Touvrajfe  do  .N.  M.  Guljar  les  huit  (|iiatrains  (pii  Cdiuposeul  cette 
épigramme  (op.  cit.,  pp.  33o-33i). 
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Efochn''^\  Au  cours  de  l'étti  de  i8()5  eufin,  c'est  Turgenev  encore 
qui  venait  en  aide  à  Dostoevskij,  alors  que  celui-ci  avait  perdu  au 
jeu  à  Wiestaden  ie  peu  d'argent  qu'il  avait  emporté  pour  son 
voyage'^'. 

Lue  scène  violente,  dans  la  note  d'e.vallalion  maladive  propre  à 
{""edor  Michajlovic,  devait  brusquement  suspendre  ces  relations. 
Il  sudit,  pour  la  provoquer,  que  Dostoevskij  se  crut  atteint  en  son 
point  sensible  :  sa  foi  russe.  Cela  se  passait  à  Baden ,  daus  l'été 
de  1867.  Dostoevskij  venait  successivement,  en  quelques  jours,  de 
gagner  une  grosse  somme  d'argent,  puis  de  perdre  tout.  Il  allait 
voir  Turgenev  envers  qui  il  devait  s'acquitter  d'une  menue  dette, 
et,  sur  le  point  de  prendre  congé  de  celui-ci,  il  saisissait  un  volume 
du  roman  de  Fumée  (^JS^hm-h)  paru  quelques  jours  auparavant  et 
déclarait  avec  force  que  l'œuvre  était  à  brûler  en  place  publique  : 
l'auteur,  disait-il,  n'avait  que  haine  pour  la  Russie  et  ne  croyait 
pas  à  l'avenir  de  son  pays.  Et  Turgenev  qui,  à  en  croire  son  propre 
témoignage,  n'avait  fait  qu'assister  en  spectateur  impassible  et  poli 
à  la  sortie  de  Dostoevskij,  n'apprenait  pas  sans  surprise,  quelques 
mois  plus  tard,  que  celui-ci  avait  proposé  à  Bartenev  de  publier 
dans  le  Rnsskij  Arckiv  un  récit  de  cette  scène  oii  la  plus  étrange 
profession  de  foi  lui  était  prêtée  à  lui,  Turgenev.  Celle  profession 
de  foi  tenait  en  quelques  formules  :  «Si  la  Russie  disparaissait, 
l'bumanilé  n'en  éprouverait  ni  trouble  ni  dommage.  .  .  Les  Russes 
devraient  être  à  genoux  devant  les  étrangers^^K  11  n'y  a  pour  tous 
qu'une  route  commune  et  nécessaire,  celle  de  la  civilisation,  et 
toutes  les  tentatives  de  rusfiifiiiic  et  d'originalité  ne  sont  que  saleté 
et  sottise. .  .  Sachez,  aurait  conclu  Turgenev,  que  je  me  suis  établi 
à  l'étranger  pour  toujours,  que  je  me  considère  moi-même  comme 
un  rlraiigcr,  non  comme  un  Russe,  et  que  je  suis  fier  de  n'être  pas 
Russe ...  », 

(Test  dans  une  lettre  de  Fedor  Michajioviè  à  Apollon  Majkov, 
datée  du  i()/a8  août  de  la  même  année,  que  nous  trouvons  celle 
évocation  simphste  de  Turgenev,  œuvre  d'un  visionnaire,  mais  sin- 
gulièrement caractéristique  de  l'indignation  grondant  alors  parmi 
les  slavophiles  contre  l'auteur  de  Fumée''"\  Plusieurs  lettres  de  Tur- 

"'  IfepBoe  coôpaHic  iiiueM-b  II.  C.  TypreiieBa,  Cno.,  i885  :  leUres  à  Dostoev- 
skij du  3  octobre  et  du  26  décombro  tSGi,  des  18  mars  ot  aa  avril  18G2  ,  des  3  oc- 
tobre et  a8  décembre  i86i  et  du  ai  février  i8()5. 

'^'   Voir  la  lettre  de  Dostoevskij,  ci-dessous  publiée,  du  3/i5  août  i8(J.^). 

W  L'ori|;inal  ru'-se  porte  «Hf.Meui»»;  mais  il  serait  iuexact.  nous  semble-t-il. 
de  traduire  ici  ce  mot  par  «  allemand  ». 

"''  PvccKaH  CTapiiua,  t.  CIX.  pp.  33n-333. 
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çtenex.  se  rapportant  à  la  même  époque,  établissent  cependant 
une  relation  plus  mesurée,  et  plus  vraisemblable  aussi,  de  cette 
même  rencontre  :  «  Je  n'ai  eu  ni  le  temps  ni  l'envie  de  lui  répondre, 
note  Ivan  Sergeevit-  :  mon  attitude  a  été  celle  que  l'on  doit  à  un 
malade.  Sans  doute  son  imagination  déséquilibrée  lui  a-t-elle  sug- 
géré les  raisonnements  qu'il  croit  avoir  entendus  de  ma  boucbe, 
et  c'est  ainsi  qu'il  aura  écrit  contre  moi  cette  dénonciation  ...  à  la 
postérité  )>^'l 

Cette  «dénonciation  à  la  postérité»,  Dostoevskij  la  reprenait 
publiquement,  en  18-71-1  S'y  a,  dans  les  Démons  (Irfecbi)  où  il 
représentait  Turgenev  dans  le  personnage  ridicule  du  romancier 
Karmazinov,  en  même  temps  qu'il  parodiait  Assez  (4oBO.ibHo)  et 
ces  mêmes  Fantômes  (  ripiiapaKii)  dont  il  avait  lui-même  mendié  le 
manuscrit  à  Turgenev,  en  i863,  pour  sa  revue  Epuch/i'->.  Il  ne 
s'agissait  plus  d'une  mésentente  :  le  conllit,  dans  la  pensée  de  Dos- 
toevskij, n'était  pas  en  surface,  mais  tout  en  profondeur. 

«La  conduite  de  Dostoevskij,  écrivait  de  son  coté  Turgenev 
à  M.  A.  Miljutina,  ne  m'étonne  nullement  :  il  m'a  pris  en  baine 
dès  sa  jeunesse,  quand  nous  étions  l'un  et  l'autre  à  nos  débuts,  et 
cela  bien  que  je  n'aie  jamais  rien  fait  pour  mériter  pareil  sentiment. 
Les  passions  sans  motif  sont,  dit-on,  les  plus  fortes  et  les  plus 
durables.  ,  .  Le  plus  étrange  est  qu'il  ait  justement  choisi,  pour 
la  parodier,  la  seule  nouvelle  que  j'aie  jadis  donnée  à  sa  revue,  et 
pour  laquelle  il  m'a  accablé  de  lettres  de  louange  et  de  reconnais- 
sance :  ces  lettres,  je  les  ai  encore,  et  ce  serait  amusant  de  les 
publier;  mais  il  sait  bien  que  je  n'en  ferai  rien.  .  .  ^^l 

Ce  sont  précisément  ces  mêmes  lettres,  dont  Oreste  Miller  récla- 
mait avec  énergie  la  publication  ''*  que  l'on  trouvera  ci-dessous. 
Sans  doute  est-il  à  l'bonneur  de  Turgenev  de  les  avoir  gardées 
courtoisement  par  devers  lui,  alors  que  Dostoevskij  l'attaquait  de 
façon  si  peu  loyale.  Mais  la  mémoire  de  Fedor  Michajlovir  n'a  pas 
non  plus  à  les  redouter.  C'en  est  assez,  pour  absoudre  certaines 
faiblesses  et  de  fond  et  de  forme,  du  témoignage  poignant  qu'elles 
nous  apportent  de  cette  détresse  matérielle  à  laquelle  il  a  tenu  tète, 
tcnacement,  fiévreusement,  de  l'âge  d'homme  jusqu'à  sa  mort.  C'en 


C'   PvccKiii  Apxiiiii.,  1903,  III,  pp.  \tili-ihci. 

'•)   )  oii'  les  lellr.'.-i  de  Dostoovskij.  piil>]i(''Os  ci-dcssoiis.  di"-  1 1)  juin,  18  dcloln-o  cl 
2.3  décombro  i8()3. 

■^^  ITepBoe    co6|)aiiif    niiroMb    II.  C.  TvproiiCBa.   ('.iiô. ,    iH85,    p.    aoS   (lettre 
(lu  3  (lécombrc  1879  ). 

'    Op.  MiLLiepT» ,  l'ycchir  iiiiraTCiii  uocrl;  roro.ui .  ii3A.   'i-oe.  I,  p.  |{8(). 
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est  assez  surtoul  de  ces  qnel(|ues  cris  (l'inquiéluflc  ou  d'enthou- 
siasme 011  nous  reconnaissons  le  croyant  slavophile  :  «  Il  n'y  a  pas 
en  notre  temps  d'opinion  commune;  il  n'y  a  pas  àa  foi  commune  »''  ; 
—  et  :  «  Un  mouvement  s'annonce,  grandiose.  Il  en  sera  ce  qui 
sera,  mais  X Europe,  à  coup  sûr,  noua  cotmull  mol.  C'esl  l'immense 
mouvement  du  pays  russe .  .  .  >»'-'. 

Les  huit  lettres  qui  suivent  sont  reproduiles  ici,  d'après  les 
manuscrits  originaux  en  notre  possession,  suivant  leur  ordre 
chronologique;  les  mots  soulignés  par  Dostocvskij  sont  imprimés 
en  caractères  italiques  : 


neTej)f)v|)ii. ,  17  Iioiia'd;?, 

.lioôesH-ïîHuiiH  II  MHoroyBavKaeMbiiî  IlBau'bCf'prfeeBHH'b,  upoc- 
ïiiTe  Mena  pa^ii  Bora,  3a  to  mto  ne  OTeïîMn.rh  Bavib  ua  Bame 
iioc.rfejnee  nncbMO  n:3'b  Bajena.  Ma^^io  xoro,  >i  yvKacHO  bhho- 
BaTT»  nepej'b  Ba>iH,  40  cepbosHaro  ii  nejia.iaro  yrpbiaeHin 
eoB'iîCTii,  MTO  HP  OTB'hHa.ib  BaM'b  II  ua  .iBa  iipe^buymia  niicb- 
.Ma  ■* .  Ho  ^-^Ao  BT)  TOM'b,  'iTo  iioc.i'fe4Hee  niicbMO  Bame  3acTa.io 
Mena  bt.  caMoe  xJonor^iHBoe  h  Tyroe  Bpe>ia,  x.e.  Bb  BpeM/i 
3aiipemeHia  Haiiiero  VKypnajia.  'J'yTT>  ôbi.io  CTO.ibKO  bo3iih, 
TOCKii  II  npo^iaro,  oneiib  ^ypnoro,  qxo  p'femuTe.ibHO  i^kibiii 
MlîcaLt'b  ne  ri04biMa.iacb  pyna  B3aTb  nepo.  BiîpHTe  .111  Bbi  btomv? 
A  MTO  KacaeTca  40  npe4bi4yinTi\'L  nuceMi),  to  ôo.i'feaHb  vKenbi 
f'iaxoTKa),  pascTaBanie  Moe  eu  neto  (noTowy  mto  ona,  nepe- 
vKMBii  Becny,  x.e.  ne  yMepeBb  Bb  nexepôypriî,  orxaBii.ia  llexep- 
6\pn>  ua  .l'ÊTO,  a  MO/Kexb  owxb  11  40.1'fee,  iipii  Mejib  >i  caM^  ee 
conpoBO"/K4a.i'b  iistï  iloxepovpra,  Bb  KOxopoMb  ona  ne  Mor.ia 
nepenociixb  do.i'fee  hMiniaxa),  —  HaKOHei^x.  moh  cepb03Haa  11 
40B0./ibH0  40.iran  ooA'k'SUh  no  BOSBpameiiiii  ii3'b  llexepoypra, 
Bce  3X0  onaxb-xaKir  iioM'fcma.io  Mwh  niicaxb  kx.  BaMb  40  cii\x> 
MopX).  To  ecTb  ec.niob  iia40  61.1.10  xo.ibKo  oxB'kxiixb  ]^i\^ru  jah 

♦^'  Voir  plus  loin  la  leHre  du  i3  ft-vricr  i8(i5.  p.  )35. 

-'   Voir  (le  nit-mc  plus  loin,  p.   128.  la  Icltre  du  1  7  juin  i8()3. 

^''  Il  peut  s'agir  des  deux  leUro-s  do  Tur}Tenov  à  Do-toevskij  du  18  mars  et  du 
92  avril  i8<)a  (  riopnoe  coôpanie  unrcM  1.  il.  C.  TvpreiieBa,  pp.  100-101  cl  107- 
108).  Quant  à  la  «dcinière  lettre»,  relie  de  Radcn.  (|ui  ne  pourrait  être  rapportée 
vraisemblablement  qu'à  l'année  1 8(1.3 .  elle  n'a  pas  été  conservée,  du  moins  à  notre 
connaissance,  dans  les  papiers  de  Dosloevskij. 
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Co6.\\O,\0u\n     o6MKHORPHHOii     yMTUBOCTIl  ,     BpPMfl      6bl     II     Tor.^a 

iiaiii.ioci,.  Ho  Miiiî,  iiOAiiiHTCJi  xor-kioch  Tor4a  ci»  BaMii  noro- 
BopiiTb,  H.iH  ^v'itue  CKaaaTb  no4po6H'ï;p  oniicaTb  Ba>rb,  mto 
4'kia.'iocb  Tor4a  Bb  naineîf  .iiiTej^aTvpï;,  —  nv  a  4.1H  nxoro  >i  11 
0T0.ib  [?]  BpeMeHH  II  aanycTii.i'b  cpoKT>. 

liTaRTï HamT>  jKypna.nj  sanpeiueHb ,  mto , 4VMaK) , Bbi MO>KPT-b- 
6biTb  yîKe  KaK'b-HHÔy^b  11  snaere,  npe4no.iOHîHB'b,  mto  bI) 
Ba4eH-ïî  ecTb  pyccKÏfl  raBCTw.  3iinpeii:(eHie  bto  cuMiuocb  40- 
Bo^bHo  4.ifl  Hacb  HeoH>ii4aHHO.  y  nacb  btj  Aiiplî.ibCKoiî  khii/kkIî 
ôbi.ia  cTaTbH  «  PoKOBoiî  BonpocT.  M  <''.  Bbi  3HaeTe  HanpaB^ienio 
Hamero  vnypiia.ïa  :  bto  nanpaB.ieHio  no  npeiniymecTBy  pyocKoo 
H  4a/Ke  aHTH3ana4HOP.  llv  CTa.Hi-6hi  Mbi  rT0>iTb  sa  no.îflKOB'i>P 
HecMOTp/i  Ha  TO  nari.  oôbiihh.iii  Bb  aHTiinaTpioTHMecKHXT. 
y6'ïîVK4eniîix'b,  b'i  coMVBCTBiii  Kb  Ilo^iAKaM-b,  11  sarippTiiyiH  '/Kyp- 
Ha.i'b  sa  CTaTbK)  bt»  Bbicmeii  CTenenii  no  iianjeMy  naTpioTn- 
MecKVK).  npaB4a  mto  ku  CTaTb'ïî  6bi.iii  iHîKOTopbifl  ne.iOBKOCTii 
iràAO'rKem»  ,  He40M0.iBKn  ,  KOTopbia  n  no4a.iii  noB04'b  oiuhoomho 
nepeTo.iKOBaTb  ee.  Btii  iie40M0»iBKn,  KaKb  mw  caMii  BU4n>rb 
Tenepb,  6bMii  A-fencTBUTe^bHO  BecbMa  cepbOBHbia  h  mu  caMii 
BiiHOBaTbi  B'b  3tomtj.  Ho  Mb!  nona4'iî/i.incb  na  npe/KHee  h  iibbIî- 
CTHoe  B'b  ^inTepaTypIî  iianpaB.ienie  Hamero  wypHa.ia,  TaKi»  mto 
4yMa.iiï,  MTO  CTaTbK)  noHMyTT>  H  He40M0.iB0K'b  ne  npiiMyTi}  bt> 
nppBpaTHOM-b  CMbiai-fe;  —  B'b  3tomT)-to  ii  6bMa  iiania  ciiinÔKa. 
Mbic.ib  cTaTbH  (niicajT>  pp  CTpaxoBijjôbKia  Tanaa  :  mto  Do^aKii 
40Toro  npP3npaK)T'b  nacb  KaKb  BapBapoBT>,  40  Toro  rop4bi  ne- 
pP4T>  HaMH  CBOPH  eBponeiicKoii  i^iiBn^nsaqien ,  mto  HpaBCTBPH- 
Haio  (t. p.  caMaro  npoMnaro)  npiiMnppuin  n\'bCi>HaAni  na  40.irop 

BpPMfl  IIOMTH  HP  ljpP4I{n4IITCfl.   Ho  TaK'b  KaKb  na.lOHÀPHÏH  CTaTbH 

ne  iiorifi.in,  to  h  pacTO.iKOBa.ni  ee  TaKb  :  mto  Mbi  cuMii,  oniô 
cedn,  yB-fepflPMTb  ôy4T0  Ho.inKii  40  Toro  Bbime  naci.  miBiMii- 
aaqieîi,  a  Mbi  hhjkp  iixb,  mto  ecTecTBCHHO  ohh  iipaBbi,  a  Mbi 
BHHOBaTbi.  H-hKOTOphie  îKypHa^bi  [J[eHb  Memny  npoMiiMT>)  ce- 
pb03Ho  CTa.iH  HaM'b  40Ka3biBaTb,  MTO  no.ibCKaa  nHBH.nisanifi 
TOJibKo  noBep\HOCTHaîi,  apHCTOKpaTHMecKafl  h  icayiiTCKan,  a 
c.i'fe4[oBaTe.ibno]  bobcp  ne  Bbiuie  Hanieii.  [1  npe4CTaBbTe  ceô'ï;  : 
40Ka3biBaK)T-i>  3T0  HaM'b ,  a  Mbi  ;)T0  caMoe  11  iim-ê-ih  btj  BH4y  bt> 
iiaoïPH  CTaTblî;  Ma^o  Toro  :  40Ka3biBaiOTT>  T0r4a,  Kor4a  y  nacb 
^Vhort. îbHO  cKasaHO,  mto  aTa  iio.ibCKaH,  xBa.ienaa  nHBH.Tii3aqiH 

HOCH.ia  11   HOCHTT>  CMPpTb  B'b  CBOPM'b  Cpp4H'ïî.   9tO  6bl.IO   CKaSaHO 

(')  BpesiH,  i8(i.3.  IV.  pp.  i59-)r)3. 
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ijb  iiaruoii  craxi/h  ôvKRa.ii.iio.  .'3;iMh4iTe.ii.iii.iii  <i>aKi  i. ,  mto 
OHCHb  Miiorie,  ii3b  Macrubixb  .ihut»,  n;>:3Cïanai{iiiii\b  iia  iiacb^ 
V/KacHO,  no  coôcTBCHHOMy  npM:îiiaiiiK)  CBoe.My,  ne  minuLvi 
Hauieîi  CTaTbii.  Ho  ^OBO.ibiio  oob  oroMb;  .^luo  npoiii.ioo,  ne 

BOpOTllLllb  ^  . 

Bbi  immeTe,  mto  iiaw  hpriibi  iipovKnrb  ub  lia.v'irb-lia^eirh  bcp 
.ilîTO.  SnaeTe  ^h,  mto  MOVKeTb  ôwTb  mm  eu  Bavii  h  yBii^HMca 
B'b  Ba^eH-fe.  H  iipomycb  3a  rpanimy  pi  iimÏ'.K)  Ha,ïe/K4y  mto 
iiO'I;4v.  fl  OMCHb  CiOAeuh  iia^yMeK),  KOTopaa  Bce  ycii^HBaeTca  m 

IipiIBO.lIlT'b    MCHM     ^aVKP    B'b    OTMaaKlO.     Ec.IHÔIj     Bbl     :m<\All     B'b 

KaKOH  TOCK'fe  obiBaK)  H  HHor4a  nocji'ï;  npHna4K0B'b  no  n-fe.ibnib 
iip.HufiM'b!  H  coôcTBeHHo  'fe.îv  b-Td  Bep.iHH-b  n  bi>  riapHHt'b,  no 

B(^3MO>KHOCTH     na    KOpOTKiiî     CpOK'b,      e^HUCTBeUMO      ,\An     Toro, 

MTo6'b  nocoB'ïîTOBaTbCfl  cb  40KTopaMH-cneqia^nrTaMii  no  na4y- 
Moîi  6o.i'fî3Hii  fTpvcco  B'b  riapir/K-h  n  PaMÔepi'b  Bb  liep.iUH'l;). 
.\  Hac'b-HîP  H'hT'b  cneqia^iioTOB'b  n  m  no.TVMaK)  Taicb  pa3no- 
oopasHbie  n  npoTHByp'feMamie  coB'îîTbi  OTb  34'ïîujnHX'b  40K- 
TopoB'b,  MTO  p-fcinuTe^bHO  noTepfl.iTj  B'b  iinx'b  B'ïîpy.  Ec.ni 
oy.iy  Heja.ieKO  OTb  Bacb,  iiapoMHO  3a'h4v  mtoo'Ij  cb  BaMH  no- 
BH4aTbca. 

Baujy  npocboy  o  4eHbrax'b  ôpaT'b  moi'î  Tenepb  ne  Mon» 
Bbino.iHHTb,  MHoroyBaHxaeMbifi  llBanb  (leprfeeBWMb.  Bo  1 -xt> 
vKypna.ia  H-feT-b,  a  bo  BTopbixi)  (npn3HaTbCfl  ncKpcHHo)  OHb 
coBPpuieHHO  pa3opeHT>  3anpemeHie.vi'b  /Kypna^a ,  n  cPMencTBO 
oro  40.i>KH0  noMTH  noiiTH  no  Aiipv.  Il  motoajv  ne  6v4bTe  Bb  [ipo- 
Tt'H3in  na  nacb. 

4o  CBn4aHiH,  .noôesH-fenuiin  lÏBaiib  CeprfeeBHM'b,  Mo.KeT'b 
obiTb  4aîite  cKopo  vBn.iriMCM.  Bo.i'ïîe  BaMij  HHMero  ho  nnrny. 
Ile  3iiaK)  6y4CT'b  ^11  Boihia,  no  bcm  Pocciji,  Boiinc»,  oon^^'CTHO 
n  4a}Ke  Becb  Hapo4'b  nacTpoeHbï  naTpioTHMecK»  KaKb  Bb  1  i-Mb 
i'04y  !  Bto  6e3'h  nppyee.uiiieHJH  roBopK).  4biI'ï^*^"'<'  iiaMunaoTcn 
Be.niKoe.  Hto-ôw  un  6bi.io  aEBpona  ne  3naeT'i>  iiaci.  xoponio'-*. 
9to  orpoMHoe  seMCKoe  4BnHîOHie.  /\o  cBU4aHiM. 

Bauj'b  Becb 

f).   4oCTO0BCKiu. 


''  On  tromora  la  rolalion  d»'  relie  aiïaire  do  censure  dans  Miix.  .Tbmkc,  Onoxa 
HPii3y|)Hi.ix'i.  [)e<i>opM  1.  iH5f)-i  f^().")  ro^oni.,  (^no.,  i()0.'i.  |>j).  -^Si-aST). 

-  (i'csl  là,  on  le  sait,  l'un  des  tlièmes  lavoris  de  Dosloevskij  :  «4-«a  lÏBponbi 
Poccin  —  OAHa  nai.  :tara,ioKi>  C'mm.ca.  (^KO])-I;e  ii.joijpiiicicd  pcrjiPluuiii  iiiohile 
ii.ni    H>-H3iieiiiibiû     j.K'Ki  ii|ji>,     'iFiMi.   nocTnruexrH    ^aiiajoMi.    |)vr(Kafi     nciiiiia, 
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If,  lioiiii  [i863]. 

4pe3biqaHH0  pa,i'i>,  mto  3aMeA^tMT>  iia  4eHb  otch.ikok)  BaMi> 
TiiiCbMa.  Bnepa  mwh  coooihh./ih  niicbMO  Bamo  Kh  B.  0.  Kopuiy. 
BovKe  Moii,  KaKoe-/K'b  mm  HM-feon»  xenepb  (4a  xoxb  11  iipevK,/<o- 
6bi  nanpoM'fep'b)  npaeo  na  Bame  ciobo  nH^ero  ne  ncMaxaTb 
nppvK^e  Hainero  -/Kypna.ia.  Tïîmt,  6oA-he  hto  Bamy  cxarbio  0 
rTymKHH-fe  KOHeMHO  Bbi  Mor^ii  6bi  nane^axaxb  h  npe>K4e  n  iip» 
cymecxEOBaniii  BpcMCHii,  —  xaKT>  KaKb  Bbi  Hawi)  06-^1143.111 
iweniciub,  Mxo  aah  Hacij,  uaKb  ôar  imdameAeu  DicypncLia,  6bMo 
ocoôeHHO  4oporo,  h6o  Haiiôo.ibiijaa  KOHKyppeHttia  y  VKypwa- 
.ihcxobtj  no^ixH  Bcer^a  h  ocoôenno  xenepb  —  poivianbi  11 
noB'fecxii.  Bbi  nHiuexe  xO/Ke  B.  0-My  :  «  pa3p-ï>maioxx>  ai\  mhIî 
4-P^''  neHaxoHbe  moiixt,  cxaxeâ  b-b  Apyrnx-b  sKypna^/iax'b ?  »  Onaxb- 
xaKii  :  KaKoe-a{x>  Mbi  HMf>eM'b  npaBO  xenepb  Bacb  3a4ep}KHBaxb, 
xtMT>  ôo^^fee  Hxo  ôpax-b  ^aîKe  Bauiy  npocbôy  o  4eHbraxT>  noKa- 
jM-fecxT)  ne  picno.iHH^i'b?  Mo  Boxt  hxo  n  Ba>rb  CKajKy,  ^oôp-feiimiô 
llBan-b  Cepr-ïîeBnq-b.  Ec.in  Baaib  xo./ibKO  mgvkho,  x.  e.  ec.ni  Bbi 
Haii4exe  xoxb  caMOMa^-ïîiiuiyK)  BOSMoœHocxb  noBpeMennxb  ne^ia- 
xaHieMT>  UpuspaKOdh  \oxb  40  ocenn,  xo  pa4M  Xpiicxa  noBpe- 
MeHHxe.  fl  BaM'b  ne  xox'fe.n>  xo^ibKO  nncaxb,  no  irÊKOxopbiMii 
npHMHHaMT»,  xpexbflio  4Hfl,  HO  xenepb  cKawty  qxo  mw  HMiîeM'b 
HUiKomopyw  Ha4ew4y  o  xomtj,  hxo  ^Hypna^ib  naun.  npiocxano- 
B.ieH'b  xo.ibKO  Ha  BpeMfi.  HaB-ÉpHO  ne  3Haeivn>,  no  ecxb  3naHn- 
xe^ibHbie  noB04bi  4yMaxb,  06'b/icHHxca  Bce  axo  noAOMfunirAbHo 
B'b  CeHXfl6p'ïi.  IToHMHxe,  MBant  Cepr-feeRiiMt ,  mxo  axo  xo.n^KO 
nonopH-feiimaa  npocbôa  kt>  Baivi-b.  lTpaBa->KC  KaKoro-HH6y4b 
Mb]  ne  M0>KeiMT>  4a  11  npeïK4e  ne  motjh  BbicxaB.iaxb.  J\aAn  Bbi 
naM'b  Bauie  ciobo  CB0604H0  oxb  cBoero  xox'fenia  hh  H-feMi.  4py- 
VHMTy  C7>  Hawn  ce6a  hp  CBasbiBan  (x.e.  nanpHM.  4eHbraMn  ii.Tn 
KaKii]\iH-HH6y4b  yciOBiaMn).  Hxo-/Ke  mm  MOv«eMT>  njif.xb  Bb 
CMbici'ïî  KaKoro  Hn6y4b  npaBa?  H  caMT>  .inxepaxopTj  n  KaKoe 
nH6y4b  no./iovKnxe.TbHoe  xpeôoeanie  cxi  Hauieii  cxopoubi  cmii- 


pyctKili  ,iy\h.  \aj)aKTe]Ti.  n  oio  iiaiipaB.ienio.  B'i>  :)tom  i.  (iTHOiiieniii  .laiKR  .lyiia 
renepi.  ii.ir.rh.iortaiia  rnpasjo  iio,ipo6n'l:e,  M'hjn.  Poccia...»  (BBeACiiie  b'i>  pn.n> 
cTaTeîi  o  pycrKoÎJ  .uiTepaTypi-,  BpcMa,  1861,  I,  article  reproduit  dans  les  O/w/ot.? 
complètes). 

^''   Cosl-à-dirc  :  ôpaxhfl  ^ooTooncKie. 
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ra^'b  ôbi  Haxa.ibcrBOMT>.  II  riOTOMy  bto  xo.ibKo  y6^J^HTeAbH■^a- 
maa  npocbôa  ii  mmero  ôo.ibuie. 

Uo  BOT'b  B'b  MeM'b  4'kio  :  >KypHa.n>  iiaïub  cymecTOOBa.n. 
iiOMTii  4Ba  ctj  iio.iOBiiHOH  ro4a  ôe3'i>  ôo.ibuioii  noA^epaîKn  oxb 
naïuiixT.  iiaB'lîCTHbix-b  .iiiTepaxopoB'b,  a  Bbi  ne  4a.iii  Ha>rb 
HiiMero.  Me>K4y  xliMb  Haïub  vKypHa,n>  6bwn>  MocTHbiii  Hîypua.ib, 
a  BO  BTopbixT>  uoHiiMa^nï  .iHxepaTypy  h  ea  cMbic^i)  h  ana^enie 
iipaBO  iio.iyHme  CoopcMenmiKa  h  PyccKmo  Bncinnima.  Bama 
ii04AepH<Ka  ripH4a^ia  6bi  eine  ôo.ibuie  cii^ibi  BpeMtmu.  /la  BOTb 
Kairb  :  eciiio-b  mw  Bb  PenBap-fe  Mor.iH  aBHTbca  ct>  Bauieii 
iiOB-fecTbfo,  To  y  Hac'b  ôbi.io  6bi  ne  /i,5oo  a  5,5oo  no4nncHH- 

KOB'b.    9tO  B-fepHO.    H   3TII   C.IOBa  TeilCpb   TO.lbKO  noBTopaK)    :    a 

HX'b  roBopH.i'b  Bb  HHBap'fe.  FloHMHTe  Tencpb ,  llBaii-b  Cepr-fee- 
Bim-b  :  ec.iii  }KypHa.i'b  aBiixca  BHOBb  n  Aa>Ke  MO/KeTi.  6biTb  cb 
oceHH  —  KaKOBO  ôy^eTb  BuaMeHie  Baïueii  no44epîKKii?  Ecah&u 
Bbi  npHro4n.iHCb  lypcMciia  Bb  yio  caMoe  KpiiTimecKoe  4.1a  nero 
Bpe.Ma,  TO  MOJKeT'b  obixb  Bce  obiv^io  ôbi  BbmrpaHO.  Il  noTOMy 
oc.iH  TO.lbKO  ecTb  KaKaa  B03M0"/KH0CTb  —  noBpeMeuirre  oT4a- 
BaTb  tlpiiapaKU  40  ocemi  bt.  4p}roii  }KypHa.n>.  PaayM-feeTca  eciii 
To.ibKo  ecTb  B03M0/KH0CTb.  IlpaBa  cT'fecHaTb  Bacb  xoTb  q-feaiT) 
ii[iôy4b  Mbi  ne  iiM'feeMb  hh  Ma.i'feiimaro.  4»  h  aToii  npocbooii 
Moeâ,  ec.iH  ona  xoTb  MyTb-nyTb  npeTHTb  Ba>rb,  He'CT-fecHaH- 

TOCb    HII   Ma.^10.    O4HO    TO.lbKO    BblCTaB-^iaK)    BaM'b    Ha  BH4'b    :    HTO 

Bbi  MOîKeTe  HpesBbiMaHHO  ynacTBOBaTb  Bb  no4HaTin  vKypHa^a, 
a  a  4yMaK),  4.IH  Bacb,  —  9to  Bce  hto  a  Mory  cKaaaTb  caMaro 
y6'b4HTejbBaro.  tlpomaÛTe,  40  cBH4aHia. 

Baun>  Becb 

0.  4o^'roeBCKin. 


T\j)iiirb,  18  OKinôpn  ,63. 

.ylioôeaH'feHQiiii  w  MiioroyBa»KaeMbiH  llBanb  Cepr-feeeimb ,  a 
Bce  phicKa.rb,  6bi.rb  Bb  Heano.i-fe  ii  aasTpa  'fe4y  ii3b  Tv^piiiia 
iipaMO  Bb  Pocciio.  He oioTpa na  moh  pac^eTbi  a  HiiKaKiiMb oôpa- 
30M'b  iie  Morb  p-feiiiuTb  :  KaKb  MH-fe  noc^iaTb  Kb  BaMb  3a.  Ilpii- 
.ipahUMu?  Bo  Bcfe-XT)  M-fecTax'b  ocTaHaB4iiBa./ica  a  Ha  KopoTKoe 
BpcMa,  H  TaKb  c.iy^iii.iocb,  «rro  Bbif>3>KaH  H3'b  04Horo  MiîCTa  a 
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iiOMTU  emc  iiaKanyiife  oôhiKHOijeHHO  ne  ;)H{i.rb,  Ky4a  iimciiho 
iiO'Ii4y  aaurpa''  .  Bch  oni  pa3'b'h34bi,  no  o.inOMy  oocroflTe.ibCTuy, 
OT'iacTH  He  aaBHC'kiu  orb  woeîi  bo.ih,  a  a  aaBncfexb  OT'b  oô- 

CTOflTe.lbCTBb.     BoT'b    nOHOMy     II     IlHKaK'b     HC     MOr'b    paCMIITaTb 

ixy^ii  BaMb  4aTb  a4pL'CC'b  uxoo'b  Bbi  wor.iii  Mut  npiic.iaTb  llpa- 

H  oT'b  ojiaxa  rino  irb  Jleaiio.rh  iio.iyMH^iTj  iiiicbMO,  Bb 
KOïopoM'b  OUI.  iiiica.i'b  .>iii'h  MTO  iia^eHMbi  na  pasphiuenie 
ii34aBaTb  BpcMJi  y  iiero  6o./ibiiiiji  ji  mto  iia  4Ha\'b  bTO  4'kio 
p'feuiHTca.  Teucpb  yH<e  MOHîeTb  ôbiTb  jrïiLuciio,  ii  >i  caMb 
4y3iaK),  no  H'feKOTopbni-b  4anHbiM'b  ii  ursbiBaM'b,  mto  BpcMn 
ôy4eT'b  cymecTBOBaib.  Tan  b  KaKi.  pfeujenie  noc.i'fe4veT'b 
Bb   OKTHÔp'ii,    TU    Bb    llo«6p1î    opaib    nenpeM'feHiio    xu^erb 

BbI4aTb     lIo>i6pbcK\io      KMHiy.      lit'      nO.lVMlIBmtlM  b -VKe      LUeCTfa 

M'fecflUeB'b  HUMero  Mbi  Bbi4a4iiM'b  iia  6y4yLuiH  ro4'b  mecTb 
KHurb  4apoM'b. 

riiiujy  BaM'b  OTKpoBt'HHO  :  Bania  iioBÏiCTb  h  hmchiio  Bb  Ilo- 
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noTOMy,  ec^H  îKe.iaeTe  naiMT»  c4'fe^aTb  orpoMHoe  OAO^VKeHie,  to 
Bbiiu.iiiTe  no  bo3mo;khocth  iieMe4^eHH0  llpiupami  wh  HeTcp- 
ôypr'b.  f\  K'b  TOMy  Bpe^eHii  yvKe  6y4y  Bb  UeTepoyprb.  lio  TaK'b 
lîaKTj  KBapTiipbi  i\  Tenepb  Bb  rieTopoyprfe  eme  ne  iimïîK),  to 
a4peccyHTe  na  Mwa  6paTa,  a  nMeniio  :  «  na  yr.iy  Ma.iofi  M'b 
iJUiiicKoii  II  CTO^iapiiaro  nepey./iKa,  .lOMb  Eopciimma,  Mnxaii.ib 
MHxaii.ioBUM'b  ,  locToeBCKiii  ». 

C4'kiaiiTe  040.iîKeHie  npii  BTOMb  HannmnTe  Mirb  xoTb  4B'fe 
CTpoMKH.  Mii't  CTpaujHO  40ca4H0.  f\  çu\ç  Bb  lleTepôvprk  plî- 
LuiMb  ôbiTb  Bb  Ba4en'h  (ho  ne  saT'kMb  sanlîM'b  m  npi-fesîKa.i'b] 
a  MTOÔbi  BH4'feTb[ca]  n  roBopiiTb  n.  BaMM.  II  3HaeTe  mto  :  imhÏî 
MHoroe  iia40  obMo  CKa3aTb  Ba>rb  ii  Bbic.ivmaTb  oTb  Bacb.  4a 
y  nac'b  KaK'b-To  9to  He  Bbim.io.  A  cBepx'b  toio  BbiQie.ib  npo- 
K.iaTbiH  «  MflTBHî  b  CTpacTeiî  *^^  ».  Ec.iiiô'bfl  ne  Ha4'ïîa.ica  c4'fe.iaTb 


<''  On  sait  par  N.  N.  Sirachov  couiment  Dosloevskij  entendait  les  voya<{es  : 
«...Ero  ne  :iauHMa.iii  ocoôenno  nn  npnpo,\a,  un  iiCTopnHCCuie  naMHTHUKn, 
MH  npoiisBe^enui  ncKyccxBa,  ;ia  HCK.iioieHieMi>  pa3B+.  raMbiXT>  Be.iiiKnxi>;  nce 
ero  BniiMaiiii;  Obuo  ycTpeM.ieno  na  .iiojeii,  ii  ohi.  cxiuixbiBa.iTj  xo.ibKO  nxi. 
npnpojy  ji  xapaKTppi.,  4a  paan'fe  oôiuee  BneHaT.itiiie  yjniHoiî  •<Kn;uin)i  (Biorpa- 
«HM ,  nncbJia  n  aairlîTKn  n:ib  liannciioir  KnnjKKn  H.  M.  4ocToeBCKaro,  cité  ici 
d  après  la  notice  de  A.  Borozdin  sur  Dosloevskij  dans  le  PyocniH  6iorpa*niecKiu 
c.ioitapb,  n;ij.  llcTop.  O^m. ,  col.  (ii3  du  lome  contenant  la  lettre  ^\). 

'•'^'  C'est  de  la  passion  du  jeu  «[u'il  s'ajjil  évidemment,  mais  les  souvenirs  de 
N.  N.  Stracliov  sur  ce  voyage  tl<'  Dosloevskij  durant  i'élé  de  i  8(i-')  sont  iis^ez  lirefs  ; 
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MTO-HHÔy^b  iioy.Mirbe  bb  oy^ymt'Mb ,  ro  iipaiio  reiiepb  ôbuio 
6bi  OMCHb  CTbi^Ho.  A  BnpoHeM'b  'lïo  /KC?  Hey;Ke^ii  y  ceÔJi  iipo- 
meiiifl  iipociiTb? 

B'b  1  lexepôyprlî  vK4eTb  mciih  THVKe^aa  paooTa.  fl  xoTb 
11  rionpaBii.iCM  34opoBbonb  MpesBbiMaiiHO,  ho  .m  to  HaB'I;pno 
MTO  MepesTj  2-3  M'fccflua  Bce  axo  s^opoBbe  paspymwTCH. 
Ho  iiGMoro  Aij^ciTb.  fl  eme  mmero  uv  3HaK)  KaKb  Bce  3to 
oyAei'b.  H\ypHa.n>  Ha40  ôvAerb  coa^aBaTh  iio^th  Bnoeb. 
Ha40  cA'h.iaTb  ero  coBpeMCHH'fee ,  uiircpeciilir  ii  btj  tohîc 
BpcMH  YBU/Karb  .iHTepaïypy  —  aaAa^iii ,  KOTopbia  necoBM^îc- 
TiiMbi  no  yô'fe>K4eHiai\rb  MHonixb  iieTepôyprcKHXb  Mbicuire^eH. 
Ho  C'b  HaHimaiOLuiiMCfl  ripe3p'bHie>rb  ktj  .iirrepaTypf.  mw  Ha- 
M'ïîpeHbi  ropHHO  ôopoTbCH.  ABOCb  ne  OTCTaneM'b.  HoAAepvKHTe 
me  Hac'b  novKa^iycTa  [stc],  ôyjbTe  cb  iiaMH.  H  moc  34opoBbe 
necy  B'b  Hx-ypiia.rb.  /t^Henj  n  rio^yqy  Ma^io,  h  3naK),  e^Ba 
.iHTepaTypHbiii  TpyAb  OKyniiTca  (vKypHa.rb  Bb  40.iry),  a  h 
BceTaKii  ocxaKDCb  «b  HeTepôyprb,  rfl.'h  MH-h  AOKTopaMii  3a- 
npeiueiio  leriepb  vkutb,  h  r^h  a  caMii  Bwœy,  mto  He^b3a  mh^ 
Teriepb  vumb. 

4a  B0'n>  4T0  eine :  nOrKa^iycTa  [sic]  ôy^eiub  oT'b  BpeMeHii  40 
BpeMe.Hii   riepeniicbiBaibCH.   ÛTb  Bcero    cep4i4a  roBopio  BaMb 

DTO. 

4o  CBMAaniH,  Kp'feiiKu  rKMy  Baiiiy  pywy. 

Baïu'b 

0.   4ocToeBCKiH. 


O  nyTeuiecTBiH  Hw^ero  BaMb  ne  niiujy.  PiiMb  n  Heano.ib 
CH^bHO  MBHH  nopa3ii.iu.  fl  nepBbiîî  pa3T.  TaMb  6bi^n>.  Ho, 
auaeTe,  neB03M0îKH0  ocTanarbca  40^ibme  04ii0My,  a  mhïî  yniacHO 
xo4eTca  Bb  IleTcpôypr'b. 

Haniimiire,  oqenb  npoiuy  Bac/b,  cKO.ibKO  BaM'b  BbiciaTb  3a 
ripuapaKu?  fl  cooÔLUv  9ro  opaTy.  PasyM'fceTca,  Bce  mto  Bbi 
Ha3HamiTe  ôyACTb  BbinoviHeHO. 


•  . .  •Gejop'b  MiixaH.ioBH'i'b  B3a.n>  n,  cofio»  jocTaTôMHO  Aeiiern  jjh  not-'^Kii , 
HO  3a  rpauimeu  noopoÔOBaab  nourpaib  bt»  py.ieTKy  ii  npoiirpajcfl  u  (cilé  d'après 
le  PyccHiâ  ÔiorpaoHHecKiB  ciOBapt,  col.  6/16). 
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AKDRI':    MAZOïN. 


IleTepeypr-b,  2  3  /[enafi^n  /  6d. 

^K)6e3H'ï>âuiiH  II  MHoroyBaHîaeMbiîi  lÎBaHTj  Cepr-feeEnH-L, 
n.  A.  AneHKOB'b  roBopH^T>  ôpary,  mto  Bbi  ôy^TO  ne  xoTHTe 
iienaTaTh  TJpiispami  noxoMy  mto  B-b  btomI)  paBCKaalî  MHoro 
oaHTacTiiHecKaro.  9to  nacb  yjKacHO  CMymaeT-b.  rij)eîK4e  Bcero 
cKaMîy  OTKpoBeHHO,  Mbi,  T.e.  fl  H  6paTb,  na  Baïuy  noB-fecTb 
pacmiTbiBaeM-b.  HaMb  ona  04eHb  noMOVKeTT»  Bb  i-oîî  Kniirfe 
BHoeh  HaniiHaH)m,aeoc/i  iiauiero  aîypHa^a,  c^i'fe4[oBaTe^bHo]  oôh- 
aaHHaro  BHOBb  npoôimarb  ceôlî  4opory.  J  Ipe^ynpe/K^aK)  Bacb 
OÔT»  9ïOMTj  HapOHHO  A^fl  TOTO ,  HTOÔ'b  Bb  Aa-ibn-fentuiixT.  pe3o- 
iiax'b  aroro  niiobMa  Bbi  He  ii0403p'feBa^ir,  mto  a  roBopio  iiab 
04HHX1.  coôcTBeHHbix'b  Bbiro4'b.  lIpiiôaB.iK)  eme  04H0  oôctoh- 
xe^bCTBO ,  wh  B^ipHOCTH  KOToparo  4aio  BaMT.  HecTHoe  c^obo  : 
iiaM'b  ropa340  nyjKH-ïîe  Baïua  noB'fecTb,  H'feM'b  mero^bCTBo 
BauiiiMTj  HMeHeMT>  na  oôepTKÏ;  /KypHa^a. 

Tenepb  cKaaîy  BaMb  4Ba  c^oBa  o  Bainea  iiOB-hcTii,  no  MoeMy 
Bnenaivi'ïîHbio.  floneMy  Bw  4yMaeTe,  llBain>  CepH.eBiiMb  (ec^ii 
TO^bKO  Bbi  TaKTj  4yMaeTe),  hto  Bauiii  Tipiiapana  renepb  ne  ko 
BpeMeHH  H  HTO  iix'b  He  iiOHMyTT>?  IlanpoTHBT>;  6e34apHOCTb, 
6  ^'feTT>  cpH4y  ii04pa}KaBiuafl  aiacTepaMb,  40  TaKOÔ  nom./iocTii 
40Be^a  no^ovKiiTe^bHoe,  mto  iipoii3Be4eHiK)  mhcto  noBTii- 
HecKOMy    (Haiiôo^lîe    iioaTimecKOMy)    4aîKe    ow^h    6bi    pa4bi. 

BcTplîTHTT»      MHOrie      Cb     H'ÈKOTOpblM'b     He40yiVrIîHieM'b ,      HO     Cb 

He4oyiviiîiiieMT>  npiaTHbiMT>.  TaKb  6y4eT'b  co  bcèmii  noiiiiMaio- 
muMH  Koe  MTO,  M  H3b  CTaparo  II  H3T>  HOBaro  noKo.rïînia. 
Hto-îkc  KacaeTCfl  n3'b  HiiqeroHenoHHMaiom,HXT>,  to  Bl^Ab  ney- 

Hte^H-ÎK'b     CMOTp'fexb    Ha     HHXbP    Bbl     HB     IIOBfepiITe     KaK'b     OHil 

caMH-To  cMOxpHTb  Ha  ^HTcpaTypy.  OrpaHiiMeuHaa  yTii^iiiTap- 
HOCTb  —  BOT'b  Bce  Mcro  OHH  Tpeôyionj.  HaniiiuHTe  iiArb  caMoe 
no8THMecKoe  npoH3Be4eHie;  OHii  ero  OT.iovKyT'b  [sic']  11  B03bMyT'b 
TO  r4'fe  oniicaHo  mto  Koro-Hii6y4b  cbKyTb.  ïloàmmiecKcin  npaeâa 
CMHTaeTCfl  4HHbK).  Ha40  TdbKo  04H0  KoniipoBaHHoe  CT>  4'feH- 
CTBiiTe^biiaro  oaKxa.  Ilp03a  y  Hacb  cTpamnaa.  Heahrpcnuso  ! 
rioca'fe  3X010  H  Ha  HHX'b  cMOxplîxb  HeMeio.  34opoi5aa  Macxb 
oômecTBa,  Koxopafl  npocbinaexca,  >KavK4exT>  CM'fe.ioii  bwxoakh 
ox'b  HCKyccxBa.  A  Bamii  Hpii.spaHii  40B0^bH0  CM'fe^aa  Bbixo4Ka, 
M  npeBOcxo4HbiK  6y4CT'b  iipinjlîp'b  (4^h  Bcfexb  nacxj),  ec.m  Bbi, 
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nepBbiii,  ocM-fejiHTecb  na  TaKvK)  Bbixo4Ky.  ^I>opMa  ripuspaKooô 
Bcf.x'h   ii3yMHTT>.     A    pea.ibHaH    Hx^b    cTopona    4acT'b    sbixoA'b 

BCHKOMV      I13yM^eHiK)      (KpOM'ïï      lISyM-léHifl      ,iypaKOB'I>     II     TliXT., 

KOTopbie  KpoM-fe  CBoero  KBaKepcTea  ne  oiccAaiomô  nnqero  iiohii- 
MaTb.  fl  BiipoqeM'b  anaio  ripiiM'fep'b  04Hoiî  yTii.iiiTapnocTir 
(niirH.ui3Ma),  KOTopan  xoxb  ii  ocTa^acb  Bamen  rioB'hrrbK) 
He40B0.ibiia,  ho  cKaaa^ia  mto  oropBaTbca  HtMbaa,  mto  Bnena- 
T.rhnie  ni.ibHOo  ripon^Bo.iiiTb.  Blî4b  y  nacb  upesBbiMaiÏHO 
Miioro  iiaiiycKHbixb  iiiirir.HicTOBb.  Ho  Tyrb  r.iaBuoe  iioiiaTb 
3Ty  pea^bnyK)  CTOpony.  Mo  Moeny  B'b  FIpa^paKuœz  CviiiuiKOMb 
MHoro  pea.ibHaro.  9to  pea^buoe  —  ecTb  ihockci  pasmwiodo  ii 
cojHaH)iu,aeo  cyiu,ccni6a ,  jtcueyin,aeo  eô  uaïue  epeMn ,  y^iOB.ieHHafl 
TOCKa.  Btoh  tockoh  HariOwiHeHbi   Bcii  IIpiupaKii.  Bto  «  cxpyna 

BB'hlHlT'b     B'b    TVMaH'fe '*'  »     H     XOpOUIO     4'kiaeTb     MTO     BB'ïîHIIT'b. 

ffpuspaKLi  iioxo/Kii  Ha  My3biKy.  A  KCTaTH  :  KaKb  cMOTpiixe  Bbi 
lia  >iy3biKv!'  Kairb  na  HaCvia/K4eHie  ii.m  KaKT>  na  neo6xo4ii- 
MOCTb  no.iO/KiiTe^ibHyK) ?  Ho  MoeMy  bto  rorij-we  a3biK'b,  iio 
BbicKa3biBaK)miii  to,  'ito  coaHaiiie  eiu,c  ne  040.115.10  (ne  pascy- 
40HH0CTb  a  Bce  cosHanie),  a  c.rKlfoBaro.ibHo)  iipMHOCHmiii 
iwAOOKiinieAbHyH)  no.ib3v.  HaiiJii  yTii.iHTapiiCTbi  Bioro  ne  noii- 
Myr'b;  110  rh  ii3'b  nnvb,  KOTopbio  .^Ho6aT'b  MysbiKy,  ee  ne  opu- 
ciLiii  a  3a[iii>iaK)TCH  y  nacb  eio  no  ripe/KneMy. 

<I>opMa  BaiiJHXT.  HpiiapaKoeô  —  ripeBOcxo4Ha.  B'fe4b  ecj:ii  Bb 
Me>rb  Hiiôy4b  Tyr'b  coMH'feBaTbca ,  raub  3x0  KOHeniio  Bb  <i>opM'h. 
II  xaK'b  Bce  4'kio  6y4ex'b  cocxoaxb  B'^b  Bonpocfc  :  iiM-feexi)  .111 
npaBo  oaHxacxHqecKoe  cymecBOBaxb  B'b  HCKyccxBlîP  Hy  kxo  iKe 
oxB'fenaexT)  na  no4o6Hbie  Bonpocbi!  Ecih  hxo  B'b  ïlpiiapahaxb  11 
-AiovKHO-6bi  noKpiixiiKOBaxb,  xaK'b  3X0  xo  Mxo  OHii  ne  coecihMô 
(moAHih  <taHxacxH4Hbi.  Eme  6bi  ôo^ibuie  Ha40.  Tor4a  6bi  cMïh- 
Aocma  6o./ibiiie  6bM0.  y  Bacb  flB^aiomeecfl  cyLqecxBO  o6'bac- 
iieno  KaK^b  ynwpb.  flo  Moeîny  6bi  ne  Ha40  3xoro  o6T>flCHeHifl. 
AiieiiKOB'b  ne  cor.iaciMCfl  co  mhoh  h  npe4cxaBii.i'b  40B04bi, 
Mxo  34'fecb  HaMeKaexcfl  na  noxepio  KpoBH,  x.  e.  no.iOîKiixe.ii>- 
Hbix'b  cii.i'b   II  X.  4.  A    fl    xojKe  c'b   hhmtj   ne  coiviaceiib.  Mirï; 

40BO.lbHO,   nXO  H  yVK'b  C^HLUKOM'b   0Cfl3axe.^lbH0    nOHH.l'b   XOCKy  H 

npeKpacHyio  4>opMy,  Bb  Koxopvio  ona  BbiJHT.iacb,  x.  e.  6po/Ke 
HÎeM'b    no    Bceii  4'ï>HCXBnxe.ibH0Cxii  oesô  ectimuo   oÔAeeHCHin.  Il 
moHh  xopoui'b ,  xoH'b  KaKOH-xo   H-fe^Hofi  rpycxii ,  6e3'b  ocoÔoii 
3^ocxH.    KapxiiHbi-îKe    KaKb    yxecb    11    npon.   —    naMeKii    ua 

('^   Allusion  à  un  passage  de  npiiapami  :  «  ,  .  .nia.ioÔHo  0[>o:fBeii'fe.ia  crpyua'). 
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CTHxiHHyK),  eme  ne  pasjrhmoHiiyio  whicib  (ry  caMyio  Mwc/ib, 

KOTopaa    ecTb    bo   bcch  npiipo^l»),    KOTopan    HeiiBB'fecTHO    pa- 

3j)'femiiTb  .1»  Kor4a    ^lO^cKie  Bonpocbi,    no   xenepb  ott»    neH 

TO.ibKo  cep4uc  TOCKyeTTi  h  nyraexca  eme  ôo^-fee,  xoTb  ii  oxop- 

BarbCfl  ottj  nea  He  xo^eTca.    Ii1îTT>-c'b    raKan  Mbicib  HMeHiio 

KO  BpeMeHii  H  DTaKifl  a)aHTacTHMecKifl  Bemn  oecbMci  noAOjtca- 

me.ibHbi.  .  .  '•'. 

[Ici  s'achève  ia  4'  page  de  la  lettre  :  le  feuillet  supplémentaire  qui  devait  lui 
faire  suite  paraît  avoir  été  égaré  par  Turgenev.] 


ITeTepôypr-b  20  CeaTHÔpa  [i86i]  (^^ 

.4io6e3H'feHmiH  h  MHOroyBa»îaeMbiH  Heant  Cepr-feeBHHb, 

EropT>  neTpoBHMT> '■*'  roBopiM'b  mhIî,  hto  Bbi  BO  1-XT>  xopoiuo 
pacrio.io>KeHbi   kt>  Hameiviy  jKypHa.iy,  a  bo  2-xtï  pascKaBUBa^Tj 

MH-h ,  HTO    H   Bbl  H   OHT» ,    BT>  Ba4eH'fe ,  6bMH  B'b  H-feKOTOpOMT,   He- 

^oyadiniu  nacMeTb  HMenii  Hopfei^Koro ,  oôtHB^ieHHaro  HaiuMMb 

(')  On  ne  saurait  lire  ces  appréciations  flatteuses,  mais  vagues  d'ailleurs,  sur 
llpnapaKu  sans  se  reporter  à  ce  qu'écrivait  Dostoevskij,  quatre  ans  plus  tard,  dans 
son  roman  lîtcw,  3°  partie,  cb.  3,  m:  «  ...Hy,  ne  .lyMmc-.în  ôbi.io  6bi  npoMii- 
raTb  jia^ieHbKyK)  noB-fecTb,  KpomenubiH  pascKasHK-b  B-b  xoM-b  pcA-fe,  KaK-b  ohti 
npc>K4e  nncbiBa.nj,  —  To-ecTb  xoTb  oÔTCieHo  n  HteiuanHo,  ho  uHor4a  cb  ocTpoy- 
mIcmij?  ...Hana.iacb  pai<eH!  BoH«e,  nero  Tyxb  ne  ôwao!.  .  .  ripejcTasbre  ceôlj 
iiOMTn  4Ba  neqaTHbix'b  jncTa  caMofi  >KeMaHnoH  n  6e3no.ie3HOH  6o.itobhii.  .  .  3to 
ôbi.i'b  KaKOÎi-TO  OTHCT-b  o  KaKn\'b-T0  BuenaT.i'feHiax'b,  o  Kaniix-b-To  BOCuoMnua- 
uinx-b.  Ho  4ero?  Ho  o  HeMi»?.  .  .  »  (voir  pour  le  rapprochement  de  la  parodie  do 
Oostoevskij  avec  les  nouvelles  de  Turgenev  l'étude  citée  de  Jur.  Nikol'skij,  pp.  69- 
82).  Que  la  nouvelle  réclamée  avec  tant  d'insistance  par  Dostoevskij  fût  médiocre, 
les  amis  de  Turgenev  s'en  étaient  avisés  dès  la  première  lecture  et,  Tjucev  en  tète, 
avaient  déconseillé  l'impression;  les  hésitations  de  Turgenev  durant  tout  le  mois  de 
décembre  i863  témoignent  assez  des  doutes  de  l'auteur  lui-même  sur  la  valeur  de 
son  œuvre  (voir  lettres  à  Annenkov  des  1",  9  et  i3  décembre  i863  et  du  1"  jan- 
vier i8(34  dans  II.  B.  AnuebKOBb,  .TurepaTypHbia  BocnojuuHaHifl,  Cn6.,  1909, 
|)p.  566-569).  Ce  fait,  les  OpaspaK»  parurent  dans  les  deux  premiers  fascicules  do 
3noxa  pour  Tannée  1866. 

(^'  C'est  la  réponse  de  Turgenev  à  cette  lettre,  en  date  du  3  octobre  186/1,  qui 
permet  de  la  rapporter  en  toute  nécessité  à  l'année  i864  (llepaoe  coôpauie  nncewb 
H.  C.  TypreneBa,  Cn6.,  i885,  p.  116). 

(^)  Erop-b  neTpoBUTb  KoBajeBCKiô  :  ingénieur,  à  la  fois  géographe  et  voyageur 
et  même  quelque  temps  diplomate  (il  dirigea  la  section  de  l'Asie  au  Ministère  des 
Affaires  étrangères):  l'un  des  premiers  présidents  de  la  Société  dos  gens  de  lettres 
(.liiTeparypHbiH  «roH.i-b),  il  se  trouvait  en  relations  constantes  avec  la  plupart  de? 
écrivains  de  son  temps,  notamment  avec  Turgenev  et  Dostoevskij. 
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o<i><Minici.u>iihiM  I.  pe4aKTopoM'b.  [\hu  (mobi.  KoHa^eBCKaro  n 
noiuLi'b  (cc^H  lie  ouniôaiocb),  'jto  oc.iii  Bi.i  ii  .ja.iH  6bi  iia.M'b 
MOVKeT'b  obiïb  Bamy  rioahcTb  ii.iii  poManb  in>  IJnoxy  (ï.  e.  irb 
6y4yme3rb,  Kor^a  Haniiuiexe ) ,  no  iiesHaKOMoe  iimh  nopbuKoro 
Tcnepb  Bacb  ciiocoôno  OTMacxii  ocTaiioBinb.  CnuraK)  He  .iniii- 
HiiM'b  oô'baciiiiTfa  BaM'b  BCK)  cyxb  4'kia.  lloplîmàii  iiaïub 
3iiaK0MbiH  (moh  h  iiOKOHHaro  ôpaxa)  ^epesb  MaiiKOBbixT»  ^'fex'b 
eme  1  y  xoMy  naaa^b.  l\or,ia-xo  oiib  cocxaB.iH.ib  «  BHyxpoHiiee 
oôoap'feHie  »  Bb  Oineuecino.  'JamicKajc^.  9xhm  b  saHiiMa.icH  oH'b 
II  BO  BpeMemi  bt>  6i-M'b  ro4y,  noxoMT>  ero  CMÏ.iiii.rb  Paaiiirb^^'. 
Tenepb  mh-ïî  o6T.flBii^ii ,  mxo  a  0(i>a>imiaabHO  peAaKxopoMb 
ôbixb  He  Jiory  ii  Hxoôb  h  iio4bicKa4'b  o<i>oimia.ibHaro  pe^aKxopa. 
llop'feqKiâ  Me.iOB'hK'b  xMxiii,  KpoxKift,  40B0.ibH0  oopasoBaimbiii 
Il  6e3'b  ^Hxepaxypiiaro  nMeHH  (eaiii  yK'b  ne  Ko^occa^bHoe 
•  iHxepaxypHoe  hmh,  Kaub  HanpHM.  IlHceMKiu ,  xo  yaî'^b  ^ymue 
nyrxb  coBciîM'b  ôesb  HMenii  ;  4^fl  >KypHa.ia  Bbiro4H'fee),  hu 
r^aBHoe  :  CxaxcKiiî  CoB-fexHHKb.  fl  ii  npe4cxaBn^'b  ero  KaKb 
pe4aKxopa,  ii  xaKTj-KaKij  OHb  coBepmeHHO  no4\04H.rb  K'b  ycjo- 
BiflM'b,  xo  ero  h  yxBep4H.in.  0\ii>  noMoraexb  bt.  pe4aKqiii  h 
4a}Ke  cxa^i-b  nacaxb  «  BHyxpenHee  oôoap'feHie'-'  »,  ho  H34aeMT>  Mbi 
Bcfe,  npejKHie  coxpy4HHKii,  a  r.iaBHoe  a.  Il  4'fe.io  ii4ex'b  KaaîexcH 
He4ypH0.  H  cpeACXBa  y  nac^b  xenepb  ecxb. 

Ho  BOXT.  qxo  :  na  nyô^iiKy  bcïî  9xn  nepeMlîHbi  iiM'feiox'b  xovKe 
4pe3BbmaHHoe  B^iianie.  Tenepb,  iiMeHHO  xenepb,  HaM'b  Ha4o 
noKasaxb ,  mxo  nacb  ne  Hy}K4aK)xcfl  npeiKHie  Kaniixa.ibiibie 
coxpy4HHKn,  a  eciH  Bbi  6y4exe  y^acxBOBaxb  Bb  sçypna^-fe,  xo 
nyô.iHKa  noHMexb  HaKonei^b,  4x0  vKypHa.ib  na  o^enb  xopoineii 
4opor'fe.  \\  noxoMy  ne  cxany  01  h  BacT>  cKpbnmxb,  cKO.ibKO 
6y4ex'b  3HaMiixb  4.ifl  Hacb  Bauie  yMacxie.  Haniininxe  Jiid;, 
llfian-b  Cepr-feeBHH'b ,  o^enb  BacTb  npomy  oôtj  BxoMb,  iMOîKexe- 
An  Bbi  HaM'b  oo'feinaxb  nepByio  Bamy  noB-fecxb  11.1H  powairb? 
rio4nncHHKOB'b  y  iiacb  40BO.ibno.  IIo  oesnpncxpacxiio ,  no 
MecxHocxH  .iHxepaxypHoiî  (x.  e.  ne  KpnBiiM'b  4ymoH)  11  no 
KpiiximecKOMy  ox4'fe^y  nauib  H^ypHa.ib  6y4ex'b  cxoaxb  nep- 
BbiMT).    CoepeMCHHUKh  cxpaïuHO   na4aex'b   a  Pyccmù  BrbcniHUKô 

''  AaeKchn  EropoBHM-b  Paaiiiri.  :  auteur  de  nombreux  ouvrajjes  do  vulgarisatiou 
scientifique  et  de  plusieurs  livres  pour  les  enfants. 

'*)  A.ieKcanjp-b  icrnnoBU'i-b  lïop-feqKiîi:  riiomme  valait  plus  que  ne  pourrait  le 
faire  penser  la  présentation  quelque  peu  néjjligente  de  Dosloevskij  ;  ce  lut  l'un  des 
principaux  traducteur?  de  George  Sand,  le  défenseur  des  idées  pédagogiques  de 
Toistoj  et  une  manière  de  "  tolstoieii  »  avant  la  letlre  (  PyccKiii  6iorpa<t>uMecKiii 
CvioBapb,  notice  de  B.  Modzaievskij ,  pp.  Goo-Ooi).    . 
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oôpaTiMCJi  B'b  c6opHHK'b.  He  xsa.iïocb  BnpoMeMT>.  04hhmt> 
c.ioBOM  b  :  HTO  6v4eTT>  TO  6y4eT'b,  a  mm  iiocTapaoMca. 

Mbi  neMHoro  3aii034a^H.  CivfepTb  ôpaTa  ocTaHOBH^a  na  4Ba 
M'fecfliia  ii34aHie,  ii  xoxb  h  bcê  ono34a4ii,  iio  Mbi  ôo^biue  BcfexT). 
Ho  4oroiiii3i'b.  H  iiepeHec'b  4'Ïî^o  bt>  4pyryK)  Tiiiiorpa<i>iK)  ii 
pa6oTaeM'b  ycii.ieiino.  XoneTca  HHBapcKyio  Kunry  65-ro  ro4a 
if:{4aTb  panbiiie  Bcïîx-b. 

,^0  ciix'b  iiop'b  M  ne  MOi'b  un  04UOH  cxpOKii  iiaiiiicaib  cavib. 
PaôoxaK)  4eHb  11  noHb  11  yiKe  mrhAt,  4Ba  npHna4Ka  iia4yMeii. 
Ik^'fe  4f.4a  Ha  mh'Ïî,  a  r^asHoe  —  ludainc.ibCKan  MacTb;  y  ceMeii- 
cTBa  fi  xeiiepb  04HHb,  Ho  c^aBa  Boiy  koh-mto  yïKe  ycxpoeiio, 
11  H  ne  TepflK)  Ha4evK4bi. 

DoBTopK)  BaM'b  eine  :  Bame  ynacTie  4.1H  nacb  c./iiimKOM'b 
iMHoro  3HamiT'b,  Ec^h  nacb  no44ep>KHTc  —  ne  j)acKaeTecb. 
KoneHHO  BCflKifi  CBoe  XBa^nTTb;  ho  B'fe4b  bto  ^yMiue  M'fewb 
ec^HÔT)  fl  CMOTp'fe^^b  Ha  CBoe  Tenepeinnee  3aHHTie  CKenTH^ecKH. 
KaKT>-6bi  H  vKe.ia.i'b  HToôb  Bbi  no^iy^a^n  naiiib  /KypHa.iTj. 

OcTpOBCKift     TO./lbKO    ^JTO     Hpnda.l'b    Xen^Oe     MHCbMO.    Oô't- 

maex'b  nenpeftrbHHO  Bb  xe^^ienie  ro4a  46-6  K0Me4in  (a  y  mchm 
ccxb  cxaxbfl  B'b  ;)xoM'i>  noMepïi  o6'b  OcxpoBCKoiM  b,  xoxb  n 
XBa-ieonaM,  ho  CviniuKOMb  yn^b  MOJKexb-ôbixb  6e3nj)nexpa- 
(•xna>i)*".  Oirb  ee  h  ne  BHja.ib  eme.  Ho  He  xoMy  11  4yMaTi. , 
MxooT.  ona  npoTi3Be.ia  na  nero  KaKoe-HH6y4b  Bpa>K4e6Hoe  vKyp- 
Ha^y  B^iflnie. 

4o  (BH4aniji.  IxpbnKo  vwMy  Bamy  pvKy  n  iipcobiBaK) 

Bauj'b  Becb 

0.  4ocxoeBCKiH. 


lleTejJÔyprij,  4«Kaôp)i  i4/Gi  1048. 

MHoroyBavKaeMbiM  HBanb  Cepr'feeBUM'b, 

Hpocxnxe,  mxo  Bacb  oesnoKOK).  Bbi  06'feina^H,  Bb  c^ynafe 
ec^H  y  Bac'b  6y4ex'b  iioBiîcxb,  ne  3a6bixb   nacb.  Tenepb,  aah 

'*'  l\e  s'ajjit-il  pas  de  l'arlicle  qui  ne  parut  (pie  dans  le  numéro  de  juiHot  de 
186/4  de  la  revue  9noxa,à  savoir  «  liiia-ieiiie  OcrpoiuKaro  bi.  iiaïueîî  jnrppa- 
rypl;  1) ,    suus   la   signature    «Oaiihi»    u;fi>   no'iirraTC.ieii   Ot  rpouriiaio  »?  Le    texte 
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Hîvpna.iOBT> ,  Bpe>ia  caMoe  KpiiTiPiecKoe.  Ec.'in6'b  moh<ho  6bi^o 
in.  Hunapl;  iiomIîctiiti.  xoti.  qT0-Hii6y.ii>  Baïuc,  6i>i^ia  6bi 
BfMiiKo.rbnHo.  He  npemcHÔyio  mi  nu  nmo;  Kb  TOMy-vue  lîw 
cKaaa^ii,  hto6t>  BacT>  ne  ôeanoKOiixb.  Ho  34'fecb  roBopflTT>  h 
4avKe  neqaTa.ui,  mto  y  Baci>  Hanai-b  pa4'b  pascKaaoBb  11  nbKO- 
TOpbie  OKOHMenbi;  roBopii.n>  o6t>  BTOMb  Miii;  11  KoBa.ieBrKiii^', 
Ec.iii  BaM'b  HC  npoTUBHO  iianenaTarb  xoTb  oahht.  H3'b  STHXb 
pa3CKa30B'b  mcnepb,  xo  àaiiine  parki  Boea.  Ecviii  To.ibKO  3to  Bt 
«le.M'b-Hiiôyab  Bac-L  ne  pa3CTpoiiT-i>.  Mbi  bo  l-xb  HBii^iicb-6bi  ct» 

Ba^IH,    a    BO     2-\T>    Albl     C^epVKa.IIIObl    C.IOBO    h    BCÏî    6bl    BH4f.^H 

HTO  Mbi  c4epaîa^H  CvIobo  (a  B^b  o6T>flB.ieHin  o  vK-ypHa^-fe  nane- 
MaTa.i'b  luo.ibKo,  MTO  Ha4'ïîH3cb  noMf,cTiiTb  B'b  'ino.m  nepBoe 
mo  Bbi  HaiiiimcTe). 

He  xBa^iacb  cKaaty  4to  Hîypna^'b  Hamb  cTanoBiiTca  na  nep- 
BOP  mIîcto,  iio  Kpaiineii  M-fep^b  Bb  HeTepoyprfe.  Cn-fetuiiM-b  mw 
O'ieHb  II  3T0  iiaM'b  OMeub  Bpe4iiT'b,  ho  nyo.iiiKa  40uo.'ifaHa. 
()T3biBbi  c.ibiuiiiM'b  xopomie,  c^hiukomt.  4avKe.  Ho  3to  eme 
To.ibKO  Hana-io.  Cb  ôy4ymaro  ro4a  (ocoôenno  Kor4a  BoiÎ4eT'b 
B'b  cpoKii  :  vKypna.rb  ono34a^T>  noci-fe  cMeprii  ôpaxa)  —  noô- 
4eTTj  4pyroe.  ampoe  .lymiie  6y4eT'b,  a  3a  bto  OTB^î^aio.  CuvKy 
4eHb  H  HOMb,  fevKv,  nnuiy,  KoppeKTyio,  BOiKycb  ci»  Tiinorpa- 
<i>iaMii  '-'  H  qeH3opaMii  11  npoM.  34opoBbeM'b  ne  Mory  rioxBa- 
.iiiTbca,  HO  B'b  Koiiu-fe  Anp'fe./ia  HenpeM-ïîHHO  iiO'fe4y  Ha  3  M-fecaua 
iionpaB^flTbca  3a  rpanni^y.  3a'fe4y  h  K-b  BaMb.  A  cb  ocenn 
OHaxb  3aca4y.  BarpaHiineii  xoqy  niicaxb  ôo^ibmyio  noB-fecTb  ■•^'. 
l^npoMCM-b  Bor-b  3HaeT'b  hto  eme  Bnepe4H,  a  nonaM-fecT-b  Ha40 
iio^yMoie  H34aBaTb  wypHa^ib.  A  3HaeTe  hto?  OKaaa^Tocb,  mto 
a  HecoBC-feM-b  nenpaKTiiqecKift  qe.TOB-feKb.  4'^^-^^  iMVTb  oqenb 
He4ypH0.  Ho4niicKa  y  Bcfcxb  Haqa.iacb  no34HO,  110  iisb  nexep- 
oyjiPCKiix'b  cibiuiHO  Haqa.iacb  xopomo  TO^bKo  y  iiacb, 

IînKor4a  a  eme  ne  obMb  Bb  TaKoii  KaToprf>  KaKb  renepb  (''. 

(If  la  lettre  de  Dostocvskij  est  un  peu  ambigu  :  l'article  est-il  de  Dosloevskij 
luiméme?  Eu  tout  cas,  la  iiiblioffi-aphin  de  ses  œuvres  (y  compris  les  œuvres  ano- 
u\mes),  étaldie  par  la  veuve  de  lécrivain.  ne  revendique  point  cet  article  (A.  Joc- 
TOPHCKaH,  Buri.iiorpa'KM'itrKiil  yica:ta le.ii,  cDMnneiiiîi .  .  .  H.  \î.  JocToeucKaro, 
(Inô. ,  1906,  pp.  38-391. 

')  Voir  plus  haut,  p.  i3o,  noie  3. 

<*i  Dosloevskij  avait  conlie  Tinipression  de  sa  revue  à  Iroix  imprimeries  en  même 
temps  (lettre  de  Dosloevskij  citée  dans  la  notice  de  A.  Borozdin;  Pycchiu  ôiorpa- 
•^n•lecKii^  c.ioua|)b,  p.  ()'i8). 

■''  Dostoevskij  veut  parler  ici  de  ilpecryu.ieiiie  n  HaKa:iaHie  qu'il  ne  devait 
d'ailleurs  commencer  à  rédiger  ([iien  i8»i5  au  cours  d'uu  voyage  à  l'élranger. 

■^'   Dostoevskij,  \ers  la  même  époque,  t'crit  pareillement  à  un  ami  :  "O,  .ip\ri. 


ISA  AXDRK    MAZO\. 

MovKexe   ceol;  iipc^rTanuTb  KaKb  Bw  mçhh  oôpaAyexe  y40- 
B^ieTHO|)iiTe.ibiii.iJib   OTirbiOMb.    Ho   bo   BcaKOM-b    c^ynalî  Mep- 

KIHire   Mirfc   XOTb  4B'I>  CTpQHKH  BT)  OTB'feT'b  HO   8T0    OHChMO.  XoTb 

4Ba   ciOBB ,    MTOO'b    y3HaTb.    no44epH\-nTe    /KvpHa.'i'b,    llBaiib 
Cepr  I.eBiiM'b  ! 

Baïuii  Becb 

B.  4ocToeBCKiH. 


Ec^HÔ'b  Bbicia^H  pa3CKa3'b  4aH«e  1-ro  flaBapHnamero  cth^a  , 

TO    II    TO    on  b    lipil4eT'b    BO    BpPMH.    4f»''K6    GLUe    H    DTOrO    n03VKe 
MOVKHO. 

ïlo  lie  coqTHTe  KaKiiMT)-HH6y4b  o6pa30MT>  Moero  iincbMa  aa 
iia:joH.iiiHorTb.  H  r.iiiuiKOM'b  xopoiiio  iioiifl.rb  Bamii  c.iona  o 
TOM'b  MTOOT.  BaM'b  lie  M'ïîUjaTb.  Bo  HCflKOM'b  ciyMa-fe  ne  rep- 
4iiTecb. 


^eBpa.in   i3-ro    05. 

MnoroyBavKaeiMbiii  IlBanij  CeprheBiiMi>, 

n.  B.  AiieHKOB'b  nepe^a^i-b  MHÏi  eme  ne;vLiio  TOMy  Ha3a4'b, 
MTOO'b  a  Bbic^aji'b  Baji'b  ôpaxiuurb  40.in>  3a  npiupaxn,  mpitcma 
pyo.ieii.  Oôb  BTOMb  40.ir+.  h  ii  iioH/iTifi  ne  mikib.  BlîpojiTiio 
opaT'b  Mirïî  roBopii.rb  o  iieMb  T0i4a->KC,  iio  raKb  KaKi.  iia- 
MflTb  y  MeHîi  OHCHb  c^aôafl,  to  a  paaysrk'TCH  3aôbi.rb,  4a  " 
npfiMO  8T0  Mena  Tor4a  ne  Kaca.iocb.  H  /Ka.ib  mhÏî  oneiib,  hto 
a  He  3Ha.rb  oob  9T0M'b  40^r'ï>  eLqe  .i'feTOMT>  :  Tor4a  y  Mena 
6bM0  MHoro  4eHerb  11  a  HaB'hpno  T0THacT>-6bi  BaM^b,  oesb 
Bauiero  TpeôoBania,  ero  Bbida.n). 

Boiocb  MTo  Tenepb  onenb  3ano34a.rb.  Ho  B-b  3tii  8  4Heii 
Bbixo4H.ia  Kiiiira  (fÏHBapcKaa),  4a  Kb  TOMy-JKe  a  e4Ba  na  noraxi. 

CTOa^T)  ÔO.lbHOH,   a   Me/K4V   T-iîM'b    XaK'b    KaKb   BT)  iicno.iHUTe.ib- 

HOM'b  no  Hvypna.iy  4^.115  a  noMXii  04nirb,  to  ne  rMOT|)a  na 
6o.i'ïî3Hb  x.ionoTa^T>  4eHb  n  noMb.  He  CKpoio  tovkc  mto  n  4eiier'b 

iiofi,  (I  o\OTno  ûbi  iioiiie.ib  oridïb  hi>  uaTO|)ry  iia  cro.ii.KO  vkp  .liiTb,  mtoôm 
To.ibKO  vn.iaiiiTb  .10.1111  11  iio'iyBrTBOnaii.  cvCti\  oiimb  cnOMO.utbiMb.  .  .  •  (  fl  aprcs 
la  notice  prérilée  (le  A.  lîorozdin). 
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ôbi.io  Majo  :  y  nacb  no4nHCKa  aanoa^a^a  h  xeiieph  ro^ibKO  c'i> 

»bI\040M'b    l-OHKHmiI   lIOBblCH^aCb. 

Btj  noc.i'fe4Hee  Bpe.Mfl,  cb  28  HoHÔpfl,  Kor4a  Bbim^a  Hama 
CeHTHÔpcKaa  KHHra,  iio  12  HiiBapn  (Bbixo4T>  fluBapcKOÛ)  h, 
B'b  y 5  4n<'ii.  Bbua.ib  5  noMepoB-b,  bt>  KaH{40M'b  HO.Mop'fc  cpc.i- 

HHM'b     MUC^OM'b     35     .lIICTOB'b.     MoVKeXe     npe4CTaBHTb     KaKHX'b 

x^oriOTTj  3T0  CTOH^io,  II  8T0  04HO  j/Ke  BaMb  *4aeTT>  noHaxie  bo 
4T0  H  Tenepb  oôpaxH^icfl!  CaMT»  ne  anaio  :  h  KaKaa-xo  MamiiHa. 

Tenepb  6y4y  nM-fexb  Bpoia  ne  2  He4l>.iii  a  y>Ke  M'fecHLi'b  na 
ii:j4aHie  KHiirii.  IIa4'feK)Cb  C4'fejiaxb  /Kypiia.rb  no  bo3mo>kiiocxh 
iiHxepecHbiMTj.  4o^roBT>  MHoro;  onenb  xpy4H0  6y4exT>,  ho 
BbuepvKv  ro4'b  II  KT>  c^i'fe4yK)meMy  ro4y  cxaneMi.  xBep40  Ha 
noiM. 

Bbi  nHca.iu  xHii-fe,  Hxo  y4HB^/iexecb  moch  CMii^ocxH  btj  naïue 
Bpt'MH  HaHiiHaxb  vKypHa^i'b.  Hauie  BpeJia  movkhû  xapaKxepnao- 
Baxb  CvioBUMii  :  hxo   Bb   newb,  ocoôenno  Bb  .mxepaxyplj  — 

H'fexT>  HHKaKOrO  MH'feHiH;  Bcfe  MH'ÊHifl  40nyCKaK)XCa  ,  BCO   HVHBeX'b 

(J4H0  Cb  4pyriiM'b  pH40M'b;  oôu^aro  MH'feHiH,  oômeii  B-ïipbi 
H'hxy.  Koiiy  ecxb  hxo  rnaaaxb,  h  kxo  (4yMaex'b  110  KpaiiHeii 
M-hp-fe)  HXO  3HaexT>  BO  mo  BlîpHXTj,  xoMy  rplix-^b  no  MOeMy  ne 
iMjBopiixfa.  Ha  CHOXTj-vKe  cM'kiocxH  —  oxHecD  ne  CM'fexb,  Kor4a 
Bcii  roBopflX'b  Bce  hxo  hmt>  B34yMaeTCfl ,  Kor4a  cawoe  4UKoe 
Mufenie  iiM'ïiex'b  iipaso  rpa}K4aHcxBa?  BiipoHexMT.  hxo  roBopMXb 
oô'b  axoMiiI  Boxtj  npiliavKaHxe-Ka  4a  nonpncMOxpaxecb  iia 
M'hcxl;  K'b  Hameii  .iiixepaxvp'fe  —  caMii  yBH4iixe. 

B'b  noc^'ij4Hee  BpeM>i  ôbi.io  BnpoHe.>rb  H'kcKo.ibKo  ^iiixepa- 
xypHbix'b  HB^eHÏH  H'fecKo^bKO  3aM'ïîHaxe4bHbix'b.  —  3-ro  4ua 
Bbiiiic.i'b  1 -bift  iiOMep-b  CoepeMeHHiihd  et  Boeeodoii  (CoHb 
lia  Jio.ir'Jjj  OcxpoBCKaro.  He  snaio  hxo  xaKoe;  eme  ne  hh- 
xa.i'b,  3a  KoppeKxypaMH  C04'fe.i'b;  04HH  roBopaxb,  hxo  9xo 
.iVHLuee  HXO  Hanuca.i'b  OcxpoBCKm,  4pyrie  ne  anaioxi.  hxo 
cKa3axb. 

riocbi.iaK)  BaMb  npn  axuMb  nepesb  KOHxopy  THHUôypra 
nL'peB04'b  B'b  3 00  p. 

AneHKOB-b  roBopii.i'b,  hxo  Bbi  ho  cKopo  Kb  iiaMT>  [ipi'fe4exe. . . 
llpaB4a-^ii  yxo? 

KcxaxH  :  y4HB.iHK)Cb  noneMy  Bbi  cHHxaexe  hxo  pa3CKa3'b 
I^am-b  Coodua  (Koxopbiii  a  ne  HHxa.i'b)  xairb  Ma.iOBaHîeH'b  hxo 
BbuxH  Cb  iiuMb  xenepb  3iiaH]ix'b  iiOBpe4MXb  ceô'ï;  Bb  ./inxej)a- 
xyp'b.  CxpaHHO  Mii'k  axo,  IlBanb  CepinkeBiin-bl  Pa3B'ÏJ  Bbi 
MO>KCxe   iioBp('4nxb   ceo'h,   xoxa    6i>i   \\    Ma.ioBa/KiibiMi.  pa3rKa- 


130  Ax>DIlK    UAZON. 

30MT>?     lly     MTO-ïK'ij     II3b     TOFO     4T0     fllillTCH     BaLU'b     Ma.IPHbKin 

paacKaaij    iipe>K^e   ôo.ibinoH    noB'fecTH?    Kto-ïkt>    ne    luicajib 
Ma^eHbKHXb  pascKasoBT.? 

,Xo  cBii^aniH.  Bam  b  naiinpe4aHH'ï>iîiiiiH 

0e4opT>  4ocToeBCKiH.  • 


Biicôa^ein»,  3  i5  Aarvcxa  'i865j. 

4o6p'feHLuiîi  n  MHOroyBaaîaeMbiH  lÏBaH'b  CeprfeeBUMb, 
Kor^a  H  Bac'b,  cb  M-fccHLi'b  TOiviy  naaaA'b ,  BCTp^bxiLrb  B'b  HeTep- 
ÔYpr-ïî,  fl  npo4aBa^T3  moh  coMHHemfl  sa  hto  4a4yT'b,  noroMv 
HTO  Mena  caaîa^H  bt>  40^roBoe  aa  açypHa.ibHbie  40.ïrH,  KOTopbio 
H  inrkn>  r.iynocTb  nepeeecTb  na  ce6a.  Kynii.i'b  mou  coHiiHeniH 
(npaBo  ii34aHifl  Bb  4Ba  CT0.i6u;a)  CTe.i.ioBCKiH  3a  Tpii  twcamii, 

IÏ3T.    KOIIXT>    MaCTb     BeKCe^flMn.     Il3T>     aXHX-b     Tpex-b    TblCaMT.      il 

y40B.ieTB0pH.i'b  Koe-KaK'b  na  MiiHyTy  Kpe4iiTopoB'b  ii  ocTa.ibHOo 
po34aji'i>  KOMy  ()ôa3aH'b  ôbi.i-b  4aTb,  n  saT-feMb  no'kxa.rb  3a 
rpaiiHuy,  mtoCw  xoTb  Kan.iK)  34opoBbeM'b  nonpaBiiTbCfi  ii  mto- 
ini6\,\h  HaniicaTb'^.  4eHen>  ocraBH.ni  a  ceô-h  na  3arpan[iny 
Bcero  1-7  5  pyô.  cepeo.  H3'b  Bcfex^b  xpex'b  TbicaM-b,  a  oOvibiiic 
ne  Mor  b. 

Ho  rpeTbaro  ro4a  B'b  BHc6a4eH'ï;  a  Bbiiirpa.i'b  Bb  04iiin> 
Macb  40  i'20oo  opaHKOB'b.  XoTa  a  xenepb  ii  ne  4yMa.rb  iio- 
iipaB.iHTb    iirpoii   oboh   oocToaTe.ibCTBa. ,   ho  a.paiiKOBb   ]  ooo 

4McTBIlTe./IbH0     XOT-ïi-lOCb     BblIirpaTb,      HTOOb      XOTb      3TII     T|)ll 

M'ï;rana  npovKiiTb.  Ilaxb  ahch  KaK'b  a  yvKe  Bb  Bnc6a4eirl'.  ir 
BC(i   iipourpa.rb,  Bce  40  T.ia,  11  nacw   11   4a>Ke  bt,  oTe.rïi  40.1- 

/KOH'b. 

Mn'fe  H  ra4K0  II  CTbi4H0  6e3noKonTb  Bacb  co6ok».  Ho  KpoMÏ; 
Bar-b  y  Mena  iio^iovKHTCibiio  irïrrb  bi.  narxoainyHj  Miiiiyry 
HHKoro  K'b  K0My-6bi  a  Morb  oôpaxiiThca,  a  bo  BTopwxb  Bbi 
ropa340  yMirïîo  4pyrHX'b,  11  c./i'ïî4[oBaTeJibHo]  Kb  BaMb  o6pa- 
TiiTbca  Mrrh  iipnucTBOHHO  ^ler^e.  Boxb  nu  MeMb  4-fe.io  :  oopa- 
maiocb    Kb  BaM  I.    KaK'b   Me^iOB-feKb   Kb    Me.ioB'ï;Ky   h  npomy  y 

(')  C'est  durant  ce  SL'joiir  à  l'étranger  que  Dostoevskij  devail  eommenrer  IIperTV- 
n.jeHie  u  iiaKaaanie  (voir  plus  liiuit,  p.  i3.î,  note  3). 


QUELQUES   LETTRES    DE   DOSTOEVSKIJ   À   TURGEXEV.  137 

Bac'b  100  [cino)  Ta^epoBi.,  lIoTOMb  fi  vk.u  ii3'b  Pocciii  H3'b 
o^Horo  /Kvpua^iu  [Ihin.i.  d.i/i  'Imcui/i),  OTK\,\a  o6^kl^ilA^iCh  Muf. , 
iipii  OT'i>'ïî34'Iî ,  Bbir.iaxh  Karie.ihKv  ^eneri.,  k  eme  ott>  ojtioro 
rorrio^Hiia,  KOTOpbiH  ôoA.m'CHn  mh^î  noMO'ib.  Ca.MO  coôgk)  mto 
paHbLue    mpexô    HcdrhAb   MOHxCTb    ôbixb    BaMb    it    ne    0T4aM'b. 

BnpOMeM'b      MO/KPT'b  ObITb      OT^aM'b      H      paiIbLLlC.      Bo      BCflKOMb 

ciyMal;  M-fecHU'b  04iin'b.  Ha  .îyuik  rKBe|)no  (a  4VMa.i'b  6y4eT'b 
cKBepH'fef'),    a    r.iaBHoe  rTbi4Ho  Barb    6e3noKOHTb;    uo   Kor4a 

TOHeUlb,  HTO   4'ïî.iaTbP 

A4pecc'b  MOH  : 
Visbaden,  Hôtel  Victoria,  à  M.  Théodore  Dostoïeusky. 

Hv  MTo  oc.iH  BacT>  ne  6v4eTT>  wh  Ba4eirb-Ba4eH'fe? 

BaUl'h  BPCb 

B.  .jOCTOeBCKiw. 


Sliashiiin'}; .  diVcmlirc  ii)2(i. 


ERNEST  DENIS 

(t8'j9-1921), 
PAR  LOUIS   EISENMANN. 


La  mort  de  M.  Ernest  Denis,  douloureusement  ressentie  dans 
tout  le  moufle  slave  et  parmi  tous  les  slavistes,  est  pour  l'Institut 
d'Etudes  slaves,  dont  il  était  le  créateur  intellectuel,  le  fondateur 
et  le  président,  et  pour  la  Revue  des  Etudes  slaves,  première  réali- 
sation d'un  rêve  qu'il  avait  formé  depuis  si  longtemps,  un  deuil  de 
famille. 

La  vie  de  M.  Denis  a  été  une  belle  vie  d'universitaire,  simple, 
régulière,  remplie  par  un  travail  persévérant,  toute  consacrée  à  la 
recherche  de  la  vérité  et  au  bien  public.  Il  lui  a  été  donné  de  faire 
une  grande  œuvre,  d'exercer  une  forte  influence,  d'accomplir  une 
bonne  part  de  ce  qu'il  s'était  proposé.  La  mort  l'a  pris  en  pleine 
activité,  tout  rempli  encore  de  projets,  aussi  ardent  au  travail,  aussi 
passionné  de  savoir  et  de  servir  qu'il  l'était  dans  sa  studieuse  jeu- 
nesse. Mais  il  laisse  un  nom  durable  dans  la  science,  et  un  exemple 
qui  longtemps  animera  et  guidera  des  disciples  qui  ne  l'auront 
plus  connu. 

Né  à  Nîmes  le  .3  janvier  18/19,  '^  ^^^^^  entré  à  l'Ecole  normale 
supérieure  en  1867,  et  sa  vocation  l'avait  porté  vers  l'histoire.  La 
guerre  de  1  8 '70  survint  au  moment  oii  il  sortait  de  l'Ecole  :  il  s'en- 
gagea et  défendit  bravement  son  pays.  A  l'automne  de  1872,  il 
partit  pour  Prague,  où,  pendant  trois  ans,  il  ramassa,  dans  un  tra- 
vail acharné,  les  documents  qui  devaient  lui  permettre  de  publier 
en  18-78  son  Jean  Hns  et  d'y  donner,  douze  et  vingt-cinq  ans  [)lus 
tard,  cette  double  suite,  La  Fin  de  l'indépendance  bohème  et  La  Bo- 
hême depuis  la  Montagne  Blanche.  Après  avoir  enseigné  quelques 
années  dans  divers  lycées,  il  passa,  en  i883,à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Grenoble.  Il  y  resta  trois  ans,  et  fut 
nommé  ensuite  à  celle  de  Bordeaux,  011  il  demeura  neuf  ans.  Appelé 
à  Paris  en  189.^,  il  y  a,  sous  des  titres  divers,  enseigné  durant 
vingt-cinq  ans  l'histoire  moderne  et  surtout  contemporaine.  He- 
prenant  la  tradition  que  venait  de  créer  M.  Rambaud,  il  a  donné 

Hevue  (les  Elmlpn  hIoi'i's  ,  ((Piiic  1.   ig-H,  fasc.  i-a. 
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(Iroii  de  cité  dans  cette  chaire  aux  sujets  d'histoire  slave,  traités 
non  plus  d'après  des  travaux  de  seconde,  troisième  ou  quatrième 
main,  mais  sur  l'étude  des  documents  originaux. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire  1919-11)20,  appelé  à  professer  les 
deux  semestres  suivants  aux  Universités  de  Prague  et  de  Belgrade, 
il  prit  un  congé  d'un  an,  au  bout  duquel  il  devait  se  retirer.  Mais 
retraite  ,  pour  lui,  n'était  pas  repos.  Libre  désormais  de  son  temps 
et  de  toute  son  activité,  il  comptait  les  consacrer  à  l'Institut  d'Etudes 
slaves  et  aux  publications  que  l'Institut  devait  patronner,  revues, 
collection  de  traductions,  bibliothèque  de  travaux  originaux.  A  la 
fin  d'octobre,  il  partit  pour  Prague,  déjà  fatigué.  Le  voyage,  par 
Zurich  (oii  il  s'arrêta  pour  faire  deux  conférences)  et  Munich,  fut 
pénible,  et  il  arriva  à  Prague  assez  soulfrant.  Son  énergie,  son  sen- 
timent du  devoir,  la  joie  qu'il  eut  d'un  accueil  enthousiaste  dont  il 
reportait  modestement  tout  l'honneur  sur  son  pays,  la  conscience 
de  servir  la  France,  Tentrainèrent  à  des  efforts  auxquels  ne  sulfi- 
saient  plus  ses  forces  :  il  parla  beaucoup,  à  l'Université  et  dans  des 
conférences  publiques,  toujours  se  donnant  tout  entier,  oubliant 
ou  faisant  taire  ses  souffrances,  jusqu'au  jour  oii  elles  furent  plus 
fortes  que  sa  volonté.  L'opération  qu'il  dut  subir  dès  son  retour 
précipité  en  France  parut  tout  d'abord  lui  promettre  la  guérison; 
mais  c'était  une  apparence  trompeuse,  et  il  n'avait  plus  la  force  de 
résister  à  la  maladie  qui  l'a  emporté. 

Jeune  professeur  à  la  recherche  d'un  sujet  d'études,  une  sym- 
pathie naturelle  l'avait  attiré  vers  les  Slaves,  dictée  par  la  claire 
conscience  de  la  solidarité  d  intérêt  qui  les  unit  à  la  France  dans  la 
lutte  défensive  contre  les  ambitions  et  les  agressions  du  germa- 
nisme prussien.  Il  n'a  jamais  varié  dans  cette  sympathie,  ni  dans 
la  conviction  de  bien  servir  la  France  en  s'attachant  à  lui  faire  con- 
naître les  Slaves  et  à  la  faire  connaître  d'eux.  L'inspiration  profonde 
de  son  œuvre  apparaît  dans  le  parallélisme  entre  ses  trois  ouvrages 
sur  l'histoire  de  la  Bohême  et  les  trois  volumes  où  il  a  retracé 
l'évolution  de  l'Allemagne  contemporaine,  depuis  la  Révolution 
de  1789  jusqu'à  la  restauration  de  lEnipire  au  profit  des  Hohen- 
zollern.  Ce  sont  les  deux  faces  d'un  même  problème  qu'il  étudie, 
le  problème  de  la  défense  de  la  liberté  des  peuples  européens, 
et  des  droits  de  la  conscience  nationale  et  de  l'esprit  humain  contre 
le  rêve  monstrueux  de  grandeur  écrasante  auquel  s'abandonne, 
grisée  par  des  triomphes  trop  grands  et  trop  soudains,  la  nation 
allemande.  Poiu*  résister  à  un  si  grave  danger,  les  Slaves  n'ont 
pas  trop  de  l'union  de  toules  leurs  forces. 


1^0  LOUIS    KISEWAW. 

M.  Denis  embrassait  du  regard  le  inonde  slave  dans  son  unilé. 
Sa  curiosité  amicale   et  avertie   s'intéressait  à   tous   les   peuples 
slaves.  Il  avait  de  leurs  langues  à  tous,  sinon  une  égale  maîtrise, 
du  moins  une  connaissance  suffisante  pour  se  tenir  informé  du 
mouvement  historique,  littéraire,  artistique  et  social  de  tous  les 
pays  slaves.  Aussitôt  après  son  Hus,  il  avait,  en  1881,  donné  une 
traduction  du  premier  volume  de  yHisUnre  des  Littératures  slares  de 
Pypin  et  Spasowicz,  et  si  celte  traduction  en  est  restée  là,  ce  n'est 
pas  à  lui  qu'en  incombe  la  faute.  Tout  pénétré  de  l'idée  de  la  soli- 
darité des  Slaves,  il  n'en  voulait  qu'à  ceux  d'entre  eux  qui  lui  pa- 
raissaient oublier  leurs  devoirs  de   fraternité.   Certains   ont    cru 
pouvoir  lui  reprocher  parfois  trop  de  sévérité  pour  les  uns,  trop 
d'indulgence  pour  les  autres.  Lui-même  reconnaissait  volontiers  que 
par  moments  la  vivacité  de  ses  sentiments  ou  de  ses  impressions 
l'entraînait  à  des  jugements  un  peu  durs.  Mais  ce  serait  la  plus 
injuste  des  erreurs  que  de  lui  imputer  des  préférences ,  des  rancunes, 
des  partis  pris.  Pour  mesure  des  mérites  et  de  la  valeur  de  chacun 
des  peuples  slaves,  il  prenait  sa  conduite  envers  les  autres,  son 
sentiment  slave,  son  sens  des  besoins  de  l'Europe  et  de  l'humanité. 
Il  déplorait  les  malentendus  qui  survivent  entre  tels  ou  tels  d'entre 
eux,  les  rivalités  qui  parfois  les  dressent  les  uns  contre  les  autres. 
Il  n'y  voyait  pas  seulement  des  erreurs  politiques,  mais  la  plus 
funeste  des  fautes,  comme  une  trahison  en  présence  de  l'ennemi 
commun.  Aussi  ne  cessait-il  de  les  exhorter  à  sacrifier  résolument 
le  secondaire  au  primordial  et  l'accessoire  à  l'essentiel,  à  s'attacher 
non  point  à  ce  qui  les  divise,  mais  à  ce  qui  les  unit,  à  rechercher 
non   point  les  raisons  qu'ils  ont  de  se  combattre,  mais  celles  qui 
leur  commandent  de  se  prêter  un  mutuel   appui.   Il  souhaitait  à 
leurs  hommes  d'Etat  ce  courage  de  l'impopularité,  qu'il  avait,  pour 
sa  part,  au  plus  haut  degré.  Serviteur  passionné  et  intransigeant 
de  la  vérité,  non  point  seulement  dans  toute  sa  vie  scientifique, 
mais  aussi  dans  toute  sa  vie  morale,  il  n'a  jamais  craint  de  s'exposer 
pour  elle,  et,  plus  encore  qu'à  ses  adversaires,  il   tenait  qu'on  la 
doit  tout  entière  à  ses  amis.  Mais  nul  n'était  moins  que  lui  inexo- 
rahle  ou  implacahie,  nul  n'alliait  davantage  la  bonté  à  la  justice,  et 
nul  n'était  plus  prêt  à  accueillir  le  regret  sincère  et  le  repentir 
agissant. 

Dans  l'alliance  franco-russe,  encore  qu'il  en  vît  les  points  faibles 
ou  douloureux,  il  avait  salué  le  premier  gage  de  l'union  de  la 
France  et  des  Slavtîs.  Mais  il  était  trop  homme  de  science,  trop 
idéaliste  aussi  et  trop  démocrate,  pour  se  laisser  éblouir  par  les 
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pompes  olïicielies  et  les  démonstrations  d'un  enthousiasme  ignorant 
et  naïf,  et  pour  croire  à  la  vertu  infrangible  d'accords  diplomatiques 
conclus  entre  les  seuls  gouvernements.  Ils  ne  prendraient  une  force 
inébranlable,  pensait-il,  que  du  jour  où  ils  auraient  pour  assise  la 
cordiale  entente  des  peuples,  fondée  sur  une  pleine  compréhension 
réciproque  et  sur  une  mutuelle  estime  de  leur  valeur,  (i'esl  pour- 
quoi il  consacra  une  grande  partie  de  son  enseignement  aux  ques- 
tions slaves,  et  c'est  pourquoi,  en  de  longues  années  de  réllexion 
et  d'études,  il  mûrit  ses  plans  d'Institut  d'Etudes  slaves  et  de  re- 
vue slave. 

Avec  le  concours  de  M.  Haumant,  il  avait  réussi,  avant  la 
guerre,  à  installer  à  la  Sorbonne  un  embryon  d'Institut.  Pendant 
la  guerre,  il  le  développa,  en  organisant,  dans  chacun  des  deux 
hivers  de  191  5-i  916  et  de  1  c)  1 6-1  9 1  7,  une  série  de  leçons  pu- 
bliques oii  furent  traités  la  première  année  les  grandes  questions 
politiques,  la  seconde  les  grands  problèmes  religieux  du  monde 
slave.  Ce  lui  fut  une  joie  profonde  de  voir  le  vaste  amphithéâtre  oc- 
cupé par  un  publie  lidèle  et  parfois  tout  rempli  d'auditeurs  attirés 
par  Tintérèt  spécial  d  un  sujet  ou  la  notoriété  d'u.'i  orateur.  Quand 
les  circonstances  politiques,  à  l'automne  de  1917,  lui  conseillèrent 
d'interrompre  cette  expérience  heureuse,  il  en  éprouva  un  très  vif 
regret.  Il  ne  vil  pas  avec  moins  de  peine  s'arrêter  au  bout  d'un  an 
Le  Monde  shici',  qui  avait,  sous  sa  direction  et  celle  de  M.  Robert 
de  Caix,  commencé  à  paraître  en  juillet  1917.  ^^e  n'était  pas  la 
grande  revue  slave  dont  il  rêvait  depuis  tant  d'années;  la  guerre, 
qui  privait  fj'  Monde  slave  des  plus  précieuses  collaborations  slaves, 
l'obligeait  aussi  souvent  à  mesurer  la  place  à  la  science  au  profit 
de  l'actualité.  Mais  c'était  du  moins  une  revue  slave,  fondée  et 
nourrie  d'articles  par  le  travail  associé  de  Slaves  et  de  Français, 
alfirmant  par  son  existence  même  leur  volonté  de  collaboration 
dans  un  esprit  de  libre  et  loyale  recherche  scientifique,  traduisant 
en  acte  cette  union  du  génie  latin  et  du  génie  slave  oii  M.  Denis 
voyait  l'une  des  plus  belles  promesses  de  l'avenir  du  monde.  Il  y 
resta  toujours  attaché,  et  souvent,  depuis  1918,  on  l'a  entendu 
dire  :  «Ah!  si  nous  pouvions  reprendre  Le  Monde  slave  !»  Lors- 
qu'après  la  victoire  l'Institut  d'Etudes  slaves  put  se  constituer  et 
commencer  ses  travaux,  le  premier  désir  de  M.  Denis  fut  de  voir 
renaître  une  revue  slave,  ou  naître  des  revues  slaves.  Comme  pré- 
sident de  l'Institut,  il  a  été  le  parrain  delà  Revue  des  Etudes  slaves; 
et  quand  pourra  paraître  la  revue  d'histoire  et  de  littérature  qui,  à 
ses  yeux,  en  était  le  pendant  et  le  complément  nécessaire,  c'est 
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SOUS  son  patronage  aussi  qu'il  sera  juste  de  la  placer,  c'est  son  large 
amour  de  tous  les  Slaves  qui  l'animera,  et  son  inflexible  respect  de 
la  vérité. 

11  s'était  formé  tout  seul  aux  études  slaves,  et  volontiers,  exagé- 
rant jusqu'à  l'injustice  envers  lui-même  sa  modestie  coutumière, 
cédant  aussi  à  son  goût  du  paradoxe  un  peu  malicieux,  il  répétait 
qu'il  n'était  point  un  savant,  et  qu'il  ne  s'en  sentait  que  plus  obligé 
de  tout  faire  pour  que  ceux  qui  après  lui  reprendraient  sa  tache 
reçussent  une  vraie  formation  scientitique.  Quand  il  a  vu  à  Paris 
des  cours  de  langues  tchèque,  polonaise,  serbo-croate,  s'ajouter 
aux  cours  de  russe,  et  des  bourses  de  nouvelle  fondation  per- 
mettre aux  élèves  de  ces  cours  de  consacrer  plusieurs  années  à  des 
études  approfondies  en  pays  slaves,  il  a  pu  être  sûr  qu'un  jour 
il  aurait  les  successeurs  (pi'il  avait  désirés.  Ce  centre  actif  et  puis- 
sant d'études  slaves  pour  les  Français,  ce  foyer  de  la  science 
slave  à  l'étranger  qu'il  avait  la  noble  ambition  de  donner  à  son 
pays,  il  a  eu  la  joie  de  les  voir  naître  sous  ses  yeux,  sous  sa 
main;  et  désormais  il  a  eu  la  certitude  consolante  que  son  œuvre 
lui  survivrait. 

Ce  qu'il  a  fait  pour  les  Slaves  durant  la  guerre  est  connu  de 
tous.  En  quatre  volumes,  vivants,  rapides,  étincelants,  La  Guerre  . 
et  L'Allemagne  et  In  paix,  La  Grande  Serbie  et  Les  Slovaques,  dont  le 
succès  a  été  très  grand,  il  a  montré  à  l'opinion  française  quel  était 
le  sens  et  la  portée  de  la  guerre,  où  se  trouvaient  nos  alliés  néces- 
saires pour  le  lendemain  de  la  victoire,  et  ce  qu'ils  valaient.  Il  a 
convaincu,  gagné  à  la  bonne  cause  bien  des  esprits  jusqu'alors 
hésitants  ou  même  hostiles.  Dans  une  conférence  courageuse,  peu 
de  jours  avant  la  Révolution  russe,  il  signalait,  l'un  des  premiers 
en  France,  le  péril  du  régime  qui  pesait  sur  la  Russie  pour  la  pa- 
ralyser ou  la  trahir.  H  salua  la  Révolution  comme  l'aube  d'une 
grande  ère  pour  le  peuple  russe,  et,  en  dépit  des  déceptions  même 
les  plus  cruelles,  il  conserva  à  la  Russie  sa  confiance  et  sa  foi,  il 
garda  la  certitude  qu'elle  se  régénérerait  pour  occuper  dignement 
sa  place  parmi  les  peuples  slaves  fibres,  former  avec  ses  allogènes 
un  Etat,  soit  Confédération  soit  République  autonomiste,  où  ils 
seraient  assurés  de  leurs  droits ,  et  être  pour  ses  voisins  une  alliée 
loyale  et  amicale.  Le  problème  russe  l'occupait  souvent,  et  il  rêvait 
de  donner  à  sa  Grande  Serbie  un  pendant  dans  une  Histoire  de  la 
Russie,  toute  destinée  à  éclairer  le  présent,  et  que  nous  regretterons 
toujours  de  n'avoir  pas  eue  de  lui. 

Avec  M.  Denis  a  disparu  un  grand  historien,  le  plus  sur  et  le 


KRNEST   DENIS   (1869-1921).  1  l  3 

plus  sincère  ami  des  Slaves,  le  fils  le  plus  passionné  de  la  France. 
Nous  sentons  el  nous  sentirons  cruellement  tous  les  jours  ce  que 
nous  avons  perdu  en  perdant  son  expérience  et  son  autorité.  Du 
moins  il  a  pu  marquer  les  voies  où  devait  se  développer  son  œuvre, 
et  elle  sera  continuée  dans  son  esprit. 

i'aris,  janvier  1921. 


L'OEUVRE  DE  A.  A.   SAGHMATOV, 

PAR 

S.  M.  KllLBAklN. 


Des  pertes  douloureuses  qu'ont  éprouvées  ces  derniers  temps 
la  science  et  la  civilisation  russes ,  celle  d'Aleksèj  Aleksandrovic  Sach- 
matov  est  l'une  des  plus  lourdes,  l'une  des  plus  réellement  irrépa- 
rables. jNous  dirons  plus  :  cette  perte,  pour  autant  que  la  culture 
russe  n'est  qu'une  partie  de  la  culture  européenne  et  que  les  études 
slaves  intéressent  la  science  européenne  tout  entière,  atteint  dou- 
loureusement cette  dernière  elle-même.  C'est  qu'en  vérité  Sachma- 
lov  n'était  pas  seulement  un  savant  ordinaire,  ni  même  seule- 
ment un  maître,  mais  le  savant  «  par  la  grâce  de  Dieu  »,  avec  des 
dons  exceptionnels,  une  préparation  scientifique  sans  égale  et 
une  puissance  de  production  admirable.  On  ne  s'étonnera  point, 
dans  ces  conditions,  que  la  signification  de  son  œuvre  scientifique 
ne  soit  pas  moins  exceptionnelle  que  sa  carrière  scientifique  elle- 
même  :  savant  avant  d'être  entré  à  l'Université,  membre  adjoint  de 
l'Académie  des  sciences  de  Petrograd  à  trente  ans,  et  à  trente-cinq 
ans  membre  ordinaire  de  cette  même  Académie,  où  presque 
aussitôt  après  il  devenait  le  président  de  la  Section  de  langue  et 
de  littérature  russes. 

Une  étude  et  une  caractéristique  approfondies  de  l'œuvre  de 
Sachmatov  sous  tous  ses  aspects  ne  pourraient  être  que  l'objet 
d'une  monographie,  et  d'une  monographie  diÛicilc  à  écrire,  car  il 
ne  faudrait  rien  de  moins  à  son  auteur  que  participer  en  quelque 
mesure  à  cette  largeur  de  vues  scientifique  qui  a  été  la  marque 
propre  de  Sachmatov.  Entre  pareille  monographie  et  une  simple 
commémoration  tout  essai  ne  saurait  paraître  qu'insufîisant.  et 
c'est  pourquoi  nous  ne  prétendons  apporter  ici  qu'une  commé- 
moration et  l'expression  des  premières  pensées,  des  sentiments 
confus  qui  nous  viennent  devant  cette  tombe  encore  fraîche. 

La  vertu  essentielle  de  Sachmatov,  nous  croyons  pouvoir  l'afiir- 
mer,  ce  fut  sa  constante  recherche  de  la  vérité  scientifique ,  et  toute 
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sa  vie  ne  nous  semble  qu'un  continuel  effort  vers  cette  vérité. 
C'est  encore  en  lycéen,  à  l'âge  de  seize  ans  (il  était  né  en  186Z1), 
qu'il  vient  rendre  visite,  de  Moscou  à  Pelrograd,  à  1.  V.  Jagic ,  alors 
professeur  ù  l'Université  de  Petrograd,  pour  s'entretenir  avec  lui 
de  diverses  questions  qui  l'intéressent;  et  il  surprend  son  savant 
interlocuteur  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  finesse  de  ses 
raisonnements '^^  C'est  vers  la  même  époque  qu'il  demande  à  Vik- 
torov,  le  directeur  du  Musée  Rumjancev  de  Moscou,  l'autorisation 
de  venir  travailler  dans  la  section  des  manuscrits  de  cet  établisse- 
ment. C'est  alors  que,  fournissant  son  premier  travail  scientifique  et 
original ,  il  se  met  à  l'étude  de  divers  manuscrits  russes  et  slaves;  e( , 
dès  1882,  VArchiv  de  Jagic  pu!)lie  son  article  sur  la  collation  avec 
le  manuscrit  original  de  l'édition  de  l'un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  la  langue  russe,  le  Sbormk  de  Svjatoslav  de  loyS*-'. 
Ainsi  sa  curiosité  scientifique  avait  pris  forme,  sa  raison  de  vivre 
était  trouvée  avant  même  qu'il  ne  fût  entré  à  l'Lniversité. 

Cette  vocation  si  exceptionnellement  précoce  ne  comportait 
cependant  ni  étroitesse  d'intelligence,  ni  excès  de  spécialisation. 
Le  lycéen  bistorien  de  la  langue  russe  devait  devenir  non  seule- 
ment un  savant  aux  curiosités  scientifiques  les  plus  étendues,  mais , 
dans  le  domaine  de  f instruction  publique,  un  travailleur  aux  vues 
les  plus  larges,  un  organisateur  plein  d'initiative,  l'un  des  repré- 
sentants les  plus  autorisés  de  la  baute  culture  russe,  jugeant  d'un 
regard  clair  et  calme  les  divers  problèmes  de  la  vie  politique  et 
sociale  de  son  pays. 

Aussitôt  élu  à  l'Académie,  Sachmatov  prête  une  animation  nou- 
velle à  l'activité  de  la  Section  de  langue  et  de  littérature  russes; 
jeune  académicien,  il  en  devient  vite  le  centre  et  comme  l'àme. 
Il  refait,  sur  des  bases  plus  larges,  le  plan  du  Dictionnaire  de  In 
langue  russe  édité  par  l'Académie;  il  provoque  l'établissement  d'un 
programme  pour  l'étude  des  parlers  locaux;  il  ressuscite  les  hcèslijn 
de  la  Section  de  langue  et  de  bttérature  russes  et  fait  participer  à 
leur  rédaction  toute  l'élite  des  savants  russes;  il  détermine  l'Aca- 

''  «  .  .  .4ot)e  K  MeHii  (ôiihe  o  6o;Kiitiim\i  11. m  yci;|)ciii[«  iipaammiiMa)  M.ia.io  ii 
u.iaBOKOCo  t)a4e  ii.j  MocKite,  npe4craBii  mu  ce  Kao  niMHaaiiJa.iau  re  ce  nyoni  ca 
MHOM  V  jtaarOBop  o  pycKOM  je.tiiuy  ii  c^iobciickoj  <i>ii.io.ioriijii  c  TO.iiihini  ii():iiia- 
BaH,eM  iip('4MfTa,  ,ui  caii  ôiio  aaiiaii.eii,  c.iyuiajyhii  n>eiOBO  yiiiio  pa^.iaraH.e»  (ar- 
ticle de  1.  V.  Jagic  dans  te  CpncKii  l\n>uH;eBiiii  r^aiiiiiK,  1990,  Kvb.  I,  Cp.  ô , 
pp.  343-:f'i8). 

"^'  Archivjnr  ni.  Philologie,  i8SrJ,  tome  \1.  pp.  .^cjo-Sg'y.  Mais  cel  arliclt;  n'est 
pas  le  pieniier  que  Sucliuiatov  ail  [lubUé  dans  Wïixhiv.  Dès  Tannée  pi'ccédenlo 
(à  Tàge  de  dix-sept  uns),  il  avait  fait  paraître  dans  celte  même  revue  quehpies  noies 
critiques  sur  Tédition  du  ta  Vie  de  Tkéodose  de  i'opov  (1881,  tome  V\  pp.  (ii  :î-()i23). 
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demie  à  entreprendre,  à  ses  Irais,  l'édition  d'une  vaste  Encyclo- 
pédie (le  hi  philologie  slarc;  il  soulève  la  (juestion  de  la  collaboration 
en  intime  union  de  toutes  les  Académies  slaves .  .  . 

Mais  cette  (âclie  d'organisateur  n'était  pas  pour  lui  le  «  princi- 
pal ».  Le  principal,  et  le  principal  de  toute  son  existence,  c'était 
assurément  le  travail  scientifique.  Son  regard,  presque  tout  au  long 
de  la  journée,  tout  au  long  de  sa  vie,  allait  au-dedans  de  lui- 
même,  vers  ce  laboratoire  de  la  pensée,  où  naissaient  sans  cesse  des 
idées  fécondes,  où  des  faits  en  nombre  infini  (quelle  autre  mémoire 
que  la  sienne  eût  pu  les  contenir?)  s'ordonnaient  en  combinaisons 
complexes,  harmonieuses,  le  plus  souvent  originales,  parfois 
même  imprévues. 

L'Université  de  Moscou,  qui  a  toujours  été  pour  la  Russie  le 
réservoir  des  capacités  scientifiques  les  plus  hautes,  a  eu,  comme 
il  va  de  soi,  le  rôle  dominant  dans  la  formation  de  ce  représen- 
tant, émi lient  entre  tous,  de  la  science  russe;  et  parmi  les  profes- 
seurs à  qui,  entre  autres,  revienneni  plus  particidièrement  l'hon- 
neur et  le  mérite  de  l'avoir  formé,  il  en  est  deux  surtout  qu'il  faut 
nommer  :  ce  sont  F.  F.  Forlunalov  et  F.  E.  Kors.  On  sait  que 
Sachmatov  lui-même  les  appelait,  l'un  et  l'autre,  ses  maîtres  les 
plus  proches,  et  qu'il  leur  était  cher  à  tous  deux  comme  le  mieux 
doué  et  le  plus  aimé  des  élèves.  Le  domaine  de  ses  préoccupations 
scientifiques,  cependant,  le  rapprochait  plus  étroitement  de  Fortu- 
natov,  et  c'est  bien  l'école  linguistique  de  celui-ci  dont  l'empreinte 
apparaît  dans  sa  «  manière  »  —  celle  de  ses  premiers  travaux  sur- 
tout — ,  dans  ses  conceptions,  dans  sa  méthode.  Cette  influence 
du  maître,  la  personnahté  créatrice  de  Sachmatov  la  transformera 
peu  à  peu.  Si,  dans  la  préface  de  sa  thèse "^,  il  s'excuse  encore 
auprès  de  Fortunatov  de  répéter,  sans  toujours  en  indiquer  la 
source,  des  idées  que  celui-ci  avait  le  premier  exprimées,  il  ne 
conservera  par  la  suite  de  l'école  qui  a  été  la  sienne  qu'un  patri- 
moine général  d'idées  et  de  procédés  scientifiques;  ce  n'est  que 
dans  des  cas  exceptionnels  qu'il  répétera  simplement  la  pensée  de 
son  maître,  au  lieu  de  la  développer  et  de  la  faire  progresser.  Cet 
élève,  il  faut  bien  le  dire,  a  de  bonne  heure  manifesté  sa  person- 
nalité, et  une  personnalité  différant  nofablement  de  celle  du  maître. 

Savant  à  la  pensée  profonde,  qui  s'était  tout  entier  formé  lui- 
même,  fondateur  de  l'école  russe  de  linguistique,  esprit  créateur, 
lui  aussi,  Fortunatov  n'a  manqué  que  de  la  volonté  de  publier  son 

'')   Ilacj +.4083 nid  BboO.iacni  pvccKOH  «domotuku,  189.S. 
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œuvre  S(ienti(i([ue.  Lentement  et  scrupuleusement,  il  a  pensé  et 
repensé,  en  toute  originalité,  ses  cours,  sa  doclriiie:  mais  ce 
n'est  guère  que  par  les  travaux  de  ses  élèves  Saclimatov, 
Scepkin,  Porzezinskij,  que  les  résultats  de  cet  effort  créateur  nous 
sont  connus. 

Sachmatov  est  un  savant  d'une  mentalité  autre  et  aussi  d  un 
autre  tempérament.  Il  fait  part  au  monde  savant,  largement  et 
hardiment,  de  ses  idées  et  de  ses  découvertes,  sans  redouter  d'avoir 
à  corriger  ultérieurement  ses  conclusions;  et,  de  fait,  il  lui  arrive 
de  renier  parfois  telle  d'entre  elles  à  laquelle  il  avait  abouti  précé- 
demment y^.  Mais  celui-là  seul  ne  se  trompe  jamais  qui  n'agit 
point,  et  Sachmatov,  sa  vie  durant,  a  cherché  sans  crainte  d'erreur, 
et  ses  recherches  ont  toujours  enrichi  la  science,  même  lors{pj'elles 
se  trouvaient  engagées  sur  une  fausse  voie.  Fortunatov,  d'autre 
part,  a  eu  pour  domaine  essentiel  de  son  activité  scientifique  la 
grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  et  ce  n'est 
que  dans  un  rapport  de  dépendance  avec  celle-ci  qu'il  a  touché  et 
aux  langues  slaves  —  au  vieux  slave  surtout  — ,  et  enfin,  comme 
à  l'extrême  limite  de  l'expansion  de  ses  curiosités,  à  la  langue 
russe  elle-même.  Pour  Sachmatov,  par  contre,  la  grammaire  com- 
parée des  langues  indo  européennes  n'a  été  qu'une  base,  tandis 
que  la  langue  russe  était  l'édifice  essentiel,  le  centre  de  ses  curio- 
sités et  de  toute  son  œuvre  scientifique. 

En  véritable  disciple  de  Fortunatov,  Sachmatov  connaît  parfaite- 
ment et  la  grammaire  de  l'indo-européen  et  les  principes  et  les 
méthodes  de  la  liuguisticjue  moderne.  Il  connaît  admirablement  par 
surcroît  les  langues  slaves  et  la  littérature  qu'a  inspirée  leur  étude 
scientifique;  il  a  l'intérêt  le  plus  vif  pour  dilTérenls  problèmes  de  la 
linguistique  slave  :  la  palalaiisation  en  slave  commun  des  postpala- 
tales ^^',  le  sort  devant  j  des  voyelles  réduites  du  slave  commun  ^^*, 
Vdkainc  slovène''^',  les  phénomènes  essentiels  qui  caractérisent  l'his- 
toire du  tchèque  ^°'',  etc.  Et  dans  ceux  même  de  ses  travaux  qui  ne 


''  Voir,  par  cxomplc,  son  article  sur  1  hisloiro  do  l'acceul  dans  les  langues  slaves  : 
«  Ivb  ncTopiii  yjapeuiîi  m,  c.iaifniicKiixb  nabiKax-b»  (  IlaB'liCTin ,  lomc  Ht,  i8()8, 
pp.  1-34). 

'^^  UsB-fecTiH,  tome  I  (189G),  pp.  695-76.3. 

(■^'  Avchiv  fiir  si.  Philologie,  tome  XXXI^igoy),  pp.  /i8i-5o(J. 

'*'  (if.  i'articio  intitulé  "  Pvcckoc  m  cjoHoncKoe  BKaiiic»  dans  le  CrtopunKi.  CTaTeii 
Bi.  -lecTb  <I>.  0.  <ï>opT\iiaroBa  (191)9). 

^'  es.  le  compte  rendu  criliipu'  de  la  (grammaire  liistmiipio  do  la  lanjjue  l<liè(pie 
de  Gebauer  dans  le  OT'ieT-h  o  upiicy<K,\cuiii  n|)CMiii  upu*.  Ixor.KipciicKaro  bi. 
1898  r. ,  Cnf). ,  )  899. 
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paraissent  concerner  à  première  vue  que  des  faits  purement  russes, 
comme  par  exemple  le  vocalisme  plein ,  c'est  par  l'étude  comparative 
des  données  des  autres  langues  slaves  qu'il  éclaire  les  faits  en  ques 
tion.  Aussi  ces  travaux  sont-ils  hautement  instructifs  non  seulement 
pour  les  historiens  de  la  langue  russe,  mais  aussi  pour  les  spécia- 
listes des  autres  langues  slaves.  Sachmatov  a  notamment  consacré 
toute  une  série  de  recherches  à  l'étude  de  l'accent,  l'une  des  plus 
difficiles  de  la  hnguislique  slave  '^^.  Ces  recherches  ont  laissé,  indis- 
cutablement, des  traces  profondes  :  ancienneté  clairement  établie 
de  l'accent  moulant  rakavien,  mise  au  net  de  la  question  de  l'abrè- 
gement en  slave  commun  de  certaines  longues,  définition  des 
conditions  dans  lesquelles  se  constate  cet  abrègement,  préparation 
de  la  doctrine  actuelle  sur  les  modifications  des  intonations  du 
slave  commun  ou  mctatonic  (MM.  Belic,  Kozwadowski),  tels  sont 
les  résultats  qui  se  dégagent  des  travaux  de  Sachmatov  sur  l'accent. 

Toute  cette  œuvre,  cependant,  dans  le  doniaine  de  l'indo-euro- 
péen et  de  la  linguistique  slave,  n'est  pour  Sachmatov  que  l'assise 
large  et  profonde  sur  la(|uellc  il  bâtira  son  histoire  de  la  langue 
russe,  cette  histoire  ()u'il  a  bâtie  toute  sa  vie  durant,  depuis  l'âge 
de  seize  ans,  alors  qu'il  collationnait  avec  le  manuscrit  du  Musée 
Humjancev  l'édition  du  Sbornili  Ôq  Svjatoslav,  jusquaux  dernières 
journées,  si  sombres,  de  son  existence,  oîi,  dans  les  conditions 
matérielles  et  morales  intolérablement  douloureuses  du  Peirograd 
des  sovêts,  il  construisait  sa  syntaxe  de  la  langue  russe. 

Cet  édifice  de  l'histoire  de  la  langue  russe,  l'architecte  l'a  conçu 
sur  un  plan  vaste  et  original.  Son  dessein  est  de  présenter  Vliislotre 
de  la  langue  russe  en  ses  relations  arec  l'histoire  du  peuple  russe.  L'au- 
teur est  ici  à  la  fois  linguiste  et  historien  :  d'où  son  étude  monu- 
mentale consacrée  à  la  chronique  russe  -^  et  plusieurs  autres 
travaux  de  moindre  étendue  *^\  mais  tout  aussi  précieux  pour  l'histo- 
rien proprement  dit  que  pour  l'historien  de  la  langue  russe;  d'oii 
aussi  tout  un  cycle  nouveau  de  questions  concernant  la  période 

'')  Noir  les  artirlos  intitulés  «  lvi>  iKTopiii  ciaBniicKiix-f.  vjapeHiH  »  (P.  <î>.  B. , 
tomes  XIX.  i88«,  XXIII-XXIV.  1890.  XXX1II-X\XI^ .  iSgâ);  «Ivh  ncTopiii  y.ia- 
peHiii  B'ii  (■.laBHiirunxi.  îisbiKaxiji)  (IlaB-tcTiH,  tome  Jll,  189^^.  pp.  i-'dli); 
«  OÔT.  o6iunxi>  )iBjeiii>i,\-h  btj  rpcMCCKOM-b  11  ciaBnHCKOM-b  yAapeHisx-b»  (XapiffTjf- 
p<a  :  c6opHiiKi>  bh  necTb  0.  E.  Kopma);  et  le  compte  rendu  sur  l'ouvrage  de 
Resetar,  Die  srrhokroalisclte  Belonung  siithvpsilicher  Mundorleii  (IlaB-fecTiH,  tome  VI, 
1901,  I,  pp.  339-353). 

''^'  Pa3bicKania  o  ApeBH-feiiujwxb  .i-feTonncHbixb  CHOjaxb,  1908  (xx  +  687  pp.)- 
'■*)  CKaaaiiie  o  upnaBaHiii  BaparoBb,  190/1  :  lOïKiibin  uoceacHiH  BHTnMeii,  1907: 
4pcBHiH    .inmcKin  noce.ienifl,    1911;  CiiJieoHOBa  .i-feToniicb  XM   b.   ii  TpoiiqKan 
HaHa.ia  XV  b.  ,  1900,  etc. 
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préhistorique  dn  fléveloppement  du  peuple  russe  et  de  sa  liingue, 
à  savoir  — la  question  du  premier  habitat  des  Russes,  —  celles 
(le  leurs  transmigrations,  de  leurs  relations  culturelles  et  de  leur 
contact  avec  diverses  autres  nations  avant  l'époque  oii  commence 
leur  histoire,  —  celles  du  premier  habitat  des  Slaves  et  des  Indo- 
Européens,  —  toutes  questions,  en  sonmie,  se  rapportant  aux 
antiquités  slaves  et  indo-européennes,  et  sur  lesquelles  il  a  pro- 
jeté un  jour  si  original  et  si  attirant  dans  son  Introduction  à  un 
cours  d'histoire  de  la  longue  russe ^^K 

Sachmatov  consacre  un  travail  spécial  à  la  question  obscure, 
mais  capitale ,  de  la  formation  des  parlers  russes  :  on  ne  saurait 
en  effet,  sans  l'avoir  préalablement  tirée  au  clair,  poser  correcte- 
ment le  problème  du  développement  histori([ue  de  la  langue  russe. 
Kn  1899,  il  publie  pour  la  première  fois  les  résultats  de  ses 
recherches  dans  ce  domaine*'-',  mais  il  ne  cesse  point  par  la  suite 
de  les  creuser,  de  les  développer,  de  les  rectifier,  et  c'est  là  l'un  des 
services  les  plus  considérables  qu'il  ait  rendus  à  la  science. 

Les  matériaux  qui  devaient  servir  à  l'édification  de  son  histoire 
monumentale  de  la  langue  russe,  —  la  grande  préoccupation  de 
sa  vie  — ,  Sachmatov  les  a  rassemblés  et  mis  en  œuvre  au  cours 
de  toute  sa  longue  carrière.  Ne  se  bornant  pas  à  l'utilisation  des 
travaux ,  peu  nombreux  d'ailleurs,  que  lui  fournissaient  ses  devan- 
ciers, Sachmatov  a  poursuivi  simultanément  l'étude  des  monu- 
ments de  l'ancienne  littérature  russe  et  celle  des  parlers  populaires 
vivants.  Qu'il  suffise  de  rappeler  :  d'une  part,  son  Etude  de  la  langue 
(les  chartes  de  Novgorod  des  xnf  et  \iv'  sikles'^'^^,  son  Etude  des  chartes 
dr  Drinsk  du  .ii"  siècle''",  le  précieux  article  intitulé  Quelques 
remartjues  sur  la  langue  des  monuments  de  Pshoc  (à  l'occasion  du  tra- 
vail de  Karinskij)^^,  etc.;  — -  et,  d'autre  part,  le  travail  sur  les 
Particularités  phonctiques  des  parlers  d'El'nja  et  de  Masal'sk^^'^  et  la 

'"'  BBO^eiiie  b'i>  Kypci.  iicropiii  pyccKaro  nsbiKa,  IleTporpa.Vb,  1910.  Voir  aussi 
It's  aiiiclos  :  «  Ivi.  ooiipocy  o  <i>iiHCKO-Ke.ibTCKiixT.  11  «niiicKO-c.iaB/iucKiixb  othoiuo- 
iii)i\-bi)  (Bidlclin  de  VAcad.  inip.  des  Scipiicps  dr  Sainl-Ppli'ritljourg ,  \\*  série,  t.  \, 
i()ii.  pp.  707-735);  «Zu  den  (illesten  slnviscli-tiehischeii  liezietiungena  {Archivfiir 
si.  Pliitolngie ,  l.  XWIII.  igtijpp.  5i-9(():  «Ciio.ibi,  iiCKoimbie  rorfc.wi  C.iaBdm.» 
(«rl\iiBa)i  CTapima,  l.  W.  191  j). 

-    K-b  BOiipocy  o'n.  oôpaaoBaniii  pyrcKiixb  uapl.'iiii,  Vlx.M.  11.  II.,  1899,  t.  i•^•^. 

^1  ll3c.i-Ii,u)BaHic  o  nsbih-h  iioBropo,irKii\b  rjjaMOT-b  XIII  h  XIV  B'I;Ka  (Ilsc.rk- 
AOBaHJfl  no  pyccKOMy  n;jbiKV,  I,  Cn6. ,  1895). 

'•  lI:iCj1;40Maiiie  0  .iBiiHCKiixb  rpa^iOTaxi.  XV  B'kh-a  (lI.ic.iiMOBaHifl  rio  pyccKOMv 
)i3biKy,  11,  Bbin.  3,  Cnu.,  1903). 

'''    mîCKO.IbKO    aaM'hTOKb   06  b  arjbll<li   IlCK0BCKIt.\1>    IiaJDITMlIKOBI),    JK.   M.    H.    Il    , 

'  909- 

^*    0  3ByK0Bbi\'b  oco6('Miiorr(m,  K.ii.ii.  11  Mara.ibn;.  roBopoBi.  P.  fl>.  P>. ,  l.  H()-38 
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Outre  les  monuments  anciens  de  la  langue  elles  parlers  popu- 
laires, Sachraatov  étudie  spécialement  certaines  des  questions  que 
pose  la  grammaire  historique  du  russe.  11  les  étudie,  comme  nous 
l'avons  indiqué,  du  point  de  vue  le  plus  large,  en  leurs  relations 
avec  la  grammaire  comparée  des  langues  slaves,  ainsi  :  le  sort  des 
vovelles  o  e[e^~\  le  vocalisme  plein  ^^K  la  palatalisation  des  consonnes  ^■''\ 
lW.vf>H>^5)^  |(>s  divers  phénomènes  qu'il  rattache  à  l'hypothèse  de  /( 
slave  commun  ('^',  etc.  Mais  il  ne  se  limite  pas  à  ces  seules  ques- 
tions. C'est  en  réalité  le  cycle  entier  de  toutes  les  questions  de  la 
grammaire  historique  du  russe  qu'il  a  parcouru  et  sur  lequel  il  a 
médité  avec  la  personnalité  et  la  profondeur  qui  lui  sont  propres. 
H  a,  sur  presque  chacune  de  ces  questions,  son  opinion  originale, 
ou  du  moins  ses  données  particulières  :  il  sulFit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  consulter  l'édition  lithographiée  des  cours  qu'il  a  pro- 
fessés à  l'Université  de  Petrograd. 

Il  s'était  écoulé  trente-cinq  années  depuis  le  jour  où,  lycéen, 
Sachmalov  avait  débuté  dans  ses  études  d'histoire  de  la  langue 
russe,  et  voici  que,  chargé  non  point  d'ans,  mais  de  mérites,  il  a 
jugé  l'heure  venue  de  faire  la  synthèse  des  résultats  de  ses  longs 
travaux  en  nous  offrant  un  tableau  large  et  un  de  la  vie  de  la  langue 
russe.  Il  nous  en  donne,  en  1916,  la  première  partie  sous  le  titre 
Esquisse  de  In  période^''^  ancienne  de  ïhistoive  de  la  langue  russe.  Il  nous 
donne  encore,  en  1916,  son  Introduclion  à  un  cours  de  la  langue 
russe,  avec  le  sous-titre  (jui  définit  l'esprit  de  l'ouvrage  :  Processus 
liistoritiue  de  la  formation  des  trihns  et  des  dialectes  russes  ^'^l  Puis  sur- 
viennent des  événements  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  favoriser  la 
continuation  de  l'œuvre:  et  enfin,  prématurément,  la  mort.  .  . 

(''  OniicaHic  .ThitruiCKaro  roBopa  EropbciîrKaro  yha.ia  l^naaiiCKOii  lyGepin'ii. 
(IlaB'IiCTitr,  XVIII,  tç)ii.  IV.  pp.  173-990.) 

(-'  Dans  la  llièso  ci-tlcssiis  ritôe.  p.  l'ifi.  noie  1. 

(^)  K'h  iicTopin  pyfCKaro  fiswKa  :  o  no.inor.iacin  11  iii.KOTopbixi,  .ipY^nxi,  nB.io- 
niiixi.  (UanbcTifi,  I.  VII.  i()Ot!.  II.  pp.  .ioli-iiSa,  et  l.  Mil.  1908.  I.pp.  -297-3.^6). 

<'')  l\'b  ncTopiii  pvciicaio  ii^biua  :  cjiin'iciiHbiH  cor.iacin.tJi  (  Ihtirhcrin  ,  (.  I.  1  89G  , 
pp.  69 5-7  .'10. 

(■'■'  Dans  rarticli'  déjà  cilé  chi  rrciieil  défi:»'  à  Forliinalov.  cf.  plus  liant  p.  i'\-. 
noto  '1. 

'"  Ivi.  ncTopin  pyrcuaro  ji;n.ii;a  :  oônieciaitiinruoo  li  (  ll.tniicrifr ,  t.  \l.  1901, 
IV,  pp.  o()9-o.9/i). 

'■'  O'ippiîb  .ipcrniliîîmaro  uepio.u  ncTopiii  pyccKaio  n;tWKa  (iinuiiK.ioniMlii  c.ia- 
BnmKj»  <i>n.io.ioiin,   11.  I  nbin.,  lIeTporpa4-b,  191 5. 

*■*'  Bue.tt'uic  Hb  Kypcb  ncTopiir  pyccKaro  >i:tbiKa  :  ncropu'ieiuiii  npouccn.  o6pa- 
30Banin  pyccKuxb  n.iewenb  n  HaplîMiii,  neTporpaAT.,  1916, 
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Ces  deux  livres  nous  laissent  entrevoir  en  son  ensemble  la  con- 
ception de  cette  grande  œuvre:  ils  nous  npportont  f|unntilé  de  vues 
intéressantes  et  précieuses,  mais  non  point,  hiîlas,  tout  ce  ([ue  la 
science  attendait  encore  de  Sachniatov.  Les  qualités  maîtresses  de 
l'auteur,  telles  fpi'ollos  caractérisent  ses  précédents  travaux,  appa- 
raissent pareillement  ici  :  préparation  scientifique  d'une  étendue 
et  d'une  profondeur  exceptionnelles,  richesse  et  fraîcheur  d'inven- 
tion créatrice,  hardiesse  et  originalité  des  conclusions.  Il  ne  tient 
que  peu  de  compte  des  opinions  antérieurement  exprimées  par 
d'autres  savants;  il  ne  polémise  d'ailleurs  jamais  avec  personne,  ne 
critique  que  rarement,  accepte  volontiers  les  critiques  ([u'il  juge 
justifiQes  et  passe  sous  silence  celles  qui  ne  l'ont  pas  convamcu. 
Parfois  il  se  désiste  de  son  opinion  première;  parfois,  au  contraire, 
il  s'y  attache  avec  une  étonnante  ténacité,  derrière  laquelle,  à  n'en 
pas  douter,  il  ne  laisse  point  paraître  les  considérations  sérieuses  (pii 
l'inspirent,  ou  bien  des  données  dont  nous  n'avons  pas  connaissance. 
Certaines  de  ses  hypothèses ,  il  est  vrai ,  nous  semblent  bien  hardies , 
mais  ne  serait-ce  point  (et  qui  le  sait  ?)  parce  que  sa  fantaisie  créatrice 
a  devancé  notre  époque;  et  telle  ou  telle  de  ses  intuitions  ne  se  trou- 
vera-t-elle  pas  confirmée  demain  parle  progrès  de  la  science? 

Gomme  tous  les  représentants  de  l'école  de  Forlûnatov,  ou  plu- 
tôt mieux  encore  qu'eux  tous,  Sachmatov  possède  à  fond  la  méthode 
historique  et  comparative,  les  principes  de  la  linguistique  moderne 
et  la  connaissance  de  la  physiologie  des  sons.  «  L'histoire  de  la 
langue,  écrit-il,  se  fonde  essentiellement  sur  les  données  de  la 
langue  vivante  moderne  en  tous  ses  parlers  :  ce  sont  ces  données  qui , 
si  elles  sont  exactement  enregistrées,  peuvent  ofl'rir  à  nos  recherches 
le  point  de  départ  le  plus  sûr».  Mais,  ajoute-t-il  d'autre  part  : 
«  l'histoire  de  la  langue  s'éclaire  aussi  d'une  vive  lumière  à  l'étude 
des  monuments  «'^^ 

Sachmatov  transporte  en  slave  commun  celte  différenciation 
délicate  des  nuances  phonétiques  que  nous  fournit  l'observation  des 
parlers  vivants  :  il  s'efforce  de  mettre  les  différenciations  dialectales 
et  les  groupements  nouveaux  qui  en  résultent  sur  le  terrain  de  la 
réahté  historique  en  les  étudiant  de  pair  avec  l'expansion  et  les 
déplacements  des  tribus,  et  cela  aussi  bien  d'après  les  données  de 
l'histoire  (|ue  d'après  celles  de  la  langue.  Il  recourt  pareillement, 
et  de  la  manière  la  plus  heureuse,  à  la  notion  de  croisement  des 
tribus  pour  l'explication  de  certains  faits  phonétiques. 

'"   Bsejeiiic  B-b  kvj>ci>  Hrropiii  pyccKaro  fl3biRa,  pp.  3--'i. 
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Quant  à  l'analogie,  loin  d'en  abuser,  Sachmatov  en  use  moins 
que  tout  autre  linguiste  :  il  a  visiblement- tendance,  comme  son 
maître  Fortunatov,  à  lui  préférer  les  solutions  phonétiques.  C'est 
ainsi  que.  à  l'exemple  de  Fortunatov,  il  demeurera  fidèle  jusqu'à  son 
dernier  jour  à  l'hypothèse  d'un  è  slave  commun  nasal,  et  cela  bien 
que  celle-ci  ne  se  justifie  que  par  la  nécessité  d'expliquer  la  finale 
qui  est  celle  du  génitif  singulier  et  du  nominatif-accusatif  pluriel 
des  thèmes  en  -ja-  et  aussi  de  l'accusatif  pluriel  des  thèmes  en  -jo-. 

Complexité  parfois  extrême  des  conjectures,  penchant  marqué  à 
reculer  jusque  dans  le  slave  commun  l'origine  des  phénomènes 
phonétiques,  caractère  quelquefois  factice  des  exphcations  et  quel- 
quefois aussi  tendance  à  schématiser  à  l'excès,  tels  sont  les  traits 
secondaires  qu'il  faudrait  peut-être  ajouter  pour  compléter  une 
définition  de  la  «  manière  «  scientifique  de  Sachmatov.  Il  le  faudrait 
pour  évoquer  non  pas  un  idéal,  mais  l'image  vivante  et  réelle  d'un 
grand  savant  :  ses  immenses  mérites  n'en  seraient,  bien  entendu, 
nullement  diminués. 

L'historien  futur  de  la  langue  russe  ne  trouvera  pas  achevé  l'édi- 
fice qu'avait  conçu  Aleksèj  Aleksandrovic.  Il  en  trouvera  pourtant 
une  importante  partie  :  des  fondements  solides  et  profondément 
établis,  un  va^e  plan  de  construction,  un  fronton  et  même  un 
premier  étage.  Il  trouvera  enfin  une  grande  quantité  de  matériaux 
choisis  et  dégrossis.  Et  celui  qui  terminera  cet  édifice  n'aura  pas  le 
droit  de  s'en  approprier  l'honneur.  C'est  au  premier  constructeur, 
A.  A.  Sachmatov,  que  cet  honneur  reviendra. 

Skopi'e,  décembre  1920. 


CHRONIQUE. 


PUBLICATIONS. 

Le  Bulletin  de  la  Section  de  langue  et  de  littérature  russes  de 
l'Académie  de  Petrograd  (IlaBbcTia  0x4-^.1.  pyccK.  as.  \\  cioeec.) 
oll'rait,  durant  les  dernières  années  qui  ont  précédé  la  guerre,  une 
bibliographie  détaillée  des  travaux  relatifs  à  la  slavistique.  La 
guerre  a  suspendu  celte  bibliographie^^';  la  révolution  a  suspendu 
la  publication  du  Bulletin  lui-même'-',  et  le  maître  qui  l'avait  fon- 
dé et  dirigé,  A.  A.  Sachmatov,  n'est  plus. 

I.e  Bocznik  slawistijcznif,  par  contre,  continue  à  paraître  à  Cra- 
covie  sous  la  direction  de  MM.  Los,  Nitsch  et  Rozwadowski  :  c'est 
lui  qui,  depuis  1  c)o8,  a  assuré  la  tâche  de  rendre  compte  annuelle- 
ment des  ouvrages  originaux  dans  le  domaine  de  la  philologie  slave 
en  même  temps  que  de  donner  un  tableau  d'ensemble  de  la  pro- 
duction scientifique  dans  ce  même  domaine;  et  cette  tâche,  comme 
on  sait,  il  s'en  acquitte  excellement.  Ainsi  l'on  trouvera  dans  le 
dernier  volume  du  Roczmk  sluivistijczmj  (tome  VIII,  1  ()  1  8)  la  biblio- 
graphie des  travaux  parus  pendant  la  guerre  :  de  1915  à  1917. 

Dans  la  revue  tchèque  Casop/s  pvo  modevni  flologii  u  literatunj, 
M.  Milos  ))eingart  a  pareillement  donné  une  revue  sommaire  des 
travaux  principaux  parus  sur  la  slavistique,  hors  de  Bohême, 
durant  la  période  de  la  guerre  (rocnik  VIII,  ses,  2,  pp.  ()3-yO, 
ses.  3,  pp.  1  /i  1-100). 

Le  Roczmk  slawistijcznij  allège  singulièrement  le  rôle  des  autres 
revues  de  slavistique  en  matièrede  bibliographie,  ou  tout  au  moins 
de  bibliographie  linguistique.  Aussi,  dans  ces  conditions,  la  Rrruc 
des  Etudes  sl/ives  pourra-t-elle  se  borner  sans  inconvénient  à  une 
chronique  sommaire  des  informations  parvenues  à  sa  rédaction.  Il 

(''  Les  indications  bibliographiques  figurant  dans  les  lIsuIiCTia  constituaient, 
d'autre  part,  en  fascicules  séparés,  une  publication  spéciale  intitulée  :  OooapijMie 
Tpy,lOBT>  no  ciaBaHOBijjliniKj  iio.i-b  pe,?.  B.  11.  liL'Henieeitqa  :  le  fascicule  III,  le  dti- 
nier  paru  (1918),  comprend  les  travaux  su'  «Thistoire  et  les  antiquités  russesu  an- 
térieurs au  1"  janvier  igi't. 

'^)  Les  Il3B%cTin  ont  été  suspendues,  à  notre  connaissance,  après  rachèvement 
du  tome  XXII  :  le  fascicule  2  et  dernier  de  ce  tonae  a  paru  en  mars  191  H. 

Revue  des  Eludi'n  slavox ,  tome  I,  1Q21,  fasc.  1-3. 
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dépendra  de  ses  correspondants  à  l'étranger,  et  en  parlirnlier  dans 
les  pays  slaves,  que  celte  chronique  nail  pas  un  caractère  trop  for-' 
tuit  ni  trop  inégal. 


Généralités. 

Parmi  les  publications  de  caractère  général,  on  signalera  le 
recueil  d'articles  de  M.  A.  Meillet,  sous  le  titre  Lmguisti(ji(e  géné- 
rale et  linguistique  historique  (Paris,  i()'2i,Ed.  Champion  édit. , 
VIII-}-33/i  pp.).  I-es  articles  qui  le  composent  ont  paru  pour  la 
plupart,  depuis  190.'),  dispersés  dans  des  périodiques  divers,  et 
deux  d'entre  eux  seulement  sont  inédits,  l'un  sur  La  catégorie  du 
genre  et  les  conceptions  indo-européennes,  l'autre  sur  Le  nom  de  l'homme. 
Mais  l'ensemble  ainsi  obtenu  n'en  donne  pas  moins  une  impression 
saisissante  d'unité.  Il  est  un  parce  que  tous  les  éléments  en  con- 
courent à  montrer  comment,  tout  en  obéissant  à  certaines  règles 
générales,  que  déterminent  les  conditions  universelles  de  toute 
langue,  le  changement  linguistique  est  lié  à  des  faits  de  civilisation 
et  à  l'état  des  sociétés  qui  emploient  les  langues  considérées.  Il  est 
nouveau,  au  même  titre  que  le  Cours  de  linguistique  générale  de 
F.  de  Saussure  (notes  de  cours  publiées  par  Charles  Bally  et 
Albert  Sechehave,  Lausanne  et  Paris,  1916,  Pavot  édit.),  parce 
qu'il  offre  d'indications  originales  sur  le  «  commencement  d'ordre  » 
qu'il  faudrait  établir  dans  la  masse  des  faits  rassemblés  par  la  lin- 
guistique historique.  Ces  faits,  à  peine  est-il  besoin  de  dire  comment 
l'auteur  les  domine  et  de  quel  intérêt  en  sont  les  regroupements 
qu'il  suggère.  Il  faut  noter  seulement  l'intérêt  plus  particulier 
qu'offrent  pour  le  slaviste,  au  cours  de  l'ouvrage,  les  appels  fré- 
quents aux  faits  slaves  et  la  place  assignée  à  ceux-ci  dans  des 
ensembles  plus  vastes;  ainsi  :  certains  développements  parallèles 
des  langues  slaves  excluant  l'hypothèse  d'influences  réciproques 
(l'extension  dans  le  système  verbal  du  type  athématique  en  -m  de 
la  première  personne  du  présent,  la  fortune  de  la  forme  déterminée 
de  l'adjectif,  p.  87);  —  la  conservation  relativement  tardive  du 
duel  (p.  61);  —  l'instabilité  diT //  slave  commun  (p.  ba);  —  la 
stabilité  relative  des  sons  intervocaliques  (pp.  .")8-.59);  —  la  dis- 
parition du  prétérit  simple  (pp.  làk  et  t  02-1.53); — les  sens  de 
la  particule  da  (pp.  1-70-1  •71);  —  l'aspect  des  verbes  (pp.  i83- 
190);  —  l'importance  et  le  développement  du  genre  en  slave 
(pp.  207-909):  — le  nom  de  l'ours  (pp.  283-98A).  etc. 
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I>es  fascicules  .'î-6  <ln  tome  XWVII  de  1"  irdiir  fiir  Hbinsclir  Phi- 
lologir  ont  paru  en  mai  dernier.  Avec  eux  s'achève  le  dernier  lome 
de  cette  revue  à  laquelle,  près  de  cinquante  années  durant,  la  phi- 
lologie slave  a  été  redevable  de  si  iinporlanls  travaux.  Dans  une 
brève  note,  modestement  imprimée  à  la  troisième  page  de  la  cou- 
verture, M.  JajTic  prend  congé  de  ses  lecteurs,  (leux-ci  lui  doivent 
lours  remerciements  et  leurs  regrets.  Le  dernier  volume  qu'ils  ont 
reçu  clôt  dignement  la  série  des  précédents  :  études  slovènes  de 
Fr.  Ramovs,  contribution  de  N.  van  Wijk  à  l'étude  des  semi-vovelles 
du  vieux  bulgare,  recherches  de  vocabulaire  de  John  Loevventhal 
et  de  J.  Koslial,  notice  de  Fr.  Spina  sur  le  poème  vieux  tchèque 
Sloro  (h  svf'ta  fitrorenic ,  publication  par  A.  Ivic  de  documents  inté- 
ressant l'histoire  de  la  littérature  serl>o-croate,  notes  de  séuian- 
ti([ue  de  Kr.  Bulat,  et  enfin,  à  propos  de  la  Milologja  stoiviuiiskn  de 
A  Bnickner,  considérations  de  V.  Jagic  sur  la  mythologie  slave, 
tel  est  le  contenu  de  ces  fascicules. 

L'étude  de  M.  Karl  H.  Meyer  qui  forme  le  deuxième  fascicule  de 
la  collection  nouvelle  des  Slnrica .  éditée  sous  la  direction  de 
M.  Murko,  intéresse  l'ensemble  du  domaine  linguistique  slave  : 
Shirische  iiihI  indofjerni/inisrhr  lutoimtion  (Heidelberg,  iQso, 
Cari  Winter,  hk  pp-)-  «L'auteur,  note  M.  A.  Meillet,  y  étudie 
l'origine  des  intonations  slaves.  Malgré  l'assurance  tranchante  de 
son  affirmation,  les  hvpothèses  nouvelles  qu'il  apporte  ne  renou- 
vellent pas  les  questions  autant  qu'il  l'imagine.  M.  K.  H.  Mayer 
aurait  profit  à  méditer  un  peu  les  articles  de  F.  de  Saussure;  peut- 
être  s'apercevrait-il  alors  que  la  méthode  n'v  manque  pas  de  solidité 
et  que  ses  propres  théories  ont  besoin  d'être  revisées  ». 

H  faut  signaler,  d'autre  part,  dans  le  domaine  des  antiquités  et 
de  l'histoire,  l'ouvrage  de  M.  Louis  Léger,  Les  auvieimeH  ciriliisa- 
I  ions  .nlnvcs  [^ar\s.  i  f)-M  ,  Pavot  édit. ,  i-T.li  pp.)  paru  au  moment 
011  s'achevait  l'impression  de  cette  chronique:  —  le  bref  manuel 
d  histoire  b\zanlinf'  de  M.  (Ih.  Diehl  (///.s7r>//r  île  feuipnr  Itiiiunlin, 
Paris,  1  919,  Auguste  Picard  édit.,\I-f-  "^^ly  pp-j;  — les  recherches 
de  M.  J.  Zeiller  sur  Lca  onfnnc.H  chntiointos  thiiis  les  prarnircs  tlatiti- 
hif'itiif's  de  I empire  rominii  (Paris,  1918,  K.  de  Boccard  ('dit.,  lV-(- 
()ljy  pp..  avec  une  carte  hors  texte);  —  et,  en  tant  que  concer- 
nant pour  une  large  part  les  études  slaves,  l'intéressant  manuel  de 
vulgarisation  de  M.  IN.  Jorga  destiné  aux  lecteurs  d'occident  :  His- 
toire (les  Roumains  et  de  leur  ciriJisation  (Paris,  1  9'îO,  Henri  l'aulin 
édit.,  989  -\-  wiii  pp.j. 
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Russe  et  Petit-russe. 


Ce  n'est  que  ces  dernières  semaines  que  l'ouvrage  considérable 
de  M.  Rad.  Kosutic  sur  la  phonologie  du  grand-russe  littéraire 
moderne  est  parvenu  en  France  :  rpaaiaxiiKa  pycKor  jeaiina,  I, 
r^acoBH,  A.  OnuiTH  4eo  (KH>H/«eBHH  HsroBop),  2-0  1134.  (He- 
Tporpa^,  1919,  mTasjnapHJa  pycKe  Ana^eMHJe  nayKa,  Lvi-f- 
5i2  pp.)-  On  connaît  déjà  la  bonne  chrestomathie  du  même 
auteur  à  l'usage  des  lecteurs  de  langue  serbo-croate  (OpuMepa 
KH>iiîKeBHoraje3HKapycKor,  2-0  H34. ,  kh>.  I-IIl,  Beorpa4,  1911); 
l'on  connaît  pareillement  le  second  volume  de  sa  TpaMaTtiKa  pyc- 
Kor  je3HKa  consacré  à  la  morphologie  (Oô^iimn ,  beorpa^ ,  1916); 
mais  l'on  en  ignorait  jusqu'à  ce  jour  le  premier  volume  (T.iacoBii) 
qui,  au  début  de  la  guerre,  avait  disparu  à  Belgrade  avant  d'avoir 
vu  le  jour.  C'est  ce  volume  précisément  que,  sur  la  proposition  du 
regretté  A.  A.  Sachmatov,  l'Académie  des  sciences  de  Petrograd  a 
fait  imprimer  à  nouveau, 

On  trouvera  là  un  essai  de  classement  d'ensemble,  très  détaillé  , 
des  faits  de  prononciation  du  russe  littéraire  moderne;  on  trou- 
vera surtout,  à  l'appui  de  chacun  de  ces  faits,  la  démonstration 
abondante  de  sa  réalité  phonétique  par  le  témoignage  des  rimes  de 
Puskin,  de  Lermontov,  de  Tjucev,  etc.  L œuvre  de  M.  Kosutic,  à 
cet  égard,  est  assurée  de  conserver  sa  valeur.  Elle  la  conservera 
aussi  par  son  originalité,  sa  netteté  de  lignes,  sa  force  de  convic- 
tion :  l'auteur  s'honore  de  «ne  pas  travailler  d'après  les  livres», 
et  l'on  doit  lui  reconnaître  qu'il  ne  répugne  à  rien  tant  qu'à  la 
routine.  Le  lecteur,  à  coup  sur,  ne  manquera  pas  de  garder  ce  tra- 
vail, une  fois  lu,  à  portée  de  la  main,  comme  un  répertoh'e  d'obser- 
vations et  de  suggestions.  Mais  il  n'v  trouvera  pas  moins  plus  d'une 
affirmation  contestable. 

Il  est  difficile,  en  effet,  d'admettre  pour  la  prononciation  litté- 
raire commune  une  base  aussi  étroitement  «  moscovite  »  que  celle 
.que  prétend  lui  donner  M.  Kosutic.  Son  dogmatisme  sur  ce  point , 
sa  superstition  du  parler  moscovite ,  et  plus  particulièrement  du 
parler  de  quelques  hommes  cultivés  d'une  certaine  génération,  ne 
semblent  pas  appelés  à  faire  école;  et  les  phénomènes  qu'il  signale 
lui-même,  l'inhllration  à  Moscou  des  parlers  méridionaux,  le  déve- 
loppement par  Petrograd  d'un  parler  propre  qui  tend  à  réagir  sur 
celui  de  Moscou,  l'influence  livresque  de  l'orthographe,  plus  ou 
moins  sensible  sur  tous  les  lettrés,  ne  sauraient  en  aucune  façon 
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être  enrayés  ni  même  limités.  Le  russe  littéraire  n'est  pas  plus 
exclusivement  le  russe  de  Moscou  que  le  français  littéraire  n'est 
exclusivement  celui  de  l'Ile-de-France  :  il  doit  être  délini  de  manière 
plus  large  et  plus  soujde  que  ne  l'entend  M.  Kosutic.  Quant  aux 
nuances  de  quantité  et  de  ([ualité  que  sembler  oftVir  parfois  l'accent 
«d'intensité»  russe,  certains  éléments  tout  personnels  du  sujet 
parlant  (intention  traduite  par  une  intonation,  allure  ordinaire  de 
la  parole  et,  M.  Kosutic  l'a  noté,  disposition  psycliologifpie) 
semblent  en  être  les  facteurs  déterminants  :  elles  ne  sauraient  donc 
être  enregistrées  et  généralisées  qu'avec  la  plus  grande  prudence; 
et,  si  intéressant,  si  saisissant  même  (jue  soit  le  rapprochement 
avec  les  intonations  serbes  de  telle  ou  telle  modalité  affective  de 
l'accent  russe,  on  n'en  peut  retenir  que  l'impression  d'un  problème 
nouveau  plutôt  que  d'une  solution  acquise.  L'allongement,  en 
vertu  de  certaine  «euphorie  »  facile,  que  l'on  constate  pour  toute 
syllabe  toni([ue,  ouverte  ou  fermée,  paraît  être  la  meilleure  illus- 
tration du  caractère  éminemment  affectif  de  pareilles  variations. 

Faut-il  ajouter  ([u'd  <îst  regrettable  que  M.  Kosutic  ne  se  soit  pas 
soucié  d'adapter  ses  transcriptions,  au  moins  en  partie,  à  celles  (jui 
sont  généralement  admises?  L'invention  d'un  signe  spécial  pour 
exprimer  le  e  atone  très  fermé,  tendant  vers  i,  semble  plus  décon- 
certante au  premier  abord  qu'indispensable;  l'adoption  de  c  pour 
désigner  un  e  très  fermé  risquera  de  désorienter  à  tout  le  moins 
quiconque  a  quelque  habitude  des  graphies  françaises;  enfin ,  la 
notation  par  le  signe  de  mouillure  du  caractère  mince  de  m  et  de  m 
(à  savoir  4'  et  m'j  exagère  notablement  le  degré  de  mouillure  or- 
dinaire à  ces  deux  chuintantes.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  à  ce 
propos  que  l'ouvrage  de  M.  Kosutic  ne  contient  que  des  indications 
fort  sommaires  sur  le  mécanisme  physiologique  des  sons  russes,  et 
ne  peut  prétendre  à  remplacer  à  cet  égard  l'essai,  vieux  déjà  de  plus 
de  dix  ans,  mais  toujours  utile,  de  V.  A.  Bogorodickij  ((3nbiTT>  oh- 
3io.ioriH  oômepyccKaro  npOH3HomeHia  wb  cbash  cb  aKcnepH- 

MeHTa^bHO-a>OHeTHMeCKHMH  4aHHbIMII,  Ka3aHb,    igo(jj. 

La  Bibliothèque  de  t Institut  français  de  Petrograd  s'est  accrue  de 
deux  volumes  (tomes  V  et  VI).  Le  premier  offre  la  traduction  en 
français,  avec  une  introduction  et  un  commentaire  solides  et 
nourris,  de  l'un  des  textes  le  plus  riches  d'informations  et  le  plus 
colorés  du  xvf  siècle  russe  :  Le  Stoghw  ou  les  Cent  chapitres,  recueil 
des  décisions  de  l'assemblée  ecclésiastique  de  Moscou,  1 55 1,  par  E.  Du- 
chesne  (Paris,  1920,  XLvi-f-â^a  pp.,  avec  a  indices).  Le  second 
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vise  à  pi'ésenler  une  esquisse  du  développement  verbal  que  poiii'- 
suit  eu  ce  moment  la  langue  russe  :  Lcciqne  de  ht  gKcrro  et  de  hi 
révolution  en  Russie  (  i  ()  i  /i- 1  c)  1 8  ) ,  par  Andrt'j  Mazon  (  Paris ,  1 9  *J  o , 
VI -|-  65  pp.,  avec  un  index).  Ce  travail  a  donné  lieu  à  une  longue 
notice  critique  et  complémentaire  de  R.  Jakobson,  parue  dans  la 
revue  tchèque  i\ové  Athenaeum,  rocnîk  II,  ses.  /i  et  5  (  \lw  vcvoluce 
lia  iiiskij  jnijiky  Un  troisième  volume  (tome  VII)  est  sous  presse  : 
Corrcspoiid/incc  de  hakonet  avec  Catherine  II ,  par  Louis  Héau,  ancien 
directeur  de  ce  même  Institut. 

Il  vient  d  être  publié  d'autre  part,  sous  le  patronage  de  l'Institut 
d'Etudes  slaves,  un  ouvrage  d'ensemble  sur  l'histoire  de  l'art  russe, 
le  premier  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  en  une  langue  occidentale  : 
L'art  russe,  des  origines  à  Pierre  le  Grand,  par  Louis  Réau  (  Paris, 
192  1,  Henri  Laurens,édit.,  gr.  in-8°,  xi+SBy  pages  et  1  9^^  planches 
hors  texte).  Après  avoir  marqué  l'œuvre  scientifique  de  ses  devan- 
ciers, l'auteur  définit,  en  deux  chapitres  d'introduction,  les  carac- 
tères généraux  et  les  époques  de  l'art  russe  :  il  insiste  sur  ce  qu'il 
y  a  de  force  assimilalrice  et  originale  dans  cet  art;  il  critique  la  di- 
vision traditionnelle  en  périodes  politiques  pour  lui  substituer  un 
plan  à  la  fois  chronologique  et  topologique  fondé  sur  la  translation 
des  foyers  de  l'art  russe  de  Panticapée  à  Petrograd  et  englobant 
l'art  gréco-scythe  de  la  période  préchrétienne.  Puis,  conformément 
à  ce  plan,  il  étudie  successivement  l'art  gréco-scythe  de  la  Russie 
méridionale i  l'art  byzantin  à  Kiev  et  à  Novgorod,  l'art  moscovite 
sous  sa  forme  nationale  des  xvi'  et  xvn"  siècles  et  les  premières 
manifestations  de  l'occidentalisation  de  cet  art.  Une  conclusion  sobve 
et  mesurée  précise  dans  cet  ensemble  l'apport  byzantin,  l'apport 
asiatique,  l'apport  de  l'occident  et  le  fonds  national.  Une  biblio- 
graphie de  l'art  russe  ancien,  un  lexique  d'archéologie  et  d'icono- 
graphie russes  et  un  recueil  d'une  centaine  de  planches  complètent 
ce  beau  livre.  Ce  vaste  travail,  dans  la  manière  solide,  nette  et 
élégante  propre  à  M.  Louis  Réau  est  appelé  à  avoir  nécessairement 
sa  place  dans  la  bibliothèque  de  tout  slaviste,  qu'il  soit  philologue 
ou  historien. 

Evg.  AI.  Ljackij ,  à  Stockholm ,  a  fait  paraître  la  troisième  édition , 
modifiée  et  augmentée,  de  sa  suggestive  monographie  sur  Goncarov 
(la  1™  est  de  1  906  et  la  2*  de  1  9  1  y)  :  ron^apoei.  :  >Kn:mb,  .iim- 
nocTb,  TBopHecTBo;  KpHTHKO  -  oiorpatn^ecKie  04epKH  (Gtox- 
ro.ibM'b,  1920,  «  C'feBepHbie  ornii  »,  vii-f3'77  PP»)- 
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M.  N.  van  Wijk,  professeur  à  l'Université  de  Leydoj  vient  de 
donner  comme  suite  à  ses  floofflninnwnten  dei'  russiese  leUorhundc 
(i  9  1 9)  une  série  d'études  intéressantes  sur  Turgenev,  Pomjalovskij , 
Goncarov,  Saltjkov  et  Cechov  :  Geestelik  leven  en  lelterkunde  In Rus- 
land  gedu rende  de  negenliende  eeuiv  (Zeist,  1990,  vi+i53  pp.). 

Parmi  les  documents  se  rapportant  à  l'histoire  littéraire,  il  con- 
vient de  signaler  les  souvenirs  vivants  et  révélateurs  de  Gorkij  sur 
le  comte  L.  N.  Tolstoj  auxquels,  à  défaut  de  l'original  russe  pré- 
sentement inaccessible ,  on  peut  se  reporter  soit  dans  la  traduction 
anglaise  i^Gorhj  réminiscences  of  L.  Tolstoï,  transi,  by  S.  S.  Kote- 
liansky  and  L.  Woolf,  London,  Hogarth  Press,  1920),  soit  dans 
la  traduction  française  donnée  par  la  Nouvelle  revue  française 
(8'' année,  n°  87,  i''' décembre  1920,  p.  862-922),  —  et  le  livre 
médiocre,  mais  pourtant  curieux,  que  la  fdle  de  F.  M.  Dostoevskij, 
Aimée  Dostoevskaja,  consacre  à  la  mémoire  de  son  père  :  Dostojevski 
gescliildert  von  seiner  Tochter  (Erienbach -Zurich,  1920,  Eugen 
Reutsch  V^erlag,  3o8  pp.).  Une  brochure  de  Jur.  Nikol'skij  reprend 
en  son  ensemble,  mais  sans  apporter  de  données  nouvelles,  la 
question  des  relations  de  Turgenev  et  de  Dostoevskij  :  TypreneB-b 
H  4ocToeBCKiH;  HCTopifl  04HOH  BpajK^bi  (Co<l>ifl,  1921,  Pocc- 
6o.ir.  KHHron34.,  108  pp.). 

Les  circonstances  politiques  ayant  suspendu  toutes  relations  de 
librairie  entre  la  Russie  et  le  reste  de  l'Europe,  il  est  devenu  diffi- 
cile de  se  procurer  hors  de  Russie  les  œuvres  russes  même  les 
plus  classiques.  Quelques  entreprises  d'édition  cherchent  à  remé- 
dier au  moins  en  partie  à  cette  difficulté.  Tel  est  le  cas  de  la  société 
Hauia  p-feqb  de  Prague.  Tel  est  surtout  le  cas  des  C'feBepnbie 
OiHH  de  Stockholm  dont  la  direction  scientifique  est  assurée  par 
le  professeur  Lundell  et  par  Evg.  Al.  Ljackij,  l'initiateur  de  la 
grande  société  d'édition  Ornii  de  Petrograd  ;  il  convient  de  citer, 
parmi  les  excellentes  publications  des  C-feBepiibie  Ophh,  le  recueil 
de  contes  populaires  de  Ljackij  (CKa3KH,  1920)  et  les  fables  com- 
plètes de  Krylov  avec  introduction  et  notes  de  Ljackij  (H.  A.  Kpw- 
.lOB'b,  BacHH  :  iio.iHoe  coôpaHie,  1921). 

Le  mouvement  ukrainien  a  donné  lieu  îi  la  création  d'un  Institut 
sociologique  ukrainien  dont  le  siège  à  l'étranger  est  à  Prague.  Cet 
Institut  se  propose  de  publier  pour  le  grand  public  un  certain 
nombre  d'ouvrages  relatifs  à  l'Ukraine,  et  les  lecteurs  d'occident 
lui  doivent  dès  à  présent,  en  français,  un  Abrégé  de  l'histoire  de 
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l'Ukraine  de  l'ancien  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Lviv  et 
ci-devant  président  delà  Rada  Centrale,  Michel  Hnisevskyj  (i  (jqo, 
Paris,  Giard  et  Brière;  Genève,  A.  flgginaann;  Prague,  Lihrairie 
ouvrière,  VII-j-sôô  pp.). 


Tchèque  et  slovaque. 

L'Académie  tchèque  réédite,  dans  sa  collection  Novoceskâ  hni- 
hovna  les  célèbres  Almanaclis  de  Puchmajer  :  Almnnahij  Antoninn  Jaro- 
slava  Puchmajera  znovu  vydal  Jaroslav  Vlcek,  sv.  II-III,  v  Praze, 
1920  (reproduction  des  édifions  de  lyg'yetde  1798),  Elle  publie, 
d'autre  part,  dans  la  Shirka  pramenii  ku  poznâni  literdrinho  zivota  i'> 
Cechach,  un  Moravè  a  v  Slezsku  (skup.  1,  rada  II,  c.  II)  le  tome  III 
de  VHistoria  scholnstica  Petra  Come.stora-Mnnducatora  éditée  par  Jan 
Novàk.  Elle  donne  enfin  dans  ses  Rozpravy  (tr.  I,  c.  60)  une  inté- 
ressante collection  de  noms  de  lieux  rassemblée  par  Augiist  Sedla- 
rek  :  SniUka  slnrych  jmen,  jak  se  nazyualij  v  Cechach  rckij,  poloky. 
hory  a  lesy. 

Dans  le  domaine  de  l'histoire  httéiaire  il  faut  signaler  le  recueil 
d'articles  de  M.  Prokop  Haskovec,  professeur  de  philologie  romane 
à  l'Université  de  Brno  :  Proudy,  stati  z  dèjin  htevârnkh  (v  Praze, 
1921,  1-71 -|-8  pp.);  on  y  relit  avec  intérêt,  allégée  de  son  appa- 
reil d'érudition,  l'étude  sur  les  sources  françaises  de  Smil  z  Par- 
dubic,  antérieurement  publiée  dans  les  Listy  Jilologické  (^\o\.  k'i , 
1916,  pp.  2 3-5 G ,  et  vol.  hk ,  1917,  pp.  262-269),  et  que  l'au- 
teur complète  dans  le  présent  recueil  par  un  article  nouveau  sur 
«  la  querelle  du  vin  et  de  l'eau  »  {^Svàr  vody  s  vinemy 

Le  plus  récent  numéro  du  Cnsup/s  pro  moderni Jihhgu  a  literatury 
(rocnik  VII,  ses.  /i ,  v  Praze,  1921)  ofi're,  entre  autres  articles  : 
quelques  étymologies  tchèques  de  Jos.  Janko  (3^  série  des  pré- 
cieuses contributions  de  cet  auteur  à  la  constitution  d'un  diction- 
naire étymologique  du  tchèque);  —  quelques  notes  intéressantes 
de  Boh.  Vvdra  sur  la  frontière  linguistique  tchéco-polonaise  dans 
les  régions  silésiennes  dites  Hlucinsko  et  Hlubcicko;  - —  une  étude 
fouillée  de  Fr.  Trâvnicek  sur  la  question  de  savoir  dans  quelle 
mesure  la  graphie  stûpiti  du  vieux  tchèque  peut  parfois  être  vala- 
blement interprétée  sstûpiti;  —  la  conclusion  des  recherches  d'Alois 
Zi'skal  sur  les  premiers  successeurs  de  kramerius  dans  la  rédaction 
de  la  Gazette  de  Schônfeld;  —  et  enfin  une  esquisse  de  littérature 


TCnÈQUK    ET    SLOVAQUR.  161 

comparée  de  V.  Piherlovà  sur  les  sources  romanes  du  roman  histo- 
rique «  de  l'amitié  fidèle  d'Amis  et  d'Amil  »  du  grand  maître  de  la 
prose  tchèque  J.  Zeyer. 

Il  convient  de  relever,  parmi  les  matériaux  menus,  mais  toujours 
utiles ,  des  premiers  fascicules  de  Nase  rec  pour  cette  année  (rocni'k  V, 
c.  1,  2  et  3,  1 1)2  i),  les  observations  de  Jos.  ZuLaly  sur  la  syntaxe 
âejsem  s  lo  et  sur  les  origines  de  l'instrumental  féminin  adverhialisé 
jednou  dont  certains  puristes  voudraient  à  tort  proscrire  l'emploi , 

—  une  note  de  Fr.  Travnicek,  suivie  d'une  mise  au  point  de  Jos. 
Zubaty,  sur  les  composés  à  deux  préverbes  zodpovëdèti,  zodpovidati, 

—  et  les  éléments  d'un  lexique  tchèque  de  la  guerre  qu'a  ressem- 
blés Ferd.  Stiebitz. 

Les  Listy  flologické  (^robiïik  XLVIII,  ses.  i,  1921)  offrenj,  sous 
forme  d'une  sorte  de  lettre  ouverte  à  M.  Baudouin  de  Gourtenay, 
une  intéressante  notice  de  J.  Poli'vka  sur  les  vestiges  polonais  dans 
la  joupanie  de  Gemer  (^Zbytkij  poUtiny  v  Gemerské  zupè^  et  un  article 
de  F.  M.  Bartos  sur  le  problème  des  relations  de  Chelcicky  et  de 
Rokycana. 

Le  tome  XGIV  du  Casopis  Musea  krdlovstvi  ceskélw  (sv.  I-IV, 
1920)  contient  :  plusieurs  articles  se  rapportant  à  l'histoire  et  à 
l'histoire  littéraire  de  F.  M.  Bartos  (Z  husitsliélio  a  hratrského  dèjepi- 
sectvi),  de  Fr.  Tra\ni'cek  [K  stitenskému  traktdtu  «  0  bqjovdni  hi-iecliov 
s èlechesinostmi »j ,  de  Jos.  Dobias  (^Frovincia  Seleuensisj,  de  J.  V.  Si- 
mkk  (^K pàcodu  a  k  pisemnictvi  ceskych  ndhoienshjch  hlouznivcû) ,  de 
Jos.  Volf(  Pe/r  Grynaeus  Preloucsky  n  jeho  Zrcadlo  zdkona  Jezisova  et 
Pavel-Eugen  Layritz  a  jeho  Ohrana  Komenského) ,  —  diverses  notes 
de  V,  Flajshans  sur  des  manuscrits  inédits  ou  sur  des  imprimés 
anciens  {Z  rukopisii  musejnîch  et  Straliovskd  analeklaj,  —  et  deux 
notices  bibliographiques  des  plus  utiles  de  H.  Traub  {^Moravské 
casopiseclvo  v  l.  i8à8-i8àg)  et  de  Zdenèk  Zahor  (^Soupis  praci  0 
iimlè  a  dile  Boz.  Nëmcové^ 

La  «  Revue  d'ethnographie  tchécoslave  »,  Ndrodopisiiy  vëstnik  ces- 
koslovansky,  inaugure  sa  quatorzième  année  d'existence  (rocni'k  XIV) 
par  un  fascicule  (c.  1)  renfermant,  entre  autres  travaux,  une  étude 
de  F.  VVollman  sur  les  récits  relatifs  aux  vampires  dans  l'Europe 
centrale  (  Vampyrické  povesti  v  oblasti  stredoevropskéj. 

La  Société  d'assistance  aux  sourds-muets  (^Zemsky  spolek  pro  péci 
0  hlîichonàné)  publie  depuis  le  milieu  de  l'année  dernière ,  sous  la 
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direciion  de  M.  Antoine  Frinta,  privât- docent  à  l'Université  de 
Prague,  une  revue  «  pour  l'étude  des  organes  de  la  parole  et  de 
leur  fonctionnement»  :  Z/w  s/ovo  (rocnik  I,  ses.  i-3,  1920,  et 
ses.  Ix ,  1921,  sous  presse).  Les  articles  intéressant  la  linguistique 
y  trouvent  place  parmi  ceux  qui  se  rapportent  plus  particulière- 
ment à  l'enseignement  de  la  parole  aux  sourds-muets;  il  faut  noter 
à  cet  égard  les  études  de  Jos.  Vinar  et  d'Otakar  Zich  sur  le  rythme 
de  la  langue  tchèque. 

La  question  des  relations  entre  Tchèques  et  Slovaques  vient  d'être 
traitée  par  M.  Milan  Hodza  de  façon  claire  et  vigoureuse  dans  son 
Ceskoslovmsk^  rozkol  [Turc.  St.  Martin,  1920),  dont  la  parution  a 
provoquer  une  brochure  de  J.  Skuitety  (Stodoadsat'pât  rokov  zo  slo- 
venslîého  tivota,  lygo-igi  â)  et  doux  articles  de  M.  Weingart  inti- 
tulés 0  pomèru  cesko-slovenském  {^Nase  ihha,  décembre  1920  et 
janvier  1921). 


Polonais. 

Il  convient  de  rappeler  d'abord  les  deux  précieux  volumes  de 
VEncykIopedja  Pohka,  intitulés  J^zyk  poJski  i  jego  historja  uwzgt^dnie- 
nieni  innych  j^zykôw  na  ziemiach  pohkich,  qu'a  publiés  l'Académie  de 
Cracovie,  en  1915. 

On  sait  que  les  publications  de  l'Académie  de  Cracovie  paraissent 
maintenant  en  fascicules  séparés.  Les  deux  derniers  fascicules  des 
Pr ace  Komis ji  j(izykowej  sont  : 

Adam  Kleczkovvski,  Dialekt  WiJnmowic  w  zachodntej  GaJicji.  Fone- 
tyka  ijleksja,  1920. 

Stanislaw  Wedkievvicz,  Przyczynki  do  charakterystyki  iiarzeczy  po- 
ludnioivo-ivloskich ,  czescl,  1920. 

Il  convient  aussi  de  signaler  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  gram- 
maire polonaise  les  Zasady ortogra/ji polskiej ,  1,  Stoivnik  oitogrnjiczny, 
de  M.  J.  Los  (Lwow  et  Varsovie,  1920),  où  sont  enregistrées  les 
plus  récentes  décisions  de  l'Académie  polonaise. 

Les  Sprâkvetenskapliga  Snllsknpets  i  Uppsala  Fôrhandhngar  (1919- 
1921)  olTrent  une  étude  de  M.  Tore  Torbiôrnsson  sur  «  une  inno- 
vation du  vieux  polonais  »  :  il  s'agit  du  type  de  participe  présent 
acùï  kladfi  i^En  fompohk  nybildnmg ,  tirage-à-part,  18  pp-)- 


SORABE.    SERBO-CItOATH.  163 


)ORAB£. 


La  Société  Ichéco-sorabe  Adolf  Cerny  vient  de  publier  un  petit 
manuel  pour  INHude  du  haut-sorabe  de  Josef  Pâtâ  {^Krdlkd pnrucica 
lionioluziclié  srbèlnii/,  v  Pruze,  i  ()ao  ,  i  i  ()  pp.)  et  une  chrestomalhie 
sorabe  étendue  (liuut-sorabe  et  bas-sorabe)  du  même  auteur  (6V/7>- 
ska  Cuanka  :  luzickosrbskd  citankn  ;  vijbor  z  pisemmctvi  hornoluzickélio 
s  nhdzkmni  dolnoluzickijnii ,  .s  vijkladeîn  o  slovcmosli ,  s  pozndmkami  a 
fteiiKimeiii  spinovatclû ,  us|)ort'idal  Josef  Pâta,  v  Praze,  i()2  0,XI-f- 
/197  pp.).  Ce  second  ouvrage,  en  particulier,  est  appelé  à  rendre 
d'appréciables  services. 

Serbo-croate. 

Le  Had  jngoslavenske  Akadcmije  znanosli  t  umjetnosti  {knj.  290, 
razr.  bislor.-filol.  i  jur.-tiloz. .  96,  Zagreb,  1919)  offre:  une  étude 
d'histoire  littéraire  de  Vladoje  Dukat  sur  le  Petrica  Kerempuh  de 
Lovrencevic;  —  un  article  de  T.  Matic  sur  la  traduction  par  Relko- 
vic  des  fables  de  Pilpaï;  —  des  recherches  d'Ante  Lieopopili  sur 
la  liturgie  slave  à  Raguse;  —  une  notice  biographique  de  Marijan 
Stojkovic  sur  Bartuo  Kasic. 

L'intéressante  revue  éditée  à  Belgrade  sous  la  direction  du  pro- 
fesseur A.  Belic,  et  dont  la  guerre  avait  suspendu  la  publication, 
le  Jy>KHOc^ioBeHCKH  oii.io.ior  (Beorpa^,  1910,  kh>.  I,  cb.  1-9), 
va  reparaître  incessamment. 

11  y  a  lieu  de  relever,  dans  la  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie 
de  Halle  (XLI  Band,  1-9,  pp.  1/17-159),  quelques  noies  de 
F.  Skok,  professeur  à  l'Université  de  Zagreb,  sur  les  éléments 
romans  en  serbo-croate  (Beitràge  zur  Kimde  des  romanischen  Eléments 
im  serbokroatisclmi  ) . 

M.  St.  Stanojevic  jmblie  l'œuvre  d'un  de  ses  élèves,  Vasilije 
jVIarkovic,  mort  l'an  dernier  :  Pravoslavno  momstvo  i  mnnastiri  u 
srednjeoekovnoj  Srbiji  (Sremski  Karlovci,  1990,  IV -|-  i58  pp.). 
C'est  un  travail  consciencieux  sur  le  développement  de  la  vie  mo- 
nastique et  les  fondations  successives  de  monastères,  jusqu'à  l'année 
1  /i59 ,  dans  tout  le  domaine  serbe.  Il  pourra  être  consulté  comme  un 
utile  répertoire  de  faits.  L'auteur  se  consacrait  à  l'histoire  dr  l'Église 
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serbe  :  il  laisse  un  atlas  historique  non  achevé,  el  dont  on  ne  sait 
encore  s'il  pourra  êlre  édité. 

Un  disciple  de  M,  Cvijic,  à  savoir  M.  Borivoj  Milojevic,  vient  de 
consacrer  sa  thèse  de  doctoral  aux  notes  do  ^jéographie  liumaine 
que  la  guerre  lui  a  fourni  l'occiision  de  rassembler  dans  la  Macé- 
doine du  sud,  ou  plus  exactement  dans  la  Macédoine  centrale  el 
occidentale  du  sud  :  Jyœna  MaKc^ouiija,  aHxpoiioreorpacDCKa 
iicnriTHBaH»a  (extrait  des  Ilace.ba  cpncniix  seMa^a,  kh>.  X,  Beo- 
rpa^,  1^90,  IV-l-1/17  pp.  et  deux  planches  annexes).  On  sait 
combien  sont  fragmentaires  et  inégaux  de  valeur  les  renseignements 
dont  on  dispose  au  sujet  de  celle  région.  Il  n'en  est  peul-elre  pas 
en  Europe,  l'Albanie  mise  à  part,  oii  une  encjuête  scientifique  soit 
plus  difficile.  Aussi  l'ouvrage  de  M.  Milojevic  est-il  le  bienvenu. 
Les  nombreuses  données  qu'il  apporte  sur  les  divers  villages,  si 
rapides  et  parfois  si  fortuites  qu'elles  soient,  complètent  de  manière 
appréciable  celles  qui  avaient  été  données  antérieurement  par 
d  autres  obseiTaleurs  :  elles  confirment  en  leur  ensemble,  au  point 
de  vue  de  la  répartition  des  éléments  ethniques,  la  carte  de  Jordan 
Ivanov  (Sofia,  1913),  mais  à  celle  différence  près  que  M.  Milo- 
jevic ne  connaît  d'autre  qualificatif  pour  les  Slaves  de  la  Macé- 
doine méridionale  que  celui  de  «  Slaves  chrétiens  ». 

L'exposé  des  faits  est  bref  et  sobre,  et  dans  une  note  de  modestie 
propre  à  inspirer  la  confiance.  On  peut  regretter  seulement  que 
Tauleur  n'ait  pas  conservé  à  quantité  de  noms  de  lieux  (tous  les 
n!)ins  à  chuintante  palatale)  leur  couleur  proprement  macédo- 
nienne. 


Slovène. 

Les  premiers  fascicules  du  Casopis  za  slovcmhi  jezik,  knji:evnosl 
ùt  zgodovino  de  Ljubljana  (I  lelnik,  1-9,  «918,  3-/i ,  1919,  et 
1-2  ,  1920  )  permettent  d'augurer  pour  le  mieux  de  ce  nouvel  or- 
gane Slovène  de  philologie  slave.  Il  serait  regrettable  que,  comme 
on  nous  le  dit,  la  jmblicalion  ne  pût  être  continuée. 

Il  faut  y  noter,  en  particulier,  l'importante  étude  que  M.  R.  Nah- 
tigal  y  a  consacrée  au  manuscrit  contenant  les  Feuilles  de  Freisin- 
gcn  (fasc.  1-2,  pp.  1-63:  Vaznostlatmskega  delahrihmkega  kodekm 
in  njegovih  pripiskov  za  vpraèanje  0  postmiku  m  domovmi  slovenskth 
odiomkov).  Ce  manuscrit  semble  n'être  qu'un  livre  de  notes  com- 
prenant et  les  éléments  d'un  Liber  pontijicalis  librement    rédigé 
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(homélies,  prières,  formules  d'excommunication,  etc.)  et  les  docu- 
ments personnels  qui  se  réfèrent  à  l'évêque  de  Freisingen ,  Abraham 
(  ()0-y-()()/i).  L'évc'clié  de  Freisingen  possédait  des  propriétés  en 
Slovénie,  et  notamment  en  Carintliie,  auprès  du  lac  Wertsee.  C'est 
dans  cette  région  que  s'enfuit  l'évécpie  Abraham,  à  la  suite  d'une 
conspiration  contre  l'empereur  Otton  :  il  s'y  réfugia,  de  97/1  à 
983,  à  Otok  (Maria-Worth),  où  il  fonda  l'église  des  martyrs  Saints 
Primus  et  Felicianus.  Il  v  a  toute  vraisemblance  pour  ([ue  les  textes 
Slovènes  du  manuscrit  aient  été  écrits  en  ce  lieu  et  à  cette  époque 
(vers  975).  M.  Nahligal  fait  à  cette  occasion  l'historique  des  pos- 
sessions slaves  de  l'évéché  de  Freisingen,  et  il  esquisse  l'histoire 
de  l'évêque  Abraham?  Il  serait  en  effet  désirable,  comme  M.  Nah- 
tigal  en  exprime  le  souhait,  qu'une  étude  spéciale  fût  faite  de  la 
vie  et  de  l'œuvre  de  cet  évêque,  et  particulièrement  dans  ses 
rapports  avec  les  populations  slaves  de  Pannonie  et  de  Slovénie 
qui  étaient  dans  sa  sphère  de  propagande  catholique. 

Les  fasc.  3-A  de  la  1'^  année  (en  un  volume)  sont  dédiés  à 
V.  Jagic.  On  y  trouve  une  bibliographie  détaillée  des  travaux  de 
ce  savant  durant  ces  dix  dernières  années,  bibliographie  établie 
par  MM.  Resetar  et  Ramovs  pour  servir  de  suite  à  celle  que 
M.  Pastrnek  a  publiée  en  tétc  du  Zhornik  u  sJaru  Vatroslava  Jagico. 
M.  Ramovs  donne,  dans  ces  mêmes  fascicules,  une  vue  d'ensemble 
des  slovenistilîa  contenus  dans  VArchiv  fur  si.  Philologie. 

Le  sommaire  des  articles  originaux  des  fasc.  1-9  de  la  2"  année 
offre  notamment  :  une  étude  philosophique  de  Fr.  A\  eber  sur  «  la 
phénoménologie  du  langage»;  —  une  contribution  de  Fr.  Kidrié 
à  l'histoire  du  protestantisme  en  Slovénie  —  un  travail  de  Metod 
Dolenc  sur  le  vocabulaire  juridique  des  monuments  du  droit  slovènc 
les  plus  anciens;  —  un  article  un  peu  confus  de  Fr.  Ramovs  sur 
la  famille  étymologique  du  sanskrit  sâmà  («  la  mi-année  »);  —  une 
observation  de  R.  Xahtigal  sur  la  racine  veml-jvond-\  —  quelques 
étymologies  slovènes  d'iv.  Kostiâl;  —  et  enfin  une  note  de 
Fr.  Ramovs  sur  la  terminaison  verbale  -si  de  la  9°  personne  du 
singulier  du  présent.  Cette  dernière  note,  intéressante  en  raison  de 
son  caractère  général,  a  provoqué  une  mise  au  point  de  la  part  de 
M.  van  Wijk  dans  le  Neophilologus  hollandais  (1920,  p.  i  1 G  : 
Ziim  slavischen  Zfitwortn  chotèti)  :  il  est  inutile  en  effet,  pour  expli- 
quer le  passage  de  l'ancien  athématique  ^"'chot-mi  au  tvpc  de  présent 
n  -je  chosto,  de  supposer  un  type  intermédiaire  et  transitoire  en  -/- 
^choti-à-n;  l'adaptation  directe  d'un  ancien  présent  athématique  à 
un  type  de  présent  en  -je-  est  attestée  en  slave,  ainsi  que  l'a  indiqué 
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M.  .Moillel,  ]^-AvJiz(^{^Mcmoires  delà  Sotiélé  delingmstique  ,\\\,]^}^.  289 
et  suiv.),  mazQ^i  do-vîljQ  [ibid.,  xix,  pp.  18/1  et  1  88).         ^ 

Les  matériaux  pour  i  histoire  des  Slovènes  au  moyen  âge,  ras- 
sembles par  Franc  kos,  viennent  de  s'enrichir  d'un  tome  IV  :  Gra- 
divo  za  zgodorino  Sloivncev  v  srednjem  veku ,  retrta  hnjiga  :  1101- 
1  9  00  (  V  Ljubliani,  1920,  izd.  Leonova  druzba,  cx[n  -f-6^j8  pp.); 
un  index  détaillé  rend  aisée  l'utilisation  de  ce  recueil. 


Bulgare. 

M.  I).  (îonev  a  publié  le  premier  tome  de  son  histoire  de  la 
langue  bulgare  (IIcTopMH  na  ôb.irapcKm'î  esMKh,  A.  06Lna 
MacTb,  TOM'b  mjpBii,  Co<Diifl,  1919,  x-|-52()  pp.  :  ce  volume 
fait  partie  de  la  collection  de  l'Université  de  Sofia,  yniiBeprii- 
TexcKa  Bnô^HOTeKa,  kii.  8);  le  tome  II  doit  suivre  sous  peu.  Ce 
sera  là,  à  en  juger  d'après  le  plan  (^ne  l'auteur  escpiisse  dans  sa 
préface,  une  œuvre  considérable.  Le  premier  volume  n'en  est 
jusqu'à  présent  que  comme  l'introduction,  et  celle-ci  est  de  carac- 
tère d'autnnt  plus  général  qu'elle  est  visiblement  appelée  à  servir 
de  manuel  d'orientation  aux  étudiants  bulgares  sinitiant  à  la  lin- 
guistique slave.  Les  chapitres  généraux  mis  à  part  (importance  et 
méthode  des  études  linguistiques,  caractères  principaux  et  classe- 
ment des  langues  slaves,  etc.),  cette  introduction  sera  précieuse  à 
tout  slaviste  par  les  ensembles  proprement  bulgares  qu'elle  pré- 
sente, à  savoir  :  un  examen  détaillé  des  sources  de  l'histoire  de  la 
langue  bulgare  jusqu'au  wuf  siècle  inclusivement  (  pp.  1  36-3  1  o) , 
la  revue  des  travaux  relatifs  à  cette  histou'e  (pp.  3j  1-396),  la 
délimitation  du  domaine  bulgare  (pp.  3 27-3(1 5)  et  un  premier 
classement  des  parlers  bulgares  (pp.  366-.509).  Sans  doute  quel- 
ques-uns des  chapitres  de  l'ouvrage  avaient-ils  été  publiés  anté- 
rieurement, mais  il  est  utile  de  les  trouver  ainsi  rassemblés  en  un 
tout;  les  chapitres  iv  et  v  (sur  l'alphabet  vieux  bulgare  et  sur  les 
sources  de  l'histoire  de  la  langue)  sont  entièrement  nouveaux.  Il 
est  à  souhaiter  que  M.  Con.ev  mène  à  bien  avant  peu  l'achèvement 
de  son  œuvre. 

Le  3'  volume  de  la  collection  des  Slavica  publiée  à  Heidelberg 
sous  la  direction  de  M.  Murko  (maison  d'édition  Cari  Winterj 
traite  de  la  disparition  de  la  déclinaison  en  bulgare  :  Der  Untergang 
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dor  DeMinntion  m  hulganschm ,  von  kail  II.  Mcvim-,  Heidcibei^j, 
iqfïo,  75  pp.)  C'est  là  l'un  dos  problèmes  les  plus  curieux  de  la 
linguistique  slave,  mais  il  n'avait  guère  provoqué  jusqu'à  présent 
que  des  solutions  intuitives,  et  dont  la  démonstration  restait  à  faire. 
M.  Meyer  est  \>.  premier  à  tenter  une  rerherrhe  systématique  en 
vue  d'aboutir  à  des  conclusions  justifiées.  Cette  supériorité  ne  lui 
échappe  point,  et  il  la  fait  lourdement  sentir  à  ses  devanciers. 
L'hvpothèse  d'une  induence  étrangère,  thraco-illyrienne,  grecque 
ou  romaine,  ne  trouve  pas  grâce  à  ses  yeux;  celle  même  de  ten- 
dances parallèles  en  bulgare  et  en  roumain  se  fortifiant  l'une  par 
l'autrone  lui  semble  qu'indémontrable,  bien  que  moins  invraisem- 
blable. 11  ne  croit  qu'à  l'observation  nette  des  textes  et  au  clas- 
sement des  faits  que  ceux-ci  présentent  :  développement  de  l'emploi 
des  prépositions  et  syncrétisme  des  formes;  il  étudie  successivement 
de  ce  point  de  vue,  dans  les  textes  vieux-bulgares  et  moyen-bulgares 
les  plus  caractéristiques,  l'emploi  du  locatif,  de  l'instrumental,  du 
génitif  et  du  datif.  Sa  démonstration  est  vivante,  parfois  mordante  : 
un  résumé  limpide,  en  deux  pages,  en  rappelle  les  étapes.  Le  tra- 
vail de  M.  Meyer  est  ingénieux  et  utile.  Il  eut  été  plus  probant  et 
plus  suggestif  si,  au  lieu  de  se  limiter  à  quelques  textes,  il  s'était 
étendu,  dans  la  mesure  du  possible,  jusqu'aux  parlers  vivants,  et 
notamment  jusqu'aux  parlers  macédoniens. 

Le  dernier  volume  paru  du  CnHcanne  na  B'b.irapcKaTa  Ana^e- 

MHff    Ha    HayKHT-fe    (kh.    XVllI,    K./IOHT>   HCTOp.-OH.IO.TOr.    H    OET.IO- 

co<D.-o6inecTB.  10,  CocDHfl,  1919)  renferme,  entre  autres  tra- 
vaux: un  article  d'Iv.  D.  Sismanov  sur  un  recueil  de  chansons 
bulgares  trouvé  dnns  les  papiers  de  Rakovski;  —  la  publication 
par  L.  Miletic  (avec  reproduction  photographique)  d'une  lettre  du 
Patriarchat  de  Constantinople  aux  Slaves  de  la  région  de  Dibra, 
curieux  document  bilingue  de  i  S/ip  en  grec  et  en  bulgare:  —  des 
extraits,  commentés  par  L.  Miletic,  d'un  monument  du  monastère 
de  Prêcista,  dans  la  région  de  Kicevo. 

Le  tome  XXXIV  du  CoopiniKi.  lîa  uap.  yMOTBopeunn  h  uapo- 
4onHCT>  est  consacré  à  un  important  ouvrage  de  folklore  de  M.  Ar- 
naudov  :  KyKepH  h  Pyca./iHH  (i  9*20,  628  pp.). 

Le  BuUelin  de  la  Société  orchéolo/fique  bulgare  (IÎ3B'ï>cTHff  ua 
6T..irapcK0T0  apxec/iorHHecKo  4py''KecTB0,  Vil,  1  919-1  920) 
offre  plusieurs  articles  intéressants  suivis  d'un  résumé  en  français; 
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on  y  notera  particulièrement  la  relation  de  Jordan  Ivanov  sur  les 
fouilles  de  l'Hissarlik  près  de  Kustendil  et  une  notice  de  N.  A.  Alus- 
naov  sur  quelques  monnaies  bulgares  de  l'époque  de  Constantin 
Asèn  (1958-1977)  représentant  le  roi  à  cheval. 

L'intéressante  série  d'étymologies  présentée  par  St.  Mladenov 
dans  le  roAHoiHiiKb  na  coonficKna  ynuBepciiTeTb  (XlIlvXlV, 
1917-1918)  vient  de  paraître  en  un  volume  à  part  :  Cïy.imi  no 
c.iaBaHCKO  II  cpaBniixe^no  PHiiKosnaniie  (CooHfi ,  1990,  167  p[)-)- 

La  célébration  du  soixante-dixième  anniversaire  de  la  naissance 
de  l'écrivain  national  Ivan  Vazov  a  donné  lieu  à  la  publication  de 
deux  recueils  :  ÏÎBaHT>  BaaoR'b,  vkhbott>  h  TBop^ecTBO.  .  .  ott. 
K)6ii^ei*iHiifl  KOMHTBTT)  Ha  BTî-ipapcKaTa  AKa,^eMiia  na  HayKiix-ïî  n 
CT>K)3a  Ha  B'b./irapcKHT'ïî  VHeHH,  imcaTe^H  n  xy^oîKHiiiiH,  no^vb 
pe4.  Ha  npoa>.  Ct.  PoMaHCKii  (Coona,  1990,  iy-J-939  pp.), 
d'une  part,  et,  d'autre  part:  K)ôn.ieeH7i  côopniiKTj  HBaHT> BasoBL 
1870-1990,  no^T»  pe4.  Ha  Xp.  L^auKOB'b  (Cooiia,  1990, 
189  pp.).  Le  premier  de  ces  deux  recueils  est  d'un  prix  réel  pour 
l'histoire  littéraire;  le  second  n'offre  guèri'  qu'un  intérêt  épiso- 
dique. 

Il  faut  signaler  enhn  le  volume  que  Jordan  Ivanov  vient  de  con- 
sacrer à  La  qtiestwn  macédonienne  au  point  de  vue  historique,  ethnogra- 
phique et  statistique  (Paris,  1990,  Gamber  édit.,  V-f- 299  pp., 
avec  9  cartes). 


NECROLOGIE. 

M.  Ernest  Denis,  professeur  d'bistoire  moderne  à  la  Sorbonne, 
fondateur  et  président  de  l'Institut  d'études  slaves,  est  mort  à 
Paris,  au  retour  d'un  séjour  de  deux  mois  à  Prague,  le  5  jan- 
vier 1991. 

On  sait  quelle  large  place  il  tenait  dans  les  études  historiques 
relatives  aux  pays  slaves,  et  particulièrement  aux  pays  tchèques  et 
slovaques.  La  notice  de  M.  Louis  Eisenmann  qu'on  aura  lue  ci- 
dessus  (pp.  i38-i/i.S)  marque  sa  haute  autorité  morale  sur  ceux 
qui  l'ont  approché  et  l'importance  de  son  action  pour  le  dévelop- 
pement des  études  slaves  en  France.  Une  seconde  notice,  du  même 
auteur,  dans  la  Revue  historique  (tome  GXXXV,  pp.  3G5-37o),  et 
un  article  chaleureux  de  M.  Emile  Haumant,  dans  la  Revue  de  Paris 
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(28^  année,  i"  avril  ly'-^t,  pp.  65()-666)  sonl  pareillement  con- 
sacrés à  la  mémoire  de  ce  maître ,  précieuse  entre  toutes  à  la  Revue 
(h'S  Etudes  slaves. 

Alekbi'j  Aletsandrovir  Sachmatov,  président  de  la  Section  de 
lanjjne  et  de  littéraluie  russes  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Russie,  est  mort  à  Pctrograd  dans  le  courant  du  mois  de  juillet 
ou  du  mois  d'août  ic)20.  S.  M.  kul'bakin  a  rappelé  ici  même 
(pp.  i/i/i-i52)  ce  qu'était  cet  admirable  savant.  Tous  ceux  qui  ont 
ou  riionneur  de  le  connaître  savent  ce  que  valait  l'homme;  ils  n'ou- 
blieront ni  sa  simplicité,  ni  sa  franchise,  ni  son  infinie  obligeance, 
et  le  souvenir  de  son  accueil  du  u  dimanche  matin  »  leur  demeu- 
rera précieux  entre  tous.  Parmi  les  nombreux  articles  consacrés  à 
sa  mémoire,  il  faut  noter  celui  de  M.  Jagic  dans  le  CpncKH  KH>a- 
iKeiJHH  r.iacnuK  (Beorpaa,  1920,  kh,.  1,  6p.  5 ,  pp.  3/i3-3/i8)  et 
1(^  articles  en  cours  de  publication  de  Jiri  Polivka  dans  le  Nové 
Athenaeum  de  Prague  (rocni'k  II,  ses.  6,  pp.  186-1^2,  ses.  5, 
pp.  228-260). 

Les  L/stt/ Jilologické  (roi-nik  xlvhi,  ses.  1.  l'jai)  enregistrent 
d'autre  part,  d'après  un  renseignement  venu  de  Russie,  le  décès  de 
Vjaceslav  jNikolaevic  Scepkin,  professeur  à  l'Université  de  Moscou. 
C'est  là  encore  une  perle  sensible  pour  les  éludes  slaves  en  Russie. 
On  sait  quels  importants  travaux  sont  dus  à  ce  savant,  dans  le 
domaine  du  vieux  slave  en  particulier  :  son  élude  sur  la  langue  du 
Llrrr  (Je  Sacra  (Pa3cyHC4enie  o  aabiK-fe  CaBBHHoii  KHurn,  Cnô., 
1  8()(j  j,  ses  éditions  critiques  tant  de  ce  même  Livre  de  Savva  que 
du  Psautier  de  Bologne  (CaBBHua  KHHra,  Cn6.,  1908;  BojiOHCKaH 
iica.iTbipL,  Cno.,  1906)  et  son  utile  manuel  de  bulgare  moderne 
(yMeÔHHK-b  ôo.irapcKaro  aabiua,  M.,  1909). 

Le  CjiaBflHCKH  r.iac'b  (ro^.  XIV,  5-6,  p.  161)  signale  la 
mort  de  D.  N.  Ovsjaniko  fculikovskij ,  survenue  à  Odessa  en  janvier 
dernier.  Avec  ce  savant  disparaît  l'un  des  derniers  représentants 
de  l'école  de  Potebnja.  Il  nous  laisse  un  intéressant  essai  de  Syntaxe 
de  la  langue  russe  (  2*  édil. ,  Petrogrud ,  1 9  1  2  ),  et,  dans  le  domaine 
de  l'histoire  littéraire,  de  suggestives  études  plus  politiques, 
sociales  ou  philosophiques  que  proprement  littéraires  (notamment 
son  HcTopifl  pyccKOM  HUTe^mireHuiii ,  m.  I-II,  M.,  1907)  et 
enfin  une  belle  Histoire  de  la  littérature  russe  du  xix'  siècle,  œuvre 
collective  pubhée  sous  sa  direction  avec  le  concours  de  A.  E.  Gru- 
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zinskij    et  de  P,   N.  Sakulin  (5  grands  vol.    li°,  Moscou.  iyo8- 
i()i2,  éd.  «  Mir  »). 

Oszkar  Asbôth ,  professeur  de  philologie  slave  à  l'Université 
de  Budapest  est  également  mort  au  cours  de  l'été  dernier  :  la  sla- 
vistique  lui  est  redevable  d'une  large  contribution  à  l'élude  des 
relations  linguistiques  slavo-magvares;  on  ne  saurait  oublier  en 
particulier  sa  notice  sur  les  éléments  slaves  dans  la  terminologie 
chrétienne  du  magyar  (Sziavsdgn  magijar  keresiténij  tenuinolofJinhan , 
dans  Niji'Jvtiulomi'uuji  Kôzleinényeh,  tome  xviii ,   Budapest,   188/1). 


INFORMATIONS. 

M.  Louis  Eisenmann,  agrégé  de  l'Université,  a  été  chargé 
jusqu'à  la  fin  de  cette  année  d'assurer  à  la  Sorbonne  l'enseignement 
allèrent  à  la  chaire  d'histoire  moderne  de  M.  Ernest  Denis. 

M.  Henri  Grappin,  agréjjé  de  l'Université,  a  été  nommé  titu- 
laire de  la  chaire  nouvelle  de  langue  polonaise  qui  vient  d'être  créée 
à  l'Ecole  nationale  des  Langues  orientales  vivantes. 

M.  Murko,  après  avoir  occupé  (juelque  temps  la  chaire  laissée 
vacante  à  Leipzig  par  suite  du  décès  de  M.  Leskien.  a  été  nommé 
professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  tchèque  de 
Prague,  cependant  que  M.  \asmer  le  remplaçait  à  Leipzig. 

Plusieurs  savants  russes,  slavistes  ou  du  moins  touchant  de  près 
aux  études  slaves,  et  qui  se  trouvent  actuellement  hors  de  leur 
pays,  ont  été  invités  à  pal'ticiper  à  l'enseignement  des  universités 
des  divers  pays  slaves  :  M)l.  Jastrebov  et  Francev,  à  Prague; 
MM.  Pogodin  et  Anickov,  à  Belgrade;  M.  Kulbakin,  à  Skopl'e  ; 
l'archéologue  Koiidakov  et  MM.  Popruzenko  et  Trubeckoj  à  Sofia; 
M.  Pogorëlov  est  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale  de  cette  der- 
nière ville. 

An(h'é  Mazon. 


DE  LA  VALEUR  PRIMITIVE 
DES  INTOrsATIONS  DU  SLAVE  COMMUN, 

PAR 

LE   PRINCE   N.    TROUBETZKOY. 

I 

En  définissant  la  nature  musicale  des  deux  intonations  des  syl- 
labes longues  en  slave  commun,  on  s'accorde  d'ordinaire  à  attri- 
buer à  l'intonation  «rude»  une  modulation  «ascendante»,  et  à 
l'intonation  »  douce  »  une  modulation  «  descendante  ».  Ces  défini- 
tions sont  déduites  des  faits  de  l'accentuation  russe  dans  des  cas 
comme  eopona  et  Bopont.  Mais  il  est  difficile  d'expliquer  au 
moyen  de  ces  définitions  les  faits  multiples  de  l'évolution  des  autres 
langues  slaves.  Pourquoi,  en  elTet,  l'accent  «descendant»  se  dé- 
placo-t-il  en  slovène  (slov.  gén.  sing.  bregâ  =  vusse  6épera), 
tandis  que  l'accent  «  ascendant  »  conserve  son  ancienne  place  (slov. 
vrdna  =rassc  Bopona)?  Pourquoi  en  serbe  l'accent  «ascendant» 
provoque-t-il  l'abrègement  de  la  voyelle  accentuée  (serbe  mt/ia), 
l'accent  «  descendant»  conservant  sa  qualité  longue  (serbe  grâd), 
tandis  qu'en  tchèque  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu 
(tchèque  vrdna,  hradj'l  II  est  impossible  d'établir  un  lien  quel- 
conque entre  ces  faits,  d'une  part,  et  la  nature  supposée  des  into- 
nations du  slave  commun,  de  l'autre. 

A.  A.  Sachmatov,  dans  un  de  ses  derniers  ouvrages  (OiepKb 
^peBH-feHLiiaro  riepio^a  pyccKaro  flSbiKa)'",  a  proposé  une  aulre 
définition  dos  intonations  du  slave  commun.  Selon  lui  la  différence 
entre  les  syllabes  •  rudes  »  et  «  douces  »  aurait  consisté  en  ce  que 

(')  .^HmiKJOiiP.iin    cjaimiirKoi'i    «m.iojoi  iii,   11,,  i    Bwn.,    neTporpa4'h,  tQiô; 
voir  i'articlc  de  S.  M.  Kul'l»ukiii  Jaus  la  Itcvac  d^'s  Etudes  slaves,  tome  I,  p.  i5o. 

lieviie  des  Etudes  slaves,  loiue  1,  1921,  fasc.  3-4. 

ÉTUlîKS  SLAVES.  I  -J 
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les  rudes  étaient  semi-longues  et  comportaient  un  accent  plus 
expiraloire  que  musical,  tandis  que  les  douces  étaient  longues  et 
con^porlaient  une  modulation  musicale  (descendante)  bien  mar- 
quée sans  renforcement  expiratoire  considérable.  Cette  définition 
n'est  en  somme  suggérée  que  par  les  données  du  serbe  et  ne  nous 
semble  préférable  en  rien  à  celle  qu'elle  est  appelée  à  remplacer. 
Les  faits  tchèques  présentent  pour  la  théorie  de  M.  Sacbmalov  des 
difïicultés  insurmontables  :  il  faudrait  supposer  que  le  tchèque 
aurait  abrégé  les  longues  tout  en  allongeant  les  semi-longues,  ce 
qui  est  fort  invraisemblable. 

Pour  trouver  une  solution  satisfaisante  du  problème  en  ques- 
tion, il  faut  partir  non  des  données  d'une  seule  langue  slave,  mais 
de  la  comparaison  du  traitement  des  intonations  anciennes  dans 
toutes  les  langues  slaves  avec  les  faits  des  langues  baltiques.  C'est 
ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  ici. 


II 

La  nature  musicale  de  l'accent  lituanien  n'a  pas  encore  été  défi- 
nie par  la  phonétique  expérimentale  d'une  manière  satisfaisante. 
Au  point  de  vue  acoustique  !'«  accent  aigu  »  lituanien  se  compose 
d'une  première  partie  longue  musicalement  indiflerente,  et  d'une 
seconde  partie  brève,  musicalement  descendante.  L'accent  circon- 
flexe comporte  aussi  une  première  partie  indifférente  et  une  se- 
conde descendante,  mais  leur  répartition  quantitative  est  inverse  : 
la  première  est  brève,  la  seconde  longue.  Dans  certains  parlers 
lituaniens,  la  partie  descendante  longue  du  circonflexe  se  termine 
par  une  élévation  subite  de  la  voix,  ce  qui  fait  que  cet  accent 
reçoit  deux  «  sommets  »  et  peut  produire  l'impression  d'un  accent 
«  ascendant  ». 

On  sait  que,  là  où  le  lituanien  présente  l'accent  aigu,  le  serbe  a 
une  brève  «  rude  »  et,  là  oii  le  lituanien  a  un  circonilexe,  le  serbe 
présente  une  longue  «  douce  »  : 

Lit.  ivîrwa  =  serbe  trana; 
Lit.  varnas  =  serbe  vràn. 

La  syllabe  accentuée  du  sorbe  est  donc  brève  quand  la  seconde 
partie  de  l'accent  lituanien  est  brève,  et  longue  quand  la  seconde 
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partie  de  l'accent  lituanien  l'est  aussi  :  ainsi  la  f|uantité  de  la  syl- 
labe accentuée  serbe  est  identique  à  celle  de  la  seconde  partie  (tou- 
jours descendante)  de  l'accent  lituanien. 

Le  tchèque,  en  regard  du  lituanien,  présente  un  état  de  choses 
tout  ditïérent  : 

Lit.  var/m  =  tchèque  vrdna; 
Lit.  vrtmrts=  tchèque  vràn. 

La  syllabe  accentuée  tchèque  présente  donc  la  quantité  de  la 
première  partie  de  l'accent  lituanien. 

Pour  les  voyelles  brèves  ouvertes  {*e ,  *oj  accentuées,  le  serbe 
et  le  tchèque  s'accordent  à  présenter  une  brève  :  serbe  ôko,  tchèque 
olw. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  faudrait  s'attendre  à 
trouver  en  lituanien  dans  les  cas  correspondants  un  accent  com- 
posé de  deux  parties  également  brèves,  dont  la  première  serait 
musicalement  indifférente  et  la  seconde  descendante.  Et  en  effet, 
les  voyelles  a  et  e  en  lituanien  oriental  sont  «  semi-longues  »  quand 
elles  portent  l'accent.  D'après  l'évêque  A.  Barunowski  (voir  A.  Ba- 
ranowski  und  VVeber,  Ostlitauische  Texte,  Weimar,  1882,  préface), 
les  «  semi-longues  »  du  lituanien  oriental  ne  sont  pas  deux  fois 
plus  brèves  que  les  longues  normales  :  le  rapport  de  leur  durée  à 
celle  des  longues  normales  est  environ  celui  de  2  à  3.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'accent  de  ces  «  semi-longues  »  comporte,  d'après  le  même 
évêque  A.  Baranowski,  deux  parties,  dont  la  première  est  iden- 
tique (par  sa  durée  aussi  bien  que  par  sa  qualité  musicale)  à  la 
première  partie  du  circonflexe,  et  la  seconde  à  la  seconde  partie 
de  l'accent  aigu.  En  lituanien  occidental  les  semi-longues  du  litua- 
nien oriental  sont  représentées  par  des  longues  de  durée  normale 
portant  le  circonflexe,  quand  elles  sont  accentuées.  Quant  aux 
brèves  fermées  (i,  u)  accentuées,  elles  sont  semi-longues  en  litua- 
nien oriental,  mais  brèves  en  lituanien  occidental,  et  il  faut  sup- 
poser qu'en  lituanien  commun  elles  étaient  plus  brèves  que  les 
brèves  normales.  Et,  puisqu'en  slave  commun  les  correspondants 
*b  et  %  étaient  certainement  aussi  plus  brefs  que  *e  et  *o,  la  con- 
cordance avec  le  lituanien  semble  avoir  été  complète. 

Les  faits  acquis  jusqu'à  présent  permettent  de  supposer  que 
l'accent  du  slave  commun  (tout  comme  l'accent  lituanien)  compor- 
tait toujours  deux  parties  différentes  au  point  de  vue  musical  :  la 
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première  de  ces  parties  était  brève  dans  i'inlonation  douce  et 
longue  dans  la  rude;  ia  seconde,  au  contraire,  était  longue  dans  la 
douce  et  brève  dans  la  rude;  l'intonation  des  voyelles  "e  et  *o  était 
composée  de  deux  parties  également  brèves.  Le  serbe  n'a  conservé 
que  les  secondes  parties  de  toutes  les  intonations  anciennes;  le 
tcbèque,  au  contraire,  n'a  conservé  que  les  premières.  Reste  à 
déterminer  la  qualité  musicale  des  deux  parties  des  intonations 
slaves. 

Le  serbe,  qui  a  conservé  la  seconde  partie  des  anciennes  into- 
nations, s'accorde  avec  le  lituanien  non  seulement  par  rapport  à  la 
quantité,  mais  aussi  par  rapport  à  la  qualité  musicale  de  cette  par- 
tie qui  y  est  toujours  descendante.  Cette  concordance  permet  de 
supposer  que  la  seconde  partie  de  toutes  les  intonations  du  slave 
commun  était  descendante,  comme  en  lituanien.  Quant  à  la 
nature  musicale  de  la  première  partie  des  anciennes  intonations, 
le  serbe  ne  peut  nous  en  instruire,  puisqu'il  a  perdu  celte  partie. 
L(!  tcbèque  ne  nous  renseigne  pas  non  plus  à  ce  sujet,  car  la  diffé- 
renciation musicale  des  voyelles  qui  semble  exister  dans  cette 
langue  dépend  de  l'accent  cxpiratoirc  sur  l'initiale,  du  nombre  des 
syllabes  du  mot  et  d'autres  circonstances  également  étrangères  au 
système  des  intonations  anciennes.  C'est  le  slovènc  qui  nous  vient 
en  aide.  Au  lit.  vanta  le  slovène  répond  par  crâna,  au  lit.  vartio 
(gén.  sing.  de  vahi(ts)Y^v  o^'and.  On  voit  qu'au  rapport  quantitatif 
des  deux  parties  de  l'accent  monosyllabique  lituanien  (-^  pour  l'ac- 
cent aigu,  et  ^-  pour  le  circonflexe)  correspond  exactement  en  slo- 
vène un  rapport  quantitatif  des  ^cM.r  sifllahcs  des  anciens  paroxytons. 
Et,  puisque  dans  le  slov.  vrâiiâ  la  syllabe  longue  conserve  la  qualité 
musicale  de  la  partie  longue  de  l'ancienne  intonation  (cf.  serbe 
vrana),  il  faut  supposer  la  même  cbose  poiu"  le  slov.  rr/ina. On  arrive 
à  la  conclusion  que,  du  moins  dans  l'intonation  rude,  la  première 
partie  était  musicalement  ascendante,  et  on  peut  siqjposer  par 
analogie  qu'il  en  était  de  même  pour  la  première  partie  des  autres 
intonations  du  slave  commun. 

Schématiquement  la  nature  musicale  des  intonations  du  slave 
commun  peut  être  exprimée  de  la  manière  suivante  : 


Intonation  rude 

Intonation  douce 

Intonation  de  *e  et  de  *o  .  . 
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III 

Essayons  mniiiloiianl  d'envisager  ['(évolution  do  racceiiluation 
dans  les  diverses  langues  slaves  d'après  les  définitions  que  nous 
venons  de  donner  des  intonations  du  slave  commun. 

Celle  évolution,  en  serhe,  comporte  trois  faits  essentiels  :  i"  les 
longues  douces  sont  conservées;  9"  les  longues  rudes  sont  abré- 
gées; 3"  la  syllabe  (pii  précède  l'ancienne  syllabe  accentuée  reçoit 
im  accent  musical  ascendant  tout  en  conservant  sa  quantité  primi- 
tive. Ces  trois  faits  apparaissent  comme  complètement  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  lorsqu'on  les  envisage  de  tout  autre  point 
point  de  vue  que  de  celui  de  notre  théorie  des  intonations  slaves. 
Seule,  la  définition  de  l'intonation  du  slave  commun  proposée 
plus  haut  permet  de  réunir  tous  ces  faits  en  une  seule  formule. 
Cette  formule  se  conçoit  dans  les  termes  suivants  :  la  première 
partie  des  anciennes  intonations  s'est,  en  serbe,  transportée  sur  la 
syllabe  précédente,  en  conservant  son  caractère  musical  ascendant, 
mais  en  modifiant  sa  quantité  selon  celle  de  la  syllabe  sur  laquelle 
elle  venait  se  poser;  l'ancienne  syllabe  accentuée  ne  conservait, 
par  conséquent,  que  la  seconde  partie  (toujours  descendante)  des 
anciennes  intonations  en  recevant  la  quantité  primitive  de  celte 
partie.  Ce  déplacement  régressif  de  l'ancienne  intonation  était  à 
l'origine  un  phénomène  de  la  phonétique  de  la  phrase  :  un  mot 
portant  l'accent  sur  l'initiale  transportait  la  première  partie  de 
l'ancienne  intonation  sur  la  syllabe  finale  du  mot  précédent.  A  l'é- 
poque de  cette  altération  diaquo  syllabe  musicalement  descen- 
dante de  la  phrase  serbe  était  précédée  d'une  syllabe  musicalement 
ascendante.  Plus  tard  cet  état  de  choses  fut  altéré  dans  différents 
dialectes.  Ceux  de  ces  derniers  qui  employaient  l'interrogalif  sto  ne 
conservèrent  dans  chaque  mot  que  celle  des  modulations  qui 
était  plus  rapprochée  de  l'initiale  :  *sclô  devint  sèlo  et  ^crnd  vràiui 
—  crna  vràna.  Les  dialectes  possédant  l'interrogalif  ca  firent  tom- 
ber l'intonation  ascendante  :  ainsi  *crnd  iriiua  (\q\'\uI  rrnâ  vràna , 
tout  comme  en  stokavien,  mais  *.s7'/o  devint  Wô. 

Le  slotrne  présente  une  évolution  beaucoup  plus  compliquée  que 
celle  du  serbe.  Cette  évolution  ne  peut  être  résumée  en  une  seule 
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formule  et  semble  comporter  plusieurs  étapes  successives.  Nous 
supposons  cinq  moments  principaux^'*  : 

I.  Toutes  les  syllabes  accentuées  deviennent  également  longues  : 
l'intonation  de  *e  et  *o  dans  les  syllabes  finales  devient  rude'-', 
dans  tous  les  autres  cas  elle  se  transforme  en  douce  {* selô '>* selô , 
*oko>*ôko)\ 

II.  La  seconde  partie  de  l'accent  musical  se  transporte  sur  la 
syllabe  suivante  du  même  mot,  la  première  partie  reste  à  sa  place, 
toutes  deux  conservant  leur  quantité  et  leur  qualité  musicale  pri- 
mitives i^mèso >  *mèsô ,  *ôko  >  *c»/.ô ,  vrâna  >  "vrànà  j  ; 

III.  Les  intonations  des  syllabes  finales  qui  n'ont  pu  se  dépla- 
cer en  avant,  vu  qu'elles  n'étaient  suivies  d'aucune  autre  syllabe  du 
même  mot,  subissent  un  déplacement  régressif  pareil  au  pbéno- 
mi^^ne  serbe  décrit  plus  baut,  à  ceci  près  que  la  première  partie 
(ascendante)  de  l'intonation  conserve  en  se  déplaçant  non  seule- 
ment sa  qualité  musicale,  mais  aussi  sa  quantité  primitive  (*vodâ> 
*v6dà,  *rohâ'>*r6kà ,  *selô>-*sélô,  *mIeliôz>*mIckoy, 

IV.  Le  déplacement  progressif  (II)  n'avait  pas  eu  lieu  dans 
deux  catégories  de  cas  :  «)  quand  la  partie  de  l'accent  sujette  au 
déplacement  était  brève  tandis  que  la  syllabe  suivante  était  longue 
(par  exemple  instr.  sing.  *Upô<=c*lipolq)  et  h)  quand  la  syllabe  sui- 
vante renfermait  une  ^er  «faifjlc»,  qui  n'était  pas  capable  de 
porter  une  intonation  musicale  quelconque  (par  ex.  :  *mîska<:: 
*mysikaj;  dans  ces  deux  cas  l'intonation  non  déj)lacée  se  transforme 
en  un  accent  descendant  long  (slov.  /îpo=lcbèque  lipou,  slov.  mUka 
=  serbe  tmskay, 

V.  Toutes  les  syllabes  brèves  perdent  leur  modulation  et  les 
longues  privées  d'intonation  musicale  deviennent  brèves  [*mèsô> 
mesô ,  *dkô  >  ok  ,  *vrânà  >  vrâna ,  *séVo  >  *sélo  ;  *lîpô  >  lîpo  ) . 

Le  bulgare  semble  avoir  participé  à  certains  moments  de  l'évolu- 
tion Slovène,  notamment  aux  moments  I,  II  et  V,  après  quoi  toutes 
les  longues  ont  subi  un  abrègement  et  l'accent  musical  a  été  rem- 
placé par  un  accent  expiratoire  (comme  en  russe)  :  c'est  ainsi  qu'on 
s'explique  les  cas  de  concordance  du  bulgare  avec  le  slovène  en  ce 

'''  Dans  ce  qui  suit  nous  employons  le  signe  ~  pour  l'intonation  douce  du  slave 
commun,  le  sijne  "  pour  Tintonation  rude,  et  *  pour  l'intonation  des  «brèves 
ouvertes»  {e,  n)  du  slave  commun:  les  autres  signes  ("  "  '  ')  sont  employés  dans  le 
sens  qui  leur  fut  atlrihné  par  Vuk  Karadzic  :  ainsi  '  marque  l'accent  bref  ascen- 
dant, —  ce  qui  dilTère  de  l'emploi  qui  a  été  fait  de  ce  signe  par  M.  V'aljavec. 

''"  D'après  A.  A  Sadimatov  cette  altération  aurait  déjà  eu  lieu  en  slave  com- 
mun. 
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qui  concerne  la  place  du  ton,  par  ex.  l>ul(».  okj,  mpco,  mais 
Bpaiia,  KpaBa  (slov.  okô,  m"sô,  vrnni,  krâoi^  Lo  dépîacemonl 
n'gressif  ne  semble  pas  avoir  atlciiil  le  l)iil|jire,  milgré  la  coï.ici- 
deiice  de  buljf  M.rbKo  (mfm'.';o),  cé^o  (à  côté  de  ce^6)  avec  slov. 
mîélio,  sélo  (serbi)  ml'j<]kn,  sMo)  (jui  peut  ôire  f>rtuile  D.i  is  plu- 
sieurs cas  on  nbsorve  des  diver^jences  entre  le  bulgare  el  le  sl.tvène, 
I/év  )liilioii  b  jlijare  sf'mMe  avoir  été  assez  co:npli;piée,  mais  il  es! 
iniposNiblc  d'f^n  deviner  tous  les  détails  puis  [ue  l<*s  dillV-riMices 
musicales  des  vovelles  o;it  cessé  d'.'xisler.  L'3S  diali-cles  macédo- 
niens présentent  un  accent  expiraîoire  reposant  toujours  sur  une 
syllabe  déterminée  du  mot  :  soit  l'initiale,  soit  la  pénultième,  s^t 
rantép'nullième,  se'on  le  dialecte.  La  création  de  cet  accent  est 
due  à  l'affaiblissement  Pt  à  la  disparition  des  anciennes  nuances 
musicales.  Cette  disparition  a  donc  été  en  bulgare  le  phénomène 
essentiel. 

Le  tchèque  présente,  comme  on  l'a  vu,  la  quantité  de  la  pre- 
mière partie  de  l'intonation  des  anciennes  syllabes  accentuées.  Il 
s'est  donc  produit  en  tchèque,  à  une  certaine  époque,  un  dépla- 
cement de  la  seconde  partie  de  l'intonation  sur  la  syllabe  suivante, 
tout  comme  en  slovène.  Si  le  résultat  de  l'évolistion  en  tchèque  est 
antre  qu'en  slovène,  c'est  que,  outre  l'intonation  musicale,  le 
tchèque  possédait  un  accent  expiratoire  sur  la  syllabe  initiale  de 
cbaque  mot.  Le  déplacement  progressif  de  la  seconde  partie 
de  l'ancienne  intonation  dut  d'abord  provoquer  des  altérations 
quantitatives  pareilles  à  celles  du  slovène.  Mais  ensuite  les  longues 
non  atteintes  par  l'accent  expiratoire  initial  furent  abrégées  :  c'est 
pourquoi  le  tchèque  vrdna  est  identique  par  rapport  à  la  quantité 
des  deux  syllabes  au  slovène  vrdna.  tandis  que  le  tchèque  vrana 
(gén.  sing.  de  vran)  dilfére  du  slovène  i"m«â  par  son  a  bref  dans 
la  syllabe  non  initiale.  Les  mots  qui  jadis  portaient  l'accent  musi- 
cal sur  la  seconde  syllabe  du  mot  conservèrent  la  longue  de  la  pre- 
mière syllabe  précisément  parce  que  cette  longue  était  abritée  par 
l'accent  expiratoire  initial  :  tchèque  mouka==russe  MyKa,  etc. 
Quant  aux  longues  qui  apparaissent  dans  les  syllabes  non  initiales 
du  tchèque,  elles  sont  pour  la  plupart  secondaires  et  provoquées 
par  des  contractions  (instr.  sing.  vodott-=*roilo(ô,  dohrn=*dohrnln , 
etc.)  ou  par  des  prolongations  compensatrice*^  à  Iq  suite  d'une 
chute  de  jer  (^zemènm'<.*zemèninn ^  etc.).  Après  le  déplacement  de 
l'ancienne  intonation  et  l'abrègement  des  voyelles  longues  des  syl- 
labes non  initiales,  les  nuances  musicales  des  différentes  vovelles 
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devinrent  sans  doute  moins  frappantes  que  la  différence  d'inten- 
sité qui  existait  entre  la  syllabe  initiale,  fortement  accentuée  par 
un  renforcement  expiratoire,  et  toutes  les  outres  syllabes  non 
accentuées.  Seule,  cette  différence  subsista,  landis  que  les  an- 
ciennes nuances  musicales  s'atténuèrent  et  finirent  par  disparaître 
complètement. 

he polonais  et  le  sorahe  présentent  un  accent  expiratoire  fixé  sur 
la  pénullième  en  polonais,  sur  l'initiale  en  sorabe.  On  trouve  dans 
ces  langues  des  traces  de  différences  quantitatives  en  partie 
anciermes,  en  partie  nouvelles.  Mais  ces  différences  n'ont  rien  do 
commun  avec  les  nuances  musicales  des  anciennes  intonations.  Il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  l'ancienne  intonation  musicale  ait 
jamais  subi  en  polonais  ou  en  sorabe  des  déplacements  pareils  à 
ceux  du  serbe  ou  du  slovène.  11  semble  plutôt  que,  sans  se  dépla- 
cer, l'intonation  musicale  se  soit  affaiblie  et  soit  devenue  assez  peu 
sensible  pour  être  supplantée  par  un  nouvel  accent,  purement 
expiratoire,  dont  la  place  était  indépendante  de  celle  de  l'ancien 
accent  musical. 

Le  n/.sse  présente  un  accent  nettement  expiratoire  à  la  place  do 
l'ancien  accent  musical.  Le  mouvement  musical  de  la  voix  en  «  proto- 
russe »  semble  avoir  été  accompagné  d'un  renforcement  expiratoire 
parallèle,  de  sorte  que,  à  une  certaine  époque,  le  sommet  musical 
de  la  syllabe  accentuée  coïncidait  avec  son  sommet  expiratoire. 
C'est  à  cette  époque  que  les  groupes  monosyllabiques  du  type  ieri, 
tort,  fo// deviennent  dissyllabiques.  La  mélodie,  qui,  à  l'origine,  se 
déroulait  dans  les  limites  d'une  seule  syllabe,  se  répartit  entre  deux 
syllabes.  Le  sommet  musical  et  expiratoire  de  l'ancienne  syllabe  à 
intonation  rude  était  plus  rapprocbé  de  la  fin  de  la  mélodie,  puisque 
la  première  partie  (ascendante)  de  l'intonation  rude  était  plus 
longue  que  la  seconde.  Au  contraire,  le  sommet  de  l'intonation 
douce  était  plus  rapproché  du  commencement  de  la  mélodie,  car 
la  première  partie  de  cette  intonation  était  plus  brève  que  la 
seconde.  H  est  donc  tout  naturel  que  le  type  "lôH  donnât  :  tarât,  et 
le  type  *tort  :  tôrot  (russe  Bop6Ha  =  lit.  vârna,  russe  Bopon-b^-lit. 
rarnas).  Ce  processus  peut  être  représenté  par  le  schéma  suivant  : 


Intonation  rude.  . 
Intonation  douce. 
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On  le  voit  donc,  notre  définition  de  la  nature  musicale  des  an- 
ciennes intonations  du  slave  commun  s'accorde  parfaitement  avec  les 
données  de  toutes  les  langues  slaves.  Envisagée  du  point  de  vue  de 
toute  autre  théorie  sur  l'intonation  du  slave  commun,  l'évolution 
de  cette  intonation  dans  les  différents  dialectes  apparaît  comme 
très  compliquée  et  surtout  incohérente,  composée  d'une  série  de 
faits  isolés  sans  aucun  lien  intime  entre  eux.  Ce  n'est  qu'en  parlant 
des  définitions  proposées  plus  haut  qu'on  parvient  à  dresser  un 
tableau  plus  ou  moins  harmonieux  et  simple  à  la  fois.  Toute  l'évo- 
lution se  réduit  à  la  manifestation  de  deux  tendances  fondamen- 
tales. L'une  d'elles,  ayant  pour  foyer  géographique  le  Sud-Ouest, 
consiste  à  distribuer  la  mélodie,  comportant  toujours  une  partie 
ascendante  suivie  d'une  partie  descendante  et  se  déroulant  à  l'ori- 
gine dans  les  limites  d'une  seule  syllabe,  entre  deux  syllabes  voi- 
sines, de  manière  à  ce  que  la  voix  ne  produise  dans  chaque  syllabe 
qu'un  seul  mouvement  musical  (ascendant  ou  descendant).  Cette 
tendance  se  manifeste  de  deux  manières,  à  savoir  :  r/)  le  déplace- 
ment progressif,  et  b)  le  déplacement  régressifs.  L'autre  tendance, 
qui  agit  surtout  au  Nord-Est,  consiste  à  abolir  les  nuances  musi- 
cales et  à  les  remplacer  par  une  différenciation  expiratoire;  cette 
tendance  présente  aussi  deux  variations,  selon  que  l'accent  expira- 
toire vient  se  poser  sur  la  syllabe  qui  auparavant  portait  l'accent 
musical,  ou  que  cet  accent  atteint  une  syllabe  déterminée  du  mot 
(l'initiale,  la  pénultième,  etc.)  sans  égard  à  la  place  de  l'ancienne 
intonation  musicale.  Le  serbe  et  le  slovène  sont  les  représentants 
de  la  tendance  du  Sud-Ouest;  le  russe,  le  polonais  et  le  sorabe  sont 
les  représentants  de  celle  du  Nord-PJst;  le  tchèque  et  le  bulgare 
occupent  une  position  intermédiaire  et  participent  aux  deux  ten- 
dances à  la  fois.  Ces  deux  langues  montrent  que  le  déplacement 
progressif,  —  manifestation  de  la  tendance  du  Sud-Ouest,  —  est 
plus  ancien  que  les  manifestations  de  la  tendance  du  Nord-Est,  et 
le  slovène  prouve  que  ce  déplacement  était  antérieur  au  déplace- 
ment régressif. 

La  simplicité  du  tableau  ainsi  obtenu  pour  l'évolution  de,^ 
intonations  anciennes  dans  toutes  les  langues  slaves  démontre  la 
justesse  des  définitions  ci-dessus  proposées  des  faits  du  slave  com- 
mun. 

'J  Le  «momoni  IV  u  Ho  IN-voliilion  slovèno  (voir  plus  liant)  ost  aussi  uno  niani- 
festalion  de  celte  même  tonilance,  puisqu'il  aboutit  a  changer  la  mélodie  monosyl- 
labique non  homojjène  en  un  mouvement  musicalement  bomogèuo  (descendant)  de 
la  voit. 
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IV 


Passons  mainienant  aux  lanfrnps  bnl!if|iics. 

Nous  avons  (lé|à  vu  ([ue  l'intonation  htunnimne  rliffore  de  celle 
(lu  slave  commun  parla  (jiialilé  de  sa  jiremièn»  partie  :  tan  lis  qu'en 
slave  commun  cette  partie  était  ascendarile,  elle  est  nujsicaii'ment 
inditTércnte  en  lituanien.  Cet  et  it  de  cho-cs  semble  être  a-isez 
ancien.  C'est  du  moins  ce  ([n'indiquent  les  altth'ations  quantitatives 
des  voyelles  finales  en  lituanien.  Ces  altérations  consistent  en  un 
abrègement  de  la  seconde  partie  (descendante)  des  voyelles  de  la 
fin  du  mot.  Là  où  celte  partie  était  longue  à  l'origine,  elle  devient 
brève,  et  c'est  ainsi  qu'en  lituanien  oriental  les  anciennes  longues 
douces  reçoivent  dans  les  syllabes  finales  la  même  intonation  que 
les  voyelles  a  et  e  à  l'intérieur  des  mots.  Là  où  la  seconde  partie 
(le  l'intonation  était  brève,  elle  disparaît  complètement  à  la  fin  des 
mots  :  les  a  et  les  e  finaux  deviennent  donc  tout  aussi  brefs  que 
les  M  et  les  i  de  l'intérieur  des  mots.  Les  anciennes  rudes  finales, 
après  avoir  perdu  leur  seconde  partie  brève,  ont  dû  devenir 
«  semi-longues  ».  Mais  comme  ces  semi-longues  étaient  indiffé- 
rentes au  point  de  vue  musical,  qu'elles  ne  comportaient  aucune 
modulation  delà  voix,  elles  furent  abrégées  encore,  jusqu'au  degré 
des  t,  M  de  l'intérieur  des  mots  :  cependant,  le  fait  qu'à  une  cer- 
taine époque  elles  étaient  moins  brèves  que  les  a,  e  des  syllabes 
finales  se  laisse  encore  deviner,  caries  voyelles  brèves  issues  d'an- 
ciennes longues  rudes  finales  subsistent  toujours,  tandis  que  les  a 
et  les  e  (aussi  bien  que  /et  peut-être  u)  des  syllabes  finales  tendent 
à  disparaître  complètement. 

Le  letton  possède  un  accent  essentiellement  expiratoire.  Ce  n'est 
pas  que  les  syllabes  accentuées  de  cette  langue  soient  tout  à  fait 
neutres  au  point  de  vue  musical;  mais  les  nuances  chromatiques 
(jui  existent  dans  ces  syllabes  ne  sont  que  peu  perceptibles,  va- 
rient selon  les  dialectes,  et  ne  sont  pas  aussi  caractéristiques  que 
les  nuances  d'intensité  expiratoire.  L'accent  des  syllabes  longues  se 
présente  en  lelton  sous  trois  aspects  :  i°  l'accent  «continu»,  qui 
ne  présente  aucun  changement  considérable  de  la  force  du  cou- 
rant expiratoire  pendant  toute  la  durée  delà  syllabe  accentuée  ('); 
•>"  l'accent  «  descendant  »,  qui  se  compose  d'ime  première  partie 
forte  et  d'une  seconde  partie  faible  étroitement  liées  entre  elles  (")  j 
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3°  Taccent  «interrompu»,  partagé  en  deux  moitiés  (la  première 
forte,  la  seconde  très  faible,  à  demi  chucholée)  par  une  occlusion 
plus  ou  moins  complète  dtï  la  glotte  ('  ). 

Ces  trois  sortes  d'accent  définies  par  Endzelin  (B.B..  XXV, 
pp.  ûôc)  scp|.).  Sclimidt  (CoopHiiirh  ot^Li.  pyccK.  «3.  n  c^ob. 
IlMn.  Àk.  IlavKi,,  LXVIi)  et  S.  hmidt- Warteid)erg  (/.F.,  X, 
pp.  117  sqq.,  suitout  p.  i/i/i),  se  distribuent  de  la  manière 
suivante  :  l'accent  continu  repose  sur  des  l'udes  accentuées 
dès  l'origine  (lelt.  mille  =  lit.  mofë,  lett.  hrùJis  =■  lit.  hvôlia^ 
lett.  vàrna  =  lit.  vdrtia,  etc.j;  l'accent  descendant  repose  sur 
les  douces  accentuées  dès  l'origine  (lett.  wilks  =  lit.  vilkm.  lelt. 
iema,  cf.  lit.  zemq,  lett.  rùka,  cf.  lit.  î^ankq.  etc.);  l'accent  in- 
terrompu repose  sur  des  syllabes  rudes  qui  à  l'origine  précé- 
daient la  syllabe  accentuée  (lett.  gàlva  =  \\l.  galvà,  cf.  gdlvq;  lett. 
rena  =  Vii.  vënà.  cf.  venas).  Pour  comprendre  cette  distribution  il 
faut  admettre  qu'à  l'origine  le  «  piotoletton  »  avait  un  système  d'in- 
tonations identique  à  celui  du  «  protolituanien  »,  mais  que  le  som- 
met expiratoire  du  mot  se  trouvait  au  commencement  de  la  syllabe 
accentuée.  Les  éléments  les  plus  éloignés  de  ce  sommet,  —  c'est- 
à-dire  le  commencement  de  la  syllabe  préaccentuée  et  la  fin  de 
l'accentuée,  —  furent  abolis.  Les  rudes  accentuées  perdirent  ainsi 
leur  seconde  partie  descendante  brève  et  ne  présentèrent  désormais 
que  la  première  partie  longue  et  musicalement  indifférente.  Mais, 
là  où  l'élément  le  plus  éloigné  du  sommet  expiratoire  était  la  partie 
longue  de  l'ancienne  intonation,  cette  partie  ne  pouvait  disparaître 
coiiq)iètemcnt  et  n'a  pu  que  devenir  plus  brève  :  le  «cassement» 
de  la  voix,  le  caractère  non  bomogène  de  la  mélodie  syllabique 
devaient  subsister  et,  après  le  remplacement  des  nuances  musicales 
par  des  nuances  expiratoires,  se  traduire  par  une  différence  d'in- 
tensité entre  le  commencement  et  la  fin  de  la  svllabe.  C'était  le  cas 
des  douces  accentuées  et  des  rudes  préaccentuées.  Cependant,  par 
rapport  à  la  forme  du  «  cassement  »  de  la  voix,  ces  deux  cas  n'étaient 
pas  tout  à  fait  identiques  :  la  partie  descendante  de  l'intona- 
tion douce  étant  plus  longue  que  celle  de  la  rude,  le  passage  du 
niveau  relativement  haut  au  niveau  bas  était  dans  le  premier  cas 
moins  rapide  que  dans  le  second;  et.  comme  la  fin  de  la  douce 
accentuée  se  trouvait  mutilée  pnr  l'action  du  sommet  expiratoire, 
situé  à  l'autre  extrémité  de  la  syllabe,  le  mouvement  descendant 
de  la  seconde  partie  de  celte  douce  accentuée  était  en  proto-letton 
non  seulement  moins  rapide,  mais  encore  moins  complet  que  celui 
(le  la  seconde  partie  de  la  rude  préaccentuée.  Cette  nuance  lut  aussi 
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traduite  par  une  nuance  expiratoire  :  la  douce  accentuée  est  repré- 
sentée par  une  longue  à  accent  descendant,  la  rude  préaccentuée 
p;ir  une  longue  à  accent  interrompu,  et  c'est  ainsi  rpie  les  ditl'é- 
rences  de  niveaux  d'intensité  expiratoire  du  commencement  et  de 
la  fin  des  syllabes  accentuées  en  letton  moderno  correspondent 
exactement  à  des  dilTérences  de  niveau  de  hauteur  musicale  du 
proto-letton. 

Les  douces  préaccenluées  auraient  dii  perdre  leur  première 
partie  indifférente  brève,  et  ce  n'est  que  leur  seconde  partie  des- 
cendante longue  qui  aurait  dû  subsister.  Puisque  la  mélodie  de 
cette  partie  était  homogène,  on  devrait  s'attendre  à  trouver  à  sa 
|)lace  en  letton  moderne  un  accent  continu,  tout  au  plus  un  accent 
descendant,  en  tout  cas  une  articulation  qui  ne  comporte  pas  de 
changements  trop  brus([ucs  de  l'intensité  expiratoire  pendant  lu 
durée  de  la  syllabe  devenue  accentuée.  En  letton  moderne  il  est 
difficile  de  découvrir  les  représentants  réguliers  des  douces  pré- 
accentuées, parce  que  l'état  de  choses  primitif  est  troublé  par  l'ac- 
tion de  l'analogie.  On  ne  sait  pas  si  l'accent  descendant  du  lelt. 
welku,  ivilkii  en  regard  du  lit.  velkù,  vilkan  représente  directement 
la  douce  préaccentuée,  ou  s'il  est  dû  à  l'influence  de  l'infinilif 
ivilkt  (lit.  vilkti)  et  d'autres  formes  qui  accentuaient  la  syllabe  radi- 
cale; la  même  question  se  pose  pour  lett.  Jrina.  ruha ,  biiïdn.  etc.. 
en  regard  de  lit.  zëmà  (ace.  zhna)^  rnnkà  (^raîikfi).  harzflà  (ace. 
barzdq),  etc. 

Si  le  «  proto-letton  »  semble  avoir  eu  un  svstème  d'intonations 
plus  ou  moins  identicpie  à  celui  du  «  proto-lituanien  »,  on  ne  sau- 
rait en  dire  autant  du  proto-pnissieii.  Dans  son  bel  article  sur  la 
quantité  et  l'accentuation  des  langues  baltiques  (P.*I>.B..  XXXIII. 
pp.  262  sqcj..  traduit  par  E.  Solmsen. /?.fi. ,  XXII,  pp.  t  53  sqq.  ), 
E.  F.  Forliinalov  a  montré  que.  dans  le  catéchisme  prussien  de 
i56i,  les  anciennes  diphtongues  rudes  portent  le  signe  de  la  lon- 
gueur sur  le  second  élément  et  les  anciennes  diphtongues  douces 
sur  le  premier  élément  :  v.  pr.  êit  =  \\[..  eïti,  v.  pr.  Ifliku  =  \[\.  latko, 
v.  ])r.  âitsim  =  \û.  nûst/s^  v.  pr.  erdî-rkts  (empoisonné)  =  lit.  ap- 
derktas  (crotté),  v.  pr.  ânlran  =  \\[.  aritrq;  v.  pr.  per-traûkt  =\\i. 
trdukia,  v.  pr.  ioû;=lit.  bûti.  v.  pr.  soûiuin  =  \\i.  sûnu.  v.  ^n'.geijiras 
(^g-el«Y7sj=  lit.  gi/iva.s.  etc.  (iette  répartition  de  la  quantité  des 
deux  parties  des  diphtongues  est  donc  directement  opposée  à  celle 
que  l'on  observe  en  lituanien,  et  Fortunatov  avait  parfaitement 
raison  de  conclure  de  ce  fait  que  le  système  d'intonation  du  proto^ 
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prussien  était  tout  autre  que  celui  du  proto-Iiluanien  (et,  ajou- 
ions-lc.  (lu  proto-lettou). 

Il  ne  faut  cependant  pas  trop  exafjérer  celte  divergence.  A  l'aide 
de  notre  hypothèse  sur  la  nature  primitive  des  intonations  slaves 
et  baltiques.  ou  parvient  à  concilier  les  faits  vieux-prussiens  avec 
ceux  des  autres  langues  baltiques.  Il  v  a  deux  manières  possibles 
de  comprendre  les  données  du  vieux-prussien.  On  peut  supposer 
que,  dans  les  cas  comme  êit,  pertrnûlci,  etc.,  les  lettres  â,  ê,  î  [y)^ 
H  n'indiquaient  pasde  véritables  voyelles  longues,  qu'elles  n'étaient 
choisies  que  pour  indi([uer  l'élément  le  plus  saillant  (au  point  de 
vue  de  la    hauteur    musicale   ou    de   la  force  expiraloire)  de  la 
diphtongue;  alors,  la  place  qu'occupent  ces  lettres  dans  les  gra- 
phies ai,  au,  â)%  êi,  etc.  n'indiquerait  f|ue  la  situation  du  sonnnet 
musical  ou  expiratoire  dans  les  phonèmes   correspondants  de  la 
langue  parlée.  Mais  on  pourrait  aussi  admettre  qu'à  une  certaine 
épo(|uc  celui  des  éléments  des  anciennes  diphtongues  qui  était  le 
porteur  du  sommet  de  l'intonation  se  serait  prolongé  aux  dépens 
(le  l'autre  élément,  et,  dans  ce  cas,  les  lettres  à,  ë,  ï,  û,  dans  les 
graphies  an,  êi\  cl,  au,  etc.,  peuvent  représenter  de  véritables 
voyelles    longues.   En    tout  cas  l'orthographe  du  vieux  -  prussien 
indicpic  (]u'à  une  certaine  épocjue  les  intonations  de  cette  langue 
compoi'laient  toujours  un  sommet ,   c'est-à-dire  un  moment  où  la 
hauteur  musicale  ou  la  force  expiratoire  de  la  voix  était  plus  grande 
(lu'au  moment  inunédiatement  précédent  ou  suivant.   La  seconde 
partie  des  intonations  proto-prussiennes  était  donc  sans  doute  des- 
cendante; mais  la  première  ne  peut  avoir  été  indifférente,  comme 
en  lituanien  ou  en  proto-letton;  elle  doit   avoir  été  ascendante, 
comme  en  slave  commun.  Les  rapprochements  tels  que  v.  pr.  L'it  = 
lit.  elti.  V.  ^v.  perU'aûki=\\[..  Irdukid  prouvent  que  le  sommet  de 
l'intonation  prussienne  était  plus  rapproché  du  commencement  de 
la  mélodie  syllabique  quand  l'intonation  était  douce,  et  plus  rap- 
proché de  la  fin  de  cette  mélodie  quand  l'intonation  était  rude  :  ce 
sonmiet  occupait  donc  toujours  en  proto-prussien  la  même  place 
qu'en  proto-russe  (russe  Bopôua  =-=  lit.  vdrna,  russe  BopoHij  =  lit. 
vahuisj. 

Le  fait  que  les  intonations  du  proto-prussien  semblent  avoir  été 
identiques  par  rapport  à  leur  structure  musicale  à  celles  du 
slave  commun  fait  supposer  que  le  système  d'intonations  attribué 
par  nous  au  slave  commun  était  propre  aussi,  à  l'origine,  au  bal- 
tique  commun,  et  que  le  caractère  divergent  de  l'intonation  litua- 
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nienne  et  prolo-lettonne  est  du  à  une  innovation  letto-lituanienne. 
Cette  innovation  consistait  à  remplacer  le  mouvement  ascendant 
de  la  première  partie  de  l'ancienne  intonation  par  un  mouvement 
indiffi^rent,  ce  qui  n'était  que  l'effet  d'une  assimilation,  d'une  anti- 
cipation du  ton  du  sommet  musical  de  la  mélodie  syllabique  :  au 
lieu  de  s'élever  graduellement  vers  le  niveau  relativement  haut  de 
ce  sommet,  la  voix  attaquait  dès  le  commencement  le  ton  de  ce 
sommet  et  maintenait  cette  hauteur  jusqu'au  moment  où,  la  pre- 
mière partie  de  la  mélodie  terminée,  le  mouvement  descendant 
commençait. 


Le  système  d'intonations  que  nous  avons  établi  plus  haut  pour  le 
slave  commun  reste  donc  aussi  en  vigueur  pour  le  baltique  com- 
mun. Reste  à  établir  le  rapport  entre  ce  système  et  celui  de  l'into- 
nation de  l'indo-européen  commun. 

Nous  ne  connaissons  pas  tous  les  détails  voulus  sur  In  structure 
musicale  des  intonations  indo-européennes.  Mais  ce  que  nous 
savons  sur  ce  sujet  suffit  pour  constater  que  cette  structure  se  dis- 
tinguait essentiellement  du  tableau  dessiné  plus  haut  pour  le  slave 
et  le  baltique  commun.  La  mélodie  de  l'intonation  des  longues 
rudes  en  indo-européen  semble  avoir  été  homogène  :  elle  ne  com- 
portait qu'un  seul  mouvement  de  la  voix,  et,  à  en  juger  d'après  le 
grec,  ce  mouvement  était  ascendant.  La  mélodie  de  l'intonation 
des  brèves  normales,  d'après  les  indices  du  grec  et  du  sanskrit,  ne 
se  distinguait  de  celle  des  longues  rudes  que  par  sa  durée  plus 
brève  et  peut-être  par  une  plus  grande  rapidité  en  son  mouvement 
ascendant.  Quant  à  la  mélodie  de  l'intonation  des  longues  douces, 
elle  semble  avoir  comporté  deux  parties  musicalement  dillérenles, 
dont  la  première  présentait  un  mouvement  de  la  voix  identique  à 
celui  de  l'intonation  rude  (donc  ascendant),  et  la  seconde  un  mou- 
vement descendant.  Ce  caractère  hétérogène  de  la  mélodie  de  l'in- 
tonation douce  explique  pourquoi,  dans  les  Védas  aussi  bien  que 
dans  les  parties  métriques  de  l'Avesta,  une  longue  douce  est  par- 
fois traitée  comme  deux  syllabes  brèves.  Ni  en  sanskrit  védique  ni 
en  grec,  rien  n'indique  que  l'une  des  deux  parties  de  l'intonation 
douce  eût  été  plus  longue  ([ue  l'autre  :  l'intonation  douce  semble 
avoir  eu  deux  parties  do  durées  égales,  mais  de  qualités  musicales 
dillérenles,  ou  même  opposées. 
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En  compnrant  ce  tableau  avec  celui  que  nous  avons  établi  plus 
haut  pour  le  slave  et  le  balliqne  commun,  on  remarque  fiicilemenl 
que  les  intonations  slaves  et  ballicpies  se  distinguent  toujours  de 
leurs  prototypes  indo-européens  par  l'addition  d'une  sorte  d'appen- 
dice musicalement  descendant  qui  prolonge  le  mouvement  descen- 
dant des  anciennes  douces  et  transforme  la  mélodie  homogène  des' 
anciennes  rudes  longues  et  brèves  en  des  mélodies  hétérogènes. 
Schématiquement  : 

INDO-EUROPÉEN.  BALT0-3LAVE.  LETTO-LITOANIEN. 

Douce X\ 

Rude /^ 


Brève (rt,  £;,o).  /  /\  \ 


La  différence  entre  les  systèmes  d'intonation  du  balto-slave  et 
de  l'indo-européen  commun  serait  donc  le  résultat  d'une  innova- 
lion  commune  du  baltique  et  du  slave  qui  aurait  consisté  en  une 
prolongation  de  toutes  les  intonations  indo-européennes  au  moyen 
d'un  élément  bref  musicalement  descendant.  Seules  les  voyelles 
brèves  les  plus  fermées,  *^  et  *u,  ne  furent  pas  atteintes  par  cette 
prolongation,  en  raison  même  de  leur  qualité  de  voyelles  fer- 
mées (cf.  A.  Meillet,  M.S.L.,  XV,  pp.  266  sqq.). 

L'innovation  balto-slave  que  nous  venons  de  signaler  eut  pour 
suite  une  altération  complète  de  toute  la  mélodie  des  mots  et  des 
phrases  indo-européennes.  Puisque  chaque  syllabe  (à  l'exception 
de  celles  qui  renfermaient  un  *i  ou  un  *û)  comportait  dès  lors  deux 
mouvements  musicaux  opposés  l'un  à  l'autre,  la  mélodie  des  mots 
et  des  phrases  s'enrichit,  devint  plus  nuancée  et  le  caractère  mu- 
sical de  la  langue  devint  plus  prononcé.  C'est  peut-être  pour  C(da 
que,  de  toutes  les  langues  indo-européennes,  les  idiomes  baltiques 
et  slaves  furent  ceux  qui  conservèrent  le  plus  longtemps  le  prin- 
cipe de  l'accent  chromatique.  Mais  la  mélodie  saccadée  des  intona- 
tions baltiques  et  slaves  fut  aussi  la  cause  d'une  série  d'altérations 
dans  le  domaine  de  l'accentuation.  La  «  loi  de  Fortunatov-de  Saus- 
sure »,  la  prolongation  des  brèves  précédant  une  syllabe  accentuée 
brève  ou  douce  (tchèque  pûchod,  serbe  prôrok),  l'abrègement  des 
longues  devant  les  syllabes  accentuées  rudes  (serbe  mkama,  knè- 
ginn ,  kràvicn,  mJmlica,  etc.;  tchèque  kmvice,  mlnd/ce,  Jwèzdice, 
slanina,  sudidlo,  sudiste^  stnruclui,  etc.j,  le  changement  des  brèves 
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rt  des  longues  douces  accentuées  en  longues  rudes  dans  les  syl- 
labes non  initiales  (russe  oropoAi»  à  côté  de  r6po4T>,  noao^OTa  à 
côté  de  3Ô.10T0,  dial.  naruhd  à  côté  de  poAT>,  etc.),  tous  ces  faits, 
avec  beaucoup  d'autres,  s'expliquent  fort  aisément  dès  qu'on  les 
envisage  du  point  de  vue  de  notre  théorie  de  l'intonation  du  slave 
commun,  ainsi  que  nous  tâcherons  de  le  montrer  ailleurs.  Et  tous, 
ils  sont  le  résultat  de  l'innovation  fondamentale  balto-slave  que 
nous  venons  de  constater. 

Cette  innovation  a  non  seulement  altéré  la  mélodie  des  mots  et 
des  phrases  :  elle  a  encore  provoqué  une  perturbation  complète  de 
lout  le  rythme  de  la  langue.  L'indo-européen  opposait  les  longues 
de  «  deux  mores  »  aux  brèves  d'«  une  more  ».  En  balto-slave,  après 
l'innovation  dont  il  est  question,  ce  système  simple  et  transparent 
fut  détruit.  Les  «  brèves  ouvertes»  (*t',  *o,  *a  indo-européens)  se 
rapprochent  par  leur  quantité  des  longues,  la  différence  de  quan- 
tité entre  un  *â  et  un  *a  n'est  plus  aussi  prononcée  qu'elle  l'était 
en  indo-européen  commun.  En  revanche,  les  «brèves  fermées» 
(*/,  *u  indo-européens)  se  distinguent  fortement  par  leur  quanlilé 
de  toutes  les  autres  voyelles  :  la  différence  entre  *?  et  */  est  beau- 
coup plus  grande  qu'elle  ne  Tétait  auparavant,  et  */  n'est  plus 
identique  à  *e  au  point  de  vue  métrique.  Cette  perturbation  du 
rythme  de  la  langue  provoque  des  changements  profonds  de  la 
quantité  des  voyelles.  Dans  les  langues  slaves,  les  «  brèves  ouvertes  » 
lendent  à  s'identifier  avec  les  anciennes  longues,  et  on  sait  qu'au- 
cune de  ces  langues  n'a  maintenu  sans  modification  l'ancienne 
différence  de  quantité  entre  e,  o,  d'une  part,  et  <^,  a,  w,  ê,  ?/,  de 
l'autre;  par  contre,  les  «  brèves  fermées  »  tendent  à  souligner  leur 
écartement  quantitatif  des  autres  voyelles  slaves  :  elles  deviennent 
des  brèves  irrationnelles  et  finissent  par  disparaître  dans  certaines 
positions,  surtout  là  où  le  voisinage  d'une  voyelle  à  durée  normale 
(longue  ou  «brève  ouverte  »)  renforçait  par  contraste  leur  valeur 
quantitative  minimale.  Les  langues  baltiques  se  sont  montrées  plus 
conservatrices.  Pourtant  le  «  haut-lituanien  »  a  aboli  la  différence 
([uantitative  entre  les  «  brèves  ouvertes  »  et  les  longues,  du  moins 
dans  les  syllabes  accentuées,  et  le  lituanien  oriental  (ainsi  que  le 
letton)  la  différence  quantitative  entre  les  «  brèves  ouvertes  »  et  les 
«  brèves  fermées  ». 

L'altération  complète  de  la  structure  rythmique  de  la  langue 
ne  pouvait,  bien  entendu,  ^-ester  sans  conséquence  pour  la  mé- 
trique des  langues  balliipies  et  slaves.  Le  système  simple  des 
longues  (le  deux  mores  opposées  aux  brèves  d'une  more  permettait 
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à  l'indo-européen  de  créer  une  métrique  quantitative  (cf.  A.  Meil- 
let,  Aperçu  d'une  histoire  de  In  langue  grccqtie,  pp.  i5i  sqq.).  Mais 
le  système  plus  complexe  des  trois  espèces  de  quantité,  qui  fut  le 
résultat  de  l'innovation  balto-slave  délinie  plus  haut,  rendait  celte 
ancienne  métrique  quantitative  complètement  impossible.  Elle  fut 
donc  remplacée  par  un  mètre  syllabique.  C'est  en  effet  ce  caractère 
s\llabique  que  présente  le  mètre  de  la  poésie  populaire  de  la  plu- 
part des  Slaves,  et  F.  E.  tors  a  eu  certainement  tort  de  vouloir 
déduire  cette  métrique  d'une  métrique  «  tonique  »  s'appuyant  sur 
la  poésie  populaire  russe.  Celte  dernière  n'a  pu  recevoir  sa  struc- 
ture toni(]ue  qu'après  le  remplacemenl  de  l'ancienne  intonation 
musicale  par  l'accent  expiratoire.  Avant  cette  altération  les  Russes 
devaient  posséder  une  métrique  syllabique  pareille  à  celle  des  Serbes 
et  des  Bulgares.  C'est  peut-être  sur  le  modèle  de  cette  métrique 
syllabique  du  «  protorusse  »  que  fut  créée  la  métrique  de  la  poésie 
populaire  des  Mordvines.  Il  est  en  tout  cas  fort  étrange  que  If  s 
principaux  schèmes  métriques  de  la  poésie  mordvine  (  ^  -[-  3 .  /i  -f  /i , 
5  +  3,  5  +  5 ,  et  leurs  variations  produites  par  l'inlercalation  de 
«pieds»  de  3  à  5  syllabes  entre  les  deux  parties  du  vers,  par 
exemple  5  +  3  +  3.  5-[-^  +  3,  /i  +  3  +  /i,  etc. )  n'ont  de  paral- 
lèles exacts  ni  dans  la  poésie  des  autres  peuples  finnois,  ni  dans 
celle  des  peuples  turcs  voisins  (Tatares,  Tchouvaches,  Bacbkirs), 
alors  qu'ils  se  retrouvent  tous  dans  les  chansons  populaires  des 
Serbes  et  des  Bulgares.  L'hypothèse  de  M.  Paasonen ,  qui  attribue 
cette  particularité  de  la  poésie  mordvine  à  une  influence  petite- 
russienne,  est  très  peu  vraisemblable  au  point  de  vue  historique  et 
géographique,  et  il  ne  reste  qu'à  supposer  que  ce  sont  les  Grands- 
Russes  qui  ont  donné  aux  Mordvines  le  modèle  de  leur  métrique 
syllabique  à  une  époque  où  l'accent  expiratoire  n'avait  pas  encore 
changé  le  rythme  de  la  langue  et  le  principe  de  la  versification 
russe  ^^l 

'"'  Mordv.  offa  =  russe  BopoTa  o porto  cochcTe»  prouve  que  les  premières  ren- 
contres (les  Russes  avec  les  Mordvines  ont  eu  lieu  à  une  époque  antérieure  à  celle 
du  changement  définitif  du  groupe  tort  en  torot.  Or,  nous  savons  qu'à  cette  dernière 
époque;  l'accent  russe  n'i-tuil  pas  encore  [jurement  expiratoire.  La  métrique  de  la 
poésie  populaire  russe  devait  donc  ètn-  cnrore  tout  antre  (|u'à  l'heure  présente. 

Sofia,  décembre  1920. 


b 


KTODES   SLAVKS. 


LES  VUES  DE   SACHMATOV 

SUR  LA  CONSTITUTION   DE  LA  NATION  RUSSE 

ET  DES   DIALECTES   RUSSES, 

PAR 

A.    MEILLET. 


Avant  sa  mort,  qui  a  été  pour  la  science  l'une  des  conséquences 
les  pins  douloureuses  de  la  crise  russe  encore  actuellement  en 
cours,  le  grand  slaviste  A.  A.  Sachmatov  avait  sinon  exposé,  du 
moins  esquissé,  en  deux  brèves  publications,  les  théories  qu'il 
s'était  formées  sur  la  constitution  des  parlers  russes.  Ces  deux 
publications  sont,  l'une,  un  cours  préparé  pour  Tannée  scolaire 
191/1-1915,  que  la  guerre  a  interrompu,  mais  que  le  Comité 
d'édition  des  étudiants  del'Universilé  de  Petrograd  (Ha^axe^bCKin 
KoMHTexTï  CTy^CHTOBTi  C.-lleT.  yHHBepcHTexa)  a  publié  en 
1916,  sous  le  titre  :  BBe4eHie  B-b  Kypcb  HCTopm  pyccKaro 
flSbiKa,  MacTb  I  :  HCTopHHecKiâ  npoi^eccb  oôpasoBaHifl  pyccKHXT> 
n^ieMCHT,  H  Hap-feniH  (in-8%  253 -f  ni  pp.),  l'autre,  une  simple 
brochure  de  6/i  pages  in-8°,  publiée  en  1919  (  s-/(  rocydapcmeeu- 
nan  Tunoepa^in,  KpacHUH,  1)  intitulée  :  ^pesH-feiimifl  cvAbobi 
pyccKaro  n^eMenn.  Je  n'en  ai  pu  prendre  connaissance  qu'à  Bel- 
grade, en  mai  1921,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Belic;  et,  comme 
beaucoup  de  slavistes  sont  hors  d'état  de  les  consulter,  il  m'a  paru 
qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  donner  du  moins  un  aperçu  des  idées 
générales  de  l'illustre  savant,  et  d'en  marquer  l'importance,  en 
même  temps  qu'on  se  permettra  d'indiquer  çà  et  là  quelques 
réserves,  surtout  sur  des  points  de  doctrine.  Le  fait  (|ue  le  détail 
sera  sacrifié  dans  ce  résumé  n'a  pas  grand  inconvénient,  parce 
que,  en  pareille  matière,  les  hypothèses  sont  d'autant  plus  incer- 
taines (ju'elles  visent  à  serrer  de  plus  près  les  faits  particuliers. 

Les  parlers  russes  actuels  se  répartissent  en  trois  groupes  : 
grand-russe,  blanc-russe  et  petit-russe.  Mais  on  n'a  pas  le  droit  de 
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projeter  dans  le  passé  cette  distinction,  et,  en  suivant  toute  1  tiis- 
toire  du  russe,  depuis  le  slave  commun  du  premier  siècle  après 
J.-C.  jusqu'à  rétablissement  d'une  Moscovie  organisée,  vers  les 
xnf-xiv*  siècles,  Sachmatov  montre  que  l'état  actuel  résulte  de 
développemenls  historiques  complexes. 

La  notion  de  l'unité  russe  n'est  pas  fondée  sur  une  communauté 
de  nom.  Il  n'y  aucun  nom  ancien  commun  aux  diverses  populations 
qui  ont  abouti  aux  populations  russes  actuelles:  le  nom  de  russe 
est,  on  le  sait,  peu  ancien,  sans  doute  d'origine  Scandinave  (l'au- 
teur admet  pleinement  celte  origine),  et  encore  aux  xn^-xiii"  siècles 
ce  nom  ne  s'appliquait  exactement  qu'à  des  sujets  qui  étaient  sous 
l'influence  de  la  culture  de  Kiev.  Si  l'on  a  le  droit  de  parler  d'une 
unité  russe  initiale,  c'est  uniquement  parce  qu'il  y  a  une  douzaine 
d'innovations  phonétiques  communes  à  tous  les  parlers  russes,  et 
que  ces  innovations  étaient  réalisées  dès  la  fin  du  xi^  siècle  et 
s'observent  dans  les  plus  anciens  textes  russes  tant  méridionaux 
que  septentrionaux;  il  y  a  donc  eu  un  «russe  commun  »;  et  une 
unité  linguistique  aussi  caractérisée  suppose  un  certain  degré 
d'unité  nationale,  ce  qui  du  reste  n'implique  pas  une  unité  poli- 
tique. 

Conformément  à  ses  doctrines  générales ,  Sachmatov  admet  que 
ces  innovations  par  rapport  au  «  slave  commun  »  supposent  une 
période  de  vie  séparée  des  Slaves  orientaux  entre  la  période  slave 
commune  et  la  période  de  division  des  parlers  russes.  Ce  n'est  pas 
évident;  il  v  aurait  lieu  d'examiner  d'abord  en  quelle  mesure  les 
innovations  russes  pourraient  remonter  à  des  divisions  dialectales 
datant  de  l'époque  slave  commune;  il  suffit  d'indiquer  ici  le  pro- 
blème; on  en  verra  ci-dessous  un  détail  au  moins.  Il  ne  faut  pas 
oubher,  d'autre  part,  que  des  parlers  de  même  origine  offrent 
souvent  des  développements  parallèles  :  une  innovation  identique 
commune  à  plusieurs  parlers  de  même  origine  ne  remonte  pas 
nécessairement  à  une  période  ancienne  de  communauté,  si  vague 
soit-elle.  Les  affirmations  de  Sachmatov  dépendent,  sur  ce  point, 
d'une  doctrine  d'ensemble  trop  absolue. 

Le  groupe  «  russe  »  ainsi  déhni  est  l'un  de  ceux  qui  se  sont  déve- 
loppés en  partant  de  l'unité  slave  commune.  Le  fait  essentiel,  sur 
lequel  Sachmatov  insiste  avec  pleine  raison,  c'est  que  les  popu- 
lations qui  employaient  le  «slave  commun»  ont  été,  jusqu'aii 
début  de  l'ère  chrétienne,  entièrement  séparées  de  la  civilisation 
ffréco-romaine.  Hérodote,  qui  a  des  notions  si  précises  sur  les 
Scythes  iraniens  habitant  au  nord  de  la  mer  INoire,  ignore  abso- 
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lument  les  Slaves.  Tacite  est  le  premier  historien  qui  parle  d'une 
population  slave,  entrevue  en  arrière  du  monde  germanique,  les 
Venedi.  que  mentionne  aussi  Ptolémée.  D'une  manière  nécessai- 
rement hypothétique,  Sachmatov  situe  ce  domaine  ancien  des  Slaves 
vers  l'embouchure  du  Niémen,  pour  expliquer  que  les  Slaves  séparés 
des  Germains  par  les  Baltes  et  des  peuples  du  Midi  par  tout  un 
rideau  de  peuples  n'aient  eu  d'accès  d'aucune  sorte  à  la  civilisation 
méditerranéenne'^'. 

A  la  fin  du  u''  siècle  après  J.-C,  les  Gots  quittent  la  région  de 
la  Vistule,  obéissant  à  la  tendance  vers  les  pays  de  civiHsation 
méridionale  qui  a  entraîné  les  uns  après  les  autres  les  peuples  de 
l'Europe  septentrionale.  Le  terrain  devenait  ainsi  libre  pour  les 
Slaves  qui  viennent  prendre  la  place  des  Gots  fil  est  permis  de 
penser  que  l'auteur,  ici  et  ailleurs,  se  représente  trop  les  migra- 
tions de  peuples  comme  totales;  il  opère  constamment  avec  les 
transpositions  de  peuples  comme  si  elles  étaient  complètes  et 
laissaient  place  nette). 

Tandis  qu'un  groupe  slave,  destiné  à  devenir  le  groupe  dit 
«occidental»,  demeurait  dans  la  région  de  la  Vistule,  un  autre 
groupe  d'où  devaient  sortir  à  la  fois  les  Russes  et  les  Slaves  méridio- 
naux poursuivait  sa  marche  vers  le  Danub'\  —  La  raison  invoquée 
par  Sachmatov  pour  établir  cet  isolement  précoce  des  Slaves 
«  occidentaux  »  et  une  période  de  vie  commune  spéciale  aux  ancêtres 
des  Russes  et  des  Slaves  méridionaux  est  uniquement  linguistique  : 
l'amuissement  de  /;,  d  devant  /  et  l'altération  c  du  k  de  kiv  devant  e,  i 
sont  des  innovations  communes  au  russe  et  au  slave  méridional  et 
auxquelles  le  slave  occidental  ne  participe  pas.  Mais  il  ne  semble 
pas  que  ceci  soit  probant.  D'abord  il  s'agit  de  deux  faits  qui  ré- 
sultent d'une  tendance  générale  du  slave  à  altérer  les  premiers 
éléments  de  groupes  de  consonnes.  Que  le  slave  occidental,  demeuré 
plus  près  de  l'ancien  domaine  slave  et  par  suite  moins  exposé  à 
des  innovations,  ait  été,  à  date  ancienne,  légèrement  plus  conser- 
vateur que  les  autres  parlers  slaves,  c'est  dans  l'ordre.  D'autre  part, 
il  y  a  une  continuité  entre  le  slave  occidental  et  le  slave  méri- 
dional et  le  russe;  brisée  par  des  invasions,  cette  continuité  ini- 
tiale se  manifeste  dans  la  langue  :  l'extrémité  occidentale  du 
slave  méridional  offre,  on  lésait,  des  traces  de  maintien  des  den- 
tales devant  /;  sauf  à  l'initiale,  le  tchèqut;  représente  par  ra,  la  les 

(''  Oa  remarquera  la  franchise  candide  avec  laquelle  lo  regretté  savant  retire  ses 
malheureuses  hypothèses  celtiques  :  o  a  Bu;Ky  ciaôucri.  ii  ne40CTaT0'iH0CTh  Mouxb 
apryMeiiTOBb »  (p.  89  du  cours). 


DK    LA    NATION    RUSSE    KT    DES    DIALECTES    RUSSES.  191 

diphtongues  or,  ol  comme  les  parlers  siaves méridionaux,  tandis  que 
le  polonais  a  ro,  lo.  avec  le  même  vocalisme  que  le  russe:  à  l'initiale, 
la  répartition  de  ro ,  h  et  de  r<i .  lu  pour  ar  ,  o/  initial  est  la  même  en 
slave  occidental  qu'en  russe.  Il  résulte  delà  l'impression  que  la  répar- 
tition des  parlers  slaves,  avec  ses  lignes  d'isoglosses  qui  se 
croisent,  remonterait  à  une  époque  slave  commune  —  cette  époque 
semblant  du  reste  s'être  prolongée  longtemps,  puisque  le  nom  Kar] 
de  Charlemagne  a  pu  devenir  le  nom  commun  du  «  roi  »  dans  tout 
l'ensemble  du  slave,  avec  le  traitement  de  or  slave  commun;  la  rup- 
ture définitive  de  l'unité  linguistique  slave  est  donc  postérieure  de  plu- 
sieurs siècles  à  la  dispersion  des  tribus  slaves.  Il  subsistait  encore 
au  ix'  siècle  une  communication  linguistique  entre  les  Slaves,  et  il 
y  avait,  dans  chaque  dialecte,  adaptation  des  formes  qui  se  trans- 
mettaient. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Slaves  ont  continué  à  diverger.  Procope 
distingue,  au  vi*"  siècle,  les  2xÀa€>jvo/,  qui  occupent  une  région 
occidentale,  des  kvTa.i  ou  Ayre?,  qui  étaient  à  l'Orient.  Ce  n'est,  en 
effet,  qu'il  dater  du  vi^  siècle  que  les  sources  gréco-romaines  four- 
nissent des  données  suivies  et  un  peu  précises  sur  les  Slaves.  On 
apprend  alors  par  Jordanes  que  Vénètes,  Slovènes  et  Antes  avaient 
même  origine  et  que  ces  trois  [)euples  s'étendaient  sur  une  aire 
très  vaste,  depuis  les  Carpalhes,  où  étaient  les  Vénètes,  jusqu'à  la 
mer  Noire,  qu'atteignaient  presque  les  Antes.  On  sait  par  Procope 
que  Slovènes  et  Antes  parlaient  une  même  langue  —  fait  capital  ^ 
et  avaient  les  mêmes  usages,  et  que,  à  un  moment  donné,  ils 
avaient  porté  un  même  nom,  rendu  en  grec  par  ^itôpoi. 
MM.  Niederle,  Hrusevsky  et  Sachmatov  s'accordent  à  voir  dans  les 
Antes  des  ancêtres  des  Russes;  mais  les  deux  premiers  auteurs 
voient  en  eux  des  Russes  méridionaux  seulement,  tandis 
que,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  Sachmatov  reporte  à  une 
date  plus  basse  une  division  des  parlers  russes. 

En  .558  apparaissent  en  Europe  les  Awares,  qui  soumettent 
une  partie  au  moins  des  Slaves  et  se  servent  d'eux  pour  leurs 
attaques  contre  l'empire  byzantin.  Ohrû  est  devenu  en  slave  un  nom 
désignant  une  sorte  de  «  géant  redoutable  ».  Les  Awares  ont  servi 
ainsi  à  l'extension  des  Slaves,  notamment  dans  la  péninsule  balka- 
nique. L'empire  aware  a  été  brisé  par  Charlemagne,  de  ^t)!  à 
<So5;  il  est  résulté  de  là  une  situation  nouvelle  pour  les  peuples  de 
langue  slave,  et  sans  doute  des  mouvements  de  population,  dont 
l'un  au  moins,  celui  des  Duulèb,  est  positivement  attesté.  C'est  à 
partir  de  cf  moment  que  les  populations  de   langue   slave  entrent 
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vraiment  dans  le  mouvenaent  d'ensemble  des  peuples  européens, 
qu'elles  tendent  à  se  constituer  en  groupements  autonomes.  L'im- 
portance du  rôle  de  Gharlemagne  dans  l'histoire  des  peuples  de 
langue  slave  ressort  du  fait  cité  ci-dessus  que  le  nom  de  Gharle- 
magne, Karl,  est  devenu  le  nom  commun  du  «  roi  »  dans  les  hingues 
slaves.  Il  est  malheureusement  impossible  de  dater  l'emprunt  de 
cèsarji,  cïsarjî;  il  peut  être  un  peu  antérieur,  mais  il  n'est  pas 
exclu  qu'il  soit  de  même  date.  Restaurateur  de  l'Empire  romain 
dans  l'Occident,  Gharlemagne  a  été,  en  efl'et,  le  «roi»  par  excel- 
lence, et  son  intervention  a  été  décisive  pour  les  Slaves.  On  aperçoit 
ici  comment,  dès  lors,  le  sort  des  Slaves  dépend  de  la  manière 
dont  l'Europe  réagit  vis-à-vis  des  peuples  asiatiques  et  de  la 
situation  politique  à  l'Ouest  de  l'Europe  autant  qu'à  l'Est. 

C'est  alors  que  commence  à  se  poser  la  question  de  la  sépa- 
ration des  parlers  russes.  Sachmatov  pose  en  principe —  avec  une 
évidente  justesse  —  que,  pour  expliquer  la  division  du  russe  en 
trois  grands  dialectes,  il  faut  déterminer  les  voies  suivies  par  la 
colonisation  russe.  Mfiis  on  est,  ici  encore,  trop  réduit  aux  hypo- 
thèses. Les  indications  des  chroniqueurs  non  slaves  sont  partielles 
et,  pour  la  plupart,  imprécises.  Quant  à  la  chronique  russe,  elle  est 
tardive;  et  si  elle  fournit,  au  moins  pour  les  x.*  et  xi*  siècles, 
beaucoup  de  noms  de  peuples  et  de  localisations,  on  n'a  guère  de 
faits  linguistiques  correspondants. 

Au  vi"  siècle,  les  Slaves  orientaux  sont  connus  sous  le  nom  col- 
lectif d'Antes.  Ghez  les  chroniqueurs  postérieurs  à  Gharlemagne, 
ce  nom  d'ensemble  n'existe  plus  :  et,  en  revanche,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  noms  de  groupes  particuliers.  C'est,  semble-t-il,  que  la 
domination  aware  avait  brisé,  pour  toujours,  l'unité  slave. 

Au  début  du  x^  siècle ,  le  géographe  Masudi  connaît  des  Slaves 
dans  le  bassin  du  Don.  Ces  Slaves  pénètrent  dans  une  région 
nouvelle,  y  rencontrent  des  populations  d'autre  type  et  y  subissent 
des  influences  étrangères;  ils  présentent  des  particularités  linguis- 
tiques :  c'est  chez  eux  qu'on  observe  au  plus  haut  degré  Yakanie. 
Il  est  vrai  que  l'akanie  n'est  attesté  positivement  qu'au  xiv'  siècle; 
mais  c'est  par  hasard;  souvent  un  développement  linguistique  ne 
se  traduit  matériellement  que  longtemps  après  les  premières  actions 
qui  lui  ont  donné  naissance;  les  conditions  qui  ont  déterminé  le 
phénomène  remontent  plus  haut.  —  Celte  observation  de  Sach- 
matov a  une  grande  portée;  il  aurait  été  bon  dénoter  que  ce  qui  a 
provoqué  Yakanie,  c'est  un  caractère  nouveau  de  l'accent,  oii  in- 
tervient une  intensité  fortement  marquée.  Ce  changement  radical 
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de  nature  de  i'nccent,  en  russe  oriental  comme  en  germanique  et 
en  irlandais,  ne  peut  s'expli([uer  (jue  par  l'inlervention  d'influences 
étrangères,  ou,  comme  on  dit,  d'un  «substrat»  étranger.  Sach- 
matov  indique  ici,  avec  vraisemblance,  où  a  eu  lieu  cette  inter- 
vention. 

La  chronique  russe  enseigne  que  les  Radimic  et  les  Vjatic 
étaient  des  Liach  c'est-à-dire  des  Slaves  occidentaux.  Dans  leur 
marche  vers  le  i\ord,  et  notamment  vers  la  Dvina,  les  Russes  orien- 
taux ont  rencontré,  et  sans  doute  soumis,  les  Radimic  qui  oc- 
cupaient le  cours  supérieur  du  Dnèpr.  Sachmatov  explique  ainsi, 
ingénieusement,  les  particularités  que  le  blanc-russe  a  en  commun 
avec  le  polonais,  et  en  particulier  avec  les  parlers  mazures  du  po- 
lonais :  tendance  à  éliminer  les  chuintantes,  r  passant  à  c,  et  s,  z 
h  s,  z;  passage  de  t,  d  kc,  dz  devant  les  voyelles  prépalatales, 
qui  sont  atteintes  dès  le  xvf  siècle  ;  et  il  y  a  un  détail  qui  prouve 
évidemment  une  survivance  du  type  occidental  :  les  groupes  f/,  dl 
survivent,  au  moins  dans  certains  parlers  blanc-russes,  sous  la 
forme  kl,  gl  :  HbK.iii,  cfer^H,  au  lieu  des  anciens  cîtli,  sèdli  (pol. 
siedli);  on  a  ainsi,  dans  des  textes  de  la  région  de  Pskov,  Hceper^io 
au  lieu  de  wepe.10,  et  actuellement  encore  on  peut  entendre  ner^a 
pour  le  nom  du  «  sapin  »  (pol.  jodla,  r.  evib). 

Au  IX*  siècle,  les  Russes  occidentaux  semblent  avoir  été  à  peu 
près  tous  tributaires  de  l'étranger. 

Dans  la  région  méridionale,  ils  étaient  tributaires  de  l'Empire 
turc  des  Khazares,  dont  le  centre  se  trouvait  vers  l'embouchure  de 
la  Volga ,  mais  qui  étendaient  leur  domination  sur  les  bassins  du  Don , 
de  l'Oka  et  même  sur  le  haut  Dnèpr.  Au  \ord-Ouest ,  des  envahisseurs 
Scandinaves  avaient  établi  leur  domination.  Les  populations  slaves 
étaient  très  nombreuses,  comme  l'enseigne  Masudi,  mais  il  n'y 
avait  nulle  part  un  empire  slave  oriental.  Ce  n'était,  du  reste, 
que  la  continuation  d'un  état  de  choses  ancien  :  si  les  Iraniens  qui 
avaient  occupé  le  sol  de  la  Russie  avaient  disparu  ou  avaient  été 
absorbés,  on  avait  vu  les  Huns,  les  Gots,  les  Awares,  bien 
d'autres  encore,  dominer  les  peuples  slaves  plus  ou  moins  long- 
temps, plus  ou  moins  complète;nent. 

Des  témoignages  historiques  et  des  trouvailles  archéologiques 
concordent  à  établir  que,  au  cours  du  ix"  siècle,  des  Scandinaves, 
entrés  par  les  bouches  de  la  Dvina ,  ont  pénétré  très  avant  dans 
le  domaine  slave,  jusque  dans  les  gouvernements  actuels  de  Vla- 
dimir et  de  Jaroslav.  D'autre  pari,  on  a  trouvé  en  Suède  et  à 
Gotland  des  dépôts  très  importants  de  monnaies  arabes  du  x*  siècle 
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attestant  des  relations  commerciales  élendues  avec  l'Orient.  Les 
relations  n'ont  pas  eu  lieu  par  la  voie  du  Dnèpr,  mais  par  celle  de 
la  Volga,  grâce  à  l'Empire  des  Khazares. 

C'est  ici  qu'intervient  le  nom  de  Rusï.  En  finnois,  Riiotsi  dé- 
signe la  Suède.  Constantin  l^orplnrogénète  décrivant  l'expédition 
([ueles  Scandinaves  de  Russie,  partis  de  Novgorod,  Smolensk,  etc., 
ont  dirigée  contre  Constantinople  avec  de  petits  bateaux,  énumère 
les  rapides  du  Dnépr,  en  donnant  leurs  noms  Pcjo-ktIi  et  2xXa- 
€vvia1i\  et  autant  qu'on  peut  voir,  les  noms  "  russes  »  sont  Scan- 
dinaves, et  les  noms  «slaves»,  slaves  :  Pcoa-iaTi  fxèv  OCk^opai 
2xXaêr7ft(T7i  Se  0<Tlpoëovvt7:pa')(^,  oTtsp  épfxtjvsvsTctt  lo  inialov  lov 
(Ppotyfxov;  on  reconnaît  ici  //o/m/ors  du  Scandinave  ,  Ostrovûnyj  prag 
du  slave. 

La  domination  Scandinave  était  assez  forte  pour  mener  les 
Scandinaves  jusque  devant  Constantinople  où  ils  arrivaient  le 
18  juin  860.  La  chronique  russe  connaît  Askold  et  Dir  à  Kiev  et 
enseigne  qu'ils  ont  péri  en  889  sur  l'ordre  d'Oleg  qui,  suivant  les 
indications  visiblement  tendancieuses  du  texte,  apparaît  comme 
le  souverain  légitime.  La  création  de  l'Empire  «  russe  »  de  Kiev  a 
conduit  à  réunir  sous  une  même  domination  tous  les  Slaves  orien- 
taux; et,  comme  les  Scandinaves,  peu  nombreux  et  éloignés  de 
leur  pays  d'origine,  n'ont  pas  tardé  à  s'assimiler  aux  Russes,  il  y 
a  eu  là,  pour  la  première  fois,  un  Empire  russe  qui  était  un  em- 
pire slave.  Dès  lors  s'est  ouverte  la  voie  de  la  Baltique  à  la  mer 
Noire,  par  le  Dnèpr.  Il  se  trouve  ainsi  que  c'est  des  Scandinaves 
que  provient  toute  l'orientation  des  Slaves  orientaux  vers  Byzance. 
Et  par  suite,  c'est  avec  quelque  raison  que  le  nom  de  Riisi,  donné  à 
l'Etat  organisé  par  les  Scandinaves,  est  bien  celui  du  grand  Etat 
des  Slaves  orientaux.  Ce  développement  aboutit  à  un  prince  vrai- 
ment slave,  Vladimir  (()y2-i  01  5),  qui  réunit  sous  sa  domination 
tous  les  Slaves  orientaux  et  qui,  parla,  permet  chez  eux  l'exten- 
sion et  la  généralisation  d'une  culture  d'origine  byzantine. 

A  la  date  où  les  Slaves  orientaux  entrent  activement  en  con- 
tact avec  la  civilisation  méditerranéenne,  cette  civilisation  était 
chrétienne,  du  moins  dans  toute  la  partie  septentrionale  du  bassin. 
M  y  a  donc  eu  conversion  au  christianisme. 

H  y  aurait  eu  lieu  de  signaler  ici  que,  avant  cette  conversion, 
le  christianisme  avait  pénétré  chez  les  Slaves,  non  pas  de  Byzance, 
mais  de  l'Occident  :  il  y  a  tout  un  vocabulaire  slave  commun  du 
christianisme,  qui  est  d'origine  semi-germanique,  semi-latine; 
ainsi  (en  citant  sous  la  forme  employée  par  les  premiers   traduc- 
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leurs)  crûky ,  hrïstiti , 'postû ,  popû,  etc.  Plusieurs  de  ces  noms  sont, 
il  est  vrai,  d'oritTine  f^recque;  mais  c'est  par  un  intermédiaire 
latino-gcrmani(|ue  qu'ils  sont  parvenus  en  slave.  Toutefois,  comme 
toujours  dans  l'Eglise  d'Occident,  ce  mouvement  n'avait  pas 
conduit  à  créer  de  toutes  pièces  une  langue  religieuse  nationale.  Il 
a  fallu  la  venue  d'apôtres  orientaux  pour  créer,  au  ix*"  siècle,  en 
Moravie,  un  alphabet  et  une  langue  littéraire  slaves  qui,  constitués 
sur  la  base  de  parlers  macédoniens,  a  pu  servir  à  tous  les  Slaves, 
grâce  à  la  très  grande  ressemblance  qu'avaient  entre  eux  tous  les 
parlers   slaves  encore  à  cette  date. 

La  langue  des  premiers  traducteurs,  qui  a  été  généralement 
acceptée  par  tous  les  Slaves  soumis  à  l'influence  de  l'Eglise 
d'Orient,  l'a  été  à  Kiev.  Elle  a  servi  de  langue  écrite.  On  a  vu  que 
Constantin  Porphyrogénète,  citant  un  nom  de  rapide  du  Dnèpr, 
cite  le  mot  slave  sous  la  forme  -Trpa^,,  c'est-à-dire  pragii  du  slave 
du  Sud,  et  non  iioporij  du  russe.  Le  russe  a  ainsi  subi  une  forte 
influence  de  la  langue  écrite  fondée  sur  du  slave  méridional;  de  là 
des  formes  telles  que  epeMa  ,  cpe^cxBO.  cpaMi,,  Bpar'b,  6.iaroH,et 
même  des  mots  de  la  langue  courante  désignant  des  notions  nul- 
lement religieuses:  c.ia^Kifi,  Bemb,  et  jusqu'à  des  adverbes  comme 
iipeîKe.  La  prononciation  spirante  du  ^  de  FocnoAh  et  de  Bon>, 
Bora  est  encore  en  grand- russe  une  trace  du  chemin  suivi  par  la 
langue  de  la  religion. 

Abstraction  faite  de  la  langue  savante,  il  a  dû  tendre  à  se  con- 
stituer à  Kiev  une  Hoivif,  résultant  du  rapprochement  des  popula- 
tions slaves  orientales  en  une  unité  nationale.  Sachmatov  men- 
tionne à  ce  propos  quelques  innovations  qui  caractérisent  l'en- 
semble des  parlers  russes  :  l'élimination  des  jets  faibles  et  le  pas- 
sage à  e  et  0  des  jcrs  forts,  l'unification  des  formes  du  nominatif 
pluriel  dans  les  démonstratifs,  les  adjectifs  et  les  prétérits  en  -/- 
(type  T-fe  4oôpbie  ôbi.iii,  etc.),  la  substitution  de  formes  telles  que 
seM^-fe  à  des  formes  telles  que  aeM.îii ,  la  flexion  en  -aMb,  -aMH ,  -axT> 
aux  cas  obliques  du  pluriel. 

Arrivé  à  ce  point  de  son  cours,  Sachmatov  énumère  alors,  d'après 
les  sources  qu'on  possède,  les  populations  russes;  il  v  a  un  grand 
nombre  de  noms  divers.  Puis  il  cherche  quels  éléments  sont  entrés 
dans  la  composition  des  divers  groupes,  et  il  caractérise  chaque 
groupe  dialectal  par  ses  innovations  propres. 

Ainsi  le  petit-russe  est  caractérisé  par  la  simplification  de  uo  en 
î  (type  bili  de  bogù),  par  le  durcissement  des  consonnes  devant  i  et 
e,  par  la  confusion  de  y  et  de  /(il  est  à  nolpr  que  ces  deux  derniers 
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faits  sont  connexes  et  résultent  d'une  même  tendance  :  là  où ,  en  slave, 
les  consonnes  se  durcissent  devant  les  voyelles  prépalatales,  la  dis- 
tinction dy  et  de  i  s'élimine). 

Le  blanc-russe  offre  une  situation  complexe.  Les  traits  qui  le 
rapprochent  du  polonais  et  que  Saclimatov  attribue,  sans  doute 
avec  raison,  à  un  mélange  de  populations,  ont  été  signalés  déjà 
pp.  192-198.  D'autres  traits  rapprochent  le  blanc-russe  du  petit- 
russe  :  tendance  de  t  vers  w  (qui  se  retrouve  aussi  dans  une 
grande  partie  des  parlers  polonais),  prononciation  u  de  v  devant 
consonne  (ainsi  dèoka  prononcé  dzéuka,  gorodov  prononcé  gara- 
dou,  etc.),  diphtongaison  de  e  et  de  0  devant  une  consonne  suivie 
d'un  jer  faible  qui  s'amuit,  etc.  Mais,  d'autre  part,  l'accent  d'inten- 
sité agit  comme  en  grand-russe,  et  ïakame  est  très  fort  :  4ecflTii, 
rcioeâ  s'y  prononcent  Je/es/Via^  galavâ.  Sachmatov  attribue  ce  trait 
oriental  à  une  avance  des  Vjalic  sur  le  territoire  occupé  par  les 
Radimic  (occidentaux).  Mais  il  est  permis  de  se  demander  si  l'on 
n'est  pas  encore  en  présence,  au  moins  partiellement,  de  divisions 
dialectales  anciennes  à  l'intérieur  du  slave  oriental,  ou,  peut-être 
aussi,  d'mtluences  communes  en  ce  qui  concerne  l'accent  d inten- 
sité. 

Quant  au  grand-russe,  il  résulte  du  rapprochement  du  groupe 
septentrional,  où  se  maintenait  le  g  occlusif,  et  du  groupe  méridio- 
nal, où  le  p- était  devenu  spirant.  Les  caractéristiques  du  grand- 
russe  sont,  au  point  de  vue  phonétique,  des  formes  telles  que  mok) 
(et  non  aibiio),  nycTOÎi  (et  non  nycTbm;  le  russe  septentrional  a, 
même  hors  de  l'accent,  le  type  Ma-ioii);  au  point  de  vue  morpho- 
logique, la  substitution  de  formes  telle  tjuepyK-fc,  neKH,  etc.  àpys-fe, 
ne3H,  etc.;  les  nominatifs  pluriels  tels  que  KHasba,  cbiHOBia  (au 
lieu  de  cbiHoee),  l'emploi  de  eciH  et  du  type  4Ba  ôpaxa,  48-^  cec- 
Tpbi,  etc.  Ces  particularités  sont,  pour  la  plupart,  d'importance 
assez  secondaire.  L'extension  du  type  py^'fes  ncKii,  etc.  est,  au 
fond,  l'extension  de  l'innovation  russe  commune  signalée  ci-dessus 
par  laquelle  le  type  3eM.iife  a  été  substitué  à  3&iiAvi.  Il  y  avait  en 
russe  tendance  à  unifier  la  flexion  des  noms. 

Mais  l'un  des  traits  les  plus  frappants  qui  résultent  de  l'exposé  de 
Sachmatov,  c'est  que  beaucoup  de  lignes  d'isoglosses  traversent  le 
domaine  grand- russe,  parfois  en  le  rehant  aux  domaines  voisins. 
Par  exemple  le  passage  de^à  7,  d'où  y,  devant  0,  qui  caractérise 
les  génitifs  tobo,  40ÔpOBO,  et  qui  est  étendu  plus  en  liussie  du  Xord 
que  dans  le  Sud  :  russe  septentrional  BOcno4b,  vieux-russe  nosocTb, 
se  relie  manifestement  à  la  prononciation  spirante  de  g  en  russe 
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occidental.  Le  passage  de  k,  g,  x  h  lu  prononciation  palatale,  ainsi 
BepbXK),  etc.,  se  trouve  à  la  fois  dans  une  partie  du  russe  septen- 
trional (notamment  dans  tout  le  gouvernement  de  Jaroslav)  et 
dans  une  partie  du  Sud-Ouest  (Rjazan',  Tula,  Kaluga,  etc.).  Mais 
ces  inferfërences  des  lignes  d'isoglosses  font  apparaître  le  danger 
qu'il  y  a  à  constituer  des  zones  dialectales  définies.  On  est  souvent 
tenté  d'objecter  à  Sachmatov  que  le  russe  tout  entier  constitue  un 
ensemble  coupé  en  divers  sens  par  des  lignes  d'isoglosses  plus  ou 
moins  complèlenient  indépendantes  les  unes  des  autres. 

Plusieurs  lignes  se  croisent  dans  une  région  centrale  que  Sach- 
matov appelle  «  CM'feLuaHHbTX'b  roBopoBTj  »,  mais  où  le  croisement 
des  lignes  d'isoglosses  indiijue  seulement  qu'on  est  à  la  frontière  de 
diverses  inlluences.  Le  parler  de  Moscou,  qui  est  dans  cette  région,  a 
été  comme  une  forme  centrale ,  avec  son  vocalisme  du  type  méridional 
(  mais  avec  rtA'ame  modéré)  et  son  consonantismo  plutôt  septen- 
trional (mais  sans  mélange  de  c  et  c).  La  pression  tatare,  en 
grandissant,  depuis  le  xni*  siècle,  le  nMe  de  Moscou,  s'est  trouvée 
favoriser  un  type  de  parlers  particulièrement  propre  à  servir  de 
langue  commune  à  tous  les  sujets  slaves  qui  emploient  des  parlers 
grand-russes. 

M.  Lelir-Sptawiiiski  a  discuté   en  détail    les  vues   de  Sachmatov   dans  un   mé- 
moire du  Rocznik  slawistyczny,  IX,  I  (1921),  pp.  a3-7J.  (Note  de  correction.) 

Belgrade,  mai  1921. 


L'AVANCE    DES    SLAVES 
VERS  LA  BALTIQIE, 
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La  question  de  chronologie  que  pose  le  mouvement  des  Slaves 
vers  la  mer  Baltique  est  demeurée  longtemps  confinée  dans  le  do- 
maine des  pures  hypothèses.  Ce  sont  les  travaux  des  archéologues 
suédois  Monlelius,  Almgren,  Salin  et  de  l'archéologue  allemand 
Dorr  (pji,  les  premiers,  à  la  lumière  des  faits  réels,  ont  indiqué 
aux  chercheurs  une  voie  sûre.  Le  plus  intéressant  de  ces  travaux 
pour  la  solution  du  prohlème  qui  nous  occupe  est  la  belle  mono- 
graphie que  B.  Salin  a  consacré  à  «  rornemenlation  inspirée  des 
formes  animales  chez  les  anciens  Germains  »  (^Die  aUgermanischo 
Thierornamentili ,  Stockholm,  i()o/ij.  L'auteur,  dans  la  conclusion 
rie  son  ouvrage  oii  il  se  prononce  sur  la  chronologie  relative 
aussi  hien  tpiabsolue  des  libulrs  germaniques  ornées  de  motifs 
empruntés  aux  formes  animales,  constate  que  «  Monlelius  et  Dorr, 
le  second,  autant  qu'on  en  peut  juger,  ayant  poursuivi  ses  re- 
cherches de  manière  tout  indépendante  de  celles  du  premier,  si' 
trouvent  d'accord  pour  estimer  que  les  antiqmtés  germaniques  com- 
mencent n  (hsparnUre  de  l' Allemagne  du  ISord  vers  le  mdieu  du 
iv' sii'cle;  mes  propres  recherches,  ajoute-t-il,  m'ont  conduit  au 
même  résultat»  (op.  cit.,  p.  355).  —  Cette  disparition  des  anti- 
quités germaniques,  constale-t-il  ailleurs,  s'est  produite  un  peu 
plus  tôt  en  l*ouiéranie  que  dans  le  Mecklembourg.  Montelius  a  le 
premier  indiqué,  dès  i8y6,  que  ce  fait  devait  se  trouver  en  corré- 
lation avec  l'avance  des  Slaves;  et  c'est  là  une  opinion  qui,  mainte- 
nant, doit  être  communément  acceptée  par  tous  les  archéologues  » 
(op. cit.,  pp.  iSy  et  suiv.). 

La  démonstration  archéologi(iue  se  trouve  ici  confirmée,  à  ce 
qu'il  me  paraît,  par  des  données  linguistiques.  Le  mot  vieil-anglais 
/«af/oc  (angl.  mod.  matloclc),  «  lioyau  >>,  apparaît  comme  étrange- 

l'enii'  di'x  Elit(tps  slari'S .  lomo  I.    1921.  f;isc.  3-A. 
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ment  isolt^,  privé  ([u'il  est  tie  tout  corrcsjjoiidarit  dfins  les  autres 
hui'jues  germani(jucs.  Sans  doute  le  corni(jue  mntofr,  le  gaélique 
iimdng  peuvent-ils  être  rapportés  au  celtique,  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  dénués  de  lien  étymologique,  et  leur  aire  géographique  ne 
lémoigne  qiie  trop  clairement  de  leur  empnmt  vraisemblable  ;i 
l'anglais.  Or,  niattoc  (vieil  ang.),  maltock  (ang.  mod.)  ont  été  dès 
longtemps  rapprochés  dîj  slave  molyka,  dont  le  sens  est  identique. 
Le  rapport  phonétique  est  tel  entre  le  mot  slave  et  le  mot  anglais 
<|u'on  doit  nécessairement  conclure  à  un  emprunt  de  l'une  des 
deux  langues  à  l'autre.  Que  molijka  soit  slave,  c'est  là  un  fait 
indiscutable  :  l'anglais  nialtoc,  mattock.  isoh''  dans  le  groupe  lin- 
guistique au({ucl  il  appartient,  peut  donc  dès  lors  être  tenu  pour 
un  emprunt  au  slave.  Pareil  emprunt  par  le  vieil-anglais  ou  anglo- 
saxon,  en  l'absence  de  tout  intermédiaire  germanique  continental, 
n'est  concevable  que  s'd  a  été  fait  à  la  langue  des  Slaves  résidant 
dans  le  iMecklembourg  et  le  Holslein  avant  que  les  Angles  et  les 
Saxons  ne  fussent  partis  de  ces  régions,  c'est-à-dire  précisément 
vers  répo(|ue  où  les  antiquités  germaniques  ont  commencé  à  en 
disparaître.  La  linguistique  et  l'archéologie,  sur  ce  point,  con- 
firment réciproquement  leurs  données  propres '•l 

Tout  le  littoral  s'étendant  à  partir  de  l'embouchure  de  la  Vistule 
dans  la  direction  du  Nord,  c'est-à-dire  tout  le  littoral  sud-est  de  la 
Baltique  et  toute  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Finlande,  était  en 
possession  de  peuplades  baltiques  (Prussiens,  Lituaniens,  Lettons) 
et  finnoises  (Lives,  Eslhcs,  Wots,  Ingriens).  C'est  là  une  région 
où,  jusqu'à  la  Narova,  les  Slaves  n'ont  jamais  atteint  la  mer;  et 
dans  la  région  même  comprise  entre  la  Narova  et  l'embouchure  de 
la  Neva,  ce  n'est  que  plus  tard  que  quelques  colonies  slaves  isolées 
(plus  exactement  des  colonies  russes),  et  de  faible  importance 
d'ailleurs,  ont  gagné  jusqu'à  la  côte.  La  tendance  des  Slaves  à 
pousser  vers  ce  littoral  est  pourtant  ancienne.  On  les  voit  tenter 
d'arriver,  d'une  part,  au  golfe  de  Riga  en  suivant  la  Dvina  et, 
d'autre  part,  au  golfe  de  Finlande  par  la  région  située  à  l'est  du 
lac  Peipus  (^ùidskoe  ozero)  et  de  la  Narova  :  le  dessin  de  la  frontière 

''  A.  Soboievsldj  (ÎK.  M.  H.  II.,  iyo/i,  p.  hdh)  suppose  sans  aucun  fondement 
(jue  »asù ,  sasinu  «saxon»,  que  l'on  trouve  dans  tes  textes  slaves  du  Sud  d"éj)oque 
peu  ancienne,  proviendrait  d'un  emprunt  remontant  au  slave  commun.  C'est  là  au 
contraire  un  mot  emprunté  par  les  parlers  du  Sud  au  tclièque,  et  dont  le  tchèque 
(srt.s),  aussi  bien  que  le  polonais  {sas^  sasin) ,  est  lui-même  redevable  au  moyen-bas- 
aliemand  sass.  11  est  surprenant  que  L.  INiederle,  dans  sou  remarquable  ouvrage  sur 
les  antiquités  slaves  (Slovanské  starozitnosti ,  dil  III ,  p.  03),  semble  accorder  quelque 
importance  à  cette  vaine  hypothèse. 
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linguistique  qui  sf^pare  le  letton  du  blanc-russe  témoigne  encore 
assez  nettement  de  cet  effort.  Une  pointe  de  la  masse  slave,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  est  dirigée  vers  Riga.  Une  autre  pointe, 
vers  Izborsk,  menace  le  domaine  esthonien  à  l'ouest  du  lac  de  Pskov, 
Mais  l'effort  en  a  élé  dès  longtemps  enrayé.  C'est  à  l'est  du  lac 
Peipus  que  les  Slaves  ont  réussi  à  pénétrer  le  plus  avant  vers  le 
Nord. 

Il  vaut  à  cet  égard  d'examiner  le  nom  d'une  petite  ville,  d'ori- 
gine ancienne,  située  à  l'est  de  ce  lac  :  Gdov.  Sa  dénomination 
eslhonienne,  Oudova-linn,  n'est  autre  que  la  dénomination  dialec- 
tale russe  Or^OB'b,  provenant  elle-même  des  groupements  bo 
r^OB^b  et  BO  r40B'fe.  La  forme  moderne  r40BT>  remonte  à  une 
forme  plus  vieille  r'b40B'b  dont  la  racine,  démunie  du  suffixe  qui 
l'accompagne,  est  *gûdû.  Cette  racine  se  retrouve,  avec  le  même 
suffixe,  dans  le  domaine  polonais  :  Gdoiv  (ville  de  la  Galicie  occi- 
dentale). Gieez  (^nom  de  lieu),  pour  un  ancien  Gdecz  (nomin.  ori- 
ginel Gdecz,  gén.  Gie{djcza,  de  *gudûcï^,  Giedko  (nom  de  personne, 
d'un  ancien  *gûdûkoy  Elle  se  retrouve  pareillement  dans  le  nom 
de  lieu  tchèque  Hedcany  (de  *gudùcj  que  recouvro  parfaitement  le 
serbe  Gacani  (ou  Gnduscani  des  Annales  Einhardi);  le  nom  de  lieu 
herzégovinien  Gncko  (de  *gûdûsk-^,  qui  désigne  la  patrie  des  Gacani 
en  Herzégovine,  est  pareillement  à  rapprocher  de  ce  dernier  mot. 
La  base  *gûdû  (thème  en  -m)  nous  apparaît  de  la  sorte,  ainsi  que 
l'indique  le  diminutif  polonais,  comme  celle  d'un  ancien  nom  de 
personne,  et  r40BT>,  qui  s'y  rattache,  comme  un  nom  de  lieu  d'un 
type  également  ancien. 

Le  nom  de  la  ville  de  Pskov  n'est  pas  moins  antique,  car  la 
racine  (FTcKOB'b.  d'une  forme  ancienne  n^ibCKOBT>)  n'est  autre 
que  phsk-  que  l'on  reconnaît  dans  le  nom  de  lieu  silésien  Pszczyna 
(pour  *pliscina,  cf.  la  dénomination  allemande  Pless).  Or,  la  pre- 
mière capitale  bulgare  s'est  appelée,  d'après  l'inscription  d'Omor- 
tagh,  nXo-xa,  et,  d'après  Léo  Diaconus,  Cedrenus,  Zonaras  et 
7\nna  Comnena,  IlXî(7yov€a.  uu  DA/o-xo^a,  qui  ne  peuvent  que  cor- 
respondre à  une  forme  bulgare  *P!iskovû. 

Le  nom  de  la  ville  d'Izborsk,  en  vieux  russe  H36opbCKT>,  n'est 
qu'un  dérivé  de  MaCopT»  «l'élu»,  nom  de  personne  attesté  au 
ix*  siècle  chez  les  Slaves  du  Sud  (voir  l'article  de  Kos  dans  le  Gra- 
divo  za  zgodovino  Slovencev,  II,  p.  2  5  7). 

Ces  trois  noms  de  lieux,  Gdov,  Pskov  et  Izborsk,  sont  assuré- 
ment des  plus  anciens,  mais  ils  ne  permettent  pas  de  décider  si  la 
colonisation  slave  de  cette  région  est   aussi  ancienne  qu'il  a  été 
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admis  ci-dessus  pour  la  Poméranie  et  le  Mecklembourg.  L'archéo- 
logie n'a  aucun  indice,  à  une  époque  aussi  reculée,  de  la  présence 
d'une  population  slave  au  sud  et  à  l'est  du  lac  Peipus.  Il  ne  peut 
guère  être  question  de  cette  présence  avant  le  viii*  siècle  au  plus  tôt. 
On  doit  d'ailleurs  observer  qu'au  nord  des  gouvernements  de 
Minsk,  de  Mogilev  et  de  Smolensk  les  noms  de  lieux  slaves  d'ori- 
gine ancienne  sont  peu  nombreux,  le  mouvement  de  colonisation 
n'ayant  progressé  que  très  lentement  et  par  étapes  dans  l'angle 
sud-est  du  gouvernement  de  Vitebsk  et  dans  les  gouvernements  de 
Pskov  et  de  Novgorod. 

Par  contre,  la  Prusse  orientale,  la  Poméranie,  le  Mecklembourg 
et  même,  au  sud  de  cette  province,  le  Brandebourg  et  la  Saxe 
offrent  quantités  de  noms  slaves  anciens.  On  voit  par  là  comme  les 
Germains  qui  avaient  habité  autrefois  dans  ces  régions  ont  dû  les 
abandonner  rapidement  et  totalement  pour  laisser  aux  Slaves  la 
place  nette  :  ils  avaient  eu  le  sentiment  de  la  faiblesse  de  l'empire 
romain  et  de  l'imminence  de  sa  chute,  et  les  pays  du  sud,  plus 
faciles  et  plus  riches,  les  avaient  attirés.  En  ce  qui  concerne  la 
Poméranie,  la  migration  slave  y  était  parvenue  sans  doute  en  sui- 
vant le  cours  de  la  Vistule,  les  trouvailles  archéologiques  per- 
mettent de  l'admettre  en  toute  vraisemblance;  puis  de  là,  tra- 
versant la  Poméranie,  elle  avait  gagné  jusqu'au  Mecklembourg. 
Les  Polonais  établis  dans  la  région  de  Poznan  étaient  séparés  des 
Slaves  installés  en  Poméranie  par  la  contrée  marécageuse  de  la 
Notée  (en  allemand  :  Netze,  ]\eiiebruch)  et  par  la  trouée  de  l'Oder 
i^Oderhruch)  :  aussi  bien,  si  le  nom  slave  commun  de  cette  contrée 
a  été  conservé,  ne  l'a-t-il  été  que  sous  la  forme  ballique,  Notée 
{*Notûti,  *i\atùtëj.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'autre  part,  qu'au 
1*"  siècle,  ou  tout  au  moins  dans  la  première  partie  du  ii^  siècle 
après  J.-(v.,  les  pavs  de  la  AVarthe  et  de  la  Netze  étaient  encore 
occupés  par  les  Burgondes,  et  la  Silésie  par  des  peuplades  non- 
slaves.  Ces  territoires  se  trouvaient  donc  diviser  le  mouvement  de 
la  migration  slave  vers  le  Nord  en  deux  groupes  :  l'un  à  l'Est,  avec 
la  Vistule  pour  artère,  et  l'autre  à  l'Ouest,  se  dirigeant  vers  la  Saxe 
et  le  Brandebourg. 

H  n'est  pas  douteux  que,  dès  l'époque  de  Tacite,  de  Pline  et  de 
Ptolémée,  le-  Slaves  aient  atteint  la  mer  à  l'ouest  de  i'emhouchure 
de  la  Vistule.  Les  Gots  et  avec  eux  probablement  les  autres  Ger- 
mains les  avaient  dénommés  «  Vendes  »  (  Venedi,  Veneti,  OvevéSoi, 
en  allemand  Weiidcti).  Les  Gots  avaient  leur  siège  principal  dans 
la  région  méridionale  de  la  Baltique,  à  l'est  de  Tembouchure  de 
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la  Vistule;  et  de  la  Prusse  orientale,  où  l'archéologie  démontre 
leur  présence,  jusqu'à  celle  région  de  la  Vistule  inférieure  ils 
avaient,  semble-t-il,  en  tant  que  classe  dominante,  largement 
étendu  leur  puissance  sur  les  Slaves,  sur  les  Baltes  et  sur  les 
Finnois  (Lives  et  Estlies).  Nombro  d'emprunts  anciens  communs 
à  ces  trois  peuples  témoignent  de  la  prépondérance  golique,  ainsi  : 
slav.  kûn^dzï  «prince»,  balt.  kuningas  (lit.  kiinigas'j  et  finn.  ku- 
ningas,  du  german.  *huningaz;  —  slav.  dumn  «conseil»,  finn. 
tnomio  «jugement»,  du  gol.  dotm  «jugement»:  —  slav.  mhii 
«  plaignant  »,  finn.  sakho  «  amende  en  argent  »,  du  got.  sukan  «  dis- 
puter devant  la  partie  adverse»,  vieil  isl.  ^^qh  «chose  jugée»;  — 
slav.  ruda  «minerai»,  finn.  muta  «fer»,  du  germ.  *ruudn ,  vieil 
isl.  rnudé  «minerai  des  marais»  (et  uniquement  dans  cette  ac- 
ception, alors  que  le  slave  zelèzo  et  le  germanique  îsarn-.  ce 
dernier  emprunté  au  celtique,  désignaient  originellement  «le  mi- 
nerai »  tout  court). 

La  dénomination  donnée  aux  Russes  par  les  Fmnois  et  les 
Esthes  doit  retenir  notre  attention  :  vernit-  (finn.  Venâjd,  esth. 
Vene,  de'^venâtà),  que  l'on  entend  encore  dans  le  partitif  finnois 
venàt-tà.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  dénomination  ail  été  em- 
pruntée par  les  Finnois  (Lives  et  Esthes)  aux  Germains  et  plus 
précisément,  me  paraît-il,  aux  Gots  de  la  Prusse  orientale.  (Test  à 
ces  mêmes  Gots  que  les  Scandinaves  ont  dû  pareillement  la  racine 
vened-  (mr/r-)  pour  désigner  les  Slaves  :  nous  noterons  simple- 
ment, sans  aborder  la  (juestion  de  i'étymologie  du  mot,  la  forme 
du  radical  vened ,  qu'on  retrouve  dans  le  fiimois  ventït.  Los  Finnois 
de  la  Baltique  n'ont  donc  primitivement  connu  les  Slaves 
(«  Vendes  »)  que  par  ouï-dire  :  ils  n'en  avaient  pour  voisins  ni  au 
sud  ni  à  l'est,  car  ce  n'est,  comme  on  l'a  ^u,  que  vers  le  viii^  siècle 
que  les  Slaves  de  l'Est  ont  Ibrtement  gagné  vers  le  Nord.  Si  le  nom 
de  vendt-  ne  s'en  est  pas  moins  maintenu  en  finnois  parla  suite, 
c'est  qu'apparemment  les  Scandinaves  ont  contribué  à  en  prolonger 
l'existence  en  nommant  FîWr  les  Slaves  de  l'Est  jusqu'à  la  fonda- 
tion de  l'Etat  russe:  c'est  qu'aussi  le  nouveau  nom  de  Riisi ,  du  aux 
Varègues  de  Scandinavie,  ne  put  plus  tard  v  être  substitué,  car 
il  était  lui-même  d'origine  finnoise  et,  en  tant  que  désignation  an- 
cienne de  la  Suède,  «  Ruotsi)^,  ne  convenait  point  pour  désigner  le 
nouvel  empire  russe  des  Slaves  de  l'Est. 

Les  Lettons,  eux,  désignent  les  Russes  d'un  nom  tout  autre  : 
ils  les  appellent  Â:nm,  dénomination  qui  proprement  n'est  autre, 
comme  l'on  sait,  que  celle  d'une  ancienne  tribu  russe,  les  Kpn- 
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BiiMii.  (l'est  fjue  les  Lettons,  dans  la  partie  sud-est  de  leur  do- 
niaiiie,  avaient  eu  le  contact  avec  les  Slaves  de  l'Est  beaucoup  plus 
tôt  que  les  Esllies  et  les  Finnois,  la  tribu  avec  laquelle  ils  avaient 
eu  allaire  étant  d'ailleurs  précisément  celle  des  KpiiBHqn,  les  an- 
cêtres des  Blancs-Russes.  Il  serait  tout  à  fait  erroné  de  chercher 
une  trace  des  «Vendes»  en  territoire  letton  dans  le  nom  de  la 
ville  de  Wendcn,  lequel  n'est  en  réalité  que  la  survivance  d'un 
vieux  nom  de  personne  finnois  (ou  plus  exactement  livonien)  : 
Vento  (  Vrtidoy  Aussi  bien  Wendcn  n'est  que  la  forme  allemande  du 
nom  de  celte  ville  :  celle-ci  s'appelle  en  letton  Cêsis  et,  jusqu'à  ce 
jour,  en  esthonien  Vôndu;  ce  dernier  nom  est  fréquent  dans  le 
domaine  esthonien. 

On  peut  conclure  de  ces  quelques  observations  qu'à  comparer 
l'avance  des  Slaves  de  l'Ouest  jus(|u'à  la  mer  avec  la  poussée  des 
Slaves  de  l'Est  vers  le  littoral,  on  constate  que  les  premiers  se  sont 
installés  en  Poméranie,  dans  le  Mecklembourg  et  le  Holstein 
quelque  cinq  cents  ans  avant  que  les  seconds  ne  parviennent  dans 
la  région  située  à  l'est  du  lac  Peipus. 

Helsingfors ,  juillet  1991. 
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DE  LA  QUANTITE  EN  TCHEQUE, 

PAR 

FR.    TRÂVNICEK. 


On  sait  que  le  tchèque  distingue  nettement  voyelles  brèves  et 
voyelles  longues  (c/,  é,  i,  y,  mou  jî):  on  sait  aussi  que,  alors  que  le 
polonais,  le  russe  et  le  bulgare  ne  possèdent  des  longues  que  d'ori- 
gine phonétique,  le  tchèque,  comme  d'ailleurs  le  serbe,  le  Slo- 
vène et  le  kachoube,  oflVe  des  longues  étymologiques ,  lesquelles 
sont  indépendantes  de  l'accent,  qui,  dans  la  plupart  des  parlers 
tchèques,  frappe  la  première  syllabe.  Il  en  résulte  que  l'étude  de 
la  quantité  en  tchèque  est  de  première  importance  non  seulement 
pour  l'étude  de  la  quantité  en  slave  en  général,  mais  encore,  en 
raison  du  rapport  de  dépendance  continuellement  mis  en  lumière 
entre  la  quantité  et  l'accent,  pour  l'étude  de  l'accent  slave.  Le 
présent  article  a  pour  objet  de  donner  un  aperçu  rapide  des  di- 
verses théories  qui  ont  été  proposées  concernant  la  quantité  en 
tchèque  :  il  se  trouvera  marquer  du  même  coup  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  l'accent  et  sur  la  quantité  en  slave. 

Les  premières  théories  concernant  la  quantité  en  tchèque ,  à 
savoir  celles  de  Truhlàr  ^^\  de  Gebauer  '-',  de  Mikiosich  ^^',  de  Jokl  ^*' 
et  de  Flajshans'^',  présentent  toutes  un  trait  commun  :  soit 
l'absence  d'une  base  ferme,  soit  la  fragilité  de  la  base  choisie.  Elles 
ne  considèrent  que  certains  des  phénomènes,  laissant  dans  l'ombre 
tels  autres  d'entre  eux  auxquels  elles  ne  s'adaptent  pas;  parfois 
elles  constatent  simplement  les  variations  de  quantité  tantôt  d'un 
seul  et  même  mot,  tantôt  de  dérivés  divers  d'une  même  racine. 

(')  C.  C.  il/.,  t.  /i6  (1872),  p.  4ao. 

("->  Ulûskoslovi  jazijl;a  cesLého  (1877),  pp.  i3i  et  suiv.  :  Historichâ  mluvnice  ,\ 
(  189^1),  i)p.  086  et  suiv. 

(')«  Ucber  die  iangeu  Vocale  in  den  slavisclicn  Spraciien»,  dans  les  Denkschriften 
de  rAradémio  de  Vienne,  tome  29  (1879),  pp.  70  et  suiv. 

(*'  Lmtii fldlogicl.é ,  l.  i>.  (  i885),  pp.  k-Mi  et  suiv. 

W  Linty  Jiliilogické ,  t.  32  (  iSgô),  pp.  66  et  suiv. 

Hevtic  (les  Elu'lcn  slaves,  tome  1,   1921,  fasc.  3-'i. 
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Aussi  elles  n'ont  iil)on(i.  on  fait,  ni  les  nnos  ni  les  autres,  à  des 
résultais  surs:  elles  n'ont  même  pas  fourni  de  fondement  pour  des 
études  ultf^rienres. 

Il  est  pourtant  intéressant  de  noter  que  Gebauer,  dès  iSyy, 
pressentait  un  rapport  de  dépendance  entre  la  quantité  (chèque  et 
l'accent  slave  comnnun.  Il  rappelait  en  effet  dans  si  P/iom't'fjiir 
(op.  cit.,  p.  i38,  note  2)  certains  laits  de  quantité  tchèque  coïn- 
cidant avec  des  faits  phonétiques  d'autres  langues  slaves  :  russe 
BO.iocT,,  nopoxT>;  tchèque  rlns,  prach  —  et  russe  Mop63T>,  ro- 
p(3xTî;  tchèque  mraz,  hr/lrh.  «  Il  est  visible  par  ces  exemples, 
écrivait-il,  que  les  différences  de  quantité  qui  s'accusent  entre 
prach  et  prâh,  soud  e\  .wM.  etc.  ont  une  raison  profonde,  bien 
(|u'insuffisamment  perceptible,  et  qu'elles  sont  d'origine  extrême- 
ment ancienne».  Gebauer  ne  devait  pas  moins  s'en  tenir,  dans 
son  Historlclid  mluvmce,  à  une  simj)le  description  des  faits  de  quan- 
tité, et  cela  bien  ([ue  lors  de  la  parution  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  en  189/1,  l'étude  de  l'accent  et  de  la  quantité  reposât 
déjà  sur  des  principes  solides,  et  notamment  sur  celui  du  rapport 
de  dépendance  entre  la  quantité  et  l'accent  qu'il  avait  lui-même 
entrevu  dès  1877  ^^'  (voir  plus  loin  la  doctrine  de  Jagic).  La 
description  qu'il  donne  constitue  un  recueil  assez  détaillé  de  ma- 
tériaux, mais  où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  les  difficultés 
auxquelles  s'est  heurté  l'auteur,  faute  d'une  base  ferme. 

C'est  Jagic  qui,  le  premier,  a  construit  une  théorie  de  la  quan- 
té  en  tchèque  sur  une  base  sure '^^  Il  mettait  à  profit  les  progrès 
réalisés  dans  nos  connaissances  sur  la  quantité  et  l'accent  slaves 
en  général  depuis  l'article  de  Fortunatov,  Zur  vergleichenden 
Betonimgslehre  der  htusinvischen  Sprachen^^\  où  se  trouvait  mise  en 
lumière  l'existence  de  deux  sortes  d'accent,  de  deux  intonations, 
non  seulement  en  slave  commun,  mais  en  indo-européen.  Les- 
kien,  de  son  côté,  avait  établi  dans  ses  Untersucliungen  ûber  Qunn- 
titiit  und  Betonung  in  den  slavisclien  Sprnchen  '■'*'  que  les  voyelles 
du  slave  commun  è,  i,  a,  u,  y ,  <i,  q,  et  les  combinaisons  diphton- 

C  Les  couples  du  type  r.  BÔ.iocb  /  tdi.  i'/«s-,  r.  Mopoa-b  /  tcli.  mrâz  avaient  été 
déjà  indiqués  par  Puclimajo,  en  i8ao  ,  dans  son  Lehrgebàude  der  russischea  Sprache 
(p.  18),  mois  sans  que  l'auteur  notât  une  correspondance  entre  l'accent  russe  et  la 
quantité  tchèque. 

'■-'  Indngprmamsche  Forschunven ,  Anzeiger,  III  (iSg'i),  pp.  a5i   et  suiv. 

<^'  Archiv  fur  si.  Philologie,  IV  (  1880  ),  pp.  075  et  suiv. 

")  Abhandlungeu  dm-  phil.-ltisl.  CÀaaso  der  konigl.  sdchs.  GesellscliaJÏ  der  Wissen- 
tchaflen,  X  (188;")),  pp.  529  et  suiv.,  et  XIII  (1893),  pp.  71  et  suiv. 
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guales  tori ,  (oll.  tcii,  tell  et  tïrt ,  tilt,  tûrt,  tûlt,  {=i',  /)  étaienl 
longues,  tandis  qiio  les  voyelles  o,  e,  û.  ï  étaient  brèves.  On  re- 
connaissait enfin  <;énéralement,  par  ailleurs,  que  le  slave  commun 
avait  dû  posséder  un  accent  mobile,  assez  lidèlement  conservé  par 
le  cakavien  et  parle  russe.  Jagic  eut  le  mérite  de  définir  exactement 
la  tache  à  accomplir,  à  savoir  :  étudier  dans  quels  cas,  d'une  part, 
les  longues  et  les  brèves  du  slave  commun  sont  maintenues  dans 
les  diverses  langues  slaves,  et  dans  quels  cas,  d'autres  part .  ces 
longues  sont  abrégées  et  ces  brèves  allongées.  Il  sut  dégager  à 
c(;t  égard,  dans  l'article  même  où  il  marquait  l'état  de  la  ques- 
tion, trois  lois  déterminant  les  réflexes  en  tchèque  des  longues  du 
slave  commun  :  i"  toute  longue  du  slave  commun  accentuée  et 
intonée  rude  est  conservée;  9"  toute  longue  accentuée  et  intonée 
douce  est  abrégée;  3°  toute  longue  précédant  immédiatement  une 
syllabe  accentuée  à  accent  ancien  est  conservée,  quelle  que  soit 
l'intonalioa  de  celle-ci'''. 

L'article  de  Jagir  apporte  un  programme.  Il  n'illustre  ces  lois 
(jue  de  quelf|iies  exiMnples,  et  les  exceptions  n'y  sont  examinées 
qu'à  propos  de  la  troisième  loi,  pour  les  seuls  féminins  dissvlla- 
bicpies.  Ces  derniers,  comme  l'on  sait,  oifrent  en  tchèque  tantôt 
une  longue  (/«wm.  hnlzda).  tantôt  une  brève  (^lilara,  hraday  Jagic 
explique  la  brève  par  l'inlluence^le  l'accusatif  singulier  et  du  nomi- 
natif-accusatif pluriel,  oii  ces  noms  avaient  un  accent  radical  avec 
intonation  douce  (cf.  r.  ôopo^a,  6opoAbi,  etc.,  mais  ace.  sing. 
ôopojy  et  nom-acc.  plur.  ôopo^bi  =  stok.  opa^a  .  .  .  ôpâ^y- 
6pa4e)  et,  par  conséquent,  en  tchèque  la  brève  attendue  qui  coi- 
respond  à  une  longue  accentuée  intonée  douce  :  cette  brève  a  été 
étendue  aux  formes  casuelles  (pii  étaient  primitivement  des  oxytons 
et  par  suite  avaient  une  longue. 

Les  lois  de  Jagic  ont  été  dlustrées  de  nombreux  exemples,  em- 
pruntés principalement  au  tchèque  littéraire  et,  dans  (|iieiques  cas 
isolés,  aux  dialectes  et  au  vieux  tchèque,  par  Fr.  Cerny  qui  a  con- 
sacré quatre  articles  à  celte  question--'  :  le  premier  concerne  les 
substantifs  dissyllabiques  simples:  le  second,  les  thèmes  conso- 

'■'  L'inlonation  asccmianle  est  appelée  rude  m  français,  geslossen  en  allemand, 
raieim  en  Iclièquo;  fintonalion  descendante  est  appelée  douce  en  français,  geschleijl 
on  allemand ,  laiemi  en  tchèque. 

("''  1.  Lisly Jilolojriclié,  t.  sa  (iyy7j,  pp.  '^liS  et  suiv.;  —  II.  Listy  Jilolojrické , 
I.  27  (1900),  pp.  17  et  suiv.;  ■ —  m.  Rozpravy  ftlolagiché  vënované  J.  Gebauerori 
(1898),  pp.  117  et  suiv.;  —  IV.  Program  vysH  reàlkif  v  Ihtiè  (1900).  pp.  H  et 
suiv. 
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nanliques;  le  troisième,  les  adjectifs;  et  le  quatrième,  les  diminu- 
tifs en -i.wo- ,  -hwa-  et  quelques  autres  sudixes.  (iernv  n'apporte 
pas  seulement  des  faits  de  (|uanlilé  attendus  d'après  les  lois 
de  Jafjic,  mais  aussi  tels  autres  faits  y  faisant  exce|)lion;  tantôt 
il  se  borne  à  constater  les  anomalies,  tantôt  il  les  explique.  Ainsi 
pour  les  féminins  qui,  en  slave  commun,  étaient  des  owtons  et 
présentent  en  tchèque  la  quantité  brève  (hradn,  hlara),  il  accepte 
l'explication  de  Jagic  exposée  plus  haut.  Les  exceptions  aux  lois 
des  longues  intonées  rudes  ou  douces,  Cernv  en  rend  compte 
tantôt  par  un  abrègement  secondaire  en  tchèque,  tantôt  en  suppo- 
sant à  l'origine  une  intonation  différente  de  celle  que  nous  feraient 
attendre  le  serbe  et  le  russe:  ainsi  pour  les  substantifs  hrdch,  mrdz, 
prdh,  qui  présentent  à  tous  les  cas,  sauf  au  nominatif  sing,,  la 
([uantité  brève,  il  ne  suppose  pas  à  l'origine  une  intonation  rude 
(cf.  slok.  rpâx,  r.  rop6xT>),  mais  une  intonation  douce,  et  il 
considère  la  quantité  longue  du  nominatif  en  tchèque  comme 
secondaire. 

Cerny  est  allé  plus  loin  que  Jagic  et  a  porté  son  observation 
sur  la  quantité  des  voyelles  o,  e,  en  tchèque,  lesquelles  sont 
brèves  en  slave  commun.  Pour  lui  la  forme  brève  [voda.  hoj, 
wïore)  est  originelle,  la  forme  longue  {vànè.  huh,  de  hôh'j  n'étant 
apparue  que  plus  tard.  Cerny  situait-il  cet  allongement  dans  la 
période  proprement  tchècjue,  ou  bien  le  faisait-il  remonter  à  une 
période  relativement  récente  du  slave  commun,  son  étude  laisse 
ce  point  dans  l'ombre.  Pourtant,  à  deux  occasions,  il  examine 
les  conditions  dans  lesquelles  est  apparue  la  quantité  longue. 
Traitant  des  thèmes  consonantiques,  il  dit  (p.  21)  que  la  longue 
de  jmêno  (pour  un  ancien  jmf')  provient  de  l'accent  nouveau, 
c'est-à-dire  de  l'accent  tchèque  initial.  D'autre  part,  au  sujet 
des  mascuhns  à  thème  en  -0-,  dont  les  uns  présentent  une  brève 
au  cours  de  toute  leur  déclinaison  [hoh,  boj),  d'autres  une  longue 
au  nominatif  sing.  et  une  brève  aux  autres  cas  (/»«/<  de  bâh^boha, 
dvûr I  dvora),  il  adopte  la  théorie  de  Leskien  concernant  le  serbe, 
et  suivant  laquelle  les  substantifs  présentant  en  slave  commun 
l'accent  radical  offrent  en  serbe  une  longue  i^hûh=stok.  ôôr/ 
6ôra,  cf.  r.  66r't,  ôiira)  tandis  que  ceux  qui  présentent  l'accent 
sur  la  terminaison  ont  une  brève  (èoè  =  stok.  6ô6/ô66a,  cf.  r. 
66ô'h/6o6a).  Quant  aux  exceptions  à  celte  loi  de  Leskien,  Cerny 
n'en  donne  aucune  explication.  Ses  travaux,  en  somme,  ont 
surtout  la  valeur  de  recueils  de  matériaux  scientifiquement 
ordonnés. 
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En  1903  se  produisait  un  nouvel  essai  de  théorie  de  ia  quantité 
en  tchèque  :  relui  de  Horuk ''',  dont  on  ne  peut  dire,  comme  des 
études  de  Cerny,  qu'il  soit  au  niveau  de  la  science  contemporaine. 
L'auteur  ne  prend  pas  comme  base  de  son  système  le  double  mode 
d'intonntion  des  voyelles  longues  en  slave  commun,  et  cela  parce 
que  les  intonations  (in  iiliianien  sont,  comme  on  sait,  de  caractère 
inverse.  Horâk  n'a  pas  vu  que  cette  différence  radicale  entre  le 
lituanien  et  le  slave  en  général  n'autorise  pas  à  nier  l'existence 
d'un  double  mode  d'intonation  en  slave  commun  et  même  en  indo- 
européen, et  qu'elle  nous  amène  seulement  à  nous  demander  quel 
groupe  hnguislique  a  conservé  l'état  de  choses  primitif  et  dans 
quel  groupe,  par  contre,  celui-ci  a  évolué.  Horak  ne  reconnaît 
même  pas  la  loi  de  Jagic  sur  la  conservation  des  longues  précé- 
dant l'accent.  Suivant  lui,  les  longues  du  slave  commun  se  sont 
conservées  en  tchèque  quand  elles  portaient  un  accent  fixe  à  tous 
les  cas  (l'auteur  ne  parle  que  des  substantifs);  elles  se  sont  tantôt 
conservées,  tantôt  abrégées,  quand  elles  ne  portaient  pas  d'accent 
fixe.  Horâk  n'apporte  en  faveur  de  ces  nouvelles  lois  aucun 
argument  de  quelque  valeur;  et  d'autre  part  nous  avons  vu  quil 
abandonne  sans  raison  légitime  la  base  solide  sur  laquelle,  semble- 
t-il,  une  théorie  peut  être  édifiée. 

Le  travail  de  Diels  "2^,  paru  en  1  909,  est  du  même  caractère  que 
l'article  précédent.  Diels  formule  les  trois  lois  suivantes  :  une  longue 
ancienne  (du  slave  commun)  se  conserve  sous  l'accent;  une  brève 
ancienne  portant  l'accent  s'allonge  et  une  longue  ancienne  non 
accentuée  s'abrège.  L'auteur  néglige  donc  le  double  mode  d'into- 
nation des  voyelles  longues  du  slave  commun.  Cette  manière  de 
voir  serait  défendable  si  l'auteur  démontrait  par  des  faits  que  le 
mode  d  intonation  du  slave  commun  a  été  sans  influence  sur  la 
quantité  tchèque.  Mais  nous  ne  pouvons  que  constater  l'absence 
d'une  pareille  démonstration.  En  outre,  exposant  le  mécanisme  de 
la  quantité  dans  les  mots  qui  en  slave  commun  avaient  une  longue 
rude  (stok.  epana,  r.  Bopôna,  etc.),  l'auteur  ne  prend  pas  pour 
base  de  son  élude  les  longues  du  slave  commun,  mais  les  brèves  du 
serbe,  c'est-à-dire  des  formes  qui,  de  toute  évidence,  ne  sont  pas 
primitives.  La  théorie  de  Diels  apparaît  donc  comme  erronée  en 
ses  prémisses  mêmes,  et  il  est  inutile  de  l'examiner  plus  en  détail. 


f  Lisly  filologické ,  t.  3o,  pp.  359  et  sm'v. 

(-'  Arc]iiv  fin-  xL  Pliiliiliijiii' .  \X\I  (i()in),pp.  9.C)  et  suiv. 
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C'est    à    bon   droit    que    Bulachovskij    l'a   qualifiée   «  un    pas    en 
arrière  n^^K 

L'ouvrage  de  kurbakin'^'  s'inspire  des  mêmes  directives  (|ue 
ceux  (le  Jajjic  et  de  (lernv.  Le  chapitre  où  il  traite  de  la  quantité 
concerne,  comme  d'ailleurs  l'f'tude  toute  entière,  plus  spécialement 
le  polonais:  mais  l'auteur  n'y  perd  pas  de  vue  le  tchèque.  C'est  là 
un  travail  remarquable  pour  son  époque,  et  jusqu'à  aujourd'hui, 
le  plus  riche  en  observations  sur  la  quantité  tchèque.  La  compa- 
raison entre  les  deu\  langues  est  déjà  précieuse  en  elle-même. 
D'autres  mérites  s'y  ajoutent  :  l'abondance  des  documents,  em- 
pruntés non  seulement  au  tchèque  littéraire,  mais  aussi  parfois 
aux  dialectes,  par  endroits  même  au  vieux  tchèque;  les  rapproche- 
ments fréquents  avec  l'accent  d'autres  langues,  surtout  du  serbe  et 
du  russe;  et  enfin  l'examen  d'un  plus  grand  nombre  de  questions 
qi'e  dans  les  études  de  Jagic  et  de  Cerny. 

kul'bakin  part  des  lois  de  Jagic  qu'il  admet  en  principe,  mais 
en  se  réservant  de  les  corriger  en  partie.  C'est  ainsi  qu'à  propos 
de  la  loi  d'après  laquelle  une  longue  précédant  une  voyelle  origi- 
nellement accentuée  se  conserve,  il  remarque  que  le  slovaque  a 
parfois  une  longue,  à  l'inverse  du  tchèque  littéraire  :  tchèque  (lit- 
téraire] duhn  I  slovaque  dûha,  et  de  même  livèzda  /  hvipzdn,  rekaj 
riekn,  etc.  Kul'bakin  explique  ainsi  ces  doubles  formes  :  certains 
oxytons  du  slave  commun  avaient  à  l'accusatif  sing.,  au  nominatif 
et  à  l'accusatif  plur.  une  intonation  douce  radicale  :  r.  cropoua/ 
CTÔpoHy.  CTÔpoHbi,  etc.).  Ces  noms  apparaissent  dans  tout  le 
domaine  tchèque  et  slovaque  avec  une  brève  {^atvana,  stèna,  zunn. 
pata),  ainsi  que  l'a  montré  Jagic.  D'autres  oxytons  n'avaient  l'in- 
tonation douce  radicale  qu'au  nominatif  et  à  l'accu-^atif  plur.,  mais 
non  pas  à  l'accusatif  sing.  :  cf.  r.  4yra,  accusatif  4yry/  plur.  4yni. 
Dans  ces  noms,  la  quantité  brève  du  nominatif  et  de  l'accusatif 
plur.  a  passé  aux  autres  cas  à  une  époque  plus  tardive  que  dans 
les  noms  du  {\\)Qhrndn,  mais  cela  n'a  eu  lieu  qu'en  tchèque,  tandis 
qu'en  slovaque  c'est  la  longue  qui  s'est  généralisée.  Cette  théorie, 
peu  vraisemblable  en  elle-même,  trouve  sa  réfutation  dans  des 
phénomènes  linguistiques  négligés  par  Kul'bakin. 

C'est  ainsi  qu  il  nous  arrive  de  trouver  une  longue  en  face  de  la 

(''  P.  ft>.  B.,  t.  63  (1910),  p.  170,  et  Casopis  pro  mod.  flol.  a  lit..  Il  (1912), 
pp.  3  et  suiv. 

(-'  «  K-b  HCTopiu  H  ^iajeKTO.ioriH  no.ibCKaio  nsbiKa»  (CÔopHiiKi.  ()T4'k.i.  pyccK. 
83.  n  cjoB.,  LXXIII,  fasc.  Ix,  1908,  pp.  90  et  suiv.). 


•210  FB.    TRÂVÎSÎCEK. 

brève  de  la  langue  littéraire  non  pas  seulement  en  slovaque,  mais 
aussi  dans  d'autres  dialectes  (diiha  en  slovaque  et  cJouIin  dans  des 
parlers  du  sud  de  la  Bohême).  Certains  mots  même  ont  une  longue 
dans  les  dialectes  tchèques  tandis  qu'en  slovaque  ils  présentent  une 
hrh\e  {ichh(\ue  pilta ,  strt'ina  '  s\o\'i\(\ue  juit'i .  strnna).  En  outre,  on 
trouve  parfois  une  voyelle  longue  dans  l'ancienne  langue,  là  où  la 
langue  écrite  et  quelques  dialectes  présentent  aujourd'hui  une 
voyelle  brève  (strâna,  dûha ,  zhna).  Il  n'y  a  donc  pas  à  cet  égard 
de  différence  fondamentale  entre  le  slovaque  et  les  parlers 
tchèques.  Quant  aux  variations  de  quantité  d'un  parler  à  l'autre, 
elles  s'expliquent  parfaitement  si  l'on  admet  (pi'elles  ne  sont  appa- 
rues, du  moins  pour  la  plupart,  qu'à  l'époque  où  le  tchèque  a  com- 
mencé son  évolution  indépendante.  Certaines  différences  de  quan- 
tité entre  le  vieux  tchèque  et  la  langue  écrite  actuelle  suthsent  à 
prouver  qu'à  cet  égard  il  y  a  eu  évolution  au  cours  même  de  la 
période  historique.  Les  documents  de  l'ancienne  langue  et  les  dia- 
lectes actuels  nous  apprennent  que  les  noms  en  question  présen- 
taient à  quelques  cas  une  brève  :  hriina ,  génitif  brâny .  datif  branè, 
etc.,  instrumental  sing.  branû,  génitif  plur.  bran,  datif  brandm, 
locatif  brandch,  instrumental  branami.  Parfois  ces  différences  de 
quantité  se  sont  maintenues  jusque  dans  la  langue  actuelle:  souvent 
aussi  elles  se  sont  efiacées,  soit  que  la  quantité  longue  se  soit 
imposée  à  l'instrumental  sing.,  etc.  i^clwdla,  cfwâlou),  soit  qu'in- 
versement la  quantité  brève  l'ait  emporté.  C'est  ainsi  qu'ont  pu 
naître  dans  un  parler  les  formes  duha,  diiliy,  etc.,  pnta,  pnlt/,  etc., 
tandis  qu'un  autre  avait  dûlia  i^douha),  pdta ,  et  d'autres  noms 
semblables.  Et,  cette  manière  de  voir  serait-elle  inexacte,  néan- 
moins les  faits  de  quantité  des  dialectes  et  du  vieux  tchèque,  que 
je  viens  d'invoquer '^),  prouvent,  serable-t-il,  avec  certitude  qu'il 
est  impossible  de  rendre  compte  de  la  quantité  en  tchèque  mo- 
derne en  remontant  directement  aux  alternances  de  l'accent  en 
slave  commun,  telles  qu'elles  se  présentent  dans  le  type  russe 
CTopoHa  /  CTopoHy,  CTÔpoHbi  et  dans  le  type  serbe  CTpaHa/  CTpa- 
Hy,  CTpâne. 

D'autre  part  l'auteur  modifie  la  loi  de  Jagic  en  ce  qui  concerne 
les  longues  accentuées  intonées  rudes.  Il  note  en  ellet  que,  en 
regard  d'une  longue  du  tchèque  litt<'rain'.  le  slova([ue,  la  laslina  et 


'"  Cf.  pour  plus  de  détails  le  Casopis  pro  mnd.  JJvL,  a  lit..  Vil,  pp.  78  et  siiiv. 
Les  substantifs  à  intonation  rude  ont  subi  une  évolution  semblable  :  voir  plus  loin, 
pp.  211  et  •2i•^, 
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le  morave  ont  souvent  une  brève  :  tcliè(|ue  iilléraire  khidaf,  slo- 
vaque et  morave  klnda;  et  de  même  râna  I  ranci,  lélo/lelo,  sito  j 
sito,  prdli  Iprali,  etc.  KuThiikin  ex[)lique  ces  doubles  formes  en 
-disant  f|ue  là  le  gi-oupe  tcbèquo  a  évolué  dans  deux  dn'ections  dilîé- 
rentes  :  à  l'ouest  (en  Bohême)  la  longue  accentuée  intonée  rude 
se  serait  conservée,  tandis  qu'à  l'est  (en  Moravie,  en  Silésie  et  en 
Slovaquie  )  elle  se  serait  abrégée  comme  en  polonais.  Toutefois  cette 
explication  ne  me  parait  pas  satisfaisante.  Les  mois  qui  présentent 
en  slave  roniniun  une  rude  iiccentuéc  peuvent  avoir  souvent,  même 
dans  les  dialectes  de  l'ouest,  une  brève  nu  lieu  d'une  longue, 
comme  ceux  de  l'est,  et  d'autre  paît  ils  peuvent  présenter  une 
longue  au  lieu  d'une  brève  même  dans  ces  derniers  '•'.  La  diflérence 
entre  l'ouest  et  l'est  consiste  unicjuemenl  en  ce  qu'à  l'est  il  v  a 
relativement  plus  de  substantifs  à  quantité  brève.  11  faudrait  en 
conclure  (jue  la  loi  de  l'abrègement  des  longues  inionées  rudes 
vaut  énaloment  pour  la  partie  occidentale;  mais  alors  comment 
s'expliquer  la  présence  de  longues  à  la  fois  à  l'ouest  et  à  l'est?  La 
grande  variété  de  nuances  observée  à  cet  égard  entre  les  parlers 
atteste  que  ceux-ci  ne  se  sont  ainsi  diversifiés  (|u'à  l'époque  proj)re- 
meiit  tchèque,  après  que  la  langue  s'était  déjà  morcelée  en  une 
multitude  de  parlers  régionaux.  (Comment  s'est  faite  celte  dilléren- 
ciation,  cerlains  phénomènes  de  quantité  en  tchèque  et  d'accent 
en  slave  commun  nous  le  montrent  assez  nettement. 

Les  féminins  du  type  Iddda,  rrdna  avaient  pris  dès  le  slave  com- 
mun une  intonation  douce  secondaire  (la  noœoarciinilJeksoirnY-^  à 
l'instrumental  smg.,  aux  génitif,  datif,  locatif,  et  instrumental 
plur. ,  et  aux  datif  et  locatif  du  duel.  C'est  ainsi  que  sont  nées 
en  tchèque  des  foi'mes  comme  krdtm,  krdvy,  krdvé,  etc.  /  vieux 
tchèque  kravû  (tchèque  moderne  kravou'j,  plur.  krar,  kvavdm, 
kravdchy  kravami,  duel  kravama  (eu  tchèque  moderne  forme  dia- 
lectale usitée  au  sens  du  pluriel  j.  Dans  certains  cas  ce  type  s'est 
maintenu,  dans  d'autres  il  s'est  unifié  par  la  généralisation  soit  de 
la  longue  i^krdva,  krdvou,  etc.),  soit  de  la  brève  i^kvava,  kravouy 
Le  fait  que  le  type  krdvn/krarû  était  dans  l'ancienne  langue  très 
fréquent,  plus  fréquent  qu'aujourd'hui,  prouve  que  l'undicalion  de 
la  quantité  n'a  eu  lieu  que  dans  la  période  historique,  c'est-à-dire 
au  couis  de  l'évolution  indépendante  de  chaque  dialecte,  c'est  la 


'*'  Cf.  pour  plus  de  délails  le  Casopis  pro  inod.  filol.  a  lit.,  II,  pp.  loo-ioi. 

^*^  Cf.  Lebr,  0  prastoiviai'iskiej  melatonji  {^Piace  komisji  j^z^yk.  Akad.  Uiniej^lnfsci 

Krakowie,  II,  1918),  pp.  18  el  QO-aî. 
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source  de  la  diversité  que  nous  avons  notée.  A  l'est  la  quantité 
brève  a  passé  à  toute  la  déclinaison  plus  fréquemment  qu'à  l'ouest. 
Mais  ceci  u'est  pas  pour  nous  surprendre,  car  ces  deux  (groupes 
de  dialectes  se  sont  à  beaucoup  d'égards  engagés  au  cours  de  leur 
développement  dans  des  voies  divergentes. 

fcul'bakin  reprend  à  propos  des  masculins  les  observations 
faites  à  propos  des  féminins  :  tchèque  littéraire  piâh  (nopori. , 
stok.  iipâi  j  et,  d'autre  part,  slovaque  prah.  Si  le  témoignage  des 
féminins  n'est  pas  en  faveur  de  la  théorie  de  Kul'bakin,  d'après 
laquelle  toute  longue  intonée  rude  se  serait  abrégée  en  slovaque 
dès  l'origine,  on  peut  a  priori  attendre  le  même  résiiltat  du  témoi- 
gnage des  masculins.  Et  les  fails  confirment  cette  manière  de  voir, 
car  il  arrive  que  l'on  trouve  des  longues  en  slovaque  (/vV^oa-  à  côlé 
de  vetor,  slovaque  occidental  pûh  =  plûli,  etc.),  et  d'autre  part  le 
tchèque  lui-même  a  souvent  une  brève  (brntr,  cas,  dèd,  had,  etc.). 
Comme  pour  les  féminins,  on  observe  pour  les  masculins  une 
notable  diversité  entre  les  dialectes  et  des  différences  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  langues,  ce  (jui  est  l'indice  d'une  évolution  de 
la  quantité  des  masculins  durant  la  période  d'existence  indépen- 
dante du  tchèque.  C'est  au  cours  de  cette  évolution  que  les  deux 
variétés  primitives  d'intonation  et  les  deux  variétés  de  quantité  en 
résultant  ont  subi  de  multiples  changements  et  se  sont  unifiées 
par  l'eflet  de  l'analugie.  Suivant  la  doctrine  de  Lehr  sur  la  méta- 
tonie  (cf.  plus  loinj,  les  masculins  ont  pris  à  certains  cas,  à  la 
place  de  l'intonation  rude,  l'intonation  douce  secondaire  {noivo- 
circuînfjrl.sniva),  par  exemple  au  nominatif  sing.  et  au  génitif 
plur.  Les  longues  ainsi  inlonées  se  sont  abrégées  en  tchèque  tout 
comme  les  longues  à  intonation  douce  ancienne;  on  avait  ainsi  au 
nominatif  smg.  les  formes  cas,  had,  et  non  pas  cas,  luid,  au  gé- 
nitil  cdsa ,  lidda,  etc.  Puis  par  analogie  il  est  apparu  dans  certains 
dialectes  un  type  de  déclinaison  avec  longue  à  tous  les  cas  :  cds, 
cdsa  l^cdsu),  etc.,  et  dans  d'autres  dialectes  un  type  avec  brève  : 
cas,  casaîcasu'j,  etc. '^*. 

Dans  une  autre  partie  de  son  étude  l'auteur  traite  de  laits  de 
quantité  autres  que  ceux  qui  font  l'objet  des  lois  de  Jagic.  C'est 
ainsi  qu'il  cite  des  cas  où  s'est  conservée  la  longue  du  slave 
commun  dans  la  seconde  syllabe  avant  la  tonique  au  cas  où  la 
deuxième    syllabe  du    mot   offre   un   jer   (vieux  si.  platino,   tch. 


(')  C'est  ainsi  que  j'ai  riMulii  compte}  de  la  quantité  de  ces  masculins  dans  les 
l.islil  Jilologickp .  t.- '17  (1991).  ]ip.   106  et  suiv. 
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pUtno^v.  no.'iOTHf'));  et  d'autres  ras  au  contraire  où  celte  longue 
s'est  abrégée  si  ia  deuxième  syllabe  du  mot  avait  une  voyelle 
pleine  ff^//»v;,  gén.-sing.  Iruhacc  =  y .  TexiiBa,  xpyôaMa)'^'. 

Puis  il  considère  lu  quantité  des  svHabes  ouvertes  venant  après 
l'accent  (gén.-sing.  hoJul)(i=^\\  rô.iyôa;  mèslce=r.  whcHU.a),  fai- 
sant sienne  l'opiruon  de  Lorentz,  à  savoir  que  dans  ce  cas  toute 
longue  intonée  rude  s'est  conservée  tandis  que  toute  longue  intonée 
douce  s'est  abrégée.  Il  rappelle  en  outre  que  les  longues  ouvertes 
s'abrègent  à  la  finale  (Ara'm.  krâva^  et  que  certaines  longues  sont 
le  résultat  d'une  contraction  [stnli,  de  stojati). 

Kul'bakin  analyse  longuement  la  question  de  la  quantité 
qu'olTrent  en  tcbèque  les  voyelles  brèves  du  slave  commun.  On 
conçoit  qu'il  ne  soit  pas  parvenu  à  des  conclusions  définitives,  car 
c'est  là  un  des  points  les  plus  délicats  de  l'étude  de  la  (juantité  non 
seulement  en  tchèque,  mais  dans  tout  le  domaine  slave;  il  a  du 
moins  eu  le  mérite,  grâce  à  la  richesse  des  données  qu'il  soumet  à 
l'iinaivse,  de  montrer  combien  il  est  difficile  d'établir  dans  quelles 
conditions  les  brèves  du  slave  commun  se  sont  conservées  ou  non 
eu  t(ljèi|ue.  C'est  ainsi  qu'il  prouve  que  les  svllabes  finales  fermées 
ne  trouvent  une  explication  suffisante  ni  dans  la  loi  de  Leskien, 
d'après  laquelle  les  voyelles  brèves  s'allongent  sous  un  accent  pri- 
mitif (Aij/t==stok.  6ôr,  6ôra)  et  se  conservent  dans  le  cas  contraire 
(^hol)  =  slok.  6ô6,6o6a),  ni  dans  la  théorie  de  Valjavec,  d'après 
laquelle  toute  voyelle  accentuée  avec  intonation  ascendante  s'est 
allongée,  étant  donné  que  les  noms  à  finale  portant  un  accent 
primitif  offrent  généralement  une  longue  [nûz  =^  génitif  sing.  r. 
HO-/Kâ,  sfû/==r.  cTo^ia).  De  plus  l'auteur  montre  que  de  même,  à 
l'intérieur  du  mot,  il  est  difficile  de  déterminer  pour  les  syllabes 
ouvertes  (hriizn ,  péro ,  mûzes^  et  fermées  (làzko,  viska^  les  condi- 
tions suivant  lesquelles  les  brèves  sont  tantôt  conservées,  tantôt 
allongées.  Il  suppose  que  beaucoup  de,  longues  en  syllabes  ou- 
vertes intérieures  sont  nées  sous  l'influence  analogique  des  mots 
à  voyelle  longue  originelle,  et  qu'au  contraire  il  ne  semble  pas 
V  avoir  d'analogie  à  l'origine  de  la  longue  du  type  kàze,  pour 
leijuel  le  slovène  trahit  une  intonation  ascendante  (^kgza).  Ajou- 
tons que  Kurbakiii  examine  encore  quelques  questions  de  quan- 
tité de  moindre  importance. 

Après  Kul'bakin ,  c'est  Vondrâk  qui^a  traité  le  plus  en  détail  la 

'  Saclimatov  a  signalé  l'abrègement  du  type  tètira  dans  les  HaB-fecTiH  0T4. 
pyccK.  a3.  II  c.iOB.,  t.  VU,  fasc.  a ,  p.  i3/i. 


21 A  FH.     THÂViM'cEK. 

question  de  la  quantité  en  tchèque  dans  ses  études  comparatives 
sur  l'accent  et  la  quantité  dans  les  langues  slaves '•).  S'appuyant  sur 
les  résultats  acquis,  Vondrak  examine  quelques  points  contestés  cl 
cite  en  exemple  des  faits  jusqu'alors  restés  dans  l'ombre.  Il  a  sur- 
tout porté  son  attention  sur  la  quantité  que  présentent  les  voyelles 
originellement  brèves  et  est  arrivé  ainsi  aux  conclusions  suivaiiles  : 
i"  Dans  les  syllabes  finales  fermées,  l'allongement  lybâii,,  génitif 
plur.  hohû,  etc.)  a  eu  lieu  dans  tous  les  cas  où  la  syllabe  n'était  pas 
fermée  par  une  explosive  sourde,  mais  avec  le  temps  la  (piantilé 
s'est  trouvée  modifiée  par  l'effet  de  l'analogie;  -2°  la  longue  en 
syllabe  ouverte  {^kûze ,mle)  est  une  formation  analogique  d'après 
le  génitif  plur.,  oti  la  brève  primitive  s'est  allongée  (cf.  plus 
loin);  3"  l'allongement  en  tchèque  des  voyelles  originellement 
bièves  n'est  pas  un  phénomène  dépendant  de  l'intonation'^^. 

Vondrak  traite  en  outre  de  quelques  exceptions  aux  lois  de  Jagir, 
par  exemple  les  mots  cas,  dèd,  ryba,  cesln ,  etc.,  où  pour  une  rude 
accentuée  nous  attendrions  une  longue,  et  les  mots  zàr,  Hv, 
snich,  etc. ,  où  l'on  attendrait  une  brève  parce  qu'il  s'agit  d'une  douce 
accentuée.  D'après  Vondrak,  les  voyelles  brèves  en  question  sont 
apparues  sous  l'inlluence  de  la  brève  qui,  à  quehjues  cas,  avait 
remplacé  la  longue  primitive  devant  des  terminaisons  longues  : 
dans  les  mots  masculins  et  féminins  au  génitif  plur.  devant  la 
terminaison  -On;  dans  les  masculins  au  génitif  sing.  devant  -â 
provenant  de  -ôd,  dans  les  féminins  devant  -û  à  l'instrumental 
sing.,  etc.  La  longue  des  mots  comme  :âr,  etc.,  est  apparue 
d'abord  au  nominatif  sing.  par  l'influence  analogique  des  mots  à 
voyelle  originellement  brève  (^bâ/i,  dviir)  et  de  là  s'est  étendue  par- 
fois aux  autres  cas. 

Les  longues  primitives,  ajoute-t-il,  se  sont  abrégées  de  même 
devant  d'autres  sullixes  longs,  par  exemple  deMxnl -dlo  (^bijli/ bydio, 
bitilbidlo),  devant  -«/  dans  les  adjectifs  composés  instar,  j stanj , 
sldb/slabtjj,  à  l'impératif  sing.  i^vrâuti j vrat! ,  pisi  / pis ,  venani  des 
formes  vrdti,  pisi^ 

Puis  il  soumet  à  un  examen  spécial  la  question  de  la  quantité  au 

(')  B.  B.,  XXX  (1906),  j)[).  100  et  suiv.:  A'.  Z.,  XLI  (1907),  pp.  l'.V^  et  siii\.; 
VergleicliPtnie  slamschc  Grammatik,  I  (1906),  pp.  187  ot  suiv.  La  première  de  ces 
éludes  est  la  plus  importante.  La  {j-rammaire  douue  un  lableau  d'ensemble  de  nos 
connaissances  sur  la  quaulitéen  tcliè([ue. 

("^)  Vondrak,  supposant  dès  l'abord  que  les  voyelles  brèves  n'avaient  priniilive- 
nient  qu'un  seul  «jenre  d'intonation,  prouve  (B.  B.,  art.  cité),  que  le  dédoublement 
de  celle-ci  est  d'oriijine  postérieure,  l'intonation  descendante  étant  apparue  à  une 
époque  plus  tardive. 
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génilif  plur.  cju'il  n'avait  fait  qu'eineurer.  fia  terminaison  primi- 
tive-ô//  aurait  du  donner  -y  en  slave,  mais  elle  s'est  abrégée  en  -on, 
-un  (d'oii  est  sorti  «i),  atin  que  le  génif.  plur.  ne  fût  pas  confondu 
avec  quelques  autres  cas  (  nom.  et  accusatif  plur.  '"?/%,  etc.  ).  En 
compensation  de  cet  abrègement  de  -ô/mmi  -'///,  la  syllabe  précé- 
dente s'est  allongée,  c'est-à-dire  que  l'intonation  douce  s'est  cliangée 
en  intonation  rude  (russe  nominatif  sing.  Bo^iocb /génitif  plur. 
bo^octj)  et  inversement  (tch.  5*7^  ' .«/,  jâmn  ' j<in));  de  leur  côté 
les  voyelles  originellement  brèves  prenaient  l'intonation  ascen- 
dante (vieux  tcbèque  génitif  plur.  Iwr  en  face  de  hora ,  slov  en  face 
de  sloroj.  Los  diminutifs  ont  subi  un  allongement  semblable  après 
la  cbule  duyVr  i^dnmnlslamka). 

Au  moment  où  écrivait  Vondrak,  l'état  de  nos  connaissances 
sur  l'accent  et  la  quantité  en  slave  justifiait  déjà  certaines  réserves 
quant  à  quelques-unes  de  ses  théories  '^l  D'autres  au  contraire 
ont  été  vérifiées  dans  leur  ensemble  par  les  recherches  postérieures  : 
par  exemple,  le  changement  d'intonation  dans  une  syllabe  suivie 
deyV/' (Lebrj.  Peut-èlre  pourra-t-on  avec  le  temps  mieux  rendre 
compte  de  certains  faits,  d'une  part,  grâce  à  une  connaissance  plus 
approfondie  du  slave  commun  et,  d'autre  part,  grâce  à  la  lumière 
nouvelle  projetée  sur  ces  faits  par  des  données  tchèques  plus  com- 
plètes que  celles  dont  disposait  Vondrak.  C'est  ainsi  cpe  Belic  a 
expliqué  plus  tard  le  tvpe  à'aà'y^cAxhHtnr  j' starij  par  le  changement 
d'intonation  dans  les  formes  composées.  Nous  avons  à  propos  des 
travaux  de  Kul'bakin,  exposé  la  théorie  des  substantifs  ryba,  céda, 
cas,  (Ikl;  celle  de  la  théorie  des  masculins  longs  du  type  zâr,  zir 
sera  indiquée  à  propos  des  travaux  de  Lehr. 

Rappelons  à  titre  de  complément  aux  théories  déjà  exposées  deux 
travaux  de  Sachmatov  qui,  à  dire  vrai,  ne  concernent  le  tchèque 
(jue  d'une  façon  indirecte-'-'.  L'auteur  y  traite  des  modifications 
subies  parles  formes  primitives  du  slave  commun,  mais  dh^  le 
slave  commun  lui-même  :  i°  Les  longues  se  sont  abrégées  dans  le 
cas  où  elles  n'étaient  pas  initiales  (tch.  loptil<i  =  s.  .lônara)  ;  a"  les 
longues  accentuées  se  sont  abrégées  à  la  syllabe  initiale  des  mots  de 
plus  de  deux  syllabes  :  s.  M^â.^ôcT  en  face  de  M^â4;  tch.  jahoda  = 
s.  jaro^a;  matere  en   face  de  mâti;  3°   les  longues  venant  après 

''  Cf.  Kul'bakin  dans  ies  HaB-kcrifl  otj.  pyccK.  na.  ii  ciou. ,  t.  XI,  fasc.  4  (igoG). 
pp.  3o3  et  suiv. 

t^'  IIsB-ijcTifl  0T4.  pyccK.  H3.  H  T.ioB. ,  t.  111,  fasc.  1  (1898),  pp.  I  ct  suiv.,  el 
t.  VII.  fnsc  3  (1902  ),  pp.  .309  ct  suiv. 
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l'accent  se  sont  abrégées  quand  elles  ne  précédaient  pas  immé- 
diatement la  dernière  syilabo  :  s.  4êceTepo,  tch.  demtero;  li°  les 
longues  précédant  l'accent  se  sont  abrégées  quand  la  syllabe 
accentuée  n'était  pas  la  dernière  du  mot  et  quand  elle  ne  contenait 
pas  les  voyelles  o,  e,  û,  ï  :  s.  4py}KHHa,  tch.  (Jruzinn:  mPik  mlddez, 
vinek. 

Déplus  Sachmatov  apporte  des  preuves  de  la  transformation  en 
slave  commun  de  l'intonation  rude  en  intonation  douce  et  inverse- 
ment devant  syllabe  contenant  un^er  ;  tch.  génitif  plur.  krav  en 
face  de  kràva,  nom.  sing.  cas  et  non  pas  cas  (cf.  à  ce  sujet  notre 
exposé  des  théories  de  Vondrâk,  p.  a  i  5). 

En  1910,  Sedlâcek  traite  à  nouveau  des  lois  de  Jagir'".  Il 
veut  avant  tout  expliquer  les  exceptions  à  ces  lois  qu'olTrent  en 
tchèque  les  substantifs  dissyllabiques  à  thème  en  -0-  et  -^7-,  et 
ensuite  déterminer  avec  précision  par  la  méthode  comparative 
dans  quels  mots  nous  pouvons  supposer  avec  certiturle  soit  une 
intonation  radicale  rude  ou  douce  originelle,  soit  une  oxvtonaison 
originelle.  H  ne  prend  en  considération  dans  ce  travail  que  la 
quantité  de  la  langue  littéraire. 

Sedlarek  ex|)Hque  comme  Jagic  la  quantité  brève  se  présentant 
dans  les  féminins  oxytons  {hlava,  brada)  à  la  place  de  la  longue 
attendue.  Parmi  les  oxytons  masculins  à  thème  en  -0-.  il  ne  cite 
qu'une  seule  exception,  wn,  et  il  explique  la  brève  par  un  baryton 
primitif  à  intonation  douce  radicale,  mais  dont  l'accent,  à  quelques 
cas,  s'est  reporté  sur  la  finale  conformément  à  loi  de  Saussure 
(par  ex.  au  nominatif  plur.).  De  là  l'oxvtonaison  se  serait  étendue 
aux  autres  cas  (en  serbe  et  en  russe).  En  tchèque  il  y  aurait  eu 
primitivement  une  longue  aux  cas  oxvtons,  mais  la  brève  des  cas 
barytons  se  serait  généralisée.  Celte  théorie  des  oxytons  provenant 
de  barytons  est  bien  peu  vraisemblable,  et  elle  nous  inspire  des 
doutes  au  sujet  de  la  théorie  qu'elle  implique  de  la  quantité  en 
tchèque.  Elle  est  d'ailleurs  infirmée  par  la  présence,  dans  des  cas 
semblables,  de  longues  dans  des  documents  du  vieux  tchèque^'-'. 
Sedlâcek  signale  aussi  une  exception  parmi  les  oxytons  neutres  à 
thème  en  -0-,  vèdro,  dont  la  brève  provient,  dit-il,  du  pluriel 
lequel,  d'après  le  témoignage  du  russe,  avait  l'intonation  douce 
radicale  (Be4p6  /  Bë^paj.  Mais  ce  type  d'accentuation  n'est  pas  pri- 

'>   Listy  fîlologické,  l.  ^7,  pp.  aa  et  siiiv. 

(*'  nadvvm  [ c'esUà-dire   nad  ûm],  Stît.  r.,  18"   1,  6°  1  ,  nad  svôj  vrm  ,    ihid., 
72  ''  a,  vitm  imem,  Bil)t.  Mus.,  ia8"  1. 
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mitif  :  ia  racirio   ne  portait  pus  une  intonation  douce,   mais  une 
intonation  rude  secondaire  {noivoahutowaY^\ 

Quand  aux  barytons  à  thème  en  -n-  et  à  quantité  brève  au  iieu 
do  la  longue  attendue  (ryirt,  cesta),  Sedlacôk  en  rend  compte  en 
partie  par  une  g('néralisation  de  la  brève  df  s  formes  à  trois  syllabes, 
dans  lesquelles,  d'après  la  loi  ci-dessus  de  Sachmatov,  la  longue 
s'est  abrégée  dès  le  slave  commun  [strûhn .  strûhy ,  etc.  /slruliû  = 
si.  comm.  strogojo,  struliâm,  slmhnch ,  strultnmi,  et  de  là  struha, 
etc.  j,  en  partie  par  l'influence  analogique  des  oxytons  (sur  le  mo- 
dèle de  hrâdnihrndn  seraient  apparues  les  formes  rijhn/rybu,  puis 
ryba),  en  partie  enfin  par  ce  qu'il  appelle  la  dissimilation  des 
modes  d'intonation.  La  première  explication  est  exacte  en  son  prin- 
cipe'"-', mais  la  seconde  \\e  s'appuie  sur  aucune  donnée,  et  il  en 
est  de  même  de  l'explication  par  dissimilation  :  elle  aurait  con- 
sisté d'après  Sediacek  dans  la  transformation  d'une  rude  radicale 
en  douce  devant  une  terminaison  rude,  par  ex.  au  nom.  sing. ;  l'in- 
tonation douce  aurait  donné  en  tchèque  une  brève  [ryhn^  qui 
ensuite  se  serait  étendue  aux  cas  où  la  dissimilation  n'avait  pas  eu 
lieu  (gén.  sing.  ryby,  etc.).  L'auteur  explique  par  le  même  phé- 
nomène la  brève  des  masculins  et  des  neutres  à  radical  en  -o- 
(hratr,  jilroy,  il  se  serait  produit  chez  les  premiers  au  nominatif 
plur. ,  chez  les  seconds  au  nominatif  et  à  l'accusatif  plur.  qui  avaient 
des  terminaisons  rudes.  11  ne  semble  pas  douteux  que  l'intonation 
rude  se  soit  en  effet  transformée  en  intonation  douce  (proprement 
en  douce  secondau'e)  devant  une  intonation  rude,  comme  plus 
tard  l'a  montré  Lehr;  mais  cette  hypothèse  d'un  changement  d'in- 
tonation, Sediacek  l'a  formulée  pour  les  besoins  de  la  cause,  ad  hoc, 
en  l'appuvant  seulement  sur  les  brèves  du  tchèque  :  il  ne  l'a  pas 
étavée  des  phénomènes  d'accentualion  des  autres  langues  slaves 
qui  établissent  de  manière  tangible  la  transformation  de  l'into- 
nation rude;  il  s'est  limité,  lui-même  le  reconnaît,  à  une  simple 
hypothèse.  Cependant  pour  rendre  compte  de  la  quantité  en 
tchèque,  il  ne  suffit  pas  d'invoquer  cette  transformation,  mais  il 
faut  aussi  considérer  d'autres  faits,  tels  que  l'évolution  de  la  quan- 
tité dans  le  domaine  tchèque  (voir  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  au 
sujet  de  Kul'bakin.  pp.  -j  11-912). 

''  Cf.  Lehr,  op.  cit.,  pp.  19-30. 

'-^  Elle  e?l  évade  en  Uml  qu'en  lrliè<|iie  rinstriimenlal  sin^;. ,  les  datifs,  loca- 
lîfs  et  instrum<'ntau\'  pi.  avaient  bien  dès  l'origine  une  brève  et  que  pour  quebpies 
noms  celle-ci  s'e-t  étendue  aux  autres  cas.  Quant  à  Texplication  donnée  de  l'ori- 
gine de  cette  brève ,  elle  trouve  aujourd'hui  sa  réfutation  dans  la  théorie  de  Lehr 
sur  la  métatonie. 
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Sedlàcek  rappelle  à  propos  des  oxytons  la  tentative  faite  par 
Pedersen  pour  corriger  la  loi  de  Jagic  concernant  le  maintien  de  la 
longue  devant  un  accent  primitit"'^^  Pederscn  dit  qu'en  tciièque  se 
sont  maintenues  non  pas  toutes  les  longues  précédant  l'accent, 
mais  seulement  les  longues  intonées  rudes,  tandis  que  Ks  longues 
inlonées  douces  se  sont  abrégées,  comme  lorsqu'elles  étaient  sous 
l'accent.  C'est  ainsi  que  Pedersen  s'explique  la  quantité  double  des 
oxytons  féminins  {hrâna .  chrnlnjhhii'a,  bradai  Sedlâcck  objecte  avec 
raison,  que  par  exemple  dans  btyiîia  nous  attendrions  une  brève, 
parce  que  les  accusatifs  sing.  russe  ôopony  et  serbe  opâny 
prouvent  que  la  racine  était  intonée  douce.  Rappelons  à  ce  propos 
que  le  slave  présente,  dans  tous  les  oxytons  qui  ont  l'accent  sur  la 
racme,  une  intonation  douce,  même  là  où  en  lituanien  nous  trou- 
vons l'intonation  rude  :  lit.  accusatif  sing.  gtilvq  en  face  du  nomi- 
natif ^^/r^};,  r.  ro^oBy,  s.  mâsy.  Il  est  donc  très  vraisemblable  que 
la  racine  avait  aussi  l'intonation  douce  aux  cas  oxytons.  Gela  ne 
fait  aucun  doute  pour  les  oxytons  qui  proviennent  de  barytons 
d'après  la  loi  de  Saussure.  Quant  aux  oxytons  primitifs,  la  théorie 
permet  certes  de  leur  supposer  les  deux  modes  d  intonation. 
Pedersen  invoque  le  lituanien  qui,  dit-il,  témoigne  parfois  en  fa- 
veur de  l'intonation  rude  :  tch.  louka,  lit.  lénké;  tch.  mouha,  lit. 
mlnhau  «  pétrir  ».  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  en 
lituanien  de  barytons,  en  slave  d'oxytons,  que  dans  le  premier 
exemple  nous  avons  affaire  à  des  formations  différentes  (le  tch. 
huha  est  un  thème  en  -a-,  le  lit.  lénhé  un  thème  en  -jê-,  et  que 
dans  le  second  nous  avons  en  lituanien  un  verbe,  non  pas  un  sub- 
stantif, de  sorte  que  le  témoignage  du  lituanien  n'est  pas  sûr. 
En  outre  il  est  très  vraisemblable  que  les  oxytons  primitifs  à  in- 
tonation radicale  rude  auraient  ramené  l'accent  de  la  terminaison 
sur  la  racine  intonée  rude  comme  cela  s'est  passé  pour  les  autres 
oxytons  primitifs  :  grec  Ovfxos,  sk.  dhûnuh;  serbe  ahm,  4HMa,  russe 
génitif  sing.  ^bma,  etc.;  skudra;  serbe  Biupa,  russe  BbMpa,  etc. '^l 

Sedlàcek  examine  encore  à  la  fin  de  son  étude  quelques  cas  par- 


"i  K.  Z.,  XXXVIll  (1905),  pp.  3oi,  3o3  et  3ao. 

^^'  Le  retour  en  arrière  de  l'accent  a  lieu  aussi  en  lituanien  :  JÛDiai,  udra,  etc. 
Cf.  Hirt,  Der  iiidogrrman.  AkzeiU  (1895),  pp.  91,  9^  et  98;  Mikkola,  Urslavische 
Gruinmitlil:  (  1  ^)  1  .'5  ) ,  p.  i  2  2  ;  et  Lehr,  dans  son  étude  sur  la  niétatonie ,  np.  cil. ,  p.  33. 
Si  iVxpiication  d'après  laquelle  la  cause  de  ce  retour  serait  fintonation  rude  était 
exacte,  l'intonation  rude  du  lit.  à  ratcusalil"  sing.  gâlva  ne  serait  pas  primitive, 
tandis  que  l'intonation  douce  du  slave  (r.  rô-ioey,  s.  r.iàBy)  serait  primitive,  parce 
que  ,  si  le  mot  fralvà  avait  eu  dès  l'abord  une  intonation  rude  et  une  oxytonaison,  il 
aurait  donné  gàlva. 
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liciiliers  :  bcda  (^en  lace  de  bicln),  zinta  (forme  dialectale  à  côté  de 
:hiin ,  chrahtpamhou,  (forme  dialeclale  à  côté  de  chviïla^,  vëru 
I  adverbe  venant  de  vira^,  le  vocalif  pain'  et  baba  (à  côté  de  bdbay, 
dans  tous  ces  mots  nous  attendrions  une  longue,  dans  les  trois 
premiers  parce  que  ce  sont  des  oxytons  primitifs,  dans  les  trois 
derniers  parce  cju'ils  avaient  l'intonation  rude  accentuée.  Sedlacek 
explique  tous  ces  cas  de  quantité  brève  par  l'influence  du  vocatif 
qui,  d'après  lui,  avait  en  slave  commun  l'accentuation  douce  radi- 
cale. Celte  explication  est  incertaine,  car  nous  ne  sommes  pas 
absolument  surs  que  le  vocatif  ait  toujours  eu  en  slave  commun 
l'accentuation  dont  parle  Sedlacek;  de  plus  bèda,  zima,  chvnla  et 
rèru  ne  sont  pas  des  vocatifs. 

Pedersen  a  expliqué  la  (juantilc  brève  des  mots  bkia,  zima, 
rhrnla  et  rrru  par  la  conservation  de  l'intonation  douce  primitive '^^. 
En  slave,  suivant  lui,  le  retour  de  l'accent  de  la  terminaison  sur  la 
racine  (à  l'accusatif  sing. ,  et  aux  nominatif  et  accusatif  plur.)  a 
été  accompagné  d'un  changement  de  l'intonation  primitive,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe  de  l'intonation  douce  en  intonation  rude; 
cette  dernière  a  donné  une  longue  qui  s'est  généralisée  (bida, 
zima,  etc.).  Dans  bèda,  chvala  et  zima,  ces  nominatifs  tiges,  la 
brève  représente  l'intonation  douce  primitive  qui  s'était  mainte- 
nue au  nominatif  où  l'accent  n'avait  pas  bougé.  Toutefois  cette 
explication  est  très  problématique,  car  elle  s'appuie  sur  un  pur 
postulat  :  la  conservation  en  tchèque  des  seules  longues  intonées 
rudes  précédant  l'accent  (voir  plus  haut);  pour  un  ancien  *bèdd 
nous  attendons  en  tchèque  non  pas  bèda,  comme  le  veut  Peder- 
sen ,  mais  bkla.  Et  inversement  les  cas  barytons  ont  pris  en 
tchèque  la  quantité  brève  parce  qu'ils  avaient  l'intonation  douce. 
Mais  l'accord  du  serbe,  du  russe  et  du  slovène  n'est  pas  un  ob- 
stacle pour  Pedersen  qui  considère  comme  secondaire  l'intonation 
douce  que  ces  longues  présentent.  Aux  exemples  chvala.  .  .,  etc., 
Pedersen  ajoute  vèni  en  face  de  vira;  il  indique  que  c'est  un  ac- 
cusatif figé,  mais  ne  dit  pas  comment  il  se  représente  la  naissance 
de  cette  double  quantité.  C'est  que  vira  n'est  ni  un  oxyton  pri- 
mitif, ni  un  oxvton  récent  conforme  à  la  loi  de  Saussure,  mais  un 
barvton  ancien  à  intonation  rude;  celle-ci  apparaissait  à  l'accu- 
satif sing.  tout  comme  au  nominatif,  de.sorte  que  nous  attendons 
une  longue  à  l'un  et  l'autre  de  ces  cas. 

Les  doublets  bidajbèda,  etc.,  dont  Sedlacek  et  Pedersen  rendent 

'    k.  Z. .  XL  (1907),  i».  3  1  -'1. 
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compte  chacun  à  sa  manière,  s'expliquent  parfaitement  par  l'évo- 
lution des  données  de  quantité  dans  les  oxytons  et  les  barytons  à 
intonation  rude,  évolution  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  à  propos 
de  Kul'bakin  (voir  ci-dessus,  p.  212). 

Les  études  de  Belic  sur  l'accent  ^•^  ont  notablement  enrichi  noire 
documentation  sur  la  quantité  en  tchèque.  L'auteur  établit  que  les 
changements  dans  la  composition  des  mots  ont  modifié  en  slave 
commun  d'une  part  la  place  de  l'accent,  d'autre  part  l'intonation, 
à  savoir,  l'intonation  rude  en  une  intonation  descendante,  appa- 
rentée mais  non  parfaitement  identique  à  l'ancienne  intonation 
douce,  et  cette  dernière  en  une  intonation  ascendante,  assez 
proche  de  l'ancienne  intonation  rude.  Belic  a  démontré  avec  certi- 
tude cette  transformation  pour  les  adjectifs  composés,  cf.  par  ex. 
le  cakavien  slâb/slâbï;  et  il  a  lui-même  tiré  les  conséquences  de  ce 
fait  pour  la  quantité  tchèque.  Il  a  montré  que  les  nouveaux  modes 
d'intonation  ont  eu  sur  celle-ci  la  même  intluence  que  les  anciens  : 
toute  longue  accentuée  avec  la  nouvelle  intonation  ascendante  s'est 
conservée  en  tchèque  comme  l'ancienne  longue  intonéc  rude,  toute 
longue  avec  l'intonation  descendante  s'est  abrégée  comme  la  longue 
avec  l'ancienne  intonation  douce.  C'est  par  la  transformation  des 
modes  d'intonation  que  s'expliquent  en  tchèque  les  divergences  de 
quantité  entre  les  adjectifs  à  déclinaison  nominale  et  les  adjectifs 
composés,  par  ex.  sJâhlslahy ,  stdr/stary,  inidojmahj.  Les  faits  de  quan- 
tité que  laisseraient  prévoir  ces  variations  subies  par  le  slave 
commun  ont  souvent  été  bouleversés  par  unification  et  intluence 
réciproque  des  types  divers.  Belic  a  mis  au  jour  le  principe  qui 
régit  la  quantité  des  adjectifs:  il  sera  pourtant  indispensable  de 
l'examiner  dans  le  détail  en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  les 
dialectes  et  les  documents  anciens;  l'importance  des  conclusions  de 
Belic  s'en  affirmera  d'autant  plus. 

Dans  son  aperçu  sur  la  quantité  en  polonais  t-^),  Bozwadowski 
traite  en  passant  de  la  quantité  en  tchèque  :  d'une  part  il  donne 
un  bref  résumé  des  connaissances  acquises,  d'autre  part  il  reprend 
après  Belic  la  question  de  la  métatonie,  c'est-à-dire  de  la  transfor- 
mation des  anciens  modes  d'intonation.  s'eflForcant,  sur  une  base 


''-  «AKqcHaTCKe  CTy^aje»  (CpncKa  Kpa.i,,  Anaj.  :  uoceôua  U34at&a,  kh..  XLIf, 
Ijeorpa^,  191^1);  et  aussi  Jy>Knoc.iOB.  <ï)u.io.ior,  I  (1918 ),  pp.  38  et  suiv.; 
M.  S.  L. ,  XXI  (1919),  pp.  iZii)  et  suiv. 

'^'  Jezyk  polsin  i  jcgo  hisloi-i/o ,  I  (Enciihlopedyn  2)i)hka ,  11,  Krnkôir,  1910), 
jip.  3o'i  et  suiv. 
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plus  large  que  Belir,  d'en  déterminer  les  lois.  Etant  donné  que 
Lehr,  de  qui  il  sera  question  plus  loin,  a  repris  et  discuté  les  théo- 
ries de  Rozwaflouski,  je  me  dispenserai  de  les  examiner  de  plus 
près. 

La  quantité  en  (chèque  des  voyelles  brèves  du  slave  commun  a 
été  étudiée,  après  Kul'hakin  et  Vondrak,  par  van  Wijk,  en  rapport 
avec  la  question  des  changements  d'intonation  '^^.  Ce  savant  s'est 
ellorcé  de  découvrir  dans  quelles  conditions  ces  voyelles  brèves  ont 
pris  l'intonation  rude,  c'est-à-dire  une  intonation  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas  en  propre.  Toutefois  son  intention  n'était  pas  de  suivre 
dans  le  détail  l'influence  exercée  sur  la  quantité  des  voyelles 
brèves  par  cette  intonation  ou  plutôt  par  ces  intonations  nouvelles, 
car  il  en  présuppose  plusieurs.  Aussi  se  borne-t-il  à  montrer  qu'à  la 
nouvelle  intonation  rude  correspondent  en  tchèque  (comme  en 
polonais,  etc.)  tanlôt  une  brève,  tantôt  une  lonjjue,  et  il  ne  donne 
de  cette  double  quantité  que  cette  explication  générale  :  les 
voyelles  intonées  rudes  étaient  en  slave  commun  un  peu  |)lus 
longues  que  les  brèves,  et  elles  ont  abouti  «  sous  certaines  con- 
ditions »  à  des  longues,  soit  dès  l'époque  du  slave  commun,  soit 
seulement  au  cours  du  développement  des  langues  slaves. 

Donc,  bien  que  van  Wijk  ne  soit  pas  parvenu  à  des  résultats 
définitifs,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  eu  le  mérite,  par  son  analyse 
de  cas  bien  déterminés  appuyée  sur  une  grande  richesse  de  maté- 
riaux, de  souligner  les  points  délicats  de  cette  question  et  d'ouvrir 
la  voie  à  de  nouvelles  recherches. 

L'essai  de  Lehr  sur  la  métatonie  ^^'  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  question  qui  nous  occupe.  L'auteur  y  recherche  à 
nouveau  suivant  quelles  conditions  s'est  transformée  en  slave 
commun  l'accentuation  primitive,  tant  pour  la  place  de  l'accent 
(jue  pour  la  nature  de  l'intonation;  et  il  conclut  que  l'accentuation 
primitive  du  slave  commun  s'est  transformée  sous  l'influence  de 
l'intonation  rude,  des  jers  et  de  la  prononciation  réduite  des 
formes  pronominales  (dans  les  adjectifs  composés).  L'auteur, 
dans  son  étude,  ne  s'occupe  du  tchèque  qu'au  même  titre  que  des 
autres  langues  slaves,  donc  nullement  dans  le  détail,  mais  il  a 
pour  nous  le  précieux  mérite  d'enrichir  considérablement  notre 
connaissance  du  slave  commun  et  par  là   même  de  fournir  une 


<*'  Arcliivfiirslarigrbfi  Philologie,  WWl  {iç)iQ),  pp.  3ai  cl  suiv. 
'*'   Voir  plus  haut,  p.  -i  1 1  ,  note  a. 
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nouvelle  base  aux  clieiclieurs.  Le  travail  de  Lehr  n'est  en  partie 
qu'un  profjramme  qu'il  sera  nécessaire  pnrlois  do  compléter  en 
même  temps  que  l'on  montrera  dans  quelle  mesure  ses  lois  se 
trouvent  vérifiées  dans  telle  ou  telle  langue.  Les  théories  s'en  trou- 
veront du  même  coup  soit  confirmées,  soit  modifiées  ou  peut-être 
même  réfutées. 

Voici  un  exemple  :  les  voyelles  longues  du  slave  commun,  telle  est 
l'opinion  de  Lehr,  ont  présenté,  quand  elles  précédaient  un  accent 
piimitif,  à  partir  d'un  certain  moment  l'intonation  rude,  tandis  (|ue 
celles  cjui  ne  se  sont  trouvées  précéder  l'accent  qu'après  que  celui- 
ci  se  fut  déplacé  conformément  à  la  loi  de  Saussure  ont  présenté 
l'intonation  douce.  A  ces  deux  catégories,  ajoute-t-il,  correspondent 
on  tchèque  des  cruantités  différentes,  à  la  première  une  longue 
{monha,  iàlinu'j  à  la  seconde  une  brève  (^ruka,  pain,  tiriauj.  Lehr 
rejette  donc  la  loi  de  Jagic  sur  la  conservation  de  la  longue  pré- 
cédant l'accent  et  pense  comme  Pedersen  que  la  (juanlité  dépend 
du  mode  d'intonation.  Mais  les  faits  de  quantité  du  tchèque  ne 
confirment  pas  la  théorie  de  Lehr.  C'est  ainsi  que  zi)n(i.  qui  est 
sans  aucun  doute  un  oxyton  ancien,  a  pourtant  en  tchèque  une 
brève  (parfois  aussi  une  longue);  à  côté  de  tdlinu,  les  dialectes  ont 
iahnu.  D'un  autre  côté  pala,  un  oxyton  né  du  déplacement  de 
l'accent  (loi  de  Saussure),  présente  une  longue  dans  les  dialectes  et 
en  vieux  tchèque.  D'une  façon  générale  presque  tous  les  oxytons 
présentent  à  la  fois  les  deux  quantités,  de  sorte  que  le  tchèque 
ne  nous  rappelle  en  rien  l'existence  de  deux  sortes  d'oxytons  '  . 
(vertes  nous  n'en  concluons  pas  qu'en  slave  commun  les  oxytons  pri- 
mitifs no  se  distinguaient  p;is  des  plus  récents  par  le  mode  d'into- 
nation, mais  seulement  qu'une  longue  ancienne  précédant  l'accent 
s'est  conservée  en  tchèque  sans  distinction  de  mode  d'intonation. 

Ajoutons  cependant  que  sans  doute  une  étude  plus  détaillée 
aboutirait  à  confirmer  quehpios-unes  des  théories  de  Lehr.  Il  sulïit 
même  de  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit,  à  propos  de  Ivul- 
bakin,  des  féminins  du  type  hrûna,  ryha  et  des  masculins  du  type 
prâh,  had ,  voir  ci-dessus,  pp.  s  10-2  1  9.  La  métatonio  fournit  aussi 
une  explication  très  vraiseujhlable  de  la  quantité  dos  masculins  h 
intonation  primitive  douce  radicale,  surtout  si  l'on  considère  égale- 
ment les  faits  de  quantité  des  dialectes  et  du  vieux  tchèque.  D'après 
Lehr,  l'intonation   douce  primitive   des  substantifs  tchèques  s'est 


(')  Voir  pour  plus  de  tlf'taiis  Casopis  pm  unnl.  filnl.  n  Hirr.,  l.  VII  [  1  «)•'")•  l'i'-  '  ' 
et  suiv. 


DK    l,\    yLA.VTlTK    KN    ÏCUÎOQLE.  223 

transformée  en  intonation  rude  secondaire  à  certains  cas,  par  ex. 
au  nominatif  sing.  et  au  i^f^iiiif  jjliir. ,  tandis  qu'à  d'autres  cas 
l'accent  s'est  transporté  de  la  syllabe  radicale  sur  la  syllabe  sui- 
vante, par  ex.  au  datif  plur.  La  longue  à  intonation  rude  secon- 
daire et  la  longue  (|ui  précédait  l'accent  se  conservant,  il  faut 
supposer  l'existence  des  formes  anciennes  nominatif  sing.  Idtis, 
génitif  plui-,  A/(^/.s'.  datif  plur.  A/^'som/génitif  sing.  hlasn,  etc.  Pareilles 
alternances  de  longues  et  de  brèves  expliquent  parfaitement  la  di- 
versité des  faits  de  quantité  dans  les  dialectes  :  dans  un  dialecte  on 
trouve  cote  à  côte  des  formes  comme  bëh,  hlas,  rdd,  dans  un  autre 
au  contraire  hik,  hhis.  rad  i^rad).  Cette  diversité  est  le  résultat  de 
la  disparition  de  la  dualité  en  question,  disparition  qui  n'a  eu  lieu 
en  très  grande  partie  qu'à  l'époque  bistoricjue,  comme  en  fait  foi  la 
fréquence  des  longues  en  vieux  tchèque,  plus  grande  que  dans  la 
langue  actuelle^''. 

Il  ressort,  semble-t-il,  de  cet  aperçu  rapide  que  la  théorie  d«' 
la  quantité  en  tchèque  n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts,  et  que  nous 
connaissons  mieux  le  traitement  des  voyelles  originellement  longues 
que  celui  des  brèves.  Les  progrès  dans  ce  domaine  sont  en  rapport 
étroit  avec  l'état  de  nos  connaissances  concernant  l'accent  et  la 
quantité  en  slave  commun.  Plus  leurs  lois  nous  seront  familières, 
plus  clairs  seront  pour  nous  les  faits  de  quantité  du  tchèque,  car  ces 
lois  forment  la  base  sur  laquelle  doit  être  fondée  toute  explication 
d'ensemble  de  ces  faits.  Sans  doute  il  ne  faut  pas  oublier  que,  ces 
données  d'accentuation  et  de  quantité  du  slave  commun,  nous  les 
reconstruisons  pour  la  plus  grande  part  en  comparant  les  unes  aux 
autres  les  différentes  langues  slaves,  de  telle  sorte  qu'il  nous  serait 
extrêmement  utile  de  connaître  à  fond  l'accentuation  et  les  faits  de 
quantité  de  ces  langues  non  seulement  en  leur  état  actuel,  mais 
encore,  autant  que  possible,  à  des  stades  antérieurs.  Cependant  ce 
travail  de  description  est  encore  à  peine  entamé,  et  cela  bien  qu'il 
ait  été  faitde  sérieuses  tentatives  pour  déterminer  avec  précision,  en 
partant  de  l'état  actuel,  les  caractères  du  slave  commun  à  cet  égard. 
Aussi  y  aurait-il  urgence  à  établir  minutieusement,  du  moins  sur 
les  points  qui  font  l'objet  de  ces  recherches,  la  situation  de  chacune 
des  langues  slaves.  Il  s'agirait  en  particulier  des  théories  concernant 
la  métatonie.  J'ai  eu  l'occasion  de  dire  déjà  que,  seul,  l'examen 


'')  J'ai  motivé  cette  manière  devoir  dans  les  LinUj  filnlop^ické .  t.   'i8   (i<pu), 
pp.  lo'i  et  suiv. 


22^1  FH-    TRÂwîr.KK. 

détaillé  des  matériaux  fournis  par  chaque  langue  en  particulier 
nous  conduira  à  une  conception  exacte  de  cet  important  phénomène. 
Que  cette  tâche  s'impose  aussi  à  la  philologie  tchèque,  il  est, 
semble-t-il,  superflu  de  le  démontrer.  Il  faudra  examiner  la  masse 
des  vocables  où  ce  phénomène  se  manifeste  en  les  classant  par 
catégories,  (thèmes  en  -^-,  en  -o-,  etc. ,  adjectifs,  verbes  de  diffé- 
rentes classes),  car  il  apparaît  toujours  plus  nettement  qu'en  slave 
commun  accent  et  quantité  variaient  d'un  mot  à  un  autre  mot  de 
même  famille,  et  même  d'une  forme  à  une  autre  forme  d'un  même 
mot.  Il  sera  d'une  importance  toute  particulière  d'étudier  la  (juan- 
tité  qu'offrent  les  voyelles  originellement  brèves  dans  les  cas  où 
nos  connaissances  actuelles  nous  permettent  d'admettre  une  into- 
nation rude  secondaire.  Il  me  semble  qu'une  analyse  détaillée  des 
faits  de  cet  ordre  jettera  quelque  lumière  sur  la  question  encore 
obscure  de  l'allongement  des  voyelles  primitivement  brèves. 

Il  conviendra  en  outre  de  suivre  d'une  manière  plus  approfondie 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  certains  autres  phénomènes  de  quantité, 
ainsi  par  exemple  :  —  la  présence  en  tchèque,  pour  une  longue 
suivant  l'accent  en  slave  commun,  tantôt  d'une  longue  [vadnouti  ^ 
r.  BHHjTb)  et  tantôt  d'une  brève  {yidèti  =  Y.  RH4'feTb);  —  puis  la 
quantité  actuelle  des  syllabes  qui  précèdent  immédiatement  un 
accent  ancien  en  position  intérieure,  et  non  pas  finale  [douhrava  = 
r.  4y6paBa;  chvdJîti=i\  XBRAÏnh;  druzma  =  r.  ^pyjKHHa;  lopnta= 
r.  ^onaTa;  koîcno  =  r.  ko.iÎho).  On  ne  pourra  se  dispenser, 
semble-t-il,  pour  rendre  compte  de  ces  phénomènes,  de  faire  appel 
à  ce  que  nous  savons  de  la  métalonie. 

Presque  tous  les  travaux  concernant  notre  sujet,  en  commençant 
par  ceux  de  Jagic,  s'appuient  à  peu  près  exclusivement  sur  les  faits 
de  quantité  de  la  langue  littéraire.  Si  ceux  des  dialectes  et  de  l'an- 
cienne langue  ne  sont  pas,  autant  qu'il  conviendrait,  pris  comme 
base  d'étude,  la  principale  raison  en  est  l'absence  de  monogra- 
phies qui  répondent  entièrement  aux  exigences  scientifiques.  Et 
pourtant,  notons-le  bien,  les  travaux  dialeclologiques  existants  nous 
permettent  de  nous  renseigner  sans  trop  de  difficultés  sur  les  faits 
de  quantité  qui  sont  de  leur  ressort.  Je  neveux  pas  dire  par  là  que 
nos  connaissances  actuelles  sur  les  particularités  dialectales  épuisent 
la  question  et  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  les  compléter;  mais  toutefois 
les  données  que  nous  en  pouvons  tirer  suffisent  largement  à 
prouver  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'en  tenir  uniquement  aux 
indications  de  la  langue  littéraire.  Quant  h  l'ancienne  langue,  elle 
nous  est  à  cet  égard  beaucoup  moins  bien  connue.  A  part  quel- 
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ques  rares  donin^es  de  détail,  nous  n'en  savons  que  ce  que  nous 
apprennent  certains  chanf{ements  phonétiques  qui  se  sont  accom- 
plis au  cours  de  son  évolution:  ceux  de  ie  en  /,  de  u  en  nu,  ou,  de 
ô  en  iiu.  ù.  et  de  y  en  ej  {aj).  Si  nous  avons,  par  exemple,  pour 
vh-n  et  rèrili  en  slave  commun,  tnra  et  vèhli  en  tchèque  moderne, 
il  est  clair  que  ce  substantil  avait  déjà  une  longue  à  l'époque 
où  commença  la  transformation  de  w  en  i,  c'est-à-dire  dès  le  déclin 
du  xni^  siècle.  Là  nous  constatons  dans  l'ensemble  l'identité  de  la 
quantité  ancienne  et  de  la  quantité  actuelle;  mais  il  est  évident 
que  nous  devons  nous  efforcer  d'éclaircir  également,  et  même 
principalement,  les  cas  où  nous  avons  affaire  à  des  données  di- 
vergentes. 

Cette  tendance  des  auteurs  qui  ont  étudié  la  quantité  en  tchèque 
à  s'appuyer  presque  exclusivement  sur  les  faits  de  quantité  de  la 
langue  littéraire  conduit  à  de  nombreuses  erreurs;  et  pourtant  on 
est  fondé  à  supposer  a  priori  que  les  faits  de  quantité  ne  sont 
pas  restés  sans  changement  depuis  l'époque  la  plus  ancienne  du 
tchèque,  mais  que  leur  état  présent  résulte  de  transformations 
diverses,  révélées  directement  ou  indirectement  par  la  vieille 
longue  et  les  dialectes.  Aussi  a-t-on  le  droit  de  s'attendre  à  ce 
qu'un  tel  élargissement  de  notre  champ  d'études  transforme  notre 
conception  de  la  quantité  en  tchèque  et  nous  amène  à  des  théo- 
ries plus  exactes  ainsi  qu'à  la  découverte  de  nouvelles  lois.  Les 
résultats  des  tentatives  modestes  déjà  faites  dans  cette  voie  nous 
en  apportent  la  certitude'*. 

A  côté  des  phénomènes  de  quantité,  dont  l'explication  exige 
que  nous  remontions  jusqu'au  slave  commun,  il  en  est  d'autres 
dont  on  peut  rendre  compte  sans  v  avoir  recours,  parce  qu'ils  sont 
de  toute  évidence  d'origine  plus  récente.  Ce  sont  par  exemple  les 
longues  des  mots  lézi  [lézi),  môre,  héze,  que  l'on  trouve  dans 
beaucoup  de  dialectes  qui  ont  accompli  la  transformation  de  è  en  i 
et  de  6  en  no,  û  (elle  a  commencé  au  xiv''  siècle),  ce  qui  prouve  que 
les  longues  i'  et  6  de  ces  mots  ne  sont  apparues  ([u'une  fois  ces 
deux  transformations  achevées.  Etant  donné  donc  que  ces  longues 
ne  dépendent  nullement  de  l'accentuation  du  slave  commun,  on 

'■'  J'ai  déjà  uoté  que  Kul  bakin  et  Vondràk  se  sont  appuyés  sur  les  faits  de  quan- 
tité des  dialectes  et  parfois  mémo  du  vieux  tchèque.  Voici  encore  des  articles  orientés 
dans  ce  sens  :  Casopis  pio  mod.  jilol.  a  liter.,  II  (1913),  pp.  3  et  suiv.  («De  la  quan- 
tité des  féminins  dissyll;ibi(jups  à  syllabe  accentuée  intonée  rude»);  ibid.,  VII  (ignj 
et  1920),  pp.  t 'i  et  suiv.  («Des  oxytons  féminins  dissyllabiques»);  Lhtij  jilologiclp , 
t.  A6  (1919),  pp.  l'y'j  et  suiv.  («De  l'adverbe  vzhiirtia);  ihid.  ,  t.  '18  (ig-u), 
pp.  lo't  et  suiv.  («Des  barytons  masculins  à  thème  en  -0- ,  -jo-  et  -m-»). 
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peut  facilement  supposer  qu'elles  sont  dues  à  l'accent  tchfVjiie 
portant  sur  la  première  syllabe",  ^lais  le  mal  fondé  de  cette  sup- 
position apparaît  au  premier  coup  d'cril.  S'il  y  avait  là  une  longue 
due  à  l'iniluence  de  l'accent,  donc  une  longue  phonétique,  nous 
attendrions  une  longue  dans  tous  les  mots,  ou  du  moins  dans  ceux 
ayant  e  ou  o  à  la  syllabe  initiale,  cardans  les  dialectes  en  question 
tous  les  mots  ont  l'accent  sur  celle-ci.  Mais,  en  fait,  les  cas  allégués 
plus  haut  sont  en  nombre  infime  en  face  de  ceux  où  nous  ne 
trouvons  pas  de  longue  phonétique,  et  qui  donc  font  exception  à 
cette  loi  présumée  de  l'allongement.  Or,  comment  s'e\[)Hquer  ce 
prand  nombre  d'exceptions?  Il  n'est  pas  douteux  à  mon  avis  que 
l'allongement  du  type  constaté  danswo'/V,  /t':/ est  la  résultante  d'un 
facteur  qui  ne  joue  ni  pour  tous  les  mots,  ni  suivant  une  règle 
fixe,  ou  du  moins  ne  joue  pas  d'une  façon  constante.  Dans  certains 
cas  cet  allongement  semble  la  conséquence  d'une  prononciation 
trahissant  un  sentiment,  une  émotion  intime  du  sujet.  Nous 
remarquons  par  exemple  que  le  mot  hoze  sera  prononcé  par  la 
même  personne  tantôt  avec  une  brève  et  tantôt  avec  une  longue 
(bôze),  suivant  qu'elle  exprimera  par  ce  mot  l'étonnement,  la  joie, 
etc.  On  constate  même  à  cet  égard  des  nuances  diverses  dans  la 
prononciation  de  personnes  différentes.  Mais  d'autre  part  tels  de 
ces  mots  à  brève  allongée  sont  du  domaine  du  langage  calme  et 
sans  manifestation  émotive  particulière.  Certains  mots  appar- 
tiennent au  langage  des  sentiments;  il  en  est  d'autres  auxquels  celu"- 
ci  n'a  recours  que  moins  souvent,  d'autres  auxquels  il  ne  recourt 
jamais.  Ces  circonstances  sulfiraient  à  expliquer  pourquoi  les  mois 
qui  rentrent  dans  la  catégorie  susceptible  d'expression  émotive  oui 
une  longue  dans  quelques  dialectes  et  non  pas  dans  d'autres, 
pourquoi  la  longue  s'est  parfois  généralisée  et  parfois  est  restée  une 
particularité  individuelle,  pourquoi  enfin  dans  un  même  dialect'' 
certains  mots  ont  une  longue  tandis  que  d'autres  n'en  ont  pas. 

Nous  trouvons  encore  un  autre  exemple  de  ces  transformations 
tardives  dans  l'abrègement  des  longues  étymologiques.:  pi'niihn 
(telle  est  la  prononciation  populaire)  venant  de  pan  hûh,  omis, 
(dans  le  pays  de  la  Hana)  venant  de  uiim,  etc.  Cet  abrègement 
apparaît  avec  une  étendue  inégale  dans  divers  dialectes.  Ainsi  dans 
certains  dialectes  du  pays  de  hi  Hana  il  n'y  a  pas  un  seul  i  long. 
Les  diverses  voyelles  ne  s(^  compoitent  donc  jias  toutes  à  cet  é{;ard 

''  C'est  ainsi  que .  par  exemple,  Frinla  explique  ces  longues  dans  la  Auroieska 
rijslovnosl ,  p.  i.5i.  Cependant  quelques-uns  de  ses  exemples  sont  erronés  (licliej, 
pivo.  k'iiha .  n/'/AV 
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(ic  la  même  manière.  H  faut  voir  oiicore  un  l'ait  du  mémo  ordre 
dans  la  disparition  de  toutes  les  lonjjues  ëlymoiogicjues  dans  les 
parlers  du  Lassko  et  de  la  Slovaquie  orientale. 

Il  conviendrait  d'abord  de  suivre  minutieusement  la  marche  de 
ces  pliéiioinènes,  puis  d'en  tenter  l'explication.  Ajoutons  que  sans 
aucun  doute  une  revue  complète  des  faits  de  quantité  des  dialecli'S 
et  de  l'ancienne  langue  aura  pour  conséquence  de  révéler  d'autres 
phénomènes  analogues  qui  mériteront,  eux  aussi,  de  retenir  l'at- 
tention des  phdi)logues  tclièques, 

Prague,  juin  u)-î  i . 


LES  ÉTUDES  ETHNOGRAPHIQUES 

EN   TCHÉCO-SLOVAQUIE: 
LA    CIVILISATION    MATÉRIELLE, 


PAR 

JIRI   HORAK. 


Parmi  les  conséquences  salutaires  du  renouveau  d'activité  que 
l'on  constate  au  cours  des  années  ()0,  l'historien  de  l'ethnographie 
tchèque  ne  manquera  pas  de  noter  combien,  grâce  avant  tout  à 
l'Exposition  ethnographique,  est  devenue  plus  intense  et  plus 
approfondie  l'élude  de  la  civilisation  malérielle  de  la  population 
paysanne'^'.  L'habitation  et  son  arrangement  intérieur,  l'outillage 
agricole,  le  vêtement,  les  broderies,  les  dentelles,  la  céramique, 
en  un  mot  tout  ce  qui  porte  la  marque  originale  du  goût  populaire 
est  devenu  l'objet  de  recherches  dont  les  résultats  ne  tarderont  pas 
à  porter  leurs  fruits. 

Quant  à  la  maison  paysanne,  nous  disposons  depuis  ces  der- 
nières années,  outre  une  monographie  déjà  ancienne  du  professeur 
Zd.  Nejedly  (^Cesky  lid,  VII,  VIII),  des  travaux  importants  de 
Niederle  et  de  Chotek,  sans  compter  quantité  d'articles  descriptifs 
de  divers  auteurs.  Le  professeur  Niederle  (dans  le  tome  11  de  ses 
Slovamhé  starozilnosti ,  kukurnl  oddil) ,  se  fondant  sur  l'ensemble  de 
tous  les  travaux  spéciaux  pubhés  en  Europe  à  ce  sujet,  a  examiné 
dans  le  détail  la  question  des  origines  de  la  maison  slave,  des 
influences  germaniques  qui  s'y  accuseraient,  des  types  qui  se  sont 
développés  chez  les  divers  peuples  slaves,  et  cet  examen  n'est  rien 
de  moins  que  fondamental.  Parmi  les  travaux  de  moindre  étendue 
du  même  savant,  il  faut  citer  son  article  sur  «  la  maison  paysanne 
dans  la  Slovaquie  morave  »  [JSdrodopisjiij  vëstnik  ceskoslovamky ,  VII, 
191a),  article  qu'il  a  repris  et  élargi  dans  le  recueil  «  La  Slovaquie 

'''  Pour  l'étude  de  la  littérature  populaire  et  des  coutumes  et  croyances,  voir 
rarticle  du  même  auteur  dans  la  Revue  des  Etudes  slaves,  I,  19a i,  pp.  71-97-  [Note 
de  la  rédaction.] 

Revue  des  Etudes  slaves ,  tome  I,  1921,  fasc.  3-4. 
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morave  »  (^Moravské  Slovensko)  dont  il  sera  question  plus  loin.  Le 
professeur  Chotek,  dans  sa  monographie  du  Siroh-^  dâl^^\  s'est 
occupé  des  conslructions  populaires  de  celte  région,  puis,  après 
quelques  séjours  récents  en  Valachie  morave,  a  consigné  une  par- 
tie de  ses  observations  en  un  article  sur  «  les  types  anciens  de 
maison  en  Valachie  morave»  {^Ndrodopisn'^  vèslnlk  ceskoslov.,   \1, 

Ce  sont  en  particulier  les  vieilles  constructions  de  bois  qui  pré- 
sentent un  grand  intérêt.  Celles  qui  nous  ont  été  conservées  dans 
Test  et  le  nord-est  de  la  Bohème  ont  été  étudiées  par  Teréza  Nova- 
kovâ,  tandis  que  le  peintre  J.  Prousek  nous  consignait  dans  ses 
dessins  un  véritable  trésor  de  détails  caractéristiques  d'ornementa- 
tion et  de  vues  d'ensemble.  En  Bohême,  en  xMoravie  et  en  Silésie,  de 
riches  matériaux  ont  été  rassemblés  et  en  partie  mis  en  œuvre  par 
.1.  Koula,  F.  .1.  Hruska,  F.  Velc,  V.  Houdek,  V.  Hauer  et  d'autres 
(principalement  dans  le  Ceski'/  Jld)  de  telle  sorte  que  l'on  pourrait 
sans  trop  de  peine  publier  un  ouvrage  de  synthèse  au  sujet  de  ces 
conslructions  de  bois.  Quant  au  domaine  morave  et  slovaque,  un 
architecte  de  talent,  Dusan  Jurkovic,  s'en  occupe  déjà  depuis 
des  années  :  dans  le  magnifique  ouvrage  dont  il  a  commencé  la 
publication  en  1906  {^Prdce  lidu  naseko,  texte  tchèque,  allemand 
el  français),  il  nous  présente  des  reproductions  typiques  d'habita- 
tions, de  leur  installation,  de  leur  ornementation,  de  leur  mobi- 
lier, etc.  Il  réalise  d'autre  part  avec  succès  des  conslructions  mo- 
dernes en  style  populaire,  notamment  dans  sa  publication  sur 
l'ermitage  du  Badhost  {^Puslovnè  na  Radhoèti,  iqoo,  texte  tchèque, 
français  et  russe),  où  sont  représentés  les  refuges  de  touristes 
du  mont  Badhost  (Moravie),  refuges  construits  et  meublés  sur 
le  modèle  des  habitalions  populaires  de  la  Valachie  morave  et  de  la 
Slovaquie.  Ajoutons  que  ces  indications  sont  loin  d'épuiser  l'in- 
ventaire des  travaux  concernant  les  constructions  populaires  tché- 
co-slovaques,  car  il  paraît  sur  ce  sujet  dans  nos  revues  ethnogra- 
phiques, nos  recueils  régionaux  et  nos  périodiques  illustrés  de 
nombreux  articles  accompagnés  en  général  de  reproductions  pho- 
tographiques. 

Parmi  les  divers  objets,  compagnons  de  la  vie  du  peuple,  l'ethno- 
graphe s'intéresse  en  particulier  à  l'outillage  agricole,  aux  instru- 
ments utilisés  pour  la  préparation  du  lin  et  le  tissage,  aux  antiques 
ustensiles   de    bois  des   bergers.    L.   Niederle,    Dusan    Jurkovic, 

''  A  oir  Revup  des  Études  slai'p»,  I,  1921,  p.  90. 
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J.  Tykac,  V.  Smutny,  V,  Havelkova,  K.  V.  Adàmek  et  d'aulres  ont 
rassemble  à  cet  égard  des  matériaux  nombreux,  publiés  au  fur  et  à 
mesure  dans  nos  revues  spéciales.  De  nos  jours  encore,  dans  les 
replions  montagneuses  les  plus  pauvres,  la  petite  industrie  domes- 
tique s'est  maintenue;  J.  Matys  a  établi  la  liste  des  localités  tant  de 
Bolième  que  de  Moravie  où  elle  est  encore  pratiquée  (^Ob:or  nâvo- 
(ioliospoddhliij.  XI,  1906).  Quant  à  la  céramique  populaire,  elle  a 
fait  l'objet  d'études  de  L.  Niederle,  Fr.  Kretz,  J.  Tvrdy,  P.  So- 
chan,  etc.  Le  professeur  0,  Kallauner,  dans  un  article  consacré  à 
«  la  céramique  populaire  en  Moravie  et  dans  la  Houj^rie  du  nord  « 
[Chcmické  Listy,  1916),  a  exposé  entre  aulres  la  technique  des 
potiers  paysans  considérée  du  point  de  vut;  chimique. 

Avec  les  chansons,  ce  sont  les  costumes,  les  broderies  et  les 
dentelles  tchéco-slovaques  qui  depuis  le  plus  longtemps  ont  éveillé 
l'admiration  des  étrangers  par  leurs  couleurs  vives,  par  leur  dessin 
et  leur  ornementation  harmonieux.  Cependant  ceux  qui,  au  temps 
de  la  domination  magyare,  examinaient  avec  intérêt  dans  les  ex- 
positions les  délicieuses  «  broderies  hongroises  »  ignoraient  qu'ils 
admiraient  là  en  réalité  le  travail  de  femmes  et  de  lillettes  slo- 
vaques, travail  dont  les  Magyars  tiraient  vanité.  Notons  qu'au- 
jourd'hui Ton  a  toute  facilité  pour  étudier  les  caractères  originaux 
des  costumes  et  de  leurs  ornements  divers  grâce  à  de  nombreux 
ouvrages  dont  les  reproductions  seules  sulfiraient  à  attirer  l'attention 
des  chercheurs.  L'ornementation  de  la  Bohême  du  sud  a  fait  l'objet 
d'un  recueil  de  matériaux  et  de  dessins  de  E.  Frysova  [Ornament. 
jilwresky,  1901).  B.  Hoblovâ  nous  a  donné  une  description  des 
costumes  et  des  broderies  de  la  région  de  Podébrady  (dans  le 
recueil  intitulé  Podèbradsko).  Le  professeur  J.  Si'ma  a  reproduit 
quantité  de  modèles  et  de  motifs  d'ornementation  dans  son  ouvrage 
sur  les  broderies  populaires  de  Bohême,  de  Moravie  et  de  Slo- 
vaquie i^Sludie  mjsiveh  lidovycJi  z  Cecli,  Moravy  a  ze  Slovenska.  1909). 
0.  Pisch,  après  avoir  fait  paraître  ses  Modèles  d'oi-nement  niomve  et 
slovaque  (en  tchèque  :  Ukdzl,i/  oninmentikij  moravské  a  slovenské, 
1901),  a  réédité  cette  même  étude  sous  le  titre  Sbirka predioh  mo- 
ravského  a  slovenského  oniamentu  (1907).  Fr.  Kretz  a  décrit  les 
coiffes  slovaques  (^Slovdcké  cepce,  1901),  et  Joza  Llprka,  le  peintre^ 
bien  connu,  a  orné  cette  description  de  magnifiques  illustrations 
en  couleur.  Le  peintre  Uprka,  l'éminent  artiste  qui  a  su  rendre  le 
charme  des  couleurs  des  costumes  paysans,  a  édité,  en  collabo- 
ration avec  le  professeur  Al.  Kolisek,  un  bel  album  {Sathj  a  àdtki/. 
1916)  011  l'on   trouve  le  tableau  complet,   sur    17   planches  en 
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couleur,  des  diverses  façons  qu'ont  les  femmes  de  disposer  leur 
fichu  sur  la  tèlc.  Il  faut  citer  encore  le  volume,  destiné  à  informer 
l'étranger,  que  Kenàta  Tyrsova  a  publié  en  collaboration  avec 
J.  Hanlich  :  Le  paysan  tchkjuv  :  Boltème ,  Moravie.  Silésin;  contutnes 
cl  hroch'ries  (avec  préface  de  Camille  Mauclair,  Paris  et  Prague, 
i()io).  C'est  M'""  Tvrsova  qui,  depuis  des  années  déjà,  s'emploie 
avec  dévouement  à  répandre  en  France  l'intérêt  pour  nos  costumes 
et  nos  broderies  :  c'est  à  elle  avant  tout  que  le  Musée  d'ethnogra- 
phie du  Trocadéro  (à  Paris)  doit  plusieurs  beaux  exemplaires  et  des 
photographies  des  costumes  tchéco-slovaques.  Le  même  auteur  a 
fait  paraître  une  brève  étude  i^Lidovy  kroj  v  Leclmcli,  na  Moravè  a 
rp.  SU'zsku :  s.  d.,  dans  la  collection  Dach  a  Svèl]  qui,  sous  une 
forme  concise,  présente  aux  personnes  désireuses  de  se  renseigner 
tout  l'essentiel  du  sujet. 

(ielle  qui  la  première  a  étudié  méthodiquement  le  travail  des 
dentellières  tchèques,  Marie  Smolkova  (^ morte  en  kjc/i),  s'est 
efforcée  de  donner  à  cette  étude  un  solide  fondement  scientifique. 
Son  ouvrage  posthume  { Krajkij  a  hrajbirstvl  lidu  slomnského  r 
Ccckâch,  na  Muravè,  m  Slezska  a  Slovensku,  iqoy)  a  été  édité  par 
les  soins  de  R.  Bi'bova.  Ce  livre  offre  Go  tableaux  comprenant 
d'excellentes  reproductions  des  modèles  de  dentelles  les  plus  divers. 

La  richesse  et  la  variété  de  formes  de  nos  costumes  engageaient 
naturellement  les  ethnographes  à  un  travail  de  classement.  En  Mo- 
ravie, c'est  J.  Klvafia  qui,  recueillant  depuis  longtemps  déjà  des 
données  sur  les  costumes  nationaux,  s'est  le  plus  distingué  dans 
l'accomplissement  de  celle  tâche. 

Rappelons  à  ce  [)ropos  ses  articles  publiés  dans  le  Ceskij  lui  et 
dans  d'autres  revues  (on  en  trouve  la  liste  dans  le  j\drodoj)isnij  vès- 
tnilc  ceskosloi'ansliij,  XII ,  i  c)  i  y  ) ,  et  en  particulier  son  exposé  métho- 
dique sur  «  les  costumes  de  la  population  slovaque  en  Moravie  » 
[Caaopis  moravskélia  musea  zemskélio,  XI,  1911),  qui  complétait  un 
article  antérieur  {^Annales  miisei  Franciscei,  Brno,  1896J.  Il  est 
revenu  sur  ce  sujet  dans  l'ouvrage  d'ensemble  consacré  à  «  la  Slo- 
vaquie morave»  [Moravské  Slovenslco^,  où  il  a  donné  une  mono- 
graphie étendue  avec  des  illustrations  nombreuses.  En  Slovaquie, 
on  doit  citer,  comme  s'étant  adotmés  à  l'étude  des  costumes  popu- 
laires, Andrej  Kmet',  chercheur  éprouvé,  fondateur  du  Musée  de 
Turc.  Sv.  xMurtin,  et  surtout  P.  Soclian,  qui  dans  plusieurs  articles 
[j\'ase  Slovensko.  I,  1907;  Slovenské  Pohl'adij,  XXVII,  1907,  etc.) 
s'est  attaché  à  déterminer  l'inlluence  de  la  Renaissance  italienne  et 
aussi  celle  des  modèles  turcs  (aux  xvi"  et  wii"  siècles,  alors  qu'une 
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grande  partie  de  la  Hongrie  était  sous  ia  domination  turque)  sur 
l'art  du  vêtement  en  Slovaquie;  il  a  examiné  d'autre  part  l'impor- 
tance des  anciens  vêtements  ecclésiastiques  dans  l'histoire  du  cos- 
tume; il  nous  a  enfin  donné  une  description  minutieuse  des  vête- 
ments du  comitat  de  Nitra  dans  la  monographie  intitulée  Krojc  a 
svntba  v  Lopasovè  nn  Slovensku  v  nilranski'  stolici  (^Ndrodopisntj  shornik 
cesleoslovensktj,\[,ii^ob  ,  avec/i/i  reproductions  tout  à  fait  typiques). 
Il  a  rassemblé  les  nombreux  matériaux  dont  il  disposait  dans  un 
ouvrage  d'ensemble  «  Echantillons  des  broderies  slovaques  an- 
tiques »  (  Vzory  staroslovenskijch  vjjsivek.  Turc.  Sv.  Martin,  s.  d.),  où 
l'on  trouve  de  rares  exemplaires  de  costumes,  d'objets  en  bois,  de 
porcelaine  ancienne  des  xvif  et  xviif  siècles.  La  haute  antiquité 
de  certains  procédés  traditionnels  encore  en  honneur  chez  les 
brodeuses  slovaques  a  été  établie  par  J.  Koula  dans  l'étude  sur 
l'ancienneté  de  l'art  de  la  broderie  en  Tchéco-Slovaquie  [Nèkolik 
myslenek,  v  cem  a  kde  dlnino  hledaU  slfirozknost  vysivdni  ceskosloven- 
ského,  1907,  réimpression  d'un  article  publié  parle  Ceskij  lid,  VI, 
1  897).  Les  articles  de  Koula  et  Sochân  représentent  les  premières 
tentatives  faites  pour  étudier  scientifiquement  nos  costumes  na- 
tionaux en  se  plaçant  au  point  de  vue  historique  et  en  usant  de  la 
méthode  comparative.  Nous  voudrions  que  le  travail  fut  poussé 
plus  activement  dans  cette  voie,  car  c'est  par  là  seulement  que 
nous  parviendrons  au  but  visé,  but  tout  pareil  dans  chacun  des 
domaines  de  l'ethnographie,  à  savoir,  pour  ce  domaine-ci,  faire 
ressortir  les  caractères  originaux  de  nos  costumes  et  montrer 
comment  le  peuple  a  su  modifier  le  style  baroque  et  rococo  du 
costume  citadin. 

Les  éléments  d'information  sont  rassemblés  en  abondance,  non 
seulement  dans  les  collections  des  centres,  mais  aussi  dans  les 
musées  régionaux.  C'est  là  aussi  l'une  des  conséquences  heureuses 
de  l'Exposition  ethnographique  que  la  création  d'un  musée  dans 
chaque  ville  de  quelque  importance,  en  Bohême  et  en  Moravie;  et 
on  ne  saurait  trop  vanter  le  dévouement  de  ceux  grâce  auxquels 
ces  collections  régionales  sont  pour  la  plupart  parfaitement  ordon- 
nées. Plusieurs  de  ces  musées  font  d'ailleurs  paraître  leur  «  Bulle- 
tin »  i^Zprdvy . . .  )  ou  leur  «  Recueil  »  {^Sborniky  . . .  ),  où  l'on  trouve 
souvent  des  articles  intéressants. 

Un  effort  s'est  manifesté  pour  grouper  en  une  vue  d'ensemble 
tous  les  aspects  de  la  vie  populaire.  En  1901,  YUmèleckd  Beseda 
de  Prague  éditait  un  splendide  volume:  «  la  Slovaquie  »  (^Slovensko) , 
œuvre  collective  de  spécialistes  distingués  :  le  professeur  INiederle 
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y  traitait  de  l'histoire  primitive  du  pays,  le  professeur  Pastrnek  de 
la  langue,  Licliard  des  chants  populaires,  P.  Sochàn  et  J.  Klvana 
des  costumes,  J.  L.  Holuby  et  Fr.  Bartos  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes. C'est  sur  un  programme  plus  large  qu'a  été  conçu  le  «  Livre 
de  lecture  populaire  morave  »  (^Lidovn  aianka  moravskd'j,  pour 
lequel  Fr.  Bartos  a  donné  le  chapitre  sur  la  langue,  J.  Klvana  et 
M.  Wanklova  celui  des  costumes  et  des  broderies,  A.  Piskacek  celui 
des  chants  populaires,  Frant.  Mares  celui  de  l'industrie  domes- 
tique, Dusan  Jurkovic  celui  de  l'architecture,  tandis  que  d'autres 
auteurs,  connaisseurs  avertis  pour  la  plupart,  faisaient  ressortir 
les  (rails  originaux  des  principales  branches  de  la  population 
morave. 

C'est  sur  un  plan  identique  qu'est  établi  le  «  Livre  de  lecture 
slovaque  »  (^Slorcmkd  Htanka)  :  l'histoire  primitive  et  la  question  de 
la  langue  y  sont  à  nouveau  traitées  par  les  professeurs  Niederle  et 
Pastrnek;  les  autres  collaborateurs  sont  :  M.  Schneider-Trnavsky 
et  Al.  Kolîsek  pour  les  chants  populaires,  J.  L.  Holuby  pour  les 
coutumes  et  les  croyances,  P.  Socbafi  et  K.  Medvecky  pour  la  fabri- 
cation des  faïences,  les  costumes,  les  broderies  et  l'industrie  domes- 
tique. L'étranger  désireux  d'acquérir  une  vue  d'ensemble  sur  ces 
matières  trouvera  dans  ces  ouvrages  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité. 
A  cette  liste  est  venue  s'ajouter  récemment  une  remarquable  mono- 
graphie d'Aug.  Zalud,  qui,  dirigeant  depuis  de  longues  années  le 
Musée  ethnographique,  a  pu  acquérir  une  très  vaste  expérience  de 
l'ethnographie  en  tous  ses  domaines  :  c'est  l'ouvrage  vraiment 
bienvenu  qui  a  pour  titre  «Le  village  tchèque»  [Ceskâ  vesmce, 
1919).  L'auteur  y  a  très  habilement  groupé  les  données  éparses 
pour  donner  un  tableau  complet  de  la  vie  au  village,  au  temps 
jadis.  Son  livre,  tout  en  s'appuyant  sur  des  bases  scientifiques 
solides,  est  accessible  à  tous:  il  donne  un  aperçu  des  résultats 
établis  parles  ouvrages  fondamentaux,  en  un  mot,  c'est  une  œuvre 
telle  que  nous  voudrions  aussi  en  posséder  la  pareille  pour  la  Mo- 
ravie, la  Silésie  et  la  Slovaquie.  Citons  enfin,  pour  terminer  cette 
liste,  l'étude  de  E.  Chalupny  sur  «le  caractère  national  tchèque  » 
{  Ndrudni povahn  ccskd,  itjoy),  où  l'auteur  a  lente,  du  point  de  vue 
sociologique,  de  rendre  les  traits  essentiels  de  notre  individualité 
nationale. 

Mais  le  plus  complet  des  travaux  de  synthèse  sera  sans  aucun 
doute  r«  Ethnographie  du  peuple  tchéco-slovaque  »  dont  le  premier 
volume,  consacré  à  la  Slovaquie  morave,  est  déjà  entre  les  mains 
des  lecteurs  (en  tchèque  :  Ndrodopis  lidu  ceskoslovanského ,  àii  I  : 
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Moracshé  Slovensko,  sv.  i,  1918).  Comme  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
casion (le  le  noter,  c'est  aussitôt  après  l'Exposition  ethnographique 
qu'a  été  conçue  l'idée  d'une  telle  encyclopédie.  Sans  doute  se  bor- 
na-t-on  alors  à  publier  un  recueil  relatif  à  l'exposition  même  (^Né^o- 
dopisnd  vijstarn  ccsJwslovanskd);  ce  volume,  qui  s'en  tenait  stricte- 
ment au  but  pratique   qu'il  annonçait,  apportait  simplement  un 
aperçu  général  de  toutes  les  branches  de  l'ethnographie,  une  vue 
d'ensemble  qui,  comme  telle,  n'a  pas  encore  été  surpassée.  Le  plan 
de  l'encyclopédie  projetée   devait  subir  successivement  plusieurs 
modifications;  enfin  pourtant  la  Société  du  Musée  ethnographique 
approuva  le  projet  du  professeur  k.  Cholek  puhhé  d;ms  le  Ndro- 
dopisny  vèsttiik  ceshoslovnnskij  (IX,  191/»),  sous  le  titre  de  «pro- 
gramme »  (Program  soupifiu  Jidrodopisnéhoy  H  fut  suivi  d'une  mono- 
graphie du  même  auteur  qui  devait  servir  de  mod(Me  :SnvktjDâl'^' 
(dans  le  Ndrodopisny  vèslnik  ceskoslovanskij ,  X.  1915).  C'était  une 
vaste  tache  que  le  professeur  Cholek  proposait  à  ses  collaborateurs  : 
il  s'agissait  «  de  rassembler  les  données  que  l'on  pouvait  encore 
recueillir,  de  s'assurer  de  leur  valeur  par  un  examen  critique  et  de 
joindre  ces  nouvelles  connaissances  aux  anciennes  en  un  tableau, 
parfaitement  cohérent  malgré  la  richesse  des  détails,  de  la  vie  de 
notre  peuple  ».  Le  professeur  Chotek  subdivisait  la  Bohême  en  neuf 
régions;  en  Moravie  et  en  Silésie  le  professeur  INiederle  en  distin- 
gua  sept;   en   Slovaquie   enfin    on  en  détermina    provisoirement 
quatre.  Le  comité  de  rédaction  du  Soupis  (K.  Chotek,  J.  Jakubec, 
J.  Kazimour,  J.  Koula,  J.  Matiegka,  L.  Niederle,  J.  Poh'vka)  aborda 
aussitôt  les  travaux  préparatoires.  Le  premier  tome  de  cette  ency- 
clopédie,  dont  le  professeur  Niederle  a  dirigé  la  rédaction,   est 
consacré  à  la  Slovaquie  morave,  c'est-à-dire  à  la  région  sud-est  de 
la  Moravie,  celle-là  même  où  est  sensible  l'influence  de  l'élément 
slovaque.  M.  Niederle,  qui  connaît  parfaitement  cette  contrée,  a  su 
s'entourer  de  collaborateurs  dévoués  qui  ont  mis  toute  leur  expé- 
rience au  service  de  cette  grande  œuvre.  L'introduction  du  premier 
fascicule,  rédigé  par  Cholek,  expose  le  but  de  l'œuvre  entreprise, 
Niederle  trace  les  limites  de  la  Slovaquie  morave,  puis  viennent 
cinq  monographies  étendues,  à  savoir  :  1.  «  Caractères  naturels  de 
la  région  »(  par  J.  klvana);   a.   «Population»  (par  L.  Niederle  et 
Fr,  A.  Slavikj;  3.  «Villages,  habitations  et  fermes»  (par  L.  Nie- 
derle); k.  «Costumes»  (par  J.  Klvana);  .^.  «  Les  habitants  au  tra- 
vail »  (par  .1.  Hùsek  et  J.  Klvaiia). 

^')  Voir  ci-dessus,  p.   239. 


LES    ÉTUDES   ETHNOORAPHIOIES    EN    TCHECO-SLOVAQUIE.  235 

Le  deuxième  l'uscicnle  de  cet  ouvrage  sera  consacré  aux  autres 
aspects  de  la  vie  populaire  dans  la  Slovaquie  morave  et  contiendra 
des  compléments  statistiques,  bibliographiques  et  autres-^'. 

Par  sa  présentation,  par  le  grand  nombre  de  ses  illustrations  et 
le  caractère  méticuleux  de  ses  descriptions,  ce  premier  volume  com- 
mence dignement  »  l'Ethnographie  du  peuple  tchéco-slave  » .  Si  le 
programme ,  tel  qu'il  a  été  élaboré ,  est  heureusement  réahsé ,  l'ethno- 
graphie se  trouvera  dotée  dans  notre  pays  d'une  œuvre  unique  en 
son  genre.  Le  but  du  Soxpis,  qui  est,  comme  on  l'a  vu,  de  ressus- 
citer, d'après  les  résultats  de  l'investigation  scientifique,  la  vie  po- 
pvdaire  en  son  intégrité,  se  borne  d'ailleurs  à  réaliser  de  manière 
syst('matique  la  pensée  qui  a  inspiré  à  certains  de  nos  grands 
artistes  leurs  œuvres  maîtresses.  N'oublions  pas  que  nos  romanciers 
de  la  vie  villageoise,  J.  Holecek,  T.  Novâkova,  Al.  et  V.  Mrstik  et, 
en  Slovaquie,  x\I.  Kukucin,  ne  tendent  qu'à  nous  donner  une  image 
saisissante  de  la  vie  et  de  l'âme  de  nos  paysans.  Sans  doute  leurs 
méthodes  diffèrent-elles  des  nôtres,  et  les  résultats  atteints  sont 
inégaux,  mais  on  peut  dire  qu'ils  ont  créé  tant  de  types  vivants  et 
si  bien  pénétré  au  fond  de  l'âme  de  leurs  personnages  que  leurs 
œuvres  offrent,  elles  aussi,  un  enseignement  précieux. 

Il  convient,  en  terminant  cette  revue  du  travail  réalisé  au  cours 
de  ces  vingt  dernières  années,  de  faire  encoi-e  mention  des  travaux 
consacrés  à  l'histoire  de  1  ethnographie  tchécoslovaque. 

Poli'vka  et  E.  Kovâf^  ont  esquissé  à  grands  traits  le  développe- 
ment des  éludes  ethnographiques;  le  Ccshf  lid  a  présenté  des 
aperçus  bibliographiques;  enfin  le  Ndrodopisnij  vèstnik  ceskoslovans- 
kij  a  enregistré  les  travaux  qui  paraissaient.  Les  grands  événements 
qui  ont  imprimé  à  la  vie  de  notre  nation  une  direction  toute  nou- 
velle nous  imposent  le  devoir  de  reviser  tout  notre  développement 
jusqu'à  ce  jour,  et,  sans  aucun  doute,  cette  revision  suscitera-t-elle 
entre  autres  travaux  une  histoire  de  nos  travaux  ethnographiques 
au  XIX*  siècle.  Les  études  préparatoires  et  les  sources  ne  manquent 
pas  :  qu'il  suHise  de  rappeler  les  travaux  de  Tille,  de  Polivka,  de 
Soucek,  de  Jakubec,  de  Mâchai  et  d'autres;  on  dispose  de  sources 
d'une  valeur  inappri'ciable  :  la  corrcs])ondancc  de  J.  Dobrovskv  et 
surtout  celle  de  F.  L.  Celakovsky,  lun  des  plus  grands  promoteurs 
des  éludes  ethnographiques  en  notre  pays.  Fr.  Bi'ly  (mort  en 
lyao),  qui  a  préparé  l'édition   des  lettres  de   Celakovsky,   n'a 


■'^  Ce  deuxième  fascicule  est  [lani  il  y  a  quelques  semaines    :  voir  pins  loin   la 
CJtrtniitjui' ,  p.  288.  CSoto  ilo  hi  Ih'ddclinn.) 
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niaiheureusetoent  pas  vécu  assez  longtemps  pour  voir  paraître  en 
entier  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  consacré  tous  ses  soins  (il  en  est 
pourtant  paru  jusqu'ici  quatre  volumes  édités  par  l'Académie 
tchèque). 

D'autre  part,  les  lettres  de  C.  Helcelet,  un  des  «  éveilleurs  » 
moraves,  éditées  par  J.  Kabeli'k,  nous  apportent  quantité  de  do- 
cuments du  plus  grand  intérêt.  Je  rappelle  encore  le  livre  de  M.Hy- 
,sek  sur  la  Moravie  littéraire  de  18/19  à  i885  [Literarni  Morava 
V  letech  i8âg-i885 ,\  Praze,  igii),  et  enfin  les  chapitres  sur 
Hanka,  Celakovsky,  Safank,  Kollar,  B.  Nèmcova  et  K.  J.  Erben 
de  l'œuvre  collective  bien  connue  «  La  littérature  tchèque  au 
xix^  siècle  »  (^Literatura  ceskd  xix  sloletVj. 

En  résumé,  si  l'on  examine  et  si  l'on  juge  impartialement  les 
résultats  atteints  dans  les  divers  domaines  de  l'ethnographie,  on 
acquiert  la  conviction  que  dans  notre  pays  cette  science  s'avance  à 
grands  pas  des  travaux  documentaires  et  partiels  vers  les  grands 
ouvrages  de  synthèse.  C'est  là  un  progrès  bien  fait  pour  nous 
réjouir,  et  qui  est  en  rapport  étroit  avec  toute  l'évolution  de  notre 
vie  nationale.  Si  l'admiration  enthousiaste  de  l'art  populaire  a  été 
le  ressort  puissant  de  notre  libération  nationale  au  cours  des  durs 
combats  qui  ont  marqué  le  début  du  xix°  siècle,  le  niveau  intellec- 
tuel de  la  Tchécoslovaquie  indépendante  exige  impérieusement 
qu'à  l'admiration  vienne  s'ajouter  une  connaissance  scientifique 
servie  par  des  vues  larges  et  pénétrantes. 

Prague,  janvier  igai. 


A  PROPOS 
DE  L'ORIGINE  DES  «BUGARSTICE», 


PAR 

P.  CANCEL. 


Le  poète  P.  Hektorovic  nous  a  laissé  dans  Ribanje  (i  556)  deux 
pièces  de  poésie,  appelées  bugarslice,  et  qu'il  introduit  par  les  mots 
a  srbskim  nacinom  »  {^Stan  Pisci  Hrvatski ,  \l,  p.  17).  Tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  poésie  populaire  serbe  (Miklosich,  Jagic, 
Bogisic,  Murko,  etc.)  ont  interprété  les  deux  mots  cités:  «  à  la 
manière  serbe».  Or  l'interprétation  adoptée  est  d'une  importance 
notoire  pour  la  solution  du  problème  de  l'origine  ou  de  la  pater- 
nité (serbe  ou  croate)  des  poésies  admises  comme  populaires  et 
dites  bugarstice. 

Je  voudrais  attirer  l'attention  sur  un  passage  de  Poliglotta  du 
poète  Krizanic,  encore  non  utilisé,  et  le  prendre  pour  point  de  dé- 
part d'une  interprétation  nouvelle  des  mots  précités  srbskitn  nnci- 
nom.  Krizanic  a  fait  imprimer  à  Rome  (en  i655)  trois  poésies 
qu'il  avait  écrites  en  l'honneur  de  l'empereur  Ferdinand  III  [Sta- 
nne  jugoslav.  Akad.,  XVIII,  p.  226).  La  dernière  de  ces  poésies, 
Davorija,  a  deux  variantes,  l'une  avec  le  sous-titre  sarbski,  et  l'autre 
avec  le  sous-titre  latinski;  les  deux  variantes  sont  écrites  en  serbe 
et  accompagnées  d'une  traduction  latine.  Le  titre  de  la  première 
{^Davorija -sarbski^  est  rendu  en  latin  par  Epos  Heroicummodi  et 
styh  sarbiaci;  celui  de  la  seconde  variante  [Davorija-latinski)  est  tra- 
duit par  Epos  Heroicummodi  latmi.  Le  sous-titre  latinski  ne  signifie 
pas  «  en  latin  »,  parce  que  la  poésie  en  question  est  écrite  en  serbe; 
le  mot  cité  n'est  pas  non  plus  erroné,  car  il  est  maintenu  dans  la 
traduction  latine.  II  s'agit  donc  d'un  autre  sens  du  mot  latinski,  h 
savoir  :  «  à  la  manière  prosodique  latine  »  (tnodi  latini) ,  appliquée  à 
un  poème  héroïque  serbe.  L'intention  du  poète  de  définir  son  genre 
«  prosodique  »  est  manifeste,  car  il  traduit  les  titres  des  deux  autres 
poésies  non  considérées  ici  :  Carmen  Pindaricum,  Jambicum  Betli- 
nianum.  Rappelons   que  latiîiin  signifie  dans  les  premiers  textes 
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serbo-croates  :  «  italien,  à  la  manière  italienne  »  (Rjchulc  jugoslav. 
Akad.,Y,  p.  920);  et  n'oublions  pas  que,  parmi  les  marchands 
«  latins  »  trafiquant  dans  la  Serbie  médiévale  il  y  avait  nombre  de 
Ragusains  et  en  général  de  Dalmales  (cf.  Jirecek,  Staat  und  Gescll- 
schaji,  etc.,  II,  p.  /19). 

La  «  manière  latine  »  de  versifier  un  poème  héroïque  serbe  est, 
d'ailleurs,  dans  l'usage  de  Krizanic,  bien  différenle  de  celle  qu'il 
qualifie  sarbski  (^niodf  et  styli  sarhinci);  le  mot  sarbski  a  donc  ici 
une  acception  prosodique,  opposée  à  celle  de  latimhi,  suivant  la 
poétique  de  Krizanic.  On  sait  que  tous  les  habitants  de  la  Serbie, 
à  l'exception  des  nobles  et  des  clercs,  étaient  désignés  aux  xiv^  et 
\v°  siècles  par  le  nom  de  Sehri  (Jirecek,  op.  cit.,  I,  p.  69).  Celte 
même  désignation  est  confirmée  par  une  traduction  en  vieux-serbe 
d'un  texte  grec  (Novakovic,  Archiv  fiir  slav.  Phil.  ,l\,^i^.  52  1-59  2). 
Jirecek  [Archw  fur  slav.  PJiil..  XXII,  p.  911)  enseigne  que  seftr^ 
sous  la  forme  nouvelle  sehar,  est  une  dénomination  pour  tous  les 
hommes,  sauf  les  nobles  elles  clercs.  Dans  le  dictionnaire  de  Stulli 
(1806),  seharshi  est  rendu  par  igiwhik,  triviale,  alla  plebeia ,  signi- 
fication connue  à  Raguse  jusqu'à  nos  jours;  les  dictionnaires  de 
Délia  Relia  (1728)  et  de  Relosztenecz  (l'y/le)  glosent  pareille- 
ment seber,  sebar:  «  rtisticus  ».  Le  sens  de  sebarski,  opposé  à  celui  de 
latimh,  en  concordance  avec  nos  observations  précédentes  sur  ces 
deux  mots,  ne  peut  être  dans  la  prosodie  de  Krizanic  que  :  «  à  la 
vulgaire  ».  Ce  sens  serait  opposé  à  celui  de  :  «  à  la  manière  sa- 
vante »  (latine-italienne). 

Il  convient  de  rappeler  maintenant  que  les  poésies  auxquelles 
est  appliqué  X àiivihui  srbskim  nacinom  dans  Ribanje  et  dans  la  lettre 
à  Pelegrinovic  sont  des  poésies  destinées  à  circuler  dans  la  foule 
(ou  présentées  comme  telles):  cette  destination  est  longuement 
défendue  par  Hectorovic  lui-même  [loc.  cit.,  pp.  18,  à  g,  53-55). 
Les  poésies  de  Hektorovic  fournissent  donc  un  appui  à  l'interpré- 
tation srbski= sebarski.  Quant  à  la  poésie  de  Krizanic,  elle  est  bien, 
par  son  litre  (epos  heroicum)  et  par  son  mètre,  une  bugarstica,  c'est- 
à-dire  une  poésie  «  à  la  vulgaire  »  comme  les  deux  poésies  de 
Hektorovic.  Si  commilito  (en  serbe  more)  n'est  pas  mis  an  hasard 
dans  la  même  poésie,  il  nous  suggère,  en  concordance  avec  d'autres 
choses,  le  rapprochement  de  la  Davorija  avec  le  poème  célébrant 
les  exploits  de  Marko  qu'à  Spalato,  en  10/17,  chantait  un  soldat 
serbe  suivi  d'une  populace  (Murko,  Archiv  fiir  slav.  Pliil.,  XXVIII, 
p.  378).  L'intervention  de  soldats  est  confirmée  par  un  autre  pas- 
sage de  Krizanic  :  «  .  .  .stnntes  milites  qui  canebanl  maiorum  laudes. 
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etc.  ».  L'inlerprétalion  sebarshi  convient  donc   à  la  poi^ie  de  Kri- 
zanic  comme  à  celles  de  Hektorovic. 

N'oublions  pas  que  le  mot  si'barsl.i  nV'st  (jue  le  mot  gréco-latin 
politique  cjui  sert  à  désigner  des  poésies  du  même  contenu  et  du 
même  mètre  que  les  bugarstice.  Une  tentative  en  vue  d'expliquer  le 
mot  biigar-  de  l'italien  volgare  (^poesia)  a  été  faite  par  Petrovskij, 
0  roMiiHOHiflx-b  n.  TeKTopoBHMa,  pp.  igô-igy  (cf.  Resetar, 
Archiv  fur  slav.PliiL,  XXIV,  |).  278),  tentative  concordant  avec 
notre  explication.  Le  rapprochement  des  mots  Sebri  et  Srbi,  srbski 
et  sebarski  a  rendu  leur  confusion  possible  et  en  même  temps  leur 
altération  sémantique;  la  confusion  a  été  accentuée  par  l'immigra- 
tion puissante  des  Serbes  dans  les  régions  de  l'Adriatique. 

Bucarest,  juillet    1921. 


LA  FAMILLE  PAYSANNE  RUSSE 

D'APRÈS 

LE  DROIT  GOUTUMIER, 

PAR 

PIERRE   CHASLES. 

Les  lois  civiles  russes,  codifiées  dans  le  tome  X  du  Svod  (Cbo4t> 
3aK0H0BT>),  n'ont  jamais  été  applicables  aux  paysans,  c'est-à-dire 
aux  quatre  cinquièmes  de  la  nation.  La  classe  paysanne,  qui 
constitue  un  o  état  »  ou,  comme  on  aurait  dit  en  France  sous  l'an- 
cien régime,  un  «ordre»  juridiquement  défini  (cocToame,  co- 
c^osie),  ne  connaît  que  le  droit  coutumier.  Les  tribunaux  de  volosi' 
(bo^octhoh  cyAT»),  institution  judiciaire  propre  aux  paysans, 
doivent ,  aux  termes  mêmes  de  la  loi  organique  du  1 9  février  1861  (^', 
fonder  leurs  décisions  «  sur  les  usages  locaux  et  sur  les  règles  consa- 
crées par  les  mœurs  paysannes  ». 

Le  fonctionnement  des  tribunaux  de  volosi!  a  grandement  faci- 
lité, dans  la  seconde  moitié  du  xix'  siècle,  la  constatation  du  droit 
coutumier.  Les  enquêtes  officielles,  les  travaux  des  juristes  et  des 
ethnographes,  appuyés  en  grande  partie  sur  cotte  jurisprudence, 
ont  mis  au  jour  une  documentation  de  premier  ordre ,  que  les  socio- 
logues d'Occident  n'ont  guère  utilisée  jusqu'ici.  Elle  nous  permet 
de  fixer  avec  précision  l'état  social  des  classes  paysannes  dans  la 
période  qui  s'écoule  de  l'abolition  du  servage  aux  réformes  de  Sto- 
lypin  (1861-1906). 

Cet  état  social  est  essentiellement  caractérisé  par  la  persistance 
des  communautés  familiales  (ceMeimoe  o6uj,eme).  La  propriété 
individuelle  —  et  même  les  démembrements  individuels  de  la  pro- 
priété —  y  sont  à  peu  près  inconnus.  C  est  la  famille  dans  son 

')  Vieux  style. 
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ensemble,  et  non  tel  individu  en  particulier,  qui  est  titulaire  dos 
droits  réels  ^^^  Tous  les  membres  d'une  même  communauté  fami- 
liale participant  à  la  propriété  ou  à  la  jouissance  des  biens,  le 
«maître  de  maison»  (40MOxo3flHHT>)  ou,  comme  on  dit  encore, 
r«  ancien  »  (cTapmiîi)  n'est  que  l'administrateur  de  cette  commu- 
nauté. 

Nous  voudrions,  dans  la  présente  étude,  préciser  la  structure  de 
ces  communautés  familiales,  qui  sont  à  la  base  de  toute  l'organisa- 
tion sociale  de  la  Russie,  et  qu'on  ne  saurait  ignorer  sans  renoncer 
par  là  même  à  comprendre  l'histoire  politique  du  pays,  sa  vie  éco- 
nomique, sa  psychologie  nationale  et,  de  proche  en  proche, par  le 
jeu  des  déterminismes  sociaux,  sa  langue,  sa  littérature  et  toute 
sa  vie  intellectuelle.  Il  est  d'ailleurs  difficile  de  séparer  le  droit 
coutumier  des  usages  non  strictement  juridiques,  du  genre  de  vie 
(6biTT>)  qui  fait  plus  ou  moins  corps  avec  lui.  Il  ne  faut  pas  hésiter, 
le  cas  échéant,  à  vivifier  le  droit  par  l'ethnographie.  Enfin,  nous 
essaierons  de  préciser,  au  cours  de  notre  exposition,  certains  termes 
do  la  langue  paysanne  dont  le  sens  est  souvent  mal  déterminé  et 
la  traduction,  parla  même,  inadéquate. 


LA  PROPRIETE  FAMILIALE. 


Les  familles  paysannes  de  Grande-Russie  détiennent,  à  des 
titres  distincts,  deux  catégories  de  biens  très  différents  : 

I.  On  sait  qu'en  18G1,  lors  de  l'affranchissement  des  serfs,  ce 
sont  les  communautés  de  village  (oÔLqHHa),  et  non  les  commu- 
nautés de  famille,  qui  sont  devenues  propriétaires,  moyennant 
rachat,  des  terres  allouées  en  nadèl  (^nsL^-kATy)  aux  paysans.  Seule- 
ment les  assemblées  de  village  (ccibcmii  cxo4t>)  ou  mir  (.Mipi») 
doivent  les  répartir  périodiquement  entre  les  «  cours  »  (ABopii)  ou, 
pour  reprendre  une  expression  de  l'ancien  droit  français,  entre  les 


(')  Dans  les  pays,  comme  la  Grande-Russie,  où  les  terres  allouées  aux  paysans 
lors  de  l'affratichissement  des  serfs  sont  propriété  des  communautés  de  village  (oô- 
lUHHHoe  aeM.ioB.iaA'fenie  ),  c'est  la  famille  qui  en  a  la  jouissance.  En  Petite-Hussie, 
pays  de  propriété  foncière  familiale  (iiojBopHoe  acMJCBjaA'bHie),  c'est  la  famille 
elle-même  qui  est  à  la  fois  propriétaire  etu>-urruitière.  —  Nous  ne  nous  occuperons, 
dans  cette  étude,  que  des  paysans  de  Grande-Russiei 
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«feux»  composant  le  village.  Ainsi,  chaque  famille  paysanne  ne 
détient  qu'à  titre  précaire  et  en  simple  usufruit  les  terres  qui  lui 
ont  été  attribuées  lors  du  dernier  partage^''. 

Les  répartitions  générales  (oômie  nepe4'fe^bi)'2'  ont  lieu  tous 
les  douze,  dix-huit  ou  vingt-quatre  ans,  mais  toujours  après  un 
nombre  d'années  multiple  de  3.  Les  paysans  russes  pratiquent  eu 
effet  le  système  de  l'assolement  triennal  (xpexno^e)  :  ils  divisent 
leurs  lots  en  trois  parties,  dont  l'une  reste  en  jachère  (riap-b)  tous 
les  trois  ans. 

Chaque  «  feu  >»  reçoit  une  quantité  de  terre  proportionnelle  au 
nombre  de  ménages  (tat^o)  ou  d'«  âmes  »  recensées  (pesHSCKia 
4yiiiii)  '^'  ou  de  consommateurs  vivant  sous  le  même  toit.  Le  princi- 
pal, on  pourrait  même  dire  l'unique  souci  des  assemblées  de  vil- 
lage, lors  de  la  répartition  générale  des  terres,  est  d'assurer  à 
chaque  partie  prenante  une  part  de  valeur  strictement  égale.  Il 
faut  qu'après  le  partage  on  puisse  dire,  comme  dans  les  festins 
des  poèmes  homériques  :  «  et  nul  n'eut  à  se  plaindre  d'une  part 
inégale  ». 

En  général,  le  territoire  de  la  commune  est  d'abord  divisé  en 
trois  ou  quatre  parties  suivant  la  quahté  du  terrain,  chaque  inté- 
ressé ayant  droit  à  une  part  dans  chacune  d'elles.  Puis,  les  terres 
les  plus  éloignées  de  l'agglomération  villageoise  étant  les  plus  diffi- 
ciles à  exploiter,  le  territoire  est  à  nouveau  divisé  en  zones  concen- 
triques, chaque  partie  prenante  devant  avoir  une  fraction  de 
chaque  zone.  Parfois  même,  l'égahtarisme  niveleur  des  paysans  ne 
s'arrête  pas  là  :  il  invente  de  nouvelles  spécifications.  Les  terres  ne 
sont-elles  pas  plus  ou  moins  bien  desservies  par  les  chemins,  plus 
ou  moins  rapprochées  de  la  rivière,  etc.?  Dans  chaque  hypothèse, 
il  faut  diviser  à  nouveau  le  sol  et  tirer  au  sort  les  parcelles  ainsi 
formées.  Bref,  la  terre  russe  est  pulvérisée  ou,  plus  exactement, 
effilochée  en  languettes  (no.ioca)  toujours  plus  nombreuses,  dont 
les  formes  géométriques  étonnent  et  déconcertent.  Ces  minces 
bandes  rectangulaires  ont  parfois  une  verste  de  long,  et  leur  étroi- 

^''  Bien  que  la  population  paysanne  ait  cl()iil)ié  (lej)ins  i'acte  d'émancipation,  la 
superficie  moyenne  du  nad'l  familial  est  encore  supérieure  à  dix  décinlines.  11  est 
vrai  que  celle  moyenne  cache  de  très  grandes  inégalités.  Ainsi  les  paysans  qui,  lors 
de  l'émancipation,  ont  préféré  recevoir  quatre  fois  moins  de  terre  et  ne  devoir 
aucune  annuité  de  rachat,  souffrent  particulièrement  du  «manque  de  terre»  (Ma.io- 
3CMeji.e).  Ces  paysans,  lotis  à  titre  gratuit  (japcTBCHHHKi.) ,  sont  particulièrement 
nomhrcux  dans  la  région  d  (henhourg. 

>■-  Par  opposition  aux  répartitions  partielles  (HacTubic  nepe.i-fe.ibi,  cBa.ii.u  n  iia- 
Ba.TKii  4ym'b). 

11  faut  entendre  par  «.'imcs»  uniquement  les  habitants  du  sexe  masculin. 
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tesse  peut  être  telle  qu'il  devienne  à  peu  près  impossible  d'y  passer 
la  herse  !  Les  lisières  de  champs,  où  croissi^rit  les  mauvaises  herbes, 
se  multij)lient  en  proportion  et  finissent  par  occuper,  dans  la 
Russie  centrale,  le  sixième  ou  le  septième  des  terres  cultivées.  A 
l'époque  des  semailles,  les  graines  se  mélangent  et  se  perdent. 

Les  terres  exploitées  par  une  même  famille  paysanne  sont  ainsi 
dispersées  dans  toutes  les  directions,  et  la  culture  devient  par  là 
même  très  difficile.  Il  est  courant  que  le  lot  d'une  seule  famille  soit 
divisé  en  une  vingtaine  de  parcelles;  parfois  même,  leur  nombre 
dépasse  la  centaine. 

Cet  enchevêtrement  des  languettes  foncières  (Mpeano^ocraqa), 
combiné  avec  Tusage  de  faire  paître  le  bétail  en  commun  sur  les 
jachères  et  sur  les  chaumes,  paralyse  complètement  la  liberté  des 
cultures.  C'est,  comme  disent  les  Allemands,  le  Fhrzivnng  (^nipu- 
Hy4HTe.ibHbiH  cijBooôopoT-bj.  Il  faut  bien  que  tout  le  monde 
sème  et  récolte  à  date  fixe,  sinon  le  bétail  du  voisin  viendrait  brou- 
ter ou  endommager  la  moisson  future.  Pour  améliorer  la  technique 
agricole,  par  exemple  pour  introduire  la  culture  des  plantes  four- 
ragères et  perfectionner  l'assolement,  tout  en  réduisant  les  jachères, 
rien  que  jiour  avancer  l'époque  des  semailles  généralement  trop 
tardive,  il  faut  le  consentement  de  la  communauté  de  village,  il 
faut  convaincre  et  décider  une  masse  incurablement  routinière  : 
c'est  dire  que  tout  [irogrès  est  pratiquement  impossible. 

Aussi  comprend-on  que  le  principal  but  de  1'"  organisation 
agraire  »  (seM^eycTpoôcTBo),  telle  qu'elle  avait  été  définie  par  la 
grande  loi  du  2  9  mai  1911,  ait  consisté  essentiellement  à  «  re- 
membrer» le  sol,  c'est-à-dire  à  former,  autant  que  possible,  des 
lots  d'un  seul  tenant  (oTpyôij)  pour  chaque  famille  pavsanne. 

IL  Les  communautés  de  famille  possèdent  d'autre  part  à  titre 
héréditaire  et  permanent  la  maison  d'habitation  avec  toutes  ses  dépen- 
dances agricoles  ^^,  c'e^t-à-dire  Vusad!ba{jcaiji,h6?i),  expression  russe 
que  l'on  traduit  souvent,  d'une  façon  peu  exacte,  par«  enclos  ». 

Uusad'ha  comprend  d'abord  Yizba  proprement  dite  (uaôa)  avec 
ses  annexes,  l'étuvf  (ôana),  l'établo  au  sens  large  du  mot  (x-i-feB-bp^ 
i'ambar  (aMÔap'b),  sorte  de  grange  pour  provisions  de  toute  nature, 

f''  11  va  de  soi  que  les  communautés  de  famille  possèdent  également,  à  titre 
liéréditaire  et  permanent,  les  terres  qu'elles  ont  pu  acquérir  librement  en  dehors 
du  nadH.  il  arrive  souvent  aussi  qu'elles  prennent  en  loratiou  (apeH,iai  des  terres 
appartenant  à  des  parliculiers  ou  à  l'État. 

'•-'  Le  sens  du  mol  est  précisé  par  des  adjectifs.  Ain>i  le  cBUboii  x-iLb-b,  cesl  lu 
porctierie. 
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remplacement  réservé  aux  meules  (ryMHo),  le  hangar-remise 
(capaii),  etc.  Ces  divers  bâtiments,  construits  en  bois  et  couverts 
de  chaume,  entourent  un  espace  vide  le«f/i'or»  ou  cour  (4BopT>), 
qui  donne  également  son  nom  à  l'ensemble.  Uusad'ba  comprend  en 
outre  le  potager  attenant  (oropo4T>)  avec,  le  cas  échéant,  une 
chènevière  (KOHon./iflHHKT,),  fournissant  la  matière  première  du 
tissage. 

C'est  la  famille  qui  est  également  propriétaire  des  meubles,  des 
instruments  de  travail  et  des  bestiaux.  Ainsi  la  propriété  stricte- 
ment individuelle  est  à  peu  près  inconnue.  Elle  ne  porte  guère  que 
sur  les  vêtements,  dont  le  caractère  personnel  s'impose.  Uusad'ba  et 
tout  le  mobilier  sont  propriété  de  la  famille  indivise. 

L'un  des  maux  les  plus  graves  dont  souffre  l'agriculture  pay- 
sanne est  la  distance  parfois  considérable  qui  sépare  les  terres  de 
Ynsad'ba.  C'est,  en  un  mot,  l'éloignement  des  champs  (a.ihhho- 
iio.abe). 

Le  territoire  des  communes  rurales  est  généralement  beaucoup 
plus  vaste  en  Russie  que  dans  les  autres  pays  d'Europe.  Leur  su- 
perficie moyenne  est  d'environ  1.200  déciatines.  On  peut  en  citer 
qui  atteignent  le  chiffre  de  ^0.000  déciatines.  Il  en  résulte  que 
certaines  parcelles  sont  tellement  éloignées  de  l'agglomération  vil- 
lageoise qu'il  est  très  difficile  de  les  cultiver.  Une  distance  de  trois 
verstes  n'a  rien  d'anormal.  La  distance  peut  atteindre  parfois  dix 
ou  vingt  verstes ,  surtout  quand  le  territoire  communal  est  de  forme 
oblongue. 

Pour  vaincre  l'obstacle  de  la  distance,  les  paysans  quittent  géné- 
ralement le  dvor  à  l'époque  des  travaux  agricoles  et  vont  habiter 
sur  place  dans  des  huttes  rapidement  bâties.  Mais,  trop  souvent, 
les  terres  éloignées  restent  en  friche.  Alors  que  tant  de  paysans 
russes  manquent  de  terre,  il  n'est  pas  rare,  quelque  étrange  que 
cela  puisse  paraître,  de  trouver,  à  la  périphérie  du  territoire  com- 
munal, des  champs  qui  sont  demeurés  incultes  —  à  moins  que 
les  pavsans  les  aient  loués  à  des  tiers. 

Et  la  famille  paysanne  ne  peut  déplacer  le  dcor^  pour  le  rap- 
procher, le  cas  échéant,  des  terres  à  cultiver.  Ne  sachant  pas  au 
juste  où  seront  situées  les  parcelles  que  lui  attribuera  le  prochain 
partage,  elle  doit  maintenir  son  habitation  au  centre  du  territoire 
communal.  Elle  ne  saurait  évidemment  se  fixer  sur  un  lot  dont  elle 
n'a  que  la  jouissance  précaire.  Ne  possédant  d'une  façon  perma- 
nente c^ue  ïusad'ba,  située  dans  l'agglomération  villageoise,  elle  y 
est,  en  quelque  sorte,  rivée  à  demeure. 
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Là  encore,  !'«  organisation  agraire»  s'était  efforcée  d'améliorer 
les  conditions  de  l'agriculture.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'elle 
cherchait  à  réunir  en  un  lot  d'un  seul  tenant  les  différentes  par- 
celles détenues  par  une  même  famille.  Mais  elle  ne  s'arrêtait  pas 
là.  Elle  poussait  les  familles  à  transporter  leur  usad'ba  sur  ce  lot 
d'un  seul  tenant,  pour  vivre  au  milieu  de  leurs  terres,  dans  des 
fermes  isolées,  désignées  sous  le  nom  de  chutory  (xyTopT»). 

Si  cet  idéal  un  peu  rigide  était  partout  réahsé,  il  n'y  aurait  plus 
d'agglomérations  villageoises.  C'est  là  manifestement  une  utopie. 
Les  paysans  russes  ne  sont  pas  adaptés  à  cette  vie  solitaire.  Au 
printemps  et  à  l'automne  par  exemple,  les  communications 
deviennent  très  difficiles  dans  la  campagne  russe.  La  vie  sociale  ne 
peut  alors  se  maintenir  que  dans  des  agglomérations  assez  fortes 
pour  se  suffire  à  elles-mêmes. 

Mieux  vaut,  pratiquement,  diviser  le  territoire  des  communes 
trop  vastes  et  constituer  le  cas  échéant  des  hameaux  ou  colonies 
(iJbice.'ioK'b),  à  moins  que  la  commune  rurale  (ce.ibCKoe  oômec- 
TBo)  comprenne  déjà  plusieurs  villages  (ce^CHie)  tout  con- 
stitués. 


II 


LA  CONSTITUTION  DE  LA  FAMILLE. 

Quiconque  est  famiharisé  avec  les  études  de  science  sociale  et 
de  sociologie  juridique  en  particulier  sait  exactement  ce  qu'il  faut 
entendre  par  «  famille-groupe  »  ou  «  famille  communautaire  ».  Dans 
les  sociétés  progressives  de  l'Occident,  la  famille  est,  en  général, 
réduite  au  simple  ménage,  c'est-à-dire  aux  deux  parents  et  aux 
enfants  non  encore  mariés.  Elle  est  pleinement  individualiste  ou, 
comme  disent  les  disciples  de  Le  Play,  «  particulariste  »,  quand  les 
parents  peuvent  disposer  lihrement  de  leur  fortune  par  voie  testa- 
mentaire et  que  les  enfants  n'ont  aucun  droit  absolu  à  hériter. 
Mais,  le  plus  souvent,  la  propriété  revêt  déjà  un  certain  caractère 
familial,  la  succession  étant  garantie,  au  moins  pour  une  part,  aux 
héritiers  directs.  Chez  les  paysans  russes,  le  droit  coutumier  assure 
aux  enfants  la  totalité  de  l'héritage,  et  l'on  peut  dire  que  la  famille, 
même  réduite  à  un  seul  ménage,  est  toujours  d'essence  commu- 
nautaire. 

Souvent,  d'ailleurs,  les  fils  mariés  continuent  de  vivre  sous  le 
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toit  paternel,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants '^l  La  famille,  au 
sens  large  du  mot  (ceMba),  se  compose  alors  de  plusieurs  familles 
au  sens  étroit  (ceMeficTBo),  et,  si  l'on  sonj^e  à  la  forte  natalité  de 
la  classe  paysanne  en  Russie,  on  comprendra  (jue  la  communauté 
familiale  puisse  se  trouver  par  là  même  considérablement  élargie  '-'. 
Les  jeunes  ménages,  qui  travaillent  à  l'enrichissement  de  la  com- 
munauté, participent  naturellement  à  la  propriété  familiale,  car, 
dans  l'esprit  du  paysan,  travail  et  propriété  vont  toujours  de  pair. 

A  la  mort  du  chef  de  famille,  les  fils  décident  en  général  de  se 
séparer.  Chacun  devient  chef  à  son  tour,  gardant,  bien  entendu, 
sa  descendance  directe  à  son  foyer.  Mais  il  arrive  parfois  —  le  cas 
était  jadis  très  fréquent  —  que,  sous  l'empire  de  considérations 
économiques,  les  frères  s'entendent  pour  continuer  en  commun 
l'exploitation  du  sol.  L'un  d'eux  remplit  alors  les  fonctions  d'«  an- 
cien» (cTapuiiâ)  ou,  comme  on  dit,  de  «  grand  »  (6o.îbuiaKT>, 
KopeHHbiii  xo3aiiHT>).  Sans  doute,  ces  fonctions  (ôc^buiHua), 
principalement  économiques,  ne  sont  pas  rehaussées  par  le 
prestige  de  l'autorité  paternelle,  comme  dans  la  famille  simple'^', 
mais  elles  ne  s'en  exercent  pas  moins  efficacement,  sous  une 
forme  quelque  peu  réduite.  Il  est  rare  aujourd'hui  de  trouver 
de  grandes  familles,  composées  de  nombreux  collatéraux,  dont 
l'ancêtre  commun  est  mort  il  y  a  plusieurs  générations,  mais  il 
est  assez  fré(juent  que  frères,  oncles  et  neveux  vivent  en  commun 
dans  la  même  izba. 


('*  La  présence  sous  le  même  toit  du  beau-père  et  de  la  bru,  ainsi  que  ia  jeu- 
nesse relative  du  premier,  conséquence  de  ia  précocité  des  mariages ,  ont  développé 
en  Russie  cette  forme  particulière  d'inceste  qu'on  appelle  snocitacestvo  (cnoxa- 
qecTBo).  Le  snochac  (cHoxaHb),  c'est  le  beau-père  qui  abuse  de  sa  bru.  Les  femmes 
de  soldat  (coJAaTKa)  sont  particulièrement  exposées. 

'■^^  Dans  ces  familles  nombreuses,  les  liens  de  parenté  s'enchevêtrent,  et,  pour 
les  exprimer  avec  précision ,  le  paysan  dispose  d'un  vocabulaire  extraordinairement 
riche.  Ce  phénomène  linffiiislique  provient,  semble-t-il,  des  nécessités  de  la  vie  en 
commun.  Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs,  c'est  que  dans  la  noblesse  et  dans  la  société 
cultivée,  dont  le  genre  de  vie  est  nettement  individualiste,  beaucoup  de  ces  termes 
en  quelque  sorte  techniques,  surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la  parenté  par 
alliance,  sont  tombés  en  complète  d(''suétude.  On  trouvera  dans  le  Maimel  pour 
l'élude  de  la  laitjrue  russe  do  P.  Boyer  et  N.  Spéranski  (Paris,  lyoS)  une  étude 
détaillée  de  cette  terminologie  spéciale  (remarque  Uh,  page  297 ).  —  Le  Play 
attribue  également  à  la  vie  en  commun  l'iubitude  de  désigner  chaque  individu,  à 
la  fois  par  son  nom  de  baptême  (hmh)  et  par  le  nom  patronyn)ique  (oTHecTBo),  le 
nom  de  famille  («taMn.n»)  étant  manifestement  insuffisant.  (Cf.  Les  ouvriers  euro- 
péens, a*"  édition,  tome  II,  Paris.  1877,  j).  5i). 

(■*^  La  laniiiie  simple  (upocTan),  petite  (Ma.ianj,  paternelle  (oTqoBaH)  s'oppose 
ainsi  à  la  famille  complexe  (c.io;KHa>i) .  grande  (Go.ibuiafl),  analogue  à  ia  //^ew» 
romaine  (poAOBafl). 
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Aux  diflérents  membres  de  la  famille  ,  liés  par  le  sang,  peuvent 
d'ailleurs  s'adjoindre,  le  cas  échéant,  d'autres  personnes  (nocTO- 
poHnie)  n'a\ant  aucun  lieu  do  parenté  avec  les  premières.  Tel  est 
le  cas  de  l'enfant  adopté  en  droit  ou  en  fait  (ycwHOB^ieHHbiH, 
npieMbim'b)'",  qui  est  souvent  un  enfant  trouvé  (no,iKii4biLLn>), 
du  beau-fils  (nacbiiioKT>)  et  du  «  gendre  adoptif  »  (aaxb-npHMaKT., 
saTb-npieMbim'b,  npieMHbiii  saTb,  BxoHtiô  3flTb,  B^iascHb,  etc.). 
En  règle  générale,  ce  sont  les  Hllesqui,  lors  du  mariage,  quittent 
la  maison  paternelle,  mais  il  peut  arriver  quelles  y  restent  et  (jue 
leurs  maris,  prenant  part  à  l'exploitation  agricole,  soient  effecti- 
vement adoptés  par  la  communauté  familiale  Ce  fait,  assez  rare, 
be  jjiésente  surtout  quand  la  famille  de  la  jeune  «  baba  »  (6a6a) 
manque  de  main-d'œuvre  masculine,  par  exemple  quand  il  n'y 
a  pas  de  fils. 

Ainsi,  la  famille  paysanne  ne  repose  pas  exclusivement  sur  la 
consanguinité.  Cest,  avant  tout,  une  société  économique.  On  l'a 
très  justement  comparée  à  ces  associations  de  travail  essentiellement 
communautaires  que  Ips  Russes  désignent  sous  le  nom  Cartel' 
(apxejib).  Nombre  d'observations  viennent  confirmer  l'exactitude 
de  ce  rapprochement.  Certaines  se  rattachent  au  régime  des  par- 
tages et  des  successions,  que  j'exposerai  tout  à  l'heure  en  détail. 
Les  enfants  naturels  par  exemple  '-'  (eH-feôpaMnoe  ahth,  -/KypaBoe, 
ry^eBoe,  3a3opHoe,  npHry.ibnoe,  npiipo4Hoe,  etc.),  prenant  part 
l\  l'exploitai  ion  agricole  au  même  titre  que  les  enfants  légitimes 
(aaKOHHoe),  jouissent  exactement  des  mêmes  droits  successoraux. 
Quand  la  propriété  commune  est  répartie  entre  les  différents 
membres  de  la  famille,  on  tient  compte  du  travail  fourni  par 
chacun,  autrement  dit  de  sa  participation  à  l'enrichissement 
général. 

La  façon  dont  se  concluent  les  mariages  traduit  bien  la  même 
idée-^'.  C'est,  le  plus  souvent,  un  calcul  d'intérêts,  où  le  sentiment 

'  Le  droit  coutumier  des  paysans,  à  la  diflercnce  du  droit  civil  écrit,  admet 
l'adoption  même  quand  l'adoptant  a  déjà  des  enfants. 

-  D'après  la  loi  russe  ,  le  nom  patronymicjue  et  le  nom  de  famille  d'un  enfant 
naturel  dérivent  en  principe  du  prénom  de  son  parrain.  Si,  par  exemple,  un  petit 
Ivan  a  un  parrain  du  prénom  de  Vladimir,  il  s'appellera  Ivan  Vladimirovic  Vladi- 
mirov.  Toutefois  l'eniant  peut  prendre  le  nom  de  famille  de  sa  mère,  si  celle-ci 
lombc  d'accord  sur  ce  point  avec  le  «jrand-père  maternel. 

'■••'i  L'étude  des  diverses  coutumes  relatives  au  mariage  nécessiterait  de  longs  dé- 
veloppements. Les  jeunes  gens  font  généralement  connaissance  dans  les  o veillées» 
(nornA-ijjKu),  mais,  pour  que  le  mariage  (avCHUTbôa)  soit  décidé,  il  est  nécessaire 
que  les  deux  familles  s'entendent.  Les  formalités  relatives  à  la  demande  par  l'inter- 
médiaire d'un  marieur  (cBaTi.)  ou  d'une  marieuse  (iBaxa),  les  fiançailles  (oôpyie- 
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tient  peu  de  place.  Vers  iage  de  18  à  20  ans,  les  fils  doivent  se 
marier.  L'adulte  célibataire  a  parfois  dans  la  famille  une  situation 
presque  intenable  :  on  a  pu  dire  qu'il  restait,  à  certains  égards, 
et  quel  que  soit  son  âge,  un  véritable  mineur.  Il  n'y  a  d'ouvrier 
complet  que  l'homme  marié,  Les  parents  désirent  surtout  une  bru 
capable  de  fournir  un  travail  productif  ou,  s'il  est  possible,  jouis- 
sant d'une  certaine  aisance.  Ils  décident  fréquemment  «  l'affaire  » 
sans  consulter  les  jeunes  gens.  Le  mariage  n'est,  bien  souvent, 
qu'un  embauchage. 


Les  membres  d'une  même  famille,  qui  sont  avant  tout  des  ou- 
vriers travaillant  en  commun,  participent  en  outre  collectivement  à 
la  propriété  familiale  ^^l  Si  l'un  d'entre  eux  passe  quelque  contrat, 
il  oblige  du  même  coup  l'ensemble  de  la  communauté,  à  peu  près 
comme  dans  une  société  commerciale  en  nom  collectif.  Tout  l'argent 
gagné  par  les  membres  de  la  famille  doit  être  versé  entre  les 
mains  de  i'«  ancien  »,  qui  seul  détient  la  caisse  (cyH4yKT3). 

Dans  les  pays  communautaires,  les  jeunes  émigrés  qui  vont 
travailler  en  ville  (na  3apa6oTKH)  envoient  ou  rapportent  pério- 
diquement leurs  économies,  défalcation  faite  de  leurs  Irais  d'entre- 
tien. C'est  à  cet  effort  d'épargne  que  l'opinion  du  village  les  juge. 
On  comprend,  dans  ces  conditions,  que  la  propriété  personnelle 
soit  réduite  à  peu  de  chose.  Chaque  ménage  ne  possède  guère  que 
ses  vêtements  et  quelques  roubles,  constituant  plus  particulière- 
ment l'avoir  de  la  femme.  En  somme,  dans  ces  communautés  de 
famille,  la  propriété  individuelle  est  essentiellement  féminine.  Les 
femmes,  qui,  en  général,  ne  participent  à  la  propriété  commune 
que  par  l'intermédiaire  de  leur  mari,  peuvent  avoir  un  pécule  per- 
sonnel. La  jeune  fille  se  prépare  un  trousseau,  qu'elle  enferme 
parfois  dans  une  sorte  de  cassette  (KopoÔKa)  dont  elle  a  seule  la 
clef.  Elle  l'apporte  en  dot  (npii^anoe),  lors  de  son  mariage,  avec 
les  cadeaux  qu'elle  a  pu  recevoir  et  les  donations  que  lui  ont  faites 
ses  parents.  Puis  elle  peut  se  constituer  une  certaine  somme,  en 
vendant  des  tissus  qu'elle  a  confectionnés  ou  des  volailles  qu'elle  a 


nie),  qui  se  terminent  par  la  bénédiction  avec  les  icônes  (6.jarocjOBeHie  hko- 
uaun),  la  noce  proprement  dite  (cna^bôa),  la  cérémonie  religieuse  (B^uHaHie), 
sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  toute  la  Russie.  Le  mot  ÔpaKi.  désigne  le  mariage 
au  sens  juridique  du  mot. 

(''  Les  hommes  directement,  les  femmes  par  rintermédiaire  de  leur  mari. 
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élevées.  Ainsi ,  elle  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  la  générosité  de 
r«  ancien  »  pour  subvenir  à  ses  dépenses  de  toilette  ;  elle  ne  puise 
pas  dans  ce  but  à  la  niasse  commune,  et  les  autres  membres  de  la 
famille  n'ont  aucun  sujet  de  se  plaindre. 

Le  principe  du  régime  communautaire  ne  laisse  aucune  place  à 
la  propriété  personnelle  du  chef  de  famille.  L'«  ancien  »  ne  possède 
rien  en  propre  :  il  n'est  que  l'administrateur  de  la  communauté, 
distribuant  le  travail,  ouvrantet  fermant  la  caisse  familiale,  comme 
sa  femme  (40Moxo3fliiKa)  dirige  la  maison  et  vaque  aux  soins  de 
l'intérieur f^l  A  sa  mort,  c'est  tantôt  le  fils  aîné,  tantôt  le  frère 
puîné  du  défunt,  suivant  la  coutume  que  les  sociologues  désignent 
babituellement  sous  le  nom  de  Imustry,  tantôt  la  veuve  elle-même 
qui  prend  en  main  l'administration  économique  du  groupe  fami- 
lial. Souvent,  c'est  r«  ancien  »  qui  désigne  lui-même  parmi  ses  fils 
celui  qui  devra  lui  succéder.  Parfois,  c'est  la  famille  qui  choisit  le 
plus  capable,  le  plus  considéré  ou  bien  celui  dont  le  ménage  pos- 
sède la  propriété  mobihère  la  plus  importante,  car  cette  propriété 
va  se  trouver  dorénavant  confondue  avec  la  masse  commune,  et 
tout  le  monde  en  profitera. 

L'«  ancien  »,  je  le  répète,  n'est  qu'un  administrateur.  Pour  les 
actes  particuhèrement  graves,  notamment  pour  l'aliénation  ou  la 
mise  en  gage  du  sol,  il  doit  être  assisté  des  autres  membres  de  la 
famille.  Le  principe  est  indiscutable,  bien  que  le  droit  coutumier 
ne  précise  pas  toujours  avec  une  netteté  suffisante  les  cas  où  il  doit 
s'appliquer.  Il  y  a  là  une  question  d'équilibre  :  le  pouvoir  con- 
centré du  chef  est,  en  quelque  sorte,  contenu  par  le  pouvoir  diffus 
de  la  communauté  famihale.  Si  !'«  ancien»,  par  suite  de  négli- 
gence, de  mauvaise  conduite  ou  simplement  de  caducité,  gère  mal 
les  intérêts  communs,  les  autres  membres  de  la  famille  peuvent 
demander  l'annulation  de  ses  actes,  voire  sa  déchéance  et  son 
remplacement.  Ils  n'ont  pour  cela  qu'à  s'adresser  à  l'assemblée  de 
village. 

L'«  ancien  »  devient  alors  un  simple  membre  de  la  famille. 
Dans  cette  situation,  parfois  très  pénible,  il  peut  avoir  à  souffrir 
de  la  nouvelle  direction  imprimée  à  la  communauté.  Aussi  n'est-il 
pas  rare  qu'il  demande  à  en  sortir,  avec  la  part  de  propriété  qui 
lui  revient  et  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre  (na  npo>KHTOKT>). 

t''  Quand  l'o ancien»  est  veuf,  c'est  une  des  brus  qui  eierce  les  fonctions  do  maî- 
tresse de  maison.  —  Dans  les  familles  complexes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
la  maîtresse  de  maison  s'appelle  «la  grande»  (Ôojbmyxa). 
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III 

LA   TRANSMISSION   DE   LA    PROPRIETE  FAMILIALE. 

Si  la  propiit'té  familiale  est  indivise,  elle  n'est  pas  en  effet  indi- 
visible. Les  lils,  âgés  de  dix-sept  ans  et  munis  d'un  passeport, 
peuvent  quitter  la  maison  paternelle.  Sans  doute,  ils  partent 
quelquefois  sans  rien  ou,  comme  disent  les  paysans  russes, 
avec,  pour  tout  bagage,  le  signe  de  la  croix  (otxo4i>,  0T4'fe^n> 
c'b  o4HUM'b  KpecTOM'h).  Mais,  habituellement,  ils  réclament  leur 
part,  qu'il  faut  constituer  par  prélèvement  (ebm^î^T))  sur  la  masse 
commune. 

Bien  d'autres  causes  peuvent  déterminer  un  partage  (pa34'fe.i'b) 
du  patrimoine  familial  :  dissensions  de  famille,  surtout  entre 
belles-sœurs;  inconduite  ou  incapacité  de  l'w  ancien»;  exiguïté  de 
Ynba,  quand  la  famille  devient  trop  nombreuse;  besoin  d'indé- 
pendance, etc.  Les  partages  ont  été  particulièrement  nombreux 
depuis  l'affrancbissement  des  serfs.  Il  n'est  pas  douti^ix  (jue  les 
grandes  familles  n'aient  tendance  à  se  diviser. 

Jadis,  les  propriétaires  de  serfs,  les  harines  avaient  intérêt  à 
empêcher  les  partages  de  famille,  car  ils  devaient  fom-nir  les  ma- 
tériaux de  construction  pour  les  nouvelles  izhns  et  accorder,  le  cas 
échéant,  des  dispenses  de  corvée.  Cet  obstacle  extérieur  a  disparu 
avec  l'abolition  du  servage.  Sous  la  pression  de  la  densité  sociale 
toujours  croissante,  la  Russie  contemporaine  offre  au  sociologue  ce 
spectacle  d'un  puissant  intérêt  :  la  désagrégation  progressive  du 
régime  patriarcal. 

L'acte  d'émancipation  de  1861  avait  subordonné  les  partages 
de  famille  à  l'autorisation  de  l'assemblée  de  village.  La  commune, 
étant  responsable  du  recrutement  et  des  impôts,  devait  nécessaire- 
ment sanctionner  la  création  d'un  nouveau  foyer,  véritable  unité 
sociale,  sur  laquelle  reposaient  alors  toutes  les  charges  militail-es 
et  fiscales.  Mais  l'introduction  du  service  militaire  général  en  iS'y'i 
et  la  suppression  de  la  solidarité  fiscale  (KpyroBaa  nopyKa)  en 
iC)o3  ôtèrent  toute  raison  d'être  à  cette  formalité.  Elle  tomba 
d'ailleurs  bien  vite  en  désuétude,  dès  le  règne  d'Alexandre  II. 
D'après  une  enquête  officielle  portant  sur  /((>  gouvernements  de  la 
Russie  d'Europe,  il  y  aurait  eu  2.371.2/18  partages  de  18O1  à 
1882,  et,  sur  ce  chillre,  ooS.i^iy  seulement,  soit  12.8  p.  100 
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cm  lion,  Muraient  été  formellement  approuvés  par  les  assemblées 
de  villag»'. 

Le  nombre  des  partages  allait  toujours  croissant,  suivant  une 
progression  plus  rapide  que  celle  de  la  population  elle-même. 
C  était  la  preuve  manifeste  cpie,  sous  ICmpire  de  besoins  profonds, 
la  famille  patriarcale  se  dissolvait. 

Le  gouvernement  dAlcxandrc  111,  méconnaissant  la  portée  vé- 
ritable de  cette  évolution,  essava  de  la  contrecarrer  par  la  loi  du 
1  (S  mars  188G  '.  Les  bommes  polilicpies  d'alors,  Valuev  notam- 
ment, déclaraient  que  les  partages,  ayant  pour  effet  de  diviser,  non 
seulement  le  sol,  mais  les  moyens  de  production  eux-mêmes, 
étaient  néfastes  au  point  de  vue  de  l'économie  agricole.  C'était, 
alllrmaient-ils.  Tune  des  causes  principales  de  la  paupérisation 
croissante  des  masses  paysannes. 

Mais  le  cours  spontané  de  l'évolution  devait  briser  les  fragiles 
obstacles  dressés  par  la  bureaucratie.  Les  partages  continuèrent  à 
se  multiplier,  au  mépris  de  la  loi.  Enfin  le  législateur  lui-même 
céda  :  l'ukaz  du  .5  octobre  i()o(i.  abrogeant  le  régime  instauré 
sous  Alexandre  III,  restitua  aux  familles  paysannes  le  droit  de 
libre  partage  ^'^'. 


C'est  surtout  à  la  mort  de  1  «  ancien  »  que  les  familles  paysannes 
se  dislo(|uent.  Les  partages  qui  surviennent  alors  s'appellent 
«succession»  (Hac.i'fe40BaHiej.   mais  il  faut  bien  s  entendre  sur 


'■>  Dorénavant ,  les  assemblées  de  village  ne  devaient  pas  simplement  ratifier  les 
partages  opérés  librement  au  sein  de  chaque  famille  :  elles  devaient  aj)précier 
raffaire  au  fond,  discutant  la  question  d'opportunité,  examinant  par  le  menu  la 
répartition  des  propriétés  mobilières  nt  immobilières,  des  charges  et  des  impôts 
Elles  devaient  en  outre  s'assurer  que  le  chef  de  famille  consentait  à  ropcralion,  sauf, 
bien  entendu,  le  cas  où  la  demande  en  partage  serait  justement  molivi-e  par  son 
incapaciti'  ou  son  inconduite.  Enfin  l'autorisation  devait  être  accordt'e  à  la  majorité 
des  deux  tiers.  Si  l'assembh'C  refusait,  malgré  le  consentement  du  chef  de  famille  , 
les  intéressés  pouvaient  porter  plainte,  dans  les  quatorze  jours,  devant  le  zemskij 
nacal'nik  (seMCKiS  Hana.if.HUKiï).  Ce  fonctionnaire,  toujours  recruté  parmi  la  no- 
blesse résidente,  se  trouvait  ainsi  promu  arbitre  de  la  situation.  Plus  ou  moins  au 
courant  des  véritables  intérêts  de  la  classe  paysanne,  les  zeinshii-  nuLuïnili  se  mon- 
traient tantôt  des  plus  favorables  aux  partages  de  famille,  tantôt  des  plus  obstiné- 
ment liostiles.  Il  était  chimérique  d'espérer  de  leur  part  une  jurisprudence  cohérente, 
en  contact  direct  avec  la  vie. 

'^'  Si  l'accord  ne  peut  s'établir  à  l'amiable  au  sein  de  la  famille ,  cest  le  tribunal 
do  vohst'  qui  tranche  la  (|uestion  d'après  le  droit  coutumier  ou,  à  défaut  d'usages 
lociux,  d'après  les  lois  ci\ilcs.  Jj'iissend)l('e  de  village  n'a  plus  n  examiner    l'alfairc 
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la  portée  de  ce  terme.  Le  véritable  propriétaire,  c'est-à-dire  la 
famille,  ne  meurt  pas.  11  ne  saurait  donc  v  avoir  transfert 
de  propriété,  comme  dans  les  familles  individualistes  d'Occi- 
dent'^'. La  question  de  «saisine»  ne  se  pose  même  pas.  La  suc- 
cession n'est  qu'un  partage,  mais  de  nature  un  peu  particulière. 
Dès  avant  if)o(],  les  litiges  ({ui  pouvaient  naître  à  cette  occasion 
relevaient  toujours  dti  tribunal  de  volosl'  et  jamais  de  l'assemblée 
de  village. 

Pour  bien  comprendre  les  coulumes  successorales  des  paysans 
russes,  il  faut  avoir  présenta  l'esprit,  comme  je  l'indiquais  plus 
haut,  le  caractère  essentiellement  économique  du  groupement 
familial.  C'est,  par  exemple,  un  principe  généralement  admis 
qut3  les  fdles  n'ont  aucun  droit  à  l'héritage  paternel,  s'il  exisie 
par  ailleurs  des  fds.  Elles  sont  en  effet  considérées  comme  des 
membres  temporaires  de  cette  association  de  tra\ail  qu'on  ap- 
pelle la  famille  :  elles  la  quilteront  un  jour  ou  l'autre,  en  se 
mariant,  et  ne  sauraient  par  suite  prétendre  à  aucune  part  de  la 
propriété  commune.  La  succession  vient-elle  au  contraire  d'une 
autre  famille,  à  laquelle  les  héritiers  n'appartenaient  pas,  les 
deux  sexes  sont  également  appelés  à  la  recueillir.  Que  si, 
d'autre  part,  la  fille  mariée  reste  au  foyer  paternel,  en  v  in- 
troduisant son  mari,  le  nouveau  ménage,  ainsi  constitué,  am-a 
toujours  droit  à  une  part  de  l'héritage  paternel,  au  même  titre 
que  les  fils  du  défunt.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'un  principe  rigide: 
le  droit  coutumier  est  assez  souple  pour  s'adapter  aux  diverses 
situations  sociales. 

De  même,  les  enfants  naturels  ou  adoptifs,  ainsi  que  les  beaux- 
fils  travaillant  avec  les  autres  membres  de  la  famille,  peuvent  eji 
général  hériter,  surtout  si  le  défunt  n'a  pas  de  fils  '^l  Dans  ce  cas, 
pour  préciser  les  choses,  l'adoptant  peut  passer  avec  l'adopté  une 
convention  écrite  ou  \erbale,  enregistrée  sur  les  livres  de  l'admi- 
nistration de  volost'.  La  succession  est  dite  alors  conventionnelle  (ao- 


au  ioad.  Elle  se  liuriie  à  déclarci'  —  irailleuis  à  la  simple  majorib'  des  voix  —  qu'il 
n'y  a  aucun  obstacle  de  sa  part  à  l'opcratioii  projetée.  Cette  intervention  est  juslitiée, 
puiscjue  la  création  d'une  nouvelle  famille  entraine  l'accession  de  son  chef  à  l'assem- 
blée communale.  C'est  dans  la  pleine  logique  du  self-government  (caMoynpaB.ienie) 
des  paysans. 

''  Il  en  est  tout  autrement  du  pécule  individuel  des  femmes  dont  nous  avons 
jiarlé  plus  haut.  Ce  pécule,  se  composant  surtout  des  vêtements  féminins,  retourne 
d'iiabitude  à  la  mère  ou  aux  sœurs  non  mariées,  si  la  défunte  n'a  pas  d'enfants. 

^^''  Toutefois  la  coutume  exige  en  général  qu'ils  aient  travaillé  oix  ou  quinze  ans 
dans  la  communauté  familiale. 
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roBopHoe).  Voici  un  exemple  caractérisliciue  de  ces  arrangements 
successoraux  t 

«Nous,  sous>ignés,  Pierre  Lukin  el  Paul  Ivano\,  paysans, 
sommes  convenus  de  ce  qui  suit  : 

i"  Moi,  Pierre  Lukin,  accueille  cliez  moi  dans  ma  maison, 
comme  un  fils,  Paul  Ivanov,  toute  ma  fortune  devant  lui  revenir 
après  ma  mort  et  celle  de  ma  femme.  Toutefois,  si  Paul  Ivanov  ne 
passe  pas  quinze  ans  dans  ma  maison,  il  devra  s'en  aller  sans  au- 
cune gratilication  de  ma  part.  S'il  s'en  va  après  l'expiration  du 
délai  de  quinze  ans,  je  m'engage  à  lui  donner  un  tiers  de  toute  ma 
fortune.  S'il  contribue  à  la  subsistance  commune  jusqu'à  ma  mort 
et  à  celle  de  ma  femme,  il  recevra  le  tout. 

•i"  Moi,  Paul  Ivanov,  m'engage  de  mon  plein  gré  à  vivre  chez 
Pierre  Lukin  et  à  lui  obéir  en  tout  comme  à  un  père. 

En  foi  de  quoi,  nous  signons  ci-dessous.  » 


Ces  conventions  successorales  ne  sont  évidemment  possibles  que 
s'il  n'y  a  pas  d'enfants  pour  hériter.  Il  en  est  de  même,  en  prin- 
cipe, des  testaments  (4yxoBHoe  Baufemanie),  qui  ne  doivent  ja- 
mais frustrer  les  copropriétaires  du  patrimoine  familial.  Le  chef  de 
famille  ne  peut  léguer  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  en  propre. 

Pourtant,  si  le  droit  coutumier  russe^^'  ignore  la  liberté  testa- 


'*  Les  meilleurs  ouvrages  d'ensemble  sur  le  droit  coutumier  des  paysans  russes 
sont  les  suivants  : 

llAXMAH'h  (C.B.),  OôijiKHoe  zpaoKdaHCKoe  npaeo  ea  Pocciu  —  lopudutecKin  owpKU 
(r!  volumes,  Saint-Pétersbourg,  1878-1879); 

MyxuH'b(B. <!>.),  OôbiiHbiu  nopndoKJ,  Hdc.ifbdnaaniaj  Kpecnihnnh  (Saint-Pétersbourg, 
1888); 

OpuiAHCKin  (11.  r.),  H-K.iihdnmme  no  pj'ccKOMj  npaey  oëbiuHOMj  u  âpainoMj  (Saint- 
l'étersbourg,  1879). 

D'excellentes  monograpliies  sont  dues  à  Kostrov,  Efimenko,  Cubînski'j,  Brzeskij, 
Barykov. 

Sur  la  législation  paysanne,  iiolamment  sur  la  proprii'ti-  foncière,  l'ouvrage  fon- 
damental est  celui  de  Leontjev  : .  IkoutiiBhi.  (  \.  A.),  UpccnihimcKoe  npano,  cucineMn- 
iimiecKoe  ua-ioMcenie  ocoôeHHocmeû  aaKnnnridiiie.ibcniea  0  icpccmbanoxi  (Saint-Péters- 
bourg, 1909). 

Cf.  aussi  Pierre  Chasles,  Lus  réformes  afriaires  et  l'évolution  îles  classes  rurales 
en  Russie  [Revue  économique  internationale ,  octobre  1918,  Bruxelles). 

De  précieux  documents  rolatifs  au  droit  coutumier,  aux  usages,  aux  croyances,  au 
folklore  des  paysans  russes  se  trouvent  rassemblés  dans  les  fascicules  publiés  par  la 
Société  impénale  des  amateurs  de  sciences  naturelles,  fCanthropologie  et  d'ethnograpliie 
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racntaire  quand  il  existe  des  héritiers,  il  admet  fort  bien  ce  qu'on 
pourrait  appeler  des  testaments  de  répartition.  L'«  ancien  »  peut 
spécifier,  verbalement  ou  par  écrit,  que  telle  propriété  mobilière 
ou  immobilière  reviendra  à  tel  membre  de  la  famille,  pourvu  que 
le  droit  des  autres  membres  soit  respecté.  11  peut  également  di'-- 
signer,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  celui  qui  sera  chef  de 
famille  après  sa  mort.  Ces  dernières  volontés  du  défunt  sont  pieu- 
sement exécutées  par  les  héritiers,  et  le  testament  lui-même  porle 
souvent  le  nom  religieux  de  «  bénédiction  »  (ô-iarocioBeme). 

(*ipc((On  iVethnojyraphip),  constituée  près  l'Université  de  Moscou,  notamment  dans  I"s 
fascicules  publii'S  de  1889  à  iSçji  sous  la  direction  de  Charuzin  :  Iljnibcmin.  umuc- 
pamopcmieo  o6iu,ccinea  .imô utncecû  ecmecineoanaHm ,  aHinpono.ioeia  ii  aniHoepa^iu  (^cnoy»- 
iiuK-b  CB-tj-feniii  ,\An  inyienifl  ôbira  KpccibHHCKaro  Hace-Teniti  Porcin). 
•  L'École  de  Le  Plav  a  produit  quatre  monojjrapliies,  très  riches  d'oltservalions  so- 
ciologiques, sur  les  Paysans  ii  covvi'i's  tlps,  stpppcx  il'Otdiboinp  (Le  Play,  Oiivno's 
ruropépiis .  tome  11),  les  Pai/sanH  à  l'obroh  du  bdutiin  dp  l'Oka  (Le  Play,  ibid.),  les 
liordiers  évmnciph  dan»  nno  comninnanté  rurale  de  la  Grande  Run^ie  (A.  Wilbois,  dans 
les  Ouvriers  des  Deu.r  Mondes,  j"  série,  tome  1)  et  la  Décadence  des  classes  rurales 
avant  igoô  (S.  Willjois,  dans  la  Science  sociale,  •^.''  période,  il 5'  fascicule). 

Enfin  Maxime  kovalevski  a  noté,  avec  une  grande  sûreté  de  touche,  les  traits 
caractéristiques  de  la  n  famille  paysanne  indivise  «  dans  les  conférences  qu'il  a  faites 
en  191Û  au  Collège  de  France  cl  à  1'  colc  des  langues  orientales  vivantes.  Ces 
conférences  ont  été  réunies  en  un  volume  sous  le  titre  La  Russie  sociale  (P;:ris, 
Giard  et  Brière,  i9i'i)* 

Paris,  février  19-!  1. 


L'ART  FRANÇAIS  EN   POLOGNE 
SOUS   STANISLAS-AUGUSTE, 

PAR 

LOUIS   RÉAU. 


Le  règno  du  dernier  roi  de  Pologne  Slanislas-Auç;uste  Ponia- 
towski  (t  yGâ-i  y  95  )  marque,  comme  les  règnes  de  Frt^déric  II  en 
Prusse,  de  Catherine  11  en  Russie ,  l'apogée  de  l'influence  française. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xvnf  siècle,  on  peut  dire  que  Varsovie 
fut,  au  même  titre  que  Berlin  et  Pétersbourg,  une  véritable  co- 
lonie de  l'art  français. 

Stanislas -Auguste  avait  reçu  une  éducation  toute  française.  A 
vingt  ans,  il  avait  fait  à  Paris  un  long  séjour  qui  lui  laissa  d'in- 
eiïaçables  souvenirs.  Accueilli  par  Madame  Geoffrin  qui  le  consi- 
dérait comme  son  fils  adoptif  et  qui  le  traitait  comme  «  l'enfant  de 
la  maison  »,  il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  fréquenter  dans  l'inti- 
mité du  célèbre  salon  de  la  rue  Saint-Honoré  tout  ce  que  la  France 
comptait  d'écrivains  et  d'artistes  de  quelque  renom.  Les  portes  les 
mieux  fermées  s'ouvraient  devant  lui.  «  Le  peintre  en  pastel 
La  Tour,  tout  difficile  qu'il  est,  écrit-il  avec  un  soupçon  de  va- 
nité, m'avait  accordé  l'entrée  de  son  atelier.  » 

Combien  ce  séjour  en  France  fut  décisif  pour  la  formation  de  son 
esprit  et  de  son  goût,  c'est  ce  qu'il  reconnaît  ouvertement  lui-même 
dans  ses  Mémoires'^\  qui  sont  d'ailleurs,  comme  son  Journal  de 
1  oyage  et  sa  Correspondance,  rédigés  en  français.  «  Plus  on  vit  à 
Paris  et  plus  on  a  le  temps  d  y  trouver  des  hommes  profonds  dans 
toutes  les  sciences  et  supérieurs  dans  tous  les  arts,  et  dont  la  suite, 
non  interrompue  depuis  plus  d'un  siècle,  a  rempli  leur  patrie  de 
monuments  de  toute  espèce  qui  seuls  suffisent  à  occuper,  h  instruire 

'•'  Mémoires  du  roi  Stanislas- Auguste  Poniatowski ,  publiés  par  Serge  Goriaïnov 
aux  frais  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  191 '1,  tome  I  (seul 
paru),  p.  101. 

RpriiP  (Iph  Ktudex  xhirrs .  loiiK'  I,   i<)-n,  fasc.  o-'i. 
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el  à  meubler  agréablement  la  mémoire  de  tout  étranger  curieux. 
Cette  langue  française  même,  que  tout  jeune  homme  apprend  au- 
jourd'hui enEuro|)e,  comme  une  preuve  d'éducation  policée,  ins- 
pire, sans  qu'on  s'en  aperçoive,  une  certaine  opinion  de  supériorité 
en  faveur  de  la  nation  qui  en  est  la  propriétaire.  De  plus,  une  cer- 
taine analogie  dans  les  bonnes  et  mauvaises  qualités  a  établi  entre 
les  nations  française  et  polonaise  une  sympatliie  remarquée  depuis 
longtemps.  » 

Stanislas-Auguste  a  manifesté  sa  prédilection  pour  l'art  français 
de  trois  façons  également  efficaces  :  i"  en  attirant  à  \  arsovie  et  en 
attachant  à  sa  Cour  des  architectes,  des  sculpteurs  et  des  peintres 
français;  'i"  en  commandant  ou  en  achetant,  généralement  par  l'in- 
termédiaire de  Madame  Geofl'rin,  des  œuvres  d'art  français  pour  la 
décoration  de  ses  châteaux;  3°  en.  pensionnant,  à  Paris,  déjeunes 
artistes  polonais. 


I 


LES  ARTISTES  FRANÇAIS  EN  POLOGNE. 

La  Hste  des  artistes  français  qui  ont  travaillé  en  Pologne  sous  le 
règne  de  Stanislas-Auguste  est  très  longue  si  on  la  compare  à 
celle  de  la  période  précédente.  Les  plus  remarquables  de  ces  n  mis- 
sionnaires M  sont  rarchitecto  Louis,  le  sculpteur  Lebrun,  b's  peintres 
Marteau  et  Norblin  de  la  Gourdaine. 

Victor  Louis,  qui  devait  se  rendre  célèbre  plus  tard  par.  la  con- 
struction du  magnifique  théâtre  de  Bordeaux ,  ne  fit  à  Varsovie  (ju'un 
séjour  très  bref  dans  le  courant  de  Tannée  1-765.  Le  3  juillet  1  765, 
il  écrivait  au  Directeur  général  des  Bâtiments,  le  marquis  de  Ma- 
rigny,  pour  solliciter  un  congé  f*  :  «  Monsieur,  Le  Roy  de  Pologne 
vient  de  me  faire  l'honneur  de  m'appeler  pour  décorer  l'intérieur  de 
son  palais.  Quelque  flatteuse  que  soit  cette  invitation,  je  ne  me  par- 
donnerais pas  de  m'y  rendre  sans  la  permission  de  celuy  sous  les 
auspices  duquel  j'ai  acquis  les  talents  qui  me  l'ont  méritée.  J'ose 
l'attendre  d'un  chef  et  d'un  protecteur  des  arts  qui  veille  avec  tant 


("  J.-J.  Guiffrey,  «Correspondance  dos  artistes  travaillant  à  l'étranger»,  Nouvelles 
Archives  de  l'art  français,  1878,  p.  i/'i.  On  consullera  en  outre,  sur  le  séjour  de 
larchitecto  Louis  en  Pologne,  la  Correspondance  de  Stanislas- Auguste  avec  Ma- 
dame Geojfrin  et  l'étude  de  Marionneau,  Victor  Louis,  sa  vie,  ses  travaux  et  sa  cor- 
respondance, Bordeaux,  1881, 
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(le  soin  à  tout  ce  cjiii  peut  contribuera  l'avaiitajje  de  tous  ceux  (|iii 
les  cultivent  ».  Signi'  :  «  Louis,  ancien  pensionnaire  du  Roy  ». 

Cette  demande  de  congé  était  superflue  puisque  Louis  n'appar- 
tenait pas  encore  à  l'Académie  d'architecture.  C'est  dans  ce  sens 
que  lui  lit  répondre  le  marquis  de  Marigny.  «  iM.  Louis,  lit-on 
dans  une  note  en  tête  de  la  lettre,  n'est  point  de  l'Académie  et 
par  conséquent  n'est  point  architecte  du  Roy.  Il  n'y  a  que  les  ar- 
chitectes de  l'Académie  à  qui  il  soit  enjoint  de  prendre  l'attache  du 
Directeur  général  potn-  s'absenter.  Répondu  qu'il  pouvait  s'absenter 
pendant  un  an  :  (j  juillet  i  766  ». 

Son  départ  fut  annoncé  par  les  gazettes  et  notamment  par 
ÏÀivml-Cou7'eur^^^  :  «  M.  Louis,  célèbre  architecte,  a  été  choisi  par 
la  Cour  de  Pologne  pour  faire  plusieurs  embellissements  dans  la  ca- 
pitale et  pour  diriger  les  fêtes  qui  s'y  préparent.  Ce  choix  fait  hon- 
neur aux  artistes  français.  » 

La  correspondance  de  Stanislas-Auguste  avec  Madame  GeofTrin 
contient  des  détails  fort  intéressants  sur  le  voyage  de  Louis 
dont  le  roi  fut  si  satisfait  qu'il  voulut  en  faire  son  représentant 
et  son  agent  à  Paris.  11  lui  mande  le  26  mai  :  «  Je  ne  réponds  pas 
par  écrit  à  M.  Louis,  architecte,  puisque  je  le  verrai.  Vos  cin- 
quante louis,  pour  son  voyage,  seront  remboursés  et  M.  Louis 
sera  content  de  moi.  Dans  un  mois  de  séjour  ici,  il  verra  l'espèce 
de  choses  et  de  goût  que  je  demande  et  ensuite  il  pourra  m'ètre 
très  utile  à  Paris  ». 

Le  3i  août,  il  annonce  qu'il  a  vu  Louis  et  qu'il  en  est  «  on  ne 
saurait  plus  content,  .  .  Il  a  l'imagination  la  plus  noble  et  la  plus 
sage  et,  quoiqu'il  en  sache  réellement  plus  que  d'autres,  il  accepte 
les  idées  des  autres  quand  on  lui  en  fournit  d'heureuses.  H  part 
dans  dix  jours,  mais  il  sera  très  occupé  pour  moi  à  Paris.  » 

La  lettre  du  1 5  septembre  est  particulièrement  enthousiaste  : 
«Ma  chère  Maman,  le  sieur  Louis,  architecte,  vous  porte  celle 
lettre.  Vous  me  l'avez  recommandé,  et  aujourd'hui  c'est  moi  qui 
vous  le  recommande.  Tout  le  bien  qui  pourra  lui  arriver  mo  f(^ra 
plaisir  à  savoir,  parce  qu'il  me  montre  la  plus  grande  envie  d'em- 
ployer pour  moi  tout  le  génie  qu'il  a,  et  ce  génie  me  paraît  noble, 
fécond  et  sage.  11  m'a  rectifié  le  goût  sur  plusieurs  articles;  mais 
aussi  il  a  fait  qu'on  aura  encore  beaucoup  plus  de  peine  désormais 
à  me  satisfaire.  Je  serai  certainement  tenté  souvent  de  dire  :  fni m 
mieux  que  ça  :  Louis  ferait  ça  tout  autrement.  Il  va  être  mon  bureau 

(•'   L'Avant-Cnureiir.  1765,  p. /i6'i. 
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d'adresses  à  Paris  pour  tout  ce  qui  regarde  les  a  ris,  et  confirmez-le, 
je  vous  prie,  dans  l'intention  qu'il  m'a  témoignée  de  revenir  ici.  Il 
vous  dira  qu'il  n'est  point  impossible  du  tout  (Je  faire  une  très  belle 
chose  de  mon  château  et  il  vous  le  prouvera  par  ses  dessins. 
.  .  .  Mandez-moi  au  vrai  si  Louis  est  content  de  moi?  Je  vous  as- 
sure que  je  le  suis  fort  de  lui.  » 

Madame  Geoffrin  neput-elle se défendred'un  sentiment  dejalousie 
conlrecenouveau-venuquiraenaçaitdelasupplanterdanslafaveurde 
son  tils  adoplif?  Craignit-elle  d'être  dépossédée  de  ses  fonctions  de 
correspondante  et  de  conseillère  artistique  du  Roi  de  Pologne? Tou- 
jours est-il  qu'elle  se  brouilla  avec  son  ancien  protégé.  C'est  en  vain 
que  Stanislas-Auguste  s'efforça  de  calmer  son  dépit  :  «  J'ai  ri,  lui 
mande-t-il  le  i""  janvier  1766,  de  la  question  qu'on  vous  a  faite  si 
Louis  était  mon  ministre.  Il  est  certain  qu'il  n'a  autre  charge  de 
ma  part  que  d'exécuter  les  plans  et  projets  dont  il  m'a  laissé  les 
croquis  et  dont  il  doit  m'envover  les  dessins  et  modèles  détailb's 
et  finis  avec  soin  avant  que  de  faire  exécuter  en  nature  ».  Ces  apai- 
sements n'empêchèrent  pas  Madame  Geoffrin  d'entrer  dans  une 
violente  colère  contre  Louis  qu'elle  accusait  d'avoir  tenu  contre  elle 
des  propos  malséants  f'^.  >(  Sur  l'article  de  Louis,  répond-elle  au  roi 
le  99  janvier,  j'aurais  trop  de  choses  à  répliquer,  j'ennuierais  Votre 
Majesté  peut-être  jusqu'à  l'impatience.  Pour  moi  je  suis  bien  sûre 
que  cela  me  ferait  cet  etVet  si  je  reparlais  de  cette  espèce;  j'ai  vidé 
mon  sac  dans  les  premiers  moments  de  ma  colère  et  je  ne  le  rem- 
plirai plus  de  cette  ordure.  » 

Les  diatribes  de  Madame  Geoffrin  modifièrent-elles  les  dispo- 
sitions de  Stanislas-Auguste  à  l'égard  de  Louis?  Se  crut-il  obligé 
do  rompre  avec  lui  pour  complaire  à  celle  qu'Horace  Walpole  ap- 
pelait plaisamment  «la  Reine-mère  de  Pologne»?  En  tous  cas, 
il  faut  constater  que  Louis  ne  renouvela  pas  son  voyage  à  Varsovie 
et  que  de  tous  les  plans  et  projets,  très  détaillés  et  très  complets, 
qu'il  dessina  pour  le  Château  royal  ('-',  aucun  ne  fut  exécuté.  Les 

"'  Il  est  certain  que  Louis  commit  à  son  égard  des  imprudences  de  langage  dont 
elle  avait  le  droit  d'être  froissée.  Il  aurait  dit  notamment  que  Madame  Geoffrin 
voulait  qu'il  mit  des  glaces  partout  dans  ses  projets  de  décoration  du  Cliàleau 
royal  parce  qu'elle  avait  des  intérêts  dans  la  manulacture  de  glaces  de  Saint- 
Gobaiu. 

'^'  Les  archives  municij)ales  de  Bordeaux  possédaient  jadis  plusieurs  dessins  de 
Louis  pour  le  Château  royal  de  Varsovie;  ils  ont  malheiireusemenl  élé  détruits  lors 
de  rincendie  de  i863  avant  d'avoir  été  étudiés  cl  photographiés.  Les  autres  plans  et 
dessins,  au  nombre  d'une  soixantaine  environ,  ont  été  transportés  à  Petrograd 
avec  les  papiers  de  Stanislas-Auguste. 
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remaniements  du  Chalcau,  sous  ie  règne  de  Stanislas-Auguste, 
furent  exécutés  sous  la  direction  des  architectes  italiens  Fonlana  et 
Merlini  et  le  palais  d'été  de  Lazienki,  l'autre  grande  entreprise  du 
règne,  est  en  majeure  partie  l'œuvre  de  Kamselzer. 

Si  l  architecte  Louis  ne  fit  à  Varsovie  qu'une  très  courte  appari- 
tion et  n'y  a  laissé  aucun  vestige  de  son  talent,  le  sculpteur 
André  Lebrun  y  fit  en  revanche  un  séjour  de  près  de  trente  ans,  et 
c'est  en  Pologne  que  se  trouve  la  presque  totalité  de  son  œuvre.  Il 
passa  directement  de  Rome,  où  il  était  pensionnaire  de  l'Académie, 
à  \arsovie,  où  il  fut  appelé,  en  17^)7,  en  qualité  de  «premier 
sculpteur  du  roi  de  Pologne  )>.  C'est  pourquoi  le  nom  de  cet  excel- 
lent élève  de  Pigalle  est  resté  presque  inconnu  en  France. 

Les  cartons  des  Archives  nationales  conservent  toute  une  cor- 
respondance relative  à  l'engajjement  de  Lebrun.  C'est  le  peintre 
jNatoire,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  qui  se  chargea 
le  22  juillet  1767  d'avertir  le  marquis  de  Marigny  de  la  proposi- 
tion faite  au  jeune  sculpteur '''.  «Le  sieur  Lebrun,  sculpteur,  an- 
cien pensionnaire,  étant  resté  ici  après  son  temps  à  l'occasion  d'une 
figure  de  Judith  en  marbre  qui  lui  a  été  demandée  pour  l'église  de 
Saint-Charles'-'.  .  .  m'est  venu  voir  ces  jours-ci  pour  me  commu- 
niquer le  parti  qui  lui  a  été  proposé  d'aller  en  Pologne  pour  servir 
cette  cour  et  qu'il  a  accepté  avant  de  pouvoir  avoir  votre  agrément, 
espérant  que  vous  le  trouveriez  bon.  Il  aura  l'honneur  de  vous 
écrire  à  ce  sujet.  Ce  jeune  sculpteur  se  fait  une  bonne  réputation 
ici,  tant  par  sa  conduite  que  par  ses  talents.  Il  a  fait  plusieurs  por- 
traits en  marbre  et  en  terre  cuite  qui  lui  ont  attiré  l'apj)laudisse- 
ment  des  connaisseurs,  au  point  qu'un  de  ces  jours  il  doit  com- 
nioncci'  celui  du  Pape  '^'.  » 

La  requête  de  Lebrun  à  Marigny,  annoncée  par  la  lettre  de  i\a- 
toire,  est  datée  de  la  fin  d'août  1767  (^'  :  «Monsieur,  je  croirais 
manquer  aux  devoirs  les  plus  essentiels,  le  respect  et  la  reconnais- 
sance, si  je  ne  vous  demandais,  aujourd'hui,  votre  agrément  pour 
une  place  qu'un  seigneur  romain  vient  de  me  procurer.  Sa  Majesté 
le  Roy  de  Pologne  m'a  nommé  sun  sculpteur.  Comme  je  sais  le  peu 


''  Arcli.  Nat. ,  0'  ig^i.  Cette  lettre  et  la  suivante  ont  été  publiées  dans  la  Cav- 
respnudaiicfi  des  IJirecleu)s  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  XII,  pp.  10.3  et  i-;i. 

'-)   San  (]arlo  a!  Corsu. 

^'>  Le  Pape  Clément  XIII. 

^*j  J.-J.  GuilTrey,  «Correspondance  des  artistes  travaillant  à  l'étranger  » ,  iVoaw. 
Arclt.  de  l'ari  français,  1878,  p.  108. 
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d'utilité  dont  je  pourrais  être  h  ma  patrie  par  la  faiblesse  de  mon 
talent,  j'ai  cru  devoir  accepter  l'ofl're,  avec  la  réserve  cependant 
d'obéir  aux  ordres  qu'il  vous  plaira,  Monsieur,  de  me  prescrire.  Je 
les  aurais  été  prendre  moi-même  à  Paris  si  Sa  Sainteté  n'y  avait 
mis  obstacle  en  me  demandant  son  portrait;  je  les  attends  avec 
soumission.  » 

Le  marquis  de  Marigny  n'avait  aucun  motif  de  refuser  son  agré- 
ment à  un  engagement  qui  était  à  la  fois  avantageux  pour  l'artiste 
et  flatteur  pour  le  renom  de  l'Ecole  française.  Le  ih  septembre,  il 
répond  fort  obligeamment  à  Natoire  et  à  Lebrun'''.  «J'apprends, 
écrit-il  au  premier,  la  proposition  qui  a  été  faite  au  sieur  Lebrun 
d'aller  en  Pologne  en  qualité  de  sculpteur  de  S.  M.  polonaise.  Je 
ne  m'oppose  point  à  un  établissement  aussi  avantageux  pour  lui; 
au  contraire,  je  suis  ravi  de  voir  les  nations  étrangères  attirer  chez 
elles  des  artistes  français  par  des  récompenses  et  des  places  qui  an- 
noncent l'estime  dans  laquelle  ils  sont  dans  l'Europe  ».  — ^  A  Lebrun 
il  écrit  le  même  jour  :  «Je  suis  fort  éloigné  de  mettre,  Monsieur, 
aucune  opposition  à  l'établissement  avantageux  que  l'on  vous  pro- 
pose en  vous  appelant,  de  la  part  du  roi  de  Pologne,  pour  être 
son  sculpteur.  Je  vois  au  contraire  avec  plaisir  la  distinction  (jue 
vous  a  procurée  l'estime  que  vous  vous  êtes  ac(|uise  à  Rome  et  je 
vous  en  félicite.  Si  vous  êtes  quelque  jour  dans  le  cas  de  venir  en 
France,  vous  me  trouverez  empressé  à  profiter  des  occasions  de 
vous  obliger.  » 

Une  autre  lettre  de  Natoire  à  Marigny,  datée  du  1 7  février  1768, 
nous  donne  la  date  approximative  du  départ  de  Lebrun  pour  Var- 
sovie :  «  Le  sieur  Lebrun,  sculpteur,  vient  de  terminer  le  busle  eu 
marbre  du  Pape;  cet  ouvrage  lui  a  réussi  à  merveille  et  la  ressem- 
blance est  approuvée  de  tous  ceux  qui  le  voient.  Il  vient  de  se 
marier  et  part  incessamment  pour  son  voyage  de  Pologne  où  il  est 
attendu.  Il  a  un  talent  particulier  pour  les  portraits  et  je  crois  que 
ce  jeune  artiste  réussira  dans  le  cours  de  ses  ouvrages.  »  D'après 
une  lettre  de  Slanislas-Auguste  qui  annonce  à  Madame  GeoUVin 
le  i"'  juin  17G8  qu'il  a  Lebrun  depuis  huit  jours,  à  la  (in  de 
mai  1768  Lebrun  était  arrivé  au  terme  de  son  voyage. 

Quels  sont  les  ouvrages  exécutés  par  Lebrun  pendant  son  long 
séjour  à  Varsovie  de  17G8  à  1795?  La  liste  dressée  par  Dussieux  et 
Stanislas  Lami  dans  leurs  Dictionnaires  est  fort  incomplète.  Elle 


(')  Arcti.  Nat. ,  0'  19 '11.  —  Cort-fisfondance  Jes  Directeurs  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  XII,  p.  178. 
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est  basée  exclusivement  sur  les  indications  sommaires  données  par 
Forlia  de  Piles  au  tome  V  de  son  Voyage  dans  le  Nord.  Voici  ce 
qu'il  note  h  propos  de  sa  visite  à  l'atelier  de  Lebrun  en  !'][)•>.  : 
«M.  Lebrun,  sculpteur  français,  élève  de  Pigalle,  attaché  au  roi 
depuis  bien  des  années.  Nous  avons  vu  chez  cet  artiste  deux  statues 
pour  le  prince,  prescpio  terminées  :  le  Silence  et  la  Prudence.  Il  tra- 
vaillait aussi  à  quatre  caryalides  colossales  qui  doivent  soutenir  deux 
cheminées  que  Sa  Majesté  fera  construire  àLazienki,  sur  lesquelles 
seront  l'Apollon  du  Belvédère  et  l'Hercule  Farnèse.  M.  Lebrun  a 
fait  en  plâtre  un  Quos  ego,  demi-figure  en  bas-relief  de  proportion 
colossale''',  qui  nous  a  paru  fort  beau  et  d'un  grand  genre;  il  serait 
à  désirer  que  ce  morceau  fût  exécuté  en  marbre,  il  le  mérite.  » 

Dans  son  inventaire  des  œuvres  d'art  du  Château  royal,  Fortia 
de  Piles  signale,  en  outre,  comme  étant  de  la  main  de  Lebrun,  des 
statues  en  marbre  d'Apollon  et  de  Minerve  et  de  la  Renommée.  Au 
rhate;iu  de  Lazienki,  il  signale  «  deux  statues  de  marbre,  V Amour 
et  lénus  CaJIipyge,  venues  d'Italie,  assez  mal  faites,  retouchées  ici 
par  Lebrun  »  et  aux  côtés  de  la  façade  latérale  «  deux  statues  de 
Lebrun  ». 

Les  comptes  et  la  correspondance  de  Stanislas-Auguste,  dé- 
pouillés par  M.  Tatarkiewicz  à  la  Bibliothèque  de  Pétersbourg, 
permettent  de  compléter  et  de  préciser  ces  renseignements  succincts. 
Nous  y  voyons  qu'André  Lebrun,  qui  recevait  une  pension  annuelle 
de  3oo  ducats  au  titre  de  «  premier  sculpteur  du  roi  de  Pologne  », 
disposait  d'un  atelier  au  Château  royal  et  avait  sous  ses  ordres  deux 
praticiens  :  Monaldi  et  Bing  (Pink)  chargés  de  travailler  d'après  ses 
desssins.  Le  Château  Boyal  de  Varsovie  et  le  palais  de  Lazienki  ou 
des  Bains  furent  ses  principaux  chantiers  et  on  peut  dire  que  la  dé- 
coration sculpturale  de  ces  deux  résidences  favorites  de  Stanislas- 
Auguste  était  en  grande  partie  son  œuvre. 

Au  Château  Boyal,  il  exécuta  pour  la  Salle  de  marbre  [Sala 
Marmuroiva)  les  figures  de  la  Justice  et  de  la  Paix,  —  dans  la  salle 
(le  bal  [Sala  Balotvaj  un  grand  médaillon  en  marbre  du  roi;  — 
dans  la  salle  des  Seigneurs  [Sala  Rycerska)  une  statue  de  la  Pie- 
nommée. 

A  partir  de  1787,  il  est  surtout  occupé  à  la  décoration  du  char- 
mant palais  de  Lazienki  et  de  ses  annexes.  Les  documents  men- 
tionnent notamment  l'exécution  de  plusieurs  girandoles  pour  la 


<"'  Ce  morceau  a  été  fait  d'après  le  comte  Alexis  OHow    (Note  de    Fortia  de 
Piles.) 
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salle  du  théâlre  de  l'Orangerie.  «  Le  Hoi,  lisons-nous  dans  un  ordre 
de  1787,  charge  M.  Le  Brun  d'exécuter  huit  modèles  en  terre  de 
femmes  de  grandeur  naturelle  et  deux  groupes  pareillement  de 
même  hauteur  pour  la  salle  du  Théâtre  à  Lazienki.  M.  Monaldi 
éhauchera  ces  figures  d'après  les  dessins  qui  lui  seront  donnés  et 
travaillera  conjointement  avec  M.  Le  Brun.  » 

En  1789,  le  roi  s'in([uiète  de  la  décoration  de  la  salle  de  bal. 
«  Pour  les  deux  niches  de  la  grande  salle  au-dessus  des  chemi- 
nées, il  faudrait  que  Le  Brun  imagine  deux  bustes  de  Bacchus  et 
Cérès.  » 

Les  statues  des  rois  de  Pologne,  destinées  à  la  rotonde  du  pa- 
lais [Sala  Krôlôiv),  furent  entreprises  en  1793.  Nous  lisons,  en 
effet,  dans  la  liste  des  travaux  à  faire  à  Lazienki  dans  le  cours  de 
l'année  1798  :  «  S'il  y  a  des  blocs  de  marbre  suffisants,  je  voudrais 
que  Monaldi  commençât  et  que  Le  Brun  continuât  à  faire  les 
quatre  rois  de  Pologne  dont  le  dernier  a  fait  les  esquisses  ».  Et  le 
9  juillet  de  la  même  année,  le  roi  demande  à  son  premier  peintre 
Bacciarelli  :  «  Le  Brun  et  Monaldi  travaillent-ils  déjà  en  marbre 
les  deux  statues  de  Casmiir  le  Grand  et  de  Sigismond  ?  » 

Il  est  à  présumer,  bien  qu'aucun  document  ne  vienne  confirmer 
celte  hypothèse,  que  Lebrun  qui,  au  dire  de  Natoire,  avait  «un 
talent  particulier  pour  les  portraits  »  ne  passa  pas  tant  d'années  à 
la  Cour  de  Varsovie  sans  faire  un  ou  plusieurs  bustes  du  roi.  Nous 
lui  attribuerions  volontiers  un  magnitique  buste  en  marbre  de  Sta- 
nislas-Auguste provenant  de  Varsovie,  et  attribué  sans  aucune  rai- 
son à  Falconet,  qui  se  trouve  à  Paris  dans  la  collection  A.  Lazard. 
Le  roi ,  vêtu  d'une  cuirasse  autour  de  laquelle  Hotte  une  large  dra- 
perie, a  une  physionomie  pleine  de  majesté.  C'est,  avec  les  por- 
traits peints  de  Tocqué,  de  Bacciarelli  et  de  Madame  Vigée-Lebrun, 
le  plus  beau  portrait  connu  de  Stanislas-Auguste. 

Lorsque  vinrent  les  jours  sombres  des  derniers  partages  de  la 
Pologne  et  de  l'abdication  et  qu'il  fallut  liquider  le  personnel  de  la 
Cour  de  Varsovie,  le  roi  s'employa  avec  une  sollicitude  touchante 
à  assurer  une  compensation  et  un  refuge  à  son  premier  sculpteur, 
en  négociant  son  engagement  à  la  Cour  de  Pétersbourg.  De  Grod- 
no  où  il  s'était  réfugié,  il  manda  le  1  4  février  1795  à  son  iidèle 
Bacciarelli  :  «  Je  vous  ai  déjà  écrit  de  sonder  mes  trois  sculpteurs"' 
s'ils  ne  pensent  pas  à  chercher  condition  ailleurs.  En  attendant,  je 
vois  une  possibilité  prochaine  qui  s'assure  pour  M.  Le  Brun  d'être 

'')   Lebrun  H  SOS  d(Mix  iiidos  Monaldi  et  Pink. 
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placé  à  la  Cour  de  Mussie  d'après  le  refus  que  Canova  a  fait  d'y 
prendre  service,  l'eul-etre  la  réponse  décisive  pour  Le  Brun  arri- 
vera bientôt  ici.  Il  serait  avantageux  pour  lui  d'entrer  en  fonction 
au  plus  tôt.  Ainsi  je  consens  qu'il  vienne  à  Grodno  incessamment.»* 
A  la  suite  de  Lebrun,  on  peut  citer  le  graveur  en  pierres  lines 
Romain  .leuffroy  (i  706-1  8->6l  (pii,  manquant  de  travail  à  Paris 
où  venait  d'éclaler  la  Révolution,  accepta  les  propositions  de 
Stanislas-Auguste  et  alla  s'établir  à  Varsovie  en  17^)0.  «  M.  Jeuf- 
froy,  dit  Fortia  de  Piles,  Krançnis,  attaché  au  roi,  graveur  en 
pierres,  a  du  talent,  surtout  pour  l'iiilaglio.  Le  maréchal  Potocki 
possède  le  portrait  du  roi  Stanislas  Poniatowski  sur  une  cornaline, 
très  bon  ouvrage.  (À't  artiste  a  une  très  grande  opinion  de  son 
talent  et  il  est  fort  porté  à  rabaisser  tout  ce  (|ui  n'est  pas  de  lui; 
on  ne  peut  que  lui  souhaiter  de  parvenir  un  jour  au  point  oii  il  se 
croit  déjà.  » 

Les  peintres  français  formaient  à  Varsovie  une  petite  colonie 
i[ui  rivalisait  avec  l'équipe  des  portraitistes  et  perspectivistes  italiens  : 
Rcllotlo,  neveu  de  (^analetto,  Bacciarelli  et  Grassi.  Le  doyen  de 
la  colonie  était  le  pastelliste  Louis  Marteau  qui  était  établi  à  Var- 
sovie depuis  fjhS,  vingt  ans  avant  l'avènement  de  Stanislas- 
Auguste,  et  qui  y  mourut  en  i8o5.  L'œuvre  qu'il  a  laissée  en 
Pologne  est  considérable  et  mériterait  d'être  mieux  connue  en 
France''.  Malheureusement,  la  plupart  de  ses  pastels  ne  sont  pas 
signés  et  sont,  par  suite,  difficiles  à  identifier.  Toute  la  société 
polonaise  de  cette  époque  a  posé  devant  lui,  depuis  Stanislas-Au- 
guste et  son  épouse  morganatique,  la  comtesse  Grabowska,  jus([uà 
Joseph  Potocki  et  Joseph  Ossoliiîski.  Il  profita  du  séjour  que  fit 
Madame  Geoffrin  à  Varsovie  en  1766  pour  peindre  la  reine  du 
salon  de  la  rue  Saint-Honoré  dans  son  alerte  et  avenante  vieil- 
lesse, coiffée  d'un  bonnet  de  dentelle  et  d'une  fanchon  noire  dont 
les  brides  sont  nouées  sous  le  menton.  Ge  pastel  gravé  par  Miger 
deAemours  est,  avec  les  portraits  intimes  d'Hubert  Robert  qui  re- 
présentent la  vieille  dame  dans  son  intérieur  ou  en  retraite  à 
1  abbaye  Saint-Antoine,  la  plus  vivante  évocation  de  celle  qu  Ho- 
race Walpole,  raillant  brutalement  son  faible  pour  le  roi  de  Po- 
logne, appelait  «la  Geotfriniska  ». 

Un  des  plus  charmants  peintres  décorateurs  du  xvin"  siècle, 

^''  Sopt  pastels  de  Marteau,  dont  le  porlrait  de  Madame  GeolTrin,  ont  passé  eu 
vente  à  l*aris  en  1910,  lors  de  la  vente  des  collections  de  lu  comtesse  André  Mni- 
szok. 
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Jean  Pillement  (1798-1808),  neveu  de  Philippe  Pillement  qui 
avait  travaillé  à  Pétersbourg  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  s'in- 
titule à  partir  de  1768  n  premier  peintre  du  roi  de  Pologne ''^'^  ».  Fit-il 
un  séjour  à  Varsovie?  Aucun  document  ne  nous  permet  de  l'alïir- 
mer.  Mais  c'est  très  vraisemblable,  carie  roi  n'aurait  pas  payé  une 
pension  à  un  peintre  résidant  à  l'étranger. 

De  tous  les  peintres  de  Stanislas-Auguste,  celui  qui  mérite  la 
première  place,  sinon  par  son  talent,  du  moins  par  son  influence, 
est  Norblin  de  la  Gourdaine''^'.  A  vrai  dire,  il  n'avait  pas  été  en- 
gagé par  le  roi  lui-même,  mais  par  son  cousin  germain  le  prince 
Adam  Gzartoryski  qui  cherchait,  en  177^,  un  maître  de  dessin 
pour  ses  fils.  C'est  pour  la  famille  Gzartoryski  que  Norblin  exé- 
cuta quelques-unes  de  ses  meilleures  œuvres  :  la  décoration  du 
château  de  Powazki,  «le  Petit  Trianon  polonais»,  les  vues  du 
château  et  du  parc  de  Puïawy  et  la  série  des  CoshimeK  polonais, 
gravés  par  Debucourt  en  1817.  Mais  Stanislas-Auguste  lui  fit  de 
nombreuses  commandes  et  ne  lui  ménagea  pas  les  marques  de  sa 
faveur  :  il  lui  conféra  même  la  noblesse  afin  qu'il  pût  entrer  dans 
les  assemblées  de  la  Diète. 

«  M.  Norblin,  écrit  Fortia  de  Piles  qui  le  vit  à  Varsovie,  fait  des 
gouaches  et  des  dessins  charmants;  il  a  beaucoup  d'imagination  et 
ses  ouvrages  présentent  souvent  une  multitude  de  figures  qui  toutes 
ont  leur  caractère  et  leur  expression;  on  y  retrouve  le  feu  de  son 
maître  (Gasanova),  c'est  un  homme  d'un  vrai  talent  dans  son 
genre.  » 

Si  ses  pastiches  très  adroits  des  Fêtes  galantes  de  Watteau  et  des 
estampes  de  Rembrandt  font  honneur  à  la  souplesse  un  peu  im- 
personnelle de  son  talent,  son  principal  titre  de  gloire  est  d'avoir 
été  le  premier  peintre  de  la  vie  et  des  mœurs  polonaises.  Avant  lui 
il  y  avait  eu  une  histoire  de  Vart  en  Pologne  :  les  maîtres  étran- 
gers, Allemands,  Italiens,  Français  s'étaient  succédé  à  Gracovieet 
à  Varsovie,  mais  il  n'y  avait  pas  d'art  polonais.  C'est  Norblin  de  la 
Gourdaine  qui  a  eu  le  mérite  de  créer  à  la  fin  du  xviii"  siècle  une 
Ecole  de  peinture  polonaise  dont  ses  élèves  Alexandre  Orlowski  et 
Michel  Pionski  sont  les  premiers  représentants.  A  ce  point  de  vue, 


(*)  Un  des  recueils  de  chinoiseries  de  PiHeinent  est  intiluié:  Cahier  de  six  baraques 
chinoises  inv.  et  dess.  par  J.  Pillement,  premier  peintre  du  roi  de  Pologne.  —  Quatre 
grandes  compositions  décoratives,  exécutées  peut-être  pour  la  Pologne,  ont  été  don- 
nées au  Musée  du  Petit  Palais  par  le  comte  Mniszek. 

'-)  Kournier  Sarlovèzc,  «Los  peintres  de  Stanislas-Auguste  :  Norblin  do  la  Gour- 
daine»^ Henie  de  l'art  ancienel  moderne,  iQoi. 
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le  rôle  JeNorl)lin  en  Polojjne  nous  apparaît  exactement  comparable 
à  celui  qui  avait  été  joué  en  Russie  par  un  autre  peintre  français 
expatrié  :  Jean-Baptiste  Le  Prince  '•'.  Dans  ces  deux  grands  pays 
slaves,  ce  sont  deux  Français,  amoureux  d'exotisme  et  de  couleur 
locale,  qui  ont  suscité  l'éveil  d'un  art  spécifiquement  national. 

Parmi  les  peintres  français,  de  naissance  ou  d'origine,  qui  tra- 
vaillaient à  cette  époque  à  Varsovie,  il  faut  encore  citer  le  portrai- 
tiste Svlvestre  de  Myris  qui  fut  longtemps  au  service  des  Branicki, 
les  miniaturistes  Charles  Béchon  (1782-1  812)  et  Vincent  de  Le- 
seur  (17/10-1813).  Ce  dernier  qui  se  faisait  quelquefois  appeler  à 
la  polonaise  Lesserouicz  se  bornait  à  réduire  au  format  do  la  mi- 
niature les  portraits  des  plus  célèbres  artistes  de  son  époque  : 
Bacciarelli,  Grassi,  M""*' Vigée-Lebrun.  Stanislas  Auguste  lui  com- 
mandait des  miniatures  microscopiques  dans  le  goût  des  Van  Bla- 
renberglie  pour  des  tabatières,  des  médaillons,  des  chatons  de 
bagues. 


II 


LES    OEUVRES    D'ART    FRANÇAIS 
DANS    LES    COLLECTIONS    DE    STANISLAS-AIGUSTE. 

L'émigration  d'artistes  français  en  Pologne  n'est  qu'un  des 
aspects  de  l'expansion  de  l'art  français;  l'exportation  des  œuvres  de 
nos  sculpteurs ,  de  nos  peintres  et  de  nos  graveurs ,  de  nos  orfèvres 
et  de  nos  ébénistes  a  une  importance  presque  égale  au  point  de  vue 
des  relations  artistiques  de  la  France  et  de  la  Pologne. 

Stanislas-Auguste  avait  un  goût  très  vif  pour  la  sculpture,  et 
-M'"*  Geoffrin  s'employait  de  son  mieux  à  le  satisfaire.  «  Le  goût 
que  Votre  Majesté  a  pour  les  arts,  lui  écrivait-elle  le  8  février  1768 
en  lui  proposant  «  le  plâtre  du  buste  de  la  comtesse  (TEgmonl  par 
Lemoyne»,  lui  sera  toujours  une  grande  ressource  pour  la  con- 
soler de  l'ennui  du  trône  ». 

Il  était  particulièrement  friand  des  statues  de  Pigalle  et  surtout 
de  celles  qui  représentaient  sous  un  masque  allégorique  la  mar- 
quise de  Pompadour.  «  Au  sujet  des  statues  dont  vous  me  parlez, 
lui  mande  M'"^  Geoffrin  le  27  avril  1767,  je  vous  dirai  qu'il  n'y  a 


'"'  L.  Réau,  «L'exolisme   russe  dans  l'œuvre  de  J.  B.  Le  Prince».   Gazelle  des 
Beaux-Arts,   1921. 
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jamais  eu  que  deux  statues  de  Madame  de  Pompadour^'l  L'une 
rejjrésentant  1'  \niitie,  par  Pigalle.  Cftte  statue  était  dans  le  jardin 
de  l'hôtel  de  Madame  de  Pompadour  -'.  M.  de  Maripnv  l'a  fait 
vendre  à  l'inventaire  et  c'est  Pigallc  lui-même  qui  l'a  rachelée. 
L'autre  est  une  Diane  que  M.  Boiu'et,  fermier  général,  a  fait  faire 
par  un  de  nos  jeunes  sculpteurs  '^*,  qui  est  dans  un  pavillon  qui' 
M.  Bouret  a  fait  bâtir  dans  la  foret  de  Sénarf  pour  reposer  le  Hoi 
quand  il  y  chasse,  et  sûrement  cette  statue  n'est  pas  à  vendre.  .Je 
m'informerai  du  sort  de  celle  que  Pigalle  a  a(hel;'e.  Les  statues  de 
marbre  sont  fort  chères.  M.  de  Marigny  est  économe;  il  n'a  gardé 
des  effets  de  la  succession  de  sa  sœur  que  ce  qui  était  à  bon  mar- 
ché. .  .  Cela  aurait  été  par  trop  indécent,  ajoiite-t-elle  plus  loin, 
de  mettre  la  tête  de  Madame  de  Pompadour  sur  la  Vénus  de  Mé- 
dicis  et  sur  celle  aux  belles  fesses.  Les  personnes  qui  ont  dit  cela  iî 
Votre  Majesté  n'y  ont  pas  pensé.  » 

Le  .3  août  1767,  elle  écrit  encore  au  roi  à  ce  sujet  :  «  J'ai  parlé 
à  Pigalle,  il  n'est  pas  pressé  de  se  défaire  de  ses  statues.  Il  les  fait 
mouler  pour  en  garder  les  plâtres;  dans  quel(]ues  jours,  il  en 
enverra  un  dessin  à  Votre  Majesté.  Pigalle  dit  que  si  Votre  Majesté 
veut  avoir  un  sculpteur,  Elle  ne  peut  pas  mieux  faire  que  de  s'atta- 
cher le  sieur  Le  Brun.  Il  fait  très  grand  cas  de  son  talent.  » 

Nous  avons  vu  que  l'engagement  de  Le  Brun  se  fit  en  1768  : 
mais  le  projet  d'acquisition  des  statues  de  Madame  de  Pompadour, 
rachetées  par  Pigalle  à  la  mort  de  la  favorite,  n'eut  pas  de  suite. 
Le  groupe  de  YAmoiu-  et  T Amitié,  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  au 
Louvre,  fut  cédé,  en  177a,  au  prince  de  Condé  et  la  statue  de 
r^m/fîV  qui  appartient  actuellement  au  baron  Edouard  de  Bothscliild 
fut  acquise,  en  1786.  par  le  duc  d'Orléans,  père  du  roi  Louis- 
Philippe. 

A  défaut  de  statues.  M"''  Geotfrin,  économe  des  deniers  de  son 
fils  adoptif,  lui  propose  des  bustes.  «  Si  Votre  Majesté  se  détermine 
pour  des  bustes,  je  lui  en  ferai  faire.  On  en  trouverait  de  tout  faits 
à  bon  marché.  J'en  sais  un  de  Henri  IV  qui  est  commencé  et  qui 
sera  très  beau  et  très  ressemblant;  il   est  fait  d'après  un  portrait 

'■'  M""  (joollViu  est  ici  mal  iuformûe.  Los  staliios  allép,oriques  de  Madame  de  Poni- 
j)adour  sunl  licaucoiip  plus  nomhi-euses.  Nous  citerons  seulement  Y Abundance  d'A- 
dam, la  Pomone  del-emoyne,  la  Musique  et  V Amitié  de  Faicouet. 

'-)  La  statue  de  V Amitié  était  placée  en  réalité  dans  un  bosquet  du  parc  de  Bei- 
Icvue. 

'^'  Il  s'ajjil  ici  de  Tassaerl.  La  statue  de  Madame  de  Pompadour  eu  Diane  ipii 
ornait  l<_'  PaMJIon  rowil  du  cliàtenu  de  (Iroix  l'onlaitie  fui  aclielt'f  par  le  iinancier 
Beaujou  après  le  suicide  de  liuurel  eu  1777. 
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Gi-ifjinal  peint  par  le  fameux  Porbus  peu  avant  la  mort  de  Henri  IV; 
cola  ira  à  cent  louis  qui  font  deux  mille  quatre  cents  francs.  Je  le 
faisais  faire  pour  l'envoyer  en  Angleterre;  j'en  referai  faire  un  autre 
et  j'enverrai  celui-ci  à  Votre  Majesté  si  cela  lui  convient.  » 

Ce  busfr  d'Hnirr  IV,  qui,  comme  saint  Louis  au  moyen  âge, 
était  l'idéal  du  roi  pour  le  «  siècle  des  lumières  »,  plongea  Stanis- 
las-Auguste dans  le  ravissement''^  «Il  est  enfin  arrivé,  ce  beau 
Henri  IV;  j'en  suis  enchanté,  à  la  vérité.  Je  le  trouve  plus  beau, 
plus  fini  (jue  je  ne  l'imaginais,  et  vous  savez  combien  j'imagine! 
Il  semble  qu'il  va  dire  tout  bonnement  quelque  belle  et  grande 
chose.  Oh,  il  est  admirable!  Et  il  est  arrivé  sans  le  moindre  acci- 
dent. J'ai  des  médailles  de  lui  dont  le  profil  est  si  exactement  celui 
de  ce  buste  que  Bacciarelli  et  Le  Brini  en  ont  été  étonnés  et  en 
face  un  enfant,  qui  aurait  vu  quelque  portrait  de  lui,  le  reconnaî- 
trait. L'ensemble  de  ce  buste  est  imposant,  et  pourtant  il  y  a  un 
air  de  gaîté  dans  les  traits  quand  on  les  examine.  Il  sera  placé  vis- 
à-vis  de  son  chantre  Voltaire'-',  dans  mon  cabinet.  Je  n'y  change- 
rai que  le  pied  que  je  donnerai  en  marbre  aussi,  mais  d'mie  cou- 
leur obscure,  en  gravant  dessus  en  lettres  dorées  :  Henri  IV.  C'est 
Le  Brun  qui  fera  ça.  Je  l'ai  depuis  huit  jours;  c'est  un  garçon  fort 
sage,  fort  modeste,  extrêmement  appliqué  et  qui,  par  les  essais 
qu'il  a  déjà  faits  en  terre,  me  promet  beaucoup  de  satisfaction. 
Nommez  moi,  je  vous  prie,  celui  qui  a  fait  le  buste  de  Henri  IV.  » 

M""  GeolTrin  ne  tint  malheureusement  pas  compte  de  la  question 
du  roi,  de  sorte  que  nous  ignorons  le  nom  de  l'auteur  de  ce  buste 
du  Vert  Galant. 

Ni  la  correspondance  de  Stanislas-Auguste,  ni  les  documents 
d'archives  ne  nous  apprennent  rien  sur  ses  rapports  avec  Falconet 
et  avec  Houdon.  Pourtant,  il  est  certain  qu'il  lit  exécuter  en  pen- 
dant au  Prométhée  de  Boizot  une  réplique  monumentale  du  célèbre 
groupe  de  Pygmnhon  et  Galntéc  qu'il  offrit  plus  tard  au  tsar 
Paul  L'  et  qui  se  trouve  actuellement  à  Petrograd  au  Musée  de 
l'Ermitage.  D'autre  part,  nous  savons  pertinemment  qu'il  possédait 
au  moins  deux  œuvres  de  Houdon  :  un  buste  de  Diane  signé  et  daté 
1780,  qui  se  trouvait,  jusqu'à  l'évacuation  de  19  i3,  au  palais  de 
Lazienki,  et  un  très  beau  buste  à^ Alexandre  le  Grand,  exposé  au 


(')  Lettre  à  M""^  Gcoffrin,  i"  juin  1768. 

*-^  «Le  Henri  IV,  écrit  Stauislas-Aujjuste  dans  une  autre  lettre,  datée  du  ai  mai 
1768,  sera  placé  vis-à-vis  d'un  loUaire  que  j'ai  de  la  main  de  W  elfscliall'er,  mais 
sans  préjudice  de  celui  que  vous  m'envoyez.»  \ous  supposons  qu'il  s'agit  d'une 
œuvre  de  l'excellent  sculpteur  rranco-llamand  \  erschaflelt. 

» 
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Salon  de  1788  '^^,  qui  orne  indûment  le  musée  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Petrograd  '^'. 

Les  commandes  que  Stanislas-Auguste  distribua  par  l'entremise 
de  M""  Geoffrin  à  des  peintres  français  sont  d'importance  au  moins 
égale.  Il  destinait  au  Château  royal  un  cycle  de  quatre  grands  ta- 
bleaux allégoriques  qui  devaient  être  répartis  entre  les  meilleurs 
maîtres  de  l'époque  :  Boucher  et  Vïen,  Halle  et  Lagrenée.  Lui- 
même  avait  tenu  à  choisir  les  sujets  et  les  inscriptions  latines. 
Il  avait  tracé  le  programme  suivant  : 

1"  La  Continence  de  Scipion,  avec  la  devise  :  Smwicuiqae; 

2°  Le  roi  scythe  Silurus  donnant  à  ses  fds  ses  derniers  avis  et 
leur  faisant  fléchir  un  faisceau,  avec  cette  légende  :  Concordes  rn- 
victi; 

3°  César  au  pied  de  la  statue  d'Alexandre  témoignant  sa  dou- 
leur de  n'avoir  encore  rien  fait  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  :  Alexmuln 
gloria  exckttvit  Cœsarem; 

h°  César  témoignant  à  la  vue  de  la  tête  de  Pompée  l'horreur  du 
crime  inutile  :  Inimki  necem  turpe  patnitam  exhomiit  Cœsnr. 

Pour  être  sûr  que  l'exécution  répondrait  à  sa  pensée,  iStanislas- 
AufTuste  avait  demandé  des  esquisses  de  chaque  sujet.  Mais  Bou- 
cher et  Vien  insistèrent  auprès  de  M™*'  Geoffrin  pour  être  dispensés 
de  ce  qu'ils  considéraient  comme  une  humiliante  sujétion.  <i  Je 
demande  pour  dernière  grâce  à  Votre  Majesté,  écrit  M""'  Geoffrin 
le  29  janvier  1 76G ,  de  me  laisser  la  disposition  en  entier  des  deux 
tableaux  qui  seront  faits  |)ar  Bouclier  et  par  Vien.  Ce  sont  deux 
hommes  que  j'aime  et  estime  de  tout  mon  cœur,  autant  par  l'hon- 
nêteté de  leur  âme  que  par  leur  talent.  Fiez-vous  à  moi  pour 
l'exécution  de  ces  deux  tableaux;  c'est  un  sacrifice  que  je  demande 
à  Votre  Majesté  en  faveur  de  l'ancienne  amitié  dont  Elle  m'a  ho- 
norée. Je  supplie  Votre  Majesté  de  trouver  bon  qu'ils  ne  vous  en- 
voient pas  de  dessins  de  leur  idée;  il  faut  laisser  leur  imagination 
à  l'aise;  s'ils  étaient  obbgés  de  suivre  exactement  le  dessin  qu'ils 
auraient  envoyé  à  Votre  Majesté,  ils  croiraient  faire  une  copie.  Je 
me  joins  à  eux  pour  supplier  Votre  Majesté  de  leur  laisser  la  bride 
sur  le  cou.  Ces  deux  hommes  sont  amis,  ce  qui  est  rare  à  trouver 

C'  Sur  le  livret  du  Salon,  il  porU'  cetto  mention  :  N°  tîSg.  Alexandre,  pour  le 
roi  de  I'olog»e. 
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chez  les  artistes;  ils  seront  d'accord  pour  cjue  leurs  compositions 
aillent  bien  ensemble.  » 

Le  roi  se  laissa  convaincre  d'assez  mauvaise  grâce;  mais  enfin 
il  consentit  à  renoncer  pour  une  fois  à  un  privilège  ([ui  bii  tenait 
fort  à  cœur.  «  Pour  vous  marquer  combien  je  désire  de  vous  con- 
tenter en  tout,  lui  répondit-il  le  20.  février,  je  veux  bien  ne  plus 
exiger  de  dessins  de  Boucher  et  de  Vien,  puisque  cela  vous  fait 
plaisir;  mais  comptez  que  vous  êtes  peut-être  la  seule  au  monde 
pour  qui  j'aurais  cette  complaisance;  car  jamais  on  n'a  commandé 
de  grandes  compositions  de  peinture  (quand  on  s'en  soucie  et  qu'on 
croit  s'y  connaître  un  peu)  sans  esquisses.  Ces  esquisses  ne  font 
pas,  je  le  sais,  une  loi  rigoureuse  aux  artistes,  mais  il  y  a  quel- 
quefois des  choses  dans  la  composition  ou  dans  le  costume  qui 
peuvent  s'éloigner  extrêmement  de  la  pensée  de  celui  qui  demande 
les  tableaux.  Ceux-ci  ne  me  sont  rien  moins  qu'indifférents.  Je  vou- 
drais, s'il  était  possible,  qu'au  premier  coup  d'œil  le  spectateur 
fut  frappé  des  idées  de  justice,  d'émulation,  de  magnanimité  et  de 
concorde  que  ces  tableaux  sont  destinés  à  faire  naître.  Mais  soit, 
vous  le  voulez  ainsi,  eh  bien!  Boucher  et  Vien  seront  dispensés  de 
l'esquisse.  Ma  foi  est  aveugle  et  je  recevrai  les  tableaux  de  votre 
main,  tels  qu'ils  soient.  Je  vous  prie  de  croire  que  c'est  un  sacrifice 
très  pénible  que  je  vous  fais.  » 

Ce  sacrifice  fut  assez  mal  récompensé,  car,  lorsque  les  quatre 
tableaux  du  roi  de  Pologne  furent  exposés  au  Salon  de  1768, 
ils  furent  durement  critiqués.  «Il  y  avait  cette  année  au  Salon, 
écrit  Diderot  à  Falconet  le  G  septembre  1768,  quatre  grands  ta- 
bleaux d'histoire  ordonnés  pour  le  roi  de  Pologne  par  l'entremise 
de  M™^  Geoffrin  :  l'un,  Silurus  mourant  au  milieu  de  ses  en/niits,  de 
Halle,  détestable;  le  second,  La  tête  de  Pompée  présentée  à  César,  de 
Lagrenée,  mauvais;  le  troisième.  César  au  pied  de  la  statue  d'Alex- 
andre dam  le  temple  d'Hercule,  médiocre,  surtout  de  composition. 
Il  est  de  Vien  qui  a  aussi  exécuté  la  Continence  de  Scipion,  au  refus 
de  Boucher.  Oh!  quel  tableau  que  ce  dernier!  Il  est  si  misérable, 
que  j'ai  entendu  des  élèves  se  dire  l'un  à  l'autre  qu'ils  ne  voudraient 
pas  l'avoir  fait.  » 

Il  est  vrai  que  le  philosophe  montre  un  peu  plus  loin  le  bout 
de  l'oreille.  S'il  dénigre  les  commandes  de  M'"''  Geoffrin  pour  le 
roi  de  Pologne,  n'est-ce  pas  afin  de  rehausser  celles  qu'il  fait 
lui-même  pour  l'impératrice  de  Russie?  L'homme  de  confiance  de 
Catherine  11  parle  de  la  représentante  attitrée  de  Stanislas-Au- 
guste eu  concurrent  jaloux.  «  Il  en  coûtera  de  l'argent  à  l'impéra- 

18. 
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Irice,  confie-t-il  à  son  ami  Falconet,  moins  cependant  qu'au  roi  de 
Pologne,  et  j'espère  qu'elie  sera  mieux  servie.  C'est  que  nous  lais- 
sons aller  les  artistes  à  leur  fantaisie  et  que  M'"'  Geoffrin  veut  les 
iaire  aller  à  la  sienne  ^'l  C'est  pour  se  soustraire  à  son  despotisme 
que  Bouclier  qui  s'était  d'abord  chargé  de  la  Continence  de  Scipion  a 
renvoyé  ce  travail  à  Vien.  » 

Nous  avons  découvert  aux  Archives  nationales'-'  la  trace  d'une 
autre  commande  de  Stanislas-Auguste  faite  en  17(58;  il  s'agit  d'un 
})lafond  re[)résentant  la  Ndissance  de  l'Ànvore,  dont  l'exécution  fut 
proposée  au  peintre  Durameau,  l'auteur  des  plafonds  des  Opéras 
de  Paris  et  de  Versadles.  Cette  fois,  ce  n'est  pas  M™*"  Geoiïrin,  mais 
le  graveur  Schmidt  qui  servit  d'intermédiaire.  Il  fit  tenir  au  mar- 
quis de  Marigny,  Directeur  des  Bâtiments,  un  petit  mémoire  expli- 
catif rédigé  en  ces  termes  : 

'•  On  demande  pour  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne  un  plafond 
peint  sur  toile  en  trois  pièces  pour  une  galerie  qui  autrefois  con- 
sistait en  une  pièce  du  milieu  et  deux  cahinets,  mais  dont  aujour- 
d'hui on  n'a  fait  qu'une  pièce .  .  .  Comme  cette  pièce  n'est  pas  fort 
vaste,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas  beaucoup  de  largeur,  il  faudrait 
un  sujet  gai  et  léger.  Aujourd'hui,  il  y  a  sur  la  pièce  du  milieu 
peint  al  fiesco  ÏAurore  nnissaiite  et,  sur  les  deux  pièces  de  côté,  de 
l'architecture  en  mosaïque  avec  une  coupole  au  milieu.  On  laisse 
ceci  au  choix  et  au  goût  du  pehilre,  seulement  faut-il  que  cela  soit 
galant  et  très  léger.  ') 

Là  dessus,  M.  de  Marigny  fit  répondre  à  Schmidt,  le  3i  juil- 
let i-()8  :  «J'ai  reçu.  Monsieur,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  mémoire  concernant  le  plafojid  en 
trois  parties  (jue  Sa  Majesté  le  Boy  de  Pologne  désire  faire  peindre. 
Je  suis  bien  tlatlé  de  pouvoir  concourir  en  quelque  chose  au  succès 
de  la  commission  dont  vous  avez  été  chargé  à  ce  sujet.  J'ai,  en 
conséquence,  jeté  les  yeux  sur  un  artiste  très  propre  à  bien  rem- 
plir les  vues  de  Sa  Majesté  polonaise.  Quant  au  sujet,  je  vois  qu'on 
en  laisse  le  choix  à  l'artiste.  Je  crois  cependant  qu'on  ne  saurait 
que  difficilement  en  trouver  un  plus  convenable  que  celui  de  VAii- 
rore,  tant  parce  que  ce  sujet  est  de  sa  nature  léger  et  galant, 
comme  on  le  demande,  que  parce  que  la  division  du  plafond  à 

''^  Rien  Aq  [liiis  injuste  que  ce  reproclie  adressé  à  M""'  Geoffrin  ([ui  iiisislait  au 
conlrairc,  couuiic  le  prouve  sa  rorrespondaucc  avec  Stanlslas-Auijuste.  pour  laisser 
aux  artistes  «la  l>ri(le  sur  le  cou». 

'-'   Arcli.  nat.,  ()'   kji  i. 
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peindre  en  tiois  parties  présente  assez  naturellement  i'idée  d'un 
sujet  suivi  (jui  serait  dans  ce  cas  l'Aurore  représentée  avec  les 
Heures  et  ses  autres  attributs  et  précédée  d'un  côté  par  la  Nuit 
repliant  ses  voiles  et  suivie  de  l'autre  côté  du  Soleil  levant  figuré 
par  Apollon  sortant  du  sein  des  nuages. 

«  Le  mémoire,  en  annonçant  un  ouvrage  à  faire  sur  toile,  me 
donne  aussi  lieu  de  penser  que  le  Roy  de  Pologne  entend  que  cet 
ouvrage  soit  exécuté  en  France  :  ce  qui  serait  en  effet  beaucoup 
moins  dispendieux  et  n'exigerait  qu'un  voyage  et  un  séjour  peu 
considéral)le  de  l'artiste  en  Pologne  pour  mettre  ses  tableaux  en 
place  et  les  y  retoucber  et  accorder  :  c'est  sur  quoi  il  serait  néces- 
saire d'avoir  un  éclaircissement.  Je  vous  prie  de  me  faire  l'bonneur 
de  me  marquer  si  je  puis  proposer  l'ouvrage  à  l'artiste  en  question 
et  savoir  de  lui  quel  prix  et  (|uel  temps  il  demande  pour  l'exécu- 
tion. » 

Une  lettre  de  Marigny  à  Cochin  datée  du  même  jour  nous 
donne  le  nom  de  l'artiste  qui  avait  été  pressenti  pour  exécuter  la 
commande  de  Stanislas  Auguste.  «J'accepte,  Monsieur,  d'après 
vos  réflexions  et  observations,  le  sieur  Durameau  pour  l'ouvrage 
que  le  roi  de  Pologne  désire  faire  exécuter.  Vous  pouvez  le  lui 
proposer  de  ma  part  en  lui  recommandant  le  secret  jusqu'à  ce  que 
la  convention  soit  ratifiée.  .  .  Lorsqu'après  y  avoir  réflécbi,  il  y 
aura  mis  un  prix  et  déterminé  le  temps  auquel  il  peut  s'engager  à 
livrer  cet  ouvrage,  vous  me  le  marquerez  afin  que  j'en  fasse  part  à 
la  personne  chargée  de  la  commission  du  roi  de  Pologne.  » 

Ce  plafond  fut-il  jamais  exécuté?  Est-il  encore  au  Château  royal 
de  Varsovie?  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  impossible  de  vérifier.  iMais 
ce  n'est  pas  la  seule  commande  de  ce  genre  qui  ait  été  réservée  à 
des  artistes  français.  Nous  savons  par  exemple  que  Challe  peignit 
pour  le  Palatin  de  Lituanie  trois  grands  plafonds  «  dont  l'un,  re- 
présentant Jupiter  au  milieu  de  l'Olympe,  a  trente  pieds  de  diamètre; 
les  deux  autres  représentent  Vulcatn  dans  les  forges  de  Leninos  et 
Les  Grâces  enchaînant  l'Amour.  » 

Parmi  les  peintres  français  qui  ont,  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
travaillé  pour  la  Pologne,  il  en  est  un  ([u'on  ne  saurait  passer  sous 
silence  :  c'est  David.  Son  premier  portrait  polonais  est  celui  du 
comte  Potocki,  commencé  à  Rome  sur  la  demande  du  roi  de  Naples 
et  terminé  à  Paris  en  1781.  Le  comte  est  représenté  sur  un  che- 
val fougueux  :  il  est  décoré  du  grand  cordon  de  l'Aigle  blanc  de 
Pologne,  mais  en  manches  de  chemise.  Celte  présentation  d'une 
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familiarité  iusolile  s'e\pli(}ue  par  les  circonstances  dans  lesquelles 
fut  peint  ce  portrait.  «En  suivant  une  chasse  du  roi  de  INaples, 
raconte  le  biographe  de  David  ^'^,  il  se  trouva  à  une  halte  où  on 
amena  un  magnifique  cheval  que  personne  n'avait  pu  monter.  Le 
comte  Polocki  s'oflrit  de  le  dompter  séance  tenante  et,  mettant 
habit  bas,  il  parvint  à  le  réduire.  Le  sang-froid  du  cavalier  attira 
l'attention  de  David  à  qui,  dit-on,  le  roi  de  Naples  fit  commande 
d'un  tableau  représentant  cette  scène  ». 

Ce  portrait  équestre,  d'environ  neuf  pieds  de  haut  sur  sept  de 
large,  eut  un  très  grand  succès.  «  M.  David,  ne  pouvant  exposer 
ce  tableau,  l'a  fait  voir  chez  lui,  note  un  contemporain,  et  cet 
ouvrage  n'a  pas  démenti  la  haute  réputation  connue  de  cet  artiste. 
Il  n'est  pas  composé  simplement  en  faiseur  de  portraits,  mais  on 
V  retrouve  le  génie  du  peintre  d'histoire.  Le  seigneur  polonais  a 
le  chapeau  à  la  main  :  il  semble  saluer  l'assemblée  devant  laquelle 
il  passe,  et  son  cheval,  arrêté  par  un  chien  danois  qui  aboie, 
baisse  la  tête  pour  voir  ce  que  c'est.  Le  coursier  est  dessiné  supé- 
rieurement. Un  morceau  d'architecture  qui  orne  le  fond  du  tableau 
contribue  à  en  détacher  mieux  le  cheval.  La  crinière  est  magni- 
fique; sa  tête,  son  encolure,  son  allure,  tout  répond  au  sujet ('^^.  » 
Ce  beau  portrait  du  comte  Potocki,  une  des  œuvres  les  plus  im- 
portantes de  David  qu'on  puisse  voir  hors  de  France,  est  conservé 
au  château  de  Willanow  près  de  Varsovie. 

En  1790  Stanislas-Auguste  demanda  à  David  tout  un  cycle  de 
portraits  de  grands  écrivains  français  dont  il  voulait  décorer  une 
salle  de  son  palais.  Celte  commande  ne  nous  est  connue  que  par  la 
lettre  suivante,  adressée  par  xMarrnontel,  secrétaire  de  l'Académie 
française,  à  David  qui  avait  sollicité  la  permission  d'emprunter  les 
originaux  '^'. 

3o  janvier  1790. 

J'ai  communiqué,  Monsieur,  à  l'Académie  française  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  l'allé  consent  avec  plaisir  à 
vous  prêter  les  portraits  de  ceux  de  ses  anciens  membres  dont  le 
roi  de  Pologne  désire  honorer  la  mémoire  en  réunissant  leurs 
images  dans  son  palais. 

'"'  J.  David,  Le  peintre  Louis  David,  Paris,  1880. 

(''  Note  manuscrite  dans  les  papiers  du  fonds  Deloynes  au  Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  Nationale. 

'■^)  J.  David,  Le  peintre  Louis  David ,  u.  iji. 
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<«  Les  ordres  sont  donnés  au  suisse  de  l'Académie  de  vous  livrer 
les  portraits  sur  un  reçu  de  votre  main.  Vous  voudrez  bien,  Monsieur, 
prendre  soin  ({u  ils  soient  remis  en  place  après  ([uc  vous  les  aurez 
fait  copier.  » 

M"""  Vigée-Lebrim  rpii,  territiée  parla  Hévolution,  erra  pendant 
dix  ans  de  capitale  en  capitale  avant  d'oser  rentrer  à  Paris,  n'eut 
pas  l'occasion  de  s'arrêter  à  Varsovie  sous  le  règne  de  Stanislas- 
Auguste  :  elle  se  rendit  directement  de  Rome  à  Vienne  et  de  là  à 
Saint-Pétersbourg.  Mais  si  elle  n'a  pas  travaillé  en  Pologne, 
comme  (juelques-uns  de  ses  biographes  l'ont  adirmé  à  la  légère, 
elle  a  cependant  exécuté,  soit  à  Paris,  soit  pendant  l'émigration, 
un  grand  nombre  de  portraits  polonais  :  le  petit  prince  Lubomir- 
ski  en  Gupidon,  le  prince  Adam  Czartoryski,  la  princesse  Radzi- 
will,  la  princesse  Sanguszko,  grande  maréchale  de  Lituanie,  la 
comtesse  Potocka  «couchée  sur  un  très  grand  divan,  tenant  une 
colombe  sur  son  sein  ».  C'est  à  Saint-Pétersbourg  iju'elle  peignit 
en  171)7  deux  portraits  de  l'ex-roi  Stanislas-Auguste,  auquel  le 
tsar  Paul  P'  avait  offert  Thospitalité  au  Palais  de  marbre  :  l'un  avec 
un  manteau  de  velours  et  l'autre  en  costume  d'Henri  IV  ^^\ 

Dans  la  correspondance  de  Stanislas-Auguste  avec  M""^  Geoffrin  , 
on  rencontre  le  nom  d'un  graveur  français,  Antoine  de  Marcenay 
de  Ghuy '-',  qui  s'était  offert  pour  graver  le  portrait  du  roi.  «  Quand 
j'aurai  le  temps  de  faire  faire  avec  soin  mon  portrait,  bien  peint 
et  bien  ressemblant,  écrit-il  le  26  mai  1 7 6 5 ,  j'userai  avec  plai- 
sir de  la  bonne  volonté  du  sieur  Marcenay,  graveur.  »  Il  existe  en 
effet  un  portrait  de  Stanislas-Auguste  gravé  par  Marcenay  d'après 
le  portrait  de  Marcello  Bacciarelli*'^\  dont  le  roi  avait  offert  un 
exemplaire  à  M"""  Geoffrin. 

il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  relations  du  roi  de  Po 
logne  avec  les  artistes  décorateurs  français  :  ciseleurs,  orfèvres, 

''  Co  portrait  avait  été  commanilé  à  l'artiste  par  la  comtesse  Mniszek,  nièce  de 
Stanislas-Auguste.  CI.  les  Souvenirs  do  Madame  Vigée-Lebruii. 

'-^  Louis  Morand,  Antoine  de  Marcenaij  de  Ghuij,  peintre  et  frrareur  (i yaâ-i8 1 1), 
Paris,  1901.  —  J.4.  Guiffrey,  qui  parle  de  lui  dans  son  «Histoire  de  l'Académie 
de  Saint  Lucu  {Arcli.  de  l'Art  fraiiçaix ,  U))5,  p.  379),  g'est  imaginé  qu'il  prati- 
quait aussi  la  sculpture.  En  réalité  il  faisait  seulement  de  la  peinture  eu  trom.pe- 
l'œil ,  à  l'imitation  des  bas-reliefs  en  terre  cuite,  en  marbre  ou  en  bronze,  comme 
ses  contemporains  Sauvage  et  Roland  de  la  Porte. 

''^  Portalis  et  Beraldi .  />c.s  graveurs  du  xvm'  siècle,  111,  etj^lorand,  oyj.  cit., 
ont  lu  la  signature  «M.  de  Bacciarelli  »  :  «M""  I^arciarelli  »:  c'est  tout  simplement 
une  abréviation  pour  xMarcello  de  Bacciarelli. 
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ébénistes.  Nous  savons  que  le  fondeur-ciseleur  Philippe  Caflîeri, 
frère  du  célèbre  sculpteur  Joan-Jactpies  Caffleri,  exécuta  des  can- 
délabres pour  le  château  roval  de  Varsovie.  Le  fameux  orfèvre 
François-Thomas  Germain,  fournisseur  des  cours  de  Portugal  et 
de  Russie,  livra  à  Stanislas-Auguste  deux  paires  de  tlambeaux  et 
une  magnifique  écritoiie  en  argent. 

La  commande  des  flambeaux  fut  faite  par  l'intermédiaire  d'un 
certain  Crempinski.  «Il  est  certain,  écrit  le  roi  à  iM'"*'  Geoffrin  le 
a 5  mai  i  76.3  ,  que  je  n'ai  donné  à  Crempinski  aucune  commission 
d'orfèvrerie.  De  son  chef  il  a  ris(|ué  de  commander  deux  paires  de 
flambeaux  chez  Germain  :  la  première  est  déjà  ici.  J'avoue  que  je 
n'aimerais  pas  des  chandeliers  dorés,  et  il  ne  me  convient  pas  en- 
core de  me  donner  des  chandeliers  d'or.  »  A  quoi  M"""  Geoflrin  ré- 
plique le  ri  h  juin  :  «  Faites  dire  à  mon  ami  Crempinski  que  j'avais 
raison  de  lui  dire  que  son  ami  Germain  était  une  bétf,  un  bavard, 
un  menteur  et  un  insolent;  il  vient  de  faire  banqueroute  et,  au  lieu 
d'être  plaint,  l'impudence  avec  laquelle  il  soutient  cette  aventure 
augmente  le  mépris  que  le  public  avait  pour  lui  et  l'aversion  de 
tous  ses  égaux.  » 

Malgré  sa  banqueroute,  Germain  continuait  en  efl'et  à  tenir  tête 
et,  le  8  septembre  1766  ,  son  organe  habituel  do  publicité  L'Avanl- 
Coureur  signalait  l'exposition  dans  la  maison  de  i\L  Germain,  rue 
des  Orties,  de  difl"érenls  morceaux  commandés  pour  des  cours 
étrangères,  notamment  une  magnifique  écritoire  en  argent.  «  ?]lle 
est  destinée  pour  le  roi  de  Pologne,  prince  que  son  goût  pour  les 
arts  porte  à  occuper  presque  tous  nos  grands  artistes  dans  tous  les 
genres.  Cette  écritoire  a  la  forme  d'un  vase  antique.  Aux  deux 
bouts  sont  deux  enfants  dont  la  partie  inférieure  se  termine  on 
feuilles  :  elle  entoure  et  décore  le  vase.  Il  est  lui  même  terminé 
dans  la  partie  supérieure  par  un  couronnement  qui  forme  une 
sonnette  que  l'œil  ne  soupçonne  pas  v  être.  Ce  couronnement  est 
surmonté  d'un  aigle  de  la  plus  extrême  vérité.  A  chaque  coté  de 
cette  écritoire  sont  deux  serre-papiers  qui  représentent  les  armes 
du  prince.  Ils  ont  chacun  la  forme  d'un  rocher  sur  lequel  est  un 
taureau  d'après  l'antique  :  l'un  des  deux  est  imité  du  Taureau 
Farnèse.  » 

Qu'est  devenue  cette  merveilleuse  écritoire  en  argent  du  roi  de 
Pologne  qui  rivalisait  avec  la  famouse  écritoire  de  Tchesmé  com- 
mandée en  1775  par  Catherine  II  au  peintre  en  émail  de  Mailly? 

Non  seulement  les  pièces  d'orfèvrerie,  mais  les  meubles,  les 
carrosses,  les  tentures,  fout  venait  de  Paris,  et  le  roi  n'épargnait 
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aucune  dépense  pour  se  procurer,  en  dépit  des  sermons  de 
M"^  Geoflrin  qui  lui  prêchait  l'économie,  ce  qui  se  faisait  de  plus 
beau,  (c  A  propos  d'artiste,  lui  mande  M""^  GeolTrin ,  un  fabricant 
de  Lyon  m'a  apporté  l'éclianlillon  d'un  meuble  qu'il  fait  pour 
Votre  Majesté  :  c'est  la  j)lus  belle  chose  du  monde.  C'est  un  fond 
de  jais  blanc  avec  un  ramage  du  plus  beau  dessin  et  des  plus 
belles  fleurs,  d'un  velours  p;ji'("ait  pour  la  qualité.  11  n'y  a  rien  de 
si  beau  et  de  si  parfait  que  cet  échantillon;  mais  cela  coûtera, 
comme  dit  le  provcr])e,  la  rançon  d'un  roi  !  V^otre  voilure  de  cam- 
pagne sera  doublée  de  velours  ciselé  jaune.  Je  vais  la  faire  avancer 
le  plus  qu'il  sera  possible.  » 

Tous  les  magnats  polonais  partageaient  le  goût  du  roi  pour  l'art 
français  et  rivalisaient  avec  lui  de  prodigalités.  La  comtesse  Potocka 
raconte  dans  ses  Mémoires '^^^  à  propos  du  château  de  Bialvstok  en 
Lituanie,  qui  appartenait  au  comte  Branicki  :  «J'ai  encore  vu  le 
château  de  Bialystock  meublé  avec  une  rare  magnificence.  Des  ta- 
pissiers français,  amenés  à  grands  frais,  v  avaient  apporté  des 
ameublements,  des  glaces,  des  boiseries,  dignes  du  palais  de 
Versailles.  »  La  Révolution  française,  en  éparpillant  les  trésors  des 
palais  royaux,  contribua  à  enrichir  la  Pologne  de  précieuses 
épaves  de  notre  art.  La  célèbre  Maison  gothique  (^Domik  goli/clii) 
du  château  de  Pulawy,  résidence  du  prince  Czartoryski,  re- 
cueillit ainsi  des  merveilles.  «  La  Révolution  française,  avoue  la 
comtesse  Potocka,  a  enrichi  la  Maison  gothique.  C'était  le  temps  où 
les  vieux  souvenirs  se  vendaient  au  rabais.  La  comtesse  Zamoyska, 
fille  de  la  princesse  (Czarloryska),  s'étant  trouvée  à  Paris  à  cette 
époque  de  frénésie,  y  a  fait  des  acquisitions  qui  maintenant  sont 
sans  prix.  » 

La  majeure  partie  de  ces  trésors  d'art  français,  qui  s'étaient 
amassés  en  Pologne  à  la  fin  du  xviif  siècle,  a  été  après  les  par- 
tages, ou  dans  le  cours  du  siècle  dernier,  transportée  à  Petro- 
grad.  Le  roi  Stanislas -Auguste  n'avait  pu  se  résigner  à  aban- 
donner à  Varsovie,  après  son  abdication,  toutes  les  œuvres  d'art 
qui  le  consolaient  des  amertumes  de  sa  destinée  et  il  avait 
emporté  avec  lui,  à  Grodno  d'abord,  à  Petrograd  ensuite, 
les  œuvres  de  sa  Galerie  auxquelles  il  tenait  le  plus  ^^K  II  fit  lui- 

<')  Mémoires  de  la  cmntegse  Potocka,  publiés  par   Casimir  Slryenslii,  Paris,  1807, 

P-  7- 

^-'   Serge  Goriainov,  «Les  impressions  artistiques  du  roi  Stanislas-Auguste  durant 
son  séjour  à  Sainl-Pétersjjourg » ,  Starye  Gody,  iyo8. 
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même  présent  nu  tsar  Paul  P"",  pour  le  remercier  de  son  hospita- 
lité, de  deux  groupes  en  marbre  de  Carrare  représentant  l'un 
Pygmalion  aux  pieds  de  Gnhitée  d'après  Falconet,  l'autre  Prométhée 
animant  un  homme  avec  le  feu  du  ciel  d'après  Boizot.  Le  buste 
d'Alexandre  que  Houdon  avait  sculpté  pour  lui  est  aujourd'hui  au 
musée  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Le  Baiser  déroy  de  Fraoo- 
nard  qui  ornait  autrefois  le  Palais  de  Lazienki  a  été  annexé  par 
le  musée  de  l'Ermitfige.  Ces  dépouilles  de  Stanislas-Auguste  re- 
prendront-elles quelque  jour  leur  place  dans  la  capitale  do  la 
Pologne  ressuscilée  ? 


III 


LES   ARTISTES  POLONAIS   A   PARIS. 

L'influence  de  l'art  français  s'exerce  non  seulement  par  les  ar- 
tistes et  les  œuvres  d'art  français  qui  atlluent  en  Pologne,  mais 
par  l'intermédiaire  des  artistes  polonais  qui  viennent  se  former  à 
Paris. 

Les  registres  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture!'' contiennent  les  noms  de  plusieurs  élèves  de  nationalité 
polonaise,  pensionnés  soit  par  le  roi,  soit  par  de  grands  seigneurs 
comme  le  prince  Adam  Czartoryski  :  ce  sont  notamment  Alexandre 
Kucharski,  Joseph  Orlowski,  Thadée  Wroczynski,  Ferdinand 
Pinck  etc.  Cet  afflux  d'artistes  polonais  se  prolonge  sous  le  Pre- 
n)ier  Empire. 

Il  y  a  parmi  eux  des  architectes  comme  Kamsetzer,  le  prin- 
cipal décorateur  du  charmant  palais  de  Lazienki,  qui  fut  envoyé 
par  le  roi  en  France  pour  se  perfectionner  dans  son  art,  Gucewicz 
qui  travailla  sous  la  direction  de  Ledoux  et  de  Rondelet  avant  de 
décorer  Wilno,  l'Athènes  polonaise,  de  nombreux  édifices  à  co- 
lonnes dans  le  goût  antique.  Il  y  a  des  sculpteurs  comme  Fran- 
çois Oiîert  «protégé  par  M.  Bridan,  élève  de  M.  Monot»,  des 
peintres  élèves  de  Vien  et  de  David,  des  graveurs  qui  se  forment 
à  l'école  de  Wille. 


"'  (lOs  registres  ont  été  Boigneuseinent  dépouillés  par  M.  Denis  Roche  qui  a  relevé 
tous  les  noms  d'artistes  russes  et  polonais  inscrits  à  rAcadémie  avec  le  nom  de  leurs 
«protecteurs»  («Listes  des  artistes  polonais  inscrits  à  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture»,   Slanje  dodij,  kjo;)). 
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Le  plus  connu  de  ces  artistes  est  le  peintre  Alexandre  Kuchar- 
ski^^^  né  en  i  -ySô  à  Varsovie,  et  qui  étudia  à  Paris  sous  la  direc- 
tion de  Vanioo  et  de  Vien.  Stanislas-Auguste,  qui  lui  faisoit 
payer  par  M'""'  GeofTnn  une  pension  de  loo  ducats,  aurait  voulu 
en  faire  un  peintre  d'histoire.  Aussi  fut-il  déçu  de  le  voir 
s'orienter  v(M's  la  peinture  de  portrait.  «  Puisque  Kucharski  est 
fait  de  manière  que  ni  Paris  ni  Rome  ne  le  feront  devenir  plus 
qu'il  n'est,  écrit-il  à  M'°*  Gcoffrin  le  6  juin  1767,  renvoyez-le 
moi  plus  tôt  que  plus  lard.  Les  jolies  petites  choses  qu'il  sait 
faire,  il  les  fera;  les  grandes  belles  qu'il  ne  sait  pas  faire,  d'autres 
les  feront.  » 

Renié  par  son  souverain  qui  cessa  de  lui  payer  sa  pension  à  par- 
tir de  17(^7,  Kucharski  s' efforça  de  faire  fortune  en  France  qui 
devint  sa  véritable  patrie.  H  se  fit  nommer  peintre  du  prince 
de  Condé.  Grâce  à  la  protection  de  la  princesse  de  Lamballe,  il 
obtint  la  faveur  de  peindre  la  reine.  Il  est  surfout  connu  pour 
avoir  été  le  dernier  peintre  de  Marie-Antoinette  qu'il  vit  à  la  prison 
du  Temple  en  1798  en  habits  de  veuve,  les  cheveux  blanchis 
sous  une  coiffe  que  recouvre  un  voile  de  deuil.  Cotte  émouvante 
elfigie  qui  a  immortalisé  son  nom  appartient  à  la  collection  du 
duc  de  Mortemart'^l 

Le  plus  grand  artiste  polonais  de  cette  époque,  Daniel  Chodo- 
wiecki  a  passé  presque  toute  sa  vie  à  Rerlin,  et  les  Allemands  re- 
vendiquent naturellement  comme  un  des  leurs  ce  peintre  de  la 
bourgeoisie  allemande  du  temps  de  Frédéric  IL  C'est  oublier  ([u'il 
est  Polonais  d'origine,  puisqu'il  est  né  comme  Daniel  Schuitz  à 
Gdansk,  et  qu'il  avait  du  sang  français  dans  les  veines,  puisque  sa 
grand' mère  qui  avait  émigré  à  la  Révocation  de  l'Jidit  de  Nantes  était 
du  pays  de  Gex.  Au  reste ,  il  était  d'éducation  toute  française.  Il  a 
vécu  à  Rerlin  dans  le  milieu  des  réformés  français;  il  avait  épousé 
une  jeune  fille  de  la  colonie  française  et  il  est  enterré  dans  le  cime- 
tière français  de  la  porte  d'Oranienburg  '^'.  Ses  petites  toiles  sont  des 
pastiches  de  ^^  atteau  et  de  Lancret  et  ressemblent  à  s'y  méprendre 
à  celles  de  Norblin  de  la  Gourdaine;  ses  gravures  qui  illustrent 
la  plupart  du  temps  des  auteurs  français  s'inspirent  visiblement  de 


(^)  Comte  Mycielski,  Alexandre  Kucharski  (ij36-i8ao)  :  Un  peintre  polonais  à 
Paris,  1896. 

'*'  Fournier-SaHovèze ,  «Les  peintres  de  Stanislas-Aufjuste  :  Alexandre  Kuchar- 
sky»,  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne,  iyo5  et  iyo6. 

(''  Serviéres,  «Le  peintre  graveur  Chodowiecki  » ,  Gazette  des  beaux -arts, 
i()i3. 
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nos  illustrateurs  du  xyiii"  siècle  :  Eisen  ,  Gochin,  Gravelot,  Moreau 
le  jeune.  Ce  Polonais  émigré  à  Berlin  appartient  donc  beaucoup 
plus  à  l'art  français  qu'à  l'art  allemand  '^'. 

(')  Les  sources  essenlielies  pour  l'étude  des  relations  artistiques  ontro  la  l'oln/jne 
et  la  France  durant  le  xviii^  siècle  sont  les  suivantes  : 

A.  Manuscritcit.  —  Biblicithèque  publique  et  Bibliothèque  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Pctrograd  :  c'est  là  que  sont  conservés  tous  les  papiers  et  notamment 
le  Journal  de  voyage  de  Stanislas-Auguste,  mort  à  Saint-Pétersbourg  en  1798.  — 
Archives  centrales  (^rc/n'iv///*  Gfowne)  et  Bibliothèque  Krasiiîski  à  Varsovie. 

B.  Imprimées.  —  Stanislas-Auguste  Pciniatowski ,  Journal  privé  du  roi  Slanislas- 
Angusle  'pendant  son  voyage  en  Russie,  Leipzig,  i86-!.  —  Correspondance  inédite  du 
roi  Slani»las-Augusle  Poniatowski  et  de  Madame  Genjfrin ,  publiée  par  Ch.  de  Mouy, 
Paris,  187.").  —  Mémoires  du  roi  Stanislas- Auguste  Poniatowski,  publiés  par  Serge 
Goriaïnov  aux  frais  de  l'Académie  des  sciences  de  Snint-Pi'lersliourg,  tome  l,i()i'i. 
—  Fortia  de  Piles,  Voyage  de  deux  Français,  ru  Allemagne,  Danemark,  Suède, 
Russie  et  Pologne  (1790-1792),  5  vol.,  Paris,  1796  (tome  \  ). 

Parmi  les  études  modernes,  il  convient  de  retenir  :  Danilovicz  (C.de) ,  Les  influences 
ai-listiques  fi-ançaises  en  Pologne  (L'art  et  les  artistes  :  La  Pologne  immortelle),  Paris, 
1916.  — -  Dussieux,  Lps  artistes  français  à  l'étranger,  3"  éd.,  Paris,  1876  (chapXl. 
pp.  527-533).  —  Fournier-Sarlovèze,  Les  peintres  de  Slanislas-Augusle ,  roi  de  Po- 
logne, Paris,  1907  (recueil  d'articles  sur  Norblin  (\q  la  Gourdainc  et  Kucharski 
parus  dans  la  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne  de  190 4  à  1906  —  Gronkowski , 
Un  artiste  français  en  Pologne,  Norblin  de  la  Gourdaine ,  dans  la  revue  La  Renais- 
sance, mars  1919.  —  llillemacher.  Catalogue  des  estampes  qui  composent  l'œuvre  de 
Jean-PieiTe  Norblin,  Paris,  1"  éd.,  i848,  2'  éd.,  1877.  —  jMu-idski  (comte), 
Alexandre  Kucharski,  un  peintre  polonais  à  Paris,  189 A. 

Paris,  juin  1921 . 
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C'est  des  correspondants  de  la  Revue  des  Eludes  slaves  —  et  tous 
ses  lecteurs  sont  invités  à  se  considérer  comme  ses  correspondants 
—  qu'il  dépend  que  la  brève  chronique  qui  est  donnée  ici  n'ait  pas 
un  caractèro  trop  fortuit  ni  trop  inégal.  Ils  sont  donc  prié.^  d'adresser 
à  noire  rédaction  un  exemplaire  au  moins  de  tout  travail  qu'ils 
estimeront  devoir  être  signalé  à  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent 
aux  études  slaves.  Seule,  une  pareille  coopération  peut  permettre  à 
cette  chronique  de  devenir  ce  qu'elle  doit  être. 


Généralités. 

La  i''  partie  du  tome  IX  du  Rocznik  slaiv'tstijczny  (t.  IX,  czçsc  I, 
krakow.  1921,  iGo  pp.)  vient  de  paraître  à  Cracovie.  Elle  com- 
prend :  un  grand  mémoire  sur  les  rapports  entre  les  dialectes  russes, 
où  .M.  T.  Lehr-Splawinski  discute  les  vues  de  Sachmatov;  —  un 
mémoire  où  iM.  N.  Van  VVijk  apporte  des  précisions  sur  la  langue 
du  Zographensis ;  —  et  deux  petites  notes  d'A.  Meillet,  l'une  sur 
le  caractère  de  la  notion  du  genre  en  slave,  l'autre  sur  la  disparition 
de  noms  indo-européens  de  parties  du  corps.  On  y  trouve  en 
outre  cinq  grands  comptes  rendus,  qui  sont  de  véritables  articles, 
par  M\L  Van  ^^ijk,  Lchr-Splawinski,  Belic  et  Los,  comptes  rendus 
où  l'on  pourra  suivre  les  derniers  travaux  sur  l'accent  slave  et  voir 
l'opinion  autorisée  d'A.  Belic  sur  la  grammaire  serbe  du  regretté 
Leskien. 

La  2"  partie  de  ce  tome,  comprenant  la  bibliographie,  paraîtra 
au  début  de  1922. 

Il  a  été  offert  à  M.  J.  Baudouin  de  Courtenay,  en  témoignage 
d'admiration  pour  son  activité  scientifique,  un  recueil  de  travaux 
linguistiques  :  Prace  Intgivistijczne  ofavownne  Janowi  Baudouinoivi  de 
Courtenay  dla  uczczcma  jogo  dziatahwsci  naukoivej ,  1868-1921  (  Kra- 

Revup  (les  Eludes  slaves,  lomc  I,   1921,  fasc.  o-'i. 
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k6w,  1921,  pod  zarz^dem  J.  Filipowskiego ,  xvi-j-aGS  pp.). 
M.  A.  Kryhski  y  esquisse  ia  carrière  du  savant  original  et  créateur 
à  qui  ia  linguistique  doit  tant.  Des  à'2  articles  que  comprend  le 
volume,  plus  de  la  moitié  concernent  les  langues  slaves,  et  une 
grande  partie  des  slavistes  ont  tenu  à  honneur  de  collaborer  au 
recueil. 

Dans  les  Aclaet  commentationes  Untverskatis  Dorpatensu,  B.  Htimn- 
niora  (  Tartu ,  1  92  1  ),  M.  Max  Vasme  rétudio  plusieurs  mots  albanais 
(^Studien  zur  albnnesischen  Wortjorschung,  7  1  pp.)  et  quelques  noms 
de  lieux  de  l'Europe  orientale  (^Osteuropàische  Ortsnamen ,  16  pp-)- 

Un  linguiste  distingué,  M.  Ernst  Fraenkel,  publie,  sous  le  litre 
6e  Bnltosiavica  (comme  supplément  de  la  Zeitschrift  fiir  verglcH-himiir 
Sprach/orschung,  Goltingen,  19  21,  Erganzungsheft)  une  série 
d'observations  sur  la  grammaire  et  la  svntaxe  des  langues  baltiques 
et  slaves.  Philologue  excellent,  linguiste  largement  informé, 
M.  Fraenkel  se  tient  tout  près  des  faits  qu'il  éclaire  par  des  rap- 
prochements heureux. 

L'annuaire  de  l'Université  de  Lund  pour  1921  oiïre  une  nou- 
velle étude  phonétique  de  M.  Sigurd  Agrell  :  Zur  haltoslavischen 
Lauigeschichte  (Lunds  Universitets  Arsskrift,  N.  F.,  Avd.  1,  Bd  17, 
Nr  5,  1921,  h[)  pp.).  Cette  étude  porte  sur  deux  questions  de 
phonétique,  le  traitement  de  rs  en  slave  et  une  vélarisation  des 
palatales  en  balto-slave,  qui  servent  de  prétexte  à  de  nombreuses 
élymologies. 

Dans  le  domaine  baltique  proprement  dit,  la  Filologu  hiedrihd  de 
Riga  a  commencé  la  publication  d'un  périodique:  Filologu  hœdrlhas 
raksti  dont  le  premier  fascicule  a  paru  (Riga,  1921,  IxS  pp). 
Le  contenu  de  ce  premier  fascicule  est  surtout  linguisti(|ue;  on  y 
trouve  des  articles  de  MM.  Jâkup ,  Abel  et  Smidt  et  une  petite  note  de 
M.  Endzelin.  Ce  premier  cahier  est  dédié  à  un  excellent  linguiste 
allemand,  qui  a  beaucoup  fait  pour  l'étude  des  langues  baltiques, 
M.Bezzenberger,  à  l'occasion  de  son  70"  anniversaire. 

M.  Endzelin  corrige  les  épreuves  d'un  travail  sur  les  noms  de 
lieu  de  la  Livonie  et  met  au  point  pour  l'impression  un  dictionnaire 
letton  laissé  par  le  regretté  K.  Mùblenbach. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  revue  spécialement  philologique  ou  histo- 
rique en  Lituanie.  M.  K.  Bùga  a  publié  des  notes  sur  des  questions 
de  vocabulaire   dans  une   revue  mensuelle  de  caractère  général, 
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le  Svielhuo  (hirlxis.  paraissanl  à  Ivovno,  en  i  (^*J0,  ri"  i  2 ,  et  1921, 
n"  1-2. 

Le  même  savant  a  publié  (à  Kovno,  1  921)  un  mémoire  sur  le 
sutfixe  lituanien  -ûnns  et  la  diphtongue  lituanienne  uu  (en  litua- 
nien). 11  s'apprête  à  publier  un  dictionnaire  lituanien  avec  indica- 
tion des  intonations. 

11  parait  à  Vilna  deux  dictionnaires  pourvus  d'indications  sur 
les  intonations  par  M.  Jurgis  Slapelis:  Lietuviii  kalhos  zod'nms  isirr- 
tas  rusiskai,  IciiLisbu  ir  vokdkai,  et  Liotuvni  ir  Riisii  kalbu  zodynns. 

Le  professeur  P.  Smidt,  de  Riga,  a  publié  en  1  9  1 8  ,  à  iMoscou  , 
un  Lalvtesu  mitologija,  où  il  a  résumé  ce  que  l'on  sait  des  croyances 
populaires  des  Lettons  et  des  origines  nettement  indo-européennes 
de  ces  croyances.  L'ouvrage,  écrit  en  lette,  ne  sera  malheureuse- 
ment accessible  qu'à  un  petit  nombre  des  personnes  qu'il  inté- 
resserait le  plus.  Il  ne  porte  d'autre  indication  d'éditeur  que 
Latnesu  rnkstmeku  ir  mâkshnieku  hiedriha  «  groupe  des  écrivains 
et  des  typographes  lettons  »,  à  Moscou;  mais  il  se  trouve  sans  doute 
à  Riga. 

Dans  les  Acta  Universitntis  Lntmemis  {Latvijas  augslkohia  raks/i, 
I,  1921,  pp.  76-100),  D.  Arbusovv  publie  une  élude  documentée 
sur  l'histoire  de  la  population  letlotuie  de  Riga  durant  le  moyen 
âge  et  au  wi*"  siècle  (^Studien  zur  Geschichte  der  lettischen  Bevôlkerinig 
Rigns  im  Mittelalter  und  XVI.  Jahrhundert). 

La  seconde  édition  du  Reallexikon  der  indogernumisclien  Altertums- 
kunde  de  Schrader  se  poursuit,  après  la  mort  de  l'auteur,  sous  la  sur- 
veillance de  M.  Nehring.  Cette  nouvelle  édition  apporte  beaucoup 
de  corrections  et  d'améliorations  à  la  première  qui  était  déjà 
très  utile.  Les  slavi.stes  y  trouveront  beaucoup  d'informations  pré- 
cieuses. Le  quatrième  fascicule,  qui  vient  de  paraître,  conduit 
jusqu'à  la  fin  de  H. 

A.   Meillet. 

Le  vaste  travail  entrepris  par  M.  LuborlNiederlc  sur«  les  antiquités 
slaves»  vient  de  s'accroître,  pour  la  série  consacrée  à  l'histoire  de 
la  civilisation,  d'un  volume  nouveau  :  Slovamké  starozitnosti,  sv.  IX.; 
oddil  kultunii:  Z/vol  starifclt  Sloi:a»u.  di'l  III,  sv.  I  (v  Praze,  1921, 
359  pp.).  Ce  volume,  oii  se  retrouve  l'étonnante  aptitude  de  l'auteur 
à  rassembler  et  à  mettre  en  œuvre  tous  les  matériaux  du  sujet  qu'il 
traite,  est  consacré  à  la  vie  du  village  (chasse,  pêche,  culture  des 
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champs  et  instruments  de  culture,  élevage,  etc.),  aux  divers  mé- 
tiers et  aux  jeux. 

Dans  un  mémou-e  intitulé  Despir  «  riunàn  »  si desprc  unele  problème 
lexicale  vechi  slnvo-romane  (Bucuresci.  1921,  Ateliere  le  grafice 
Socec  et  Comp.,  ()6  pp.)  P.  Cancel  s'emploie  à  démontrer  qne  le  u 
de  la  forme  populaire  du  mot  roumain  rumân  ne  peut  s'expliquer 
par  le  latin  et  qu'il  y  faut  chercher  une  influence  étrangère  qui  ne 
serait  autre  —  l'hvpothèse  est  à  tout  le  moins  douteuse  —  qu'une 
influence  thrace.  Le  même  auteur,  d'autre  part,  consacre  une  in- 
téressante étude  de  géographie  historique  aux  termes  d'origine 
slave  désignant  eu  roumain  les  pièces  de  la  charrue  :  Ternieiiii  slavi 
(le  plu  g  in  flaco-romaini  (Bucuresti,  1921,  Atelierele  grafice  Socec 
et  Comp.,  63  pp.);  el,  constatant  que  la  plupart  de  ces  termes  se 
rencontrent  actuellement  plutôt  en  serbe  qu'en  bulgare  et  qu'on 
les  trouve  aussi  en  hongrois,  il  cherche  à  établir  l'existence  au 
nord  des  Balkans,  avec  la  Transylvanie  pour  centre,  d'une  zone 
de  culture  à  laquelle  les  Roumains  auraient  emprunté  les  termes 
en  question;  l'hypothèse  d'un  emprunt  au  bulgare,  admise  par 
M.  Dumke,  se  trouverait  ainsi  écartée  (Z)/e  Terminologie  des  AcLer- 
haues  nn  Diicoruinamsche»,  dans  le  Jahreshericht  des  Jiistttuls  fiir 
rinmnisehe  Sprnche ,  xix-xx,  Leipzig,  191  3):  c'est  là  un  problème 
de  géographie  linguistique  qui  est  posé  plutôt  que  résolu. 

Les  derniers  numéros  do  YÀrkhiva,  orgnnul  societatu  tslorico- 
Jilologice  dm  Jasi  (anul  WVIU,  1  921,  1-2  )  témoignent  de  l'intérêt 
des  philologues  roumains  pour  les  études  slaves.  On  v  relève,  entre 
autres  slarica,  une  étude  du  slaviste  llie  Bârbulescu  sur  l'influence 
du  catholicisme,  plutôt  que  du  hussitisme,  sur  les  débuts  de  la 
langue  roumaine  littéraire  ÎCalobcwnus  t<ir  nu  Husilismul  initiator 
al  scrierii  limhii  romane^  et  une  notice  de  Margareta  Stefanescu 
sur  les  éléments  russes  dans  la  toponymie  roumaine  (travail  de 
séminaire  d'une  élève  d'ilie  Bârbulescu). 

Les  études  slaves  viennent  de  s'enrichir  d'un  organe  nouveau 
qui,  s'il  ne  leur  est  pas  exclusivement  consacré,  leur  réserve  du 
moins  dans  son  programme  la  place  centrale  et  dominante.  C'est 
la  revue  italienne  L'Europa  Orientale  i^rivistamensile  puhhlicata  a  cura 
dell  Jst/tuto  per  l'Exropa  orientale),  les  directeurs  en  sont  MM.  les 
professeurs  Francesco  Buflini  et  Aicola  Festa  et  M.  Amedeo  Gian- 
nini:  le  rédacteur  en  chef,  M.  Ettore  lo  Gatto. 

Destinée  à  un  public  plus  large  que  celui  des  spécialistes,  tout 
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en  mérilant  d'ailleurs  l'atlenlioii  de  ceux-ci,  celte  nouvelle  revue, 
en  principe,  embrasse  l'Europe  orientale  en  son  entier,  pays 
slaves,  pays  balliques,  Albanie,  Grèce,  Roumanie,  Turquie  d'Eu- 
rope, et  cbacun  de  ces  pays  sous  tous  ses  aspects:  c'est  dire  qu'à 
côté  des  articles  d'Iiisloire  littéraire  et  d'histoire  de  la  civilisation 
les  questions  politiques  et  économi(jues  actuelles  y  apparaissent 
également,  bien  qu'ordinairement  reléguées  dans  une  sorte  de 
bulletin  (^  Rnssegna  pulltico-ecoiiomica)  c^in  suit  les  articles  originaux. 
Il  faut  relever  les  études  suivantes  dans  les  sommaires  des  quatre 
premiers  numéros  parus  (de  juin  à  septembre  1991,  iasc.  f-lVj  : 
«Dante  dans  la  littérature  croato-serbe  »  (par  A.  Cronia);  «la 
phase  actuelle  de  la  lutte  entre  les  slavopliiles  et  les  occidenta- 
iistes  »  (par  B.  Jakovenko);  «  Alexandre  I"  et  le  général  Guglielnio 
Pepe  »  (par  N.  Cortese)  ;  «  Notes  sur  Sevcenko  en  tant  qu'artiste  et 
criti([ue  »  fpar  T.  Savcenko);  «Le  théâtre  tcbéco-slovaque  »  (par 
Otakar  Fischer  j;  «La  littérature  italienne  en  Tchéco-Slovaquie  » 
(par  Giani  Stuparich);  «La  fortune  de  Dante  en  Pologne  »  (par 
Julia  Dicksteinowa);  et  enfin,  dans  un  domaine  tout  voisin  de  celui 
de  la  slavistique  :  «  Les  études  byzantines  en  Italie  »  (par  G.  Cam- 
melli). 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  slavistes,  dans  un  domaine 
voisin  du  leur,  d'apprendre  la  parution  d'un  ouvrage  qui  peut  le 
cas  échéant,  leur  être  d'un  réel  secours,  à  savoir  la  Grammaire  de 
la  langue  turque  (dialecte  osmanli^,  par  J.  Deny,  professeur  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  de  Paris  (Paris,  1 9 a 0,  Ernest  Leroux, 
XXX -|-  1218  pp.).  La  description  qu'on  y  trouve  de  l'osmanli  est 
la  plus  étendue  et  la  plus  ap[)rofonclie  (jui  ait  été  donnée  jusqu'à 
ce  jour:  elle  est  complétée  par  une  bibliographie  abondante  sur 
tout  le  domaine  turc,  en  tête  du  volume,  et  par  deux  indices, 
l'un  en  caractères  latins  et  l'autre  en  caractères  arabes. 

André  Mazon. 


Russe  et  Petit-rosse. 

D'après  les  quelques  renseignements  de  source  sûre  qui  par- 
viennent de  Russie,  l'Académie  des  sciences  n'a  pas  suspendu  ses 
travaux.  Grâce  à  l'énergie  de  son  secrétaire  perpétuel,  S.  F.  Olden- 
burg,  ses  Comptes  rendus  annuels  ont  contii»ué  à  être  publiés  jiis- 
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que  pour  l'unuée  1920  incluse  (OT^eTbi  o  4'feflTe.ibHocTH  Poc- 
ciHCKoii  AKa^eaiiii  HayKT»),  et  son  Bulletin  (IlaB-fecTia  PocciiicKoii 
AKa4eMiH  HayKb),  réduit  à  un  fascicule  en  1919,  a  recommencé 
à  paraître  régulièrement  en  1990.  L'impression,  commencée  du- 
rant la  guerre,  du  vaste  ouvrage  intitulé  «  La  science  en  Russie  » 
(HayKa  bt.  Pocciii)  se  poursuit  et,  dit-on,   toucherait  à  sa  fin: 

E.  L.  Radlov  en  a  dès  à  présent  détaché  une  importante  partie  sous 
le  titre  uLa  philosophie  en  Russie»  (<ï>ii.'ioco<i>ia  bt>  Poccin).  L;i 
Section  de  langue  et  de  littérature  russes  a  dû  malheureusement 
s'abstenir  de  toutes  publications  depuis  la  mort  d'A.  A.  Sachmatov, 
mais  elle  se  dispose  à  éditer  la  «  Syntaxe  de  la  langue  russe  »  dont 
ce  regretté  président  a  laissé  le  manuscrit  entièrement  achevé;  les 
travaux  du  Dictionnaire,  qui  avaient  été  arrêtés  au  moment  où  les 
matériaux  s'y  rapportant  avaient  été  mis  en  sécurité  à  Saratov,  ont 
été  repris.  Plusieurs  ouvrages  concernant  les  études  orientales ,  et 
particulièrement  l'indianisme,  ont  pu  être  publiés  (notamment  les 
tomes  XX  et  XXI  de  la  Bibliotheca  huddhica,  par  Sylvain  Lévi  et 

F.  L  Scerbackoj).  La  Commission  pour  l'étude  des  forces  naturelles 
de  la  Russie  continue  activement  sa  tâche  sous  la  direction  d'A. 
E.    Fersman   (KoMMiiccia    no    iiay^eHiio    ecTecTBeHHbixi.   npo- 

H3B04HTe.^bHblX'b   CH.J1>  PoCcill). 

D'autre  part,  la  «Revue  historique  russe  »  (PyocKiâ  Hcxopii- 
qecKift  HcypHa^Tï),  actuellement  dirigée  par  V.  N.  Benesevic,  en 
est  arrivée  à  son  septième  volume. 

A  Moscou  il  est  paru  un  manuel  de  paléographie  slave  du  re- 
gretté V.  N.  Scepkin,  mais  cet  ouvrage  n'est  pas  encore  parvenu  à 
la  rédaction  de  la  Revue  des  études  slaves.  La  «  Société  de  linguis- 
tique »,  née  de  la  «  Commission  dialectologique  »,  et  dont  D.  Usa- 
kov  est  l'un  des  membres  les  plus  actifs,  n'a  pas  cessé  ses  travaux. 

Hors  de  Russie,  Evg.  Al.  Ljackij  vient  d'éditer,  après  les  fables 
de  Krylov  précédemment  signalées  (voir  ci-dessus,  p.  159),  Lp 
mol  d  avoir  de  l'esprit  et  Le  héros  de  notre  temps  :  A.  C.  FpHÔo'ïîAOB'b  , 
Tope  OT'b  yjia;  pe4aKqiH,  BCTynHTejLbHaa  cxaTba  n  npHjrfeqaHia 
E.  A.  c/laiJtKaro  (CxoKxo.ibM'L,  «  C'feeepHbie  ofhii  » ,  1990);  — 
M.  K).  ./lepMOHTOB'b,  Fepoîi  Haoïero  speivieHH;  pe4aKqia,  Bcxy- 
DHxejibHaa  cxaxba  m  npHM-fenaHia  E.  A.  ./lai^Karo  (GxoKxo.abM'b, 
«  ClîBepHbie  OFHH  »,  1921).  Ces  deux  volumes,  d'une  tenue  irré- 
prochable, sont  chacun  munis  d'une  excellente  notice  de  Evg. 
Al.  Ljackij ,  chapitre  détaché  d'une  histoire  littéraire  que  l'auteur 
a  en  préparation.  Il  faut  rappeler  à  ce  propos  qu'une  édition  du 
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premier  acte  du  Mal  d'avoir  de  Fesprit,  due  aussi  à  un  émigré  , 
V.  L.  Burcev,  est  parue  à  Paris  il  y  a  deux  ans  :  Tope  OT^b  yivia 
(Tope  yMy),  1104  pe^.,  cij  iipiiM-bq.  n  ec/ryn.  cTaTeîi  B.  A.  Byp- 
LteBa,  Bbiri.  1,  Paris,  ijjig),  édition  de  chercheur  et  de  bihlio- 
graphe  mullipHant  les  variantes  et,  par  là  même,  instructive  pour 
l'histoire  du  texte  de  Grihoêdov,  en  même  temps  que  d'une  lecture 
difficile  au  commun  des  lecteurs.  On  doit  aussi  à  V.  L.  Burcev 
une  édition  de  l'ouvrage  de  Radiscev  :  rTyreiiiecTBie  visu  FleTep- 
6ypra  Bb  MocKBy  (Paris,  1921,  323  pp.,  nota  bene  :  «  na  flBhiKÏ; 
uauiero  speMeuH  »). 

L'Institut  français  de  Petrograd  vient  de  faire  paraître  le 
tome  VII  de  sa  Bihliothkiue ,  à  savoir  :  Correspondance  de  Falconel  avec 
Catherine  II,  par  Louis  Réau,  ancien  directeur  de  cet  Institut 
(Paris,  1921,  édit.  Edouard  Champion,  3^0  pp.).  (i'est  là  un 
recueil  de  lettres  précieux  sans  doute  pour  l'histoire  de  l'art  fran- 
çais en  Russie,  mais  plus  précieux  encore  pour  celle  de  la  civilisu- 
.  tion  russe  à  la  fin  du  wiii'^  siècle. 

La  colleclion  des  Cent  chefs-d'œuvre  étrangers  offre,  après  le  Ler- 
montov de  L.  Jousserandot  (1920),  un  volume  russe  nouveau  :  Lu 
poésie  lyrique  ru^ne,  xix'  siècle  :  introduction,  traduction  et  notes 
par  André  Lirondelle  (Paris,  sd. ,  1921,  198  pp.,  «La  Renais- 
sance du  livre  »)  :  le  lecteur  qui  ne  sait  pas  le  russe  trouvera  là  une 
introduction,  des  notices,  des  traductions  et  des  indications  biblio- 
graphiques qui  lui  seront  précieuses. 

(Jette  chronique  était  déjà  sous  presse  lorsqu'est  parvenu  à  la 
rédaction  de  la  Revue  des  Etudes  slaves  l'ouvrage,  en  croate,  de 
Dragutin  Prohaska  :  Fjodor  Mihajlovic  Dostojevski;  studia  0  svesla- 
venskom  covjeku  (Zagreb,  1921,  082  pp.);  il  en  sera  rendu  compte 
ultérieurement. 

Le  1*"  volume  du  nouveau  recueil  italien  Russia,  rtvista  di  lette- 
ratura,  sloria  e  jilosojia  (anno  I,  vol.  I,  262  pp.,  Napoh,  1921, 
piazza  Amedeo,  179),  dont  la  publication  est  dirigée  par  Ettore  lo 
Gatto,  semble  se  proposer  de  familiariser  le  public  italien,  par  des 
traductions  et  des  articles  de  caractère  général,  avec  les  aspects 
principaux  de  la  civilisation  russe,  et  plus  particulièrement  avec 
les  œuvres  littéraires  essentielles.  Il  complète  heureusement  l'en- 
semble des  efforts  faits  par  un  groupe  de  professeurs  et  de  publi- 
cistes  italiens  pour  initier  leurs  compatriotes  à  la  connaissance  des 
pays  slaves.  Le  2"  volume  de  ce  recueil  (n"'  /i-5,  i3/i  pp.)  contient 

19» 
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un  article  de  N.  Cortese,  avec  des  lettres  inédites  de  Catherine  II 
et  de  Maria  Carolina,  sur  «  la  médiation  napolitaine  dans  les  pour- 
parlers de  paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie  en  lycjo-i  '79  i  »). 

Le  petit  livre  d'Etlore  lo  Gatto,  I  problemi  délia  letteratura  russa 
(Napoîi,  1991,  Riccardo  Ricciardi  editore,  xiii-l-i33  pp.), 
évoque,  d'après  Solovjev  et  Berdjaev,  les  questions  les  plus  passion- 
nantes, mais,  malgré  le  goût  et  l'intelligence  des  choses  russes 
dont  il  témoigne ,  il  apparaît  comme  un  peu  trop  extérieur  à  la  vie 
russe  et  loin  d'elle. 

Trois  ouvrages  récents  concernent  la  Russie  contemporaine,  et, 
si  prématuré  qu'il  soit  de  porter  sur  eux  un  jugemeut  dans  une 
revue  purement  scientifique,  quiconque  touche  aux  études  russes 
ne  saurait,  en  raison  de  la  personnalité  de  leurs  auteurs ^  s'en 
désintéresser.  Ce  sont  les  Mémoires  du  comte  VFî^ie  (18/19-1  91 5), 
traduction  de  François  Rousseau  (Paris,  1921,  Plon-Mourrit 
et  C"',  ii-|-39i  pp.);  —  \es  Mémoires  de  Russie,  (Paris,  Payot , 
i92i,x-f-/i5i  pp.),  de  Jules  Legras ,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Dijon,  qui  est,  comme  on  sait,  l'un  des  «occidentaux» 
qui  connaissent  le  mieux  la  Russie  (on  se  rappelle  ses  hvres  excel- 
lents :  Au  pays  russe,  Paris,  CoHn,  1896,  et  En  Sibérie,  Paris, 
Colin,  1898);  —  et  la  Ruskd  krise  de  Karel  Kramâr  (Praha, 
1921,  585  pp.).  Il  faut  noter,  en  ce  qui  concerne  les  Mémoires  du 
comte  Witte,  que  les  historiens  ne  se  contenteront  pas  sans  doute 
des  vagues  indications  qu'ils  trouveront  dans  l'avant-propos  de 
l'éditeur  sur  le  manuscrit  de  cet  important  document  et  qu'ils  tien- 
dront, mis  en  garde  par  certains  détails  de  rédaction,  à  s'assurer 
eux-mêmes  de  ce  qu'il  est. 

L'Institut  sociologique  ukrainien  pubHe,  en  français,  une  Anthû^ 
logw  de  la  littérature  ukrainienne  jusqu'au  milieu  du  xix' siècle  (Paris, 
Giard  et  C";  Genève,  A.  Eggimann;  Prague,  Librairie  ouvrière; 
1921;  xxiv-|-i/i3  pp.).  Cet  ouvrage,  accompagné  d'une  notice  de 
M.  H.  (Michel  Hrusevskyj),  est  précédé  d'un  avant-propos  de  trois 
pages  de  M.  Meillet,  où  se  trouve  nettement  affirmée  l'unité  hn- 
guistiquc  ancienne  du  groupe  russe  contestée,  comme  on  le  sait, 
par  St.  Smal-Stockyj  et  Th.  Gartner  dans  la  grammaire  qu'ils  ont 
publiée  à  Vienne  en  1918. 

André  Mazo.v. 
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Tchèque  et  Slovaque. 

La  section  historique  de  l'Académie  tchèque  vient  de  publier  un 
travail  important  d'August  Sedlacek  sur  «  les  anciennes  divisions 
provinciales  de  la  Bohême»  (0  stnrém  rozdèleni  Cech  na  kraje; 
fasc.  6i  des  Rozpravy  Coski'  Akademie  vèd  a  umèin,  i85  pp.)  :  c'est 
là  une  suite  importante  aux  recherches  antérieures  de  cet  auteur 
dans  le  domaine  de  la  géographie  historique. 

Complétant  les  recherches  d'Albin  Stocky  sur  la  période  néo- 
lithique en  Bohême  (^Stndie  o  ceshém  neoh't/m,  v  Praze,  1919, 
.  3o  pp.),  Josef  Schranil  vient  de  faire  paraître  une  étude  sur 
«  l'origine  de  l'âge  du  bronze  en  Bohême  »  [Stiidie  0  vznihu  kullnry 
brotizovt'  V  Cechdch, ,  v  Praze  1921,  nâkl.  vlastnim,  11 -f-  1 1  7  pp.-j- 
7  planches  hors  texte).  Cette  étude,  écrite  en  tchèque,  est  rendue 
accessible  à  tout  lecteur  par  un  résumé  très  complet  en  français 
(pp.  88-106);  elle  est  accompagnée  d'un  index  des  noms  de  per- 
sonnes et  de  lieux. 

Les  études  relatives  à  Jan  Hus  et  à  son  époque  viennent  de  s'en- 
richir de  la  1™  partie  d'un  ouvrage  capital,  M.  Jan  Hus,  iwot  a 
uceni,  de  Vaclav  Novotny,  dont  le  i*"" volume,  paru  en  1919,  a  été 
suivi  au  cours  de  cette  année  du  2*  et  dernier  volume  (di'l  I;  c.  I, 
1919,  607  pp.;  c.  II,  1921,  559  pp.;  nàkladem  Jana  Laich- 
tera). 

Les  historiens  du  xvif  siècle  en  Bohême  noteront  comme  auxi- 
liaires éventuels  de  leurs  recherches,  le  catalogue  de  l'exposition 
des  documents  relatifs  à  l'exécution  du  9  1  juin  1621  et  celui  des 
manuscrits,  lettres,  cartes  et  livres  de  J.  A.  Komensky  :  Yptava 
pamdiek  na  popravu  na  Slaronièstsként  ndmèsti  ai  cenma  16a  1,  v 
Praze,  1921,  kq  pp.,  d'une  part,  et,  d'autre  part:  Jos.  Volf, 
Katalog  rulîopisû,  dopisii,  niap  a  (iskâ  J.  A.  Komenského ,  vystavenijch 
V  Museu  krdlovstvi  reskêho ,  v  Praze,  1920,  33  pp. 

La  t"^*  partie  de  la  monographie  consacrée  par  Arne  Novak  à 
Svatopluk  Cech  est  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  littéraire 
de  l'époque  moderne  :  Svatopluk  Cech;  dilo  a  osohnost,  dil  I,  v 
Praze,  1991,  nakl.  «Vesmi'r»,  ii-f  937-fxvi  pp.  Il  faut  in- 
diquer, d'autre  part,  comme  un  simple  précis  de  vulgarisation,  le 
bref  essai  de  Ferdinand  Strejcek  sur  les  écoles  poétiques  en  Bohême 
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au  XIX*  siècle:  Ceslr  skoly  Ixîmické  xn  rèkn,  v  Praze,  1921,  nakl. 
F.  ïopice,  i3i  pp.  Il  faut  signaler  aussi  les  principales  des  publi- 
cations auxquelles  a  donné  lieu  la  célébration  du  soixante-dixième 
anniversaire  de  la  naissance  d'Alois  Jirâsek  :  l'étude  de  Zdenëk 
Nejedly  (Alois  Jirûsek,  studie  A/stor/cAY/';,  v  Praze,  1921,  Melantrich, 
aSi)  pp.)  et  le  recueil  d'articles  et  de  souvenirs  dédié  à  l'écrivain  : 
Alois  Jirâsek,  sbonilk  sludii  a  rzpominek  na  pohsl  jelio  sedmâesâlych  nn- 
ro:eiun,  poradali  Miloslav  Hysek  câst  textovou,  Karel  B.  Màdl  câsl 
obrazovou,  nakl.  J.  Otto,  1921,  5ii  pp.  (avec  une  bibliographie 
complète  de  l'œuvre  d'Alois  Jirâsek  établie  par  Frantisek  Pàtaj. 

Dans  le  domaine  des  études  ethnographiques,  il  faut  signaler  le 
2*  volume  de  la  i"^"  parlie  de  l'»  Ethnographie  du  peuple  tchéco- 
slovaque »,  partie  consacrée  h  la  Slovaquie  morave:  Moravské  Slo- 
vcitskoj,  sv.  H,  napsali  J.  Hûsek,  J.  Folprecht,  S.  Klvaha,  Fr.  Krelz, 
J.  Cerni'k,  redaktor  L,  Niederle,  v  Praze,  1921,  pp.  /io  1-662, 
[Nâroflopis  Jidu  ceskoslovnnského ,  di'l  I),  Le  1*''  volume  de  ce  magni- 
fique ouvrage,  dont  on  r.ait  l'importance,  avait  paru  en  1918  (voir 
Jiiî  Horék ,  Revue  des  Eludes  shitrs,  tome  1 ,  1921,  pp.   2 3 3-2 34). 

Le  répertoire  de  la  littérature  populaire  tchèque  de  Vaclav 
Tille,  annoncé  dans  l'arlicle  précité  de  Jiri  Horak  (Revue  des  Etudes 
slaves,  tome  I,  1921,  p.  83),  est  paru  au  début  de  l'été  dernier  à 
Helsingfors  :  Verzeichniss  der  hôhmischen  Marchen,  ïihersetzt  aus  dent 
Bôhmischen,  I,  1-8  [FF.  Commumcations  edited  for  Ûe  folklore  felhirs 
lnf  Johatities  Boite.  Oskar  Hackninnu .  Kaarle  Krohn.  C.  W.  von  Sij- 
doiv,  vol.  VI,  n"  Sh,  published  by  the  Finnish  Academy  of  science, 
1921,  3yi  pp.).  Ce  sera  là,  pour  tout  folkloriste,  un  recueil  de 
thèmes  des  plus  précieux. 

Il  faut  indiquer  aussi  le  petit  recueil  de  chansons  moraves  de 
Fr.  Pospi'sil  [Lidové  pisnè  fonnntograjicky  nn  Morave  unsUrané,  texty 
a  studie ,  v  Brnë,  1  921,  plaquette  de  1  6  pages  composée  d'articles 
parus  dans  le  Casopis  vlasteneckého  musejmho  spolku  v  Olomouci 
en  1920)  et,  du  même  auleur,  une  notice  sur  Josef  Klvaria  et 
son  œuvre  d'ethnographe  [Josef  Klvaiia  :  zivotopismj  nâèrt  se  zre- 
telem  k prdci  ndrodopisué ,  v  Brne,  iq2j,  36  pp.,  tiré  à  part  du 
Casopis  moravského  iitusen  zemskélio.). 

Le  Casopis  Musea  krdlovstvi  ceskélio  (rocni'k  XCV,  1921,  sv.  i-3) 
offre,  divisés  entre  les  trois  premiers  fascicules  de  celte  année, 
plusieurs  mémoires  intéressants.  L'un,  de  F.  M.  Bartos,  concerne 
»  les  débuts  de  l'Union  des  frères  bohèmes  »  [Z  pordtkû  Jednoly 
hrafrské);  deux  autres  se  rapportent  à  l'époque  de  la  renaissance 
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nationale  :  «  De  l'œuvre  de  Jun  Erazini  WoccI  de  182/1  à  i8/i-j  », 
par  Emanuel  Lemingcr  (Cinnost  Jana  Erazima  Wocela  v  l.  i8aâ- 
i8âa);  «  Les  revues  du  Miist^e  sous  la  direction  de  Palacky  »,  par 
J.  Ilanus  (Muscjni  cnsopisi^  za  redahce  Palach^lioy,  un  (luatrième,  de 
Jos.  Volf ,  met  au  point  la  question  des  origines  de  la  légende  des 
»  chevaliers  de  PIzen  »  {^Vdaltd  rjjtlh'  PIzensli)  :  parue  à  la  fin  du 
xvui*  siècle,  longtemps  attribuée,  sur  la  foi  de  Jungmann,  à  Jan 
Nojedly,  bien  que  ces  dernières  années  cette  attribution  ait  été  à 
raison  mise  en  doute  par  H.  Mâchai,  cette  légende  n'est  en  réa- 
lité qu'une  simple  traduction  en  tchèque  d'une  nouvelle  allemande 
de  Fr.  Ant.  Tbeodor  Pabst:  Die  starken  Ritfer  von  Pdsen,  oder  Der 
Lohn  dcr  Tnpferkeif;  Geister  und  R/ltergeschichte  der  Vorzek,  Prag, 
lycjB.  Les  autres  articles  n'ont  guère  qu'un  intérêt  d'histoire 
locale  :  ceux  de  Jos.  V^olf  [Z  dèjin  «  knil.  dvorské  hnihthharmj  »),  de 
F.  Zuman  (Papirna  v  Pardubîcich)  et  de  Jan  Thon  (Ztracenij  nlnuh 
nach  «  Ponuiënky  »). 

Les  Listy  flologické  (^robnik  XLVIII,  19 ai,  ses.  9-3)  consacrent 
à  la  slavistique  les  articles  suivants  :  ilans  le  domaine  linguistique, 
une  étude  de  Fr.  Trâvnîcek  sur  «  la  quantité  en  tchèque  des  noms 
masculins  à  thème  en  -0-,  -jo-  et  -?<-»,  une  série  d'observations  de 
R.  Trautmann  sur  «  l'Evangéliaire  vieux-russe  d'Archangelsk  »  (ma- 
nuscrit disparu  de  la  collection  du  Musée  Rumjancev  de  Moscou  et 
tniraculeusemont  retrouvé  en  1  y  1  5  à  Siedice  par  un  officier  autri- 
chien, au  moment  de  l'installation  des  troupes  allemandes  dans 
celte  ville),  quelques  menues  notes  grammaticales  d'OIdrich  Hujer 
f  notamment  sur  l'emploi  en  tchèque  de  otcové  au  sens  de  «  pa- 
rents »  et  de  dievka,  avec  le  genre  masculin,  au  sens  de  «  céliba- 
taire, chaste»);  —  et,  dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire,  la 
fin  du  travail  de  F.  M.  Bartos  sur  «  Chelcicky  et  Rokycana  »,  la 
présentation  par  Jan  Jakubec  d'un  poème,  inconnu  jusqu'à  ce  jour, 
de  Fr.  Palacky  et,  enfin,  un  essai  de  Rare!  Svoboda  sur  lamé- 
trique  des  œuvres  dramatiques  récentes  du  théâtre  tchèque.  Il  faut 
noter  aussi,  parmi  les  comptes  rendus,  une  critique  détaillée  par 
Oldiich  Hujer  de  la  plaquette  déjà  signalée  de  Karl  H.  Meyer  sur 
l'intonation  {^Slavische  und  indogermanische  Intonation,  Heidelberg, 
1920,  voir  Bévue  des  Etudes  slaves,  tome  1 ,  1  9  2  1 ,  p.  1 5  5  ). 

Dans  le  Casopis  pro  modenii  Jdologit  a  Uteratury  (rocnîk  Vil, 
ses.  .S.  v  Praze,  1921),  d'une  part,  Jos.  Janko  donne  la  suite  de 
ses  contributions  à  la  constitution  d'un  dictionnaire  étymologique 
du   tchèque,   et  Petar  Skok  ajoute  quelques   menus    faits  à   se» 
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recherches  sur  les  relations  linguistiques  slavo-rounaaines;  — 
d'autre  part,  Jos,  Leiek  étudie  suivant  quels  procédés  Bozena 
Nëmcovà  a  traduit  en  allemand,  dans  les  Kritische  Blàttev,  les 
contes  populaires  slovènes  publiés  par  Ivan  Trdina  dans  les 
années  5o;  V.  Pihcrtovâ  continue  son  examen  des  sources  médié- 
vales françaises  d\4w/s  et  d'Amil  de  J.  Zeyer;  Dragutin  Prohaska 
détache  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître  sur  Dosloevskij 
un  chapiire  (en  croate)  consacré  au  Double  ( /[BomwiK-h] ,  cha- 
pitre reprenant,  pour  la  développer  et  la  justifier,  l'indication 
de  Dobroljubov  sur  le  caractère  satirique  et  symbolique  de  celte 
œuvre.  < 

Il  faut  relever,  parmi  les  articles  des  derniers  fascicules  de 
I\ase  rec  (rorni'k  V,  1921,  c.  6-8),  l'étude  instructive  de  Josef 
Zubaty  sur  «  le  pronom  sdm  »  (fasc.  6),  —  l'article  nourri  de  faits 
et  d'observations  de  Fr.  Tràvnicek  sur  «  l'aspect  des  verbes  dans  la 
littérature  tchèque  »  (fasc.  7),  —  et  la  note  de  V.  Flajshans  sur 
«  Jungmann  et  Hanka  »,  qui  est  d'un  intérêt  réel  pour  l'histoire  de 
la  formation  de  la  langue  littéraire  à  l'époque  de  la  renaissance 
tchèque  (fasc.  8), 

Le  fascicule  à  et  dernier  du  tome  I  du  Z^vé  slovo  est  paru  en 
mai  de  celte  année  :  les  philologues  n'y  noteront  que  quelques 
observations  d'A.  Frinta  «  sur  le  principe  rythmique  dans  l'ordre  des 
mots  en  tchèque  ».  Les  difficultés  matérielles  contraignent  les  di- 
recteurs de  cette  revue  à  en  suspendre  la  publication. 

La  «Revue  d'ethnographie  tchécoslave  »,  Ndrodopismj  vèstnîh 
ceshnshvanshj  (rocni'k  XIV,  c.  9),  poursuit  la  publication  de  l'im- 
portant mémoire  de  F.  Wollmann  sur  «  les  récits  relatifs  aux  vam- 
pires dans  l'Europe  centrale  »  et  achève  une  élude  de  St.  Soucek 
sur  la  chanson  populaire  en  Tchéco-Slovaquie.  Elle  offre  en  outre 
une  discussion  de  Josef  Janko  et  de  V.  Tille  sur  l'origine  du  nom 
de  lieu  Devin,  des  articles  de  Karel  Hrdina  sur  «  Pyrame  et  Thisbé 
dans  une  version  tchèque  du  xvf  siècle»,  de  Jiri'  Horak  sur  «la 
tradition  populaire  ukrainienne  dans  l'œuvre  de  .los.  Ign.  Hanus  et 
de  K.  J.  Erben  »,  de  A.  Frinta  sur  «  la  géographie  linguistique  ». 

La  Malice  slovaque,  dont  la  direction  est  à  Turciansky  Sv.  Mar- 
tin, vient  d'affirmer  sa  renaissance  par  une  série  de  publications. 
Ce  sont  d'abord  les  tomes  I  et  II  de  la  série  intitulée  Diela  spisora- 
tel'ov  aJorenskijch ,  à  savoir  :    sviizok   I,  Jdna  Kolldra  pvvâ  shierha 
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bfl.mickd  :  rohi  \<^9.t  Upiaov  KoUnrnvijch  :  mJndsieho  obdobta  jelio 
zivnta  (fist  prrd),  iij9.i,SH-'r\\\u  pp.,  reproduction  de  l'édition 
praguoise  de  1821,  suivie  d'observations  et  d'une  notice  de  Jaro- 
slav Vlcek;  sviizok  II,  Janka  Matûsku  sobrané  spisy  bdsmcké,  1921, 
168  pp. ,  avec  texte  également  suivi  d'une  notice  de  Jaroslav  Vlcek. 
Ce  sont  ensuite  :  le  tome  1  des  poésies  d'Andrej  Slâdkovic  {Spisjj 
bdsnické  Androjn  Slddkovic'a ,  sv.  1,  1990,  296  pp.,  avec  une  étude 
et  des  notes  de  Jozef  Skultéty);  —  le  tome  V  des  poésies  de 
Hviezdoslav  (Sobmné  spmj  bdsmcké  Ifviezdoslava ,  sv.  V,  Lyrn, 
1921,  tili3  pp.);  —  la  2"  édition  de  la  monographie  consacrée 
par  Jân  Kvacala  à  Komensky  i^Komenshy ,  jeho  osobnost'  a  jelio  sûslara 
vedy  pedngogickrj ,  druhé  opravcné  a  doplnené  vydanie,  1921, 
ilià  -\-ui  pp.j.  Enfin,  après  un  long  silence,  le  Letopis  matice  .s7o- 
vPîiskej  revient  à  la  vie,  reprenant  sa  tache  là  même  011  elle  a  été 
suspendue  (rocni'k  XIII,  d'après  l'ancienne  série,  c'est-à-dire  roc- 
ni'k  1  de  la  nouvelle  série,  sosit  I,  1921)  :  il  offre  notamment, 
entre  plusieurs  articles  d'intérêt  local,  une  étude  de  L.  Niederlc 
sur  les  antiquités  slaves  en  Hongrie. 

Le  tome  II  de  la  Collection  de  grammaires  publiée  par  l'InsMui 
d'Etudes  slaves  vient  de  paraître  :  Grammaire  de  la  langue  tchèque, 
par  André  Mazon  (Paris,  i92i,édit.  Edouard  Champion,  252  pp.). 
Cette  grammaire  ne  vise  à  donner  qu'une  description  de  la 
langue  littéraire  moderne,  telle  qu'elle  est  écrite  et  parlée  par  la 
moyenne  des  Tchèques  cultivés  :  il  n'y  est  fait  appel  à  l'histoire  de 
la  langue  que  dans  la  mesure  où  celle-ci  est  utile  à  l'intelligence  et 
au  classement  des  faits  actuels. 

M.  Louis  Eisenmann,  professeur  à  la  Sorbonne,  met  à  la  dispo- 
sition des  lecteurs  étrangers  désireux  d'être  instruits  de  façon  sûre 
des  choses  de  Tchécoslovaquie  le  manuel  à  la  fois  objectif  et  pra- 
tique qui  leur  manquait  :  La  Tchécoslovaquie ,  dans  la  collection  in- 
titulée Les  FAats  contemporains  (Paris,  1921,  F.  Rieder  et  C'% 
127  pp.). 

André  Mazon. 


Polonais. 

Les  deux  publications  essentielles  dans  le  domaine  de  la  slavis- 
tique  polonaise,  durant  ces  derniers  mois,  sont  la  i"^  partie  du 
tome  IX  du  Bocznik  slatvistyczny  et  le  volume  de  mélanges  dédié  à 
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J.  Baudouin    de  Courlenay  dont  il  a  été  question  ci-dessus  (voir 
pp.  279-980). 

Les  ^  premiers  fascicules  de  la  revue  Jfizijk  polshi  (VI,  iQSfi, 
i-/i)  présentent  plusieurs  articles  intéressants  de  MiM.  J.  Rozwa- 
dowski,  J.  Los,  a.  ^itscli,  S.  Szober,  A.  Gnwrohski,  etc.  On  y 
notera  en  particulier  :  la  critique  «  des  éditions  récentes  de  Kocha- 
nowski  »  par  K.  Nitsch  (fasc.  1),  —  une  étude  sur  «l'emploi  du 
passé  dans  les  relations  historiques  «  par  S.  Szober  et  une  note  sur 
«  la  frontière  linguistique  tcbéco-polonaise  «  par  K.  Nitsch  (fasc.  2). 
—  les  observations  de  Henryk  Oesterreicher  sur  «  l'accusatif  //'o»j/rj- 
draticus,  les  remarques  de  K.  Nitscb  sur  «le  parler  de  Poznanie 
dans  la  littérature  »  et  le  tableau  de  la  terminologie  grammaticale 
polonaise  tel  qu'il  a  été  établi,  les  1  7  et  18  février  de  cette  année, 
par  le  Congrès  des  grammairiens  polonais  (fasc.  3),  —  l'article  de 
S.  Szober  sur  «  le  sentiment  dans  la  langue  »  et  la  notice  du  niéme 
auteur  sur  Adam  Antoni  Kryriski ,  de  qui  l'Université  de  Varsovie 
a  célébré,  le  12  juin,  le  5o'  anniversaire  (fasc.  /i). 

V Institut  d'études  slaves  concernant  les  Slaves  occidentaux,  de  l'Uni- 
versité de  Poznan,  commence  la  publication  d'un  recueil  intitulé 
Slavin  Occidentnlis ,  dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître 
(Poznan,  1921,  in-8°,  217  pp.).  Cet  Institut  se  propose  d'étudier 
les  populations  slaves  occidentales,  et  surtout  celles  qui  ont  été 
germanisées.  Les  articles  sont  en  polonais,  mais  accompagnés  de 
brefs  résumés  en  français.  Le  premier  fascicule,  nourri  et  précis, 
renferme  un  article  historique  de  M.  Tyraieniecki,  un  article  litté- 
raire de  M.  Bvstron;  les  autres  mémoires,  dus  surtout  à  MM.  Rud- 
nicki  et  Lehr-Splawiiiski,  sont  de  caractère  linguistique.  Ce  pre- 
mier cahier  montre  que  les  savants  qui  dirigent  {'Institut  ont  un 
plan  arrêté  et  fait  beaucoup  espérer.  L'Institut  promet  en  outre  une 
Grammaire  polabe  de  M.  Lehr-Splawiriski  et  des  ouvrages  de  M.  Lo- 
renlz  sur  les  parlers  slaves  de  Poméranie.  La  slavistique  peut  en 
attendre  beaucoup,  et  l'on  sait  combien  ce  vaste  domaine  est  en- 
core mal  connu. 

Les  sermons  vieux  polonais  de  la  Sainte  Croix,  dont  le  texte, 
datant  environ  de  la  lin  du  xiv*  siècle,  avait  été  publié  par 
Al.  Brûckner  en  1891  {Prace  flologiczne,  III),  viennent  d'être  ré- 
édités par  Paul  Diels,  professeur  à  l'Université  de  Breslau  :  Die 
altpohuschcn  Predigten  ans  Heiligenhreuz ,  mit  Kinleitung,  Uberselzung 
und  Wortverzeichniss  (Berlin,  1921,  Weidraannsche  Bucbband- 
lung,    67    pp.).    On    trouve   un    bref  compte  rendu  critique  de 
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cetto  édition,  par  .1.  nozwadowski,  dans  J<iz\jh  polski  {Yi,  1921, 

/|,   j3p.    12  1-193). 

L'ouvrage  d'Eugonjusz  Kucliarski  sur  certaines  sources  italiennes 
do  Frodro  i^Fredro  n  komedja  ohca,  slosintck  do  homedjirvtoskiej ,  kra- 
kôw,  1921.  nakladem  Krakowskiej  spolki  wydawniczej,  9  6  ■y  pp.), 
apparaît  comme  une  sorte  do  complément  utile  à  l'étude  impor- 
tnnle  publiée,  il  y  a  quatre  ans,  par  ïgn.  Chrzanowski  (0  home- 
dijach  Aleksandra  Fredry,  Krakow,  1917,  nakï.  Krak.  Akad., 
33/1  pp.).  Il  est  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  la  Revue  de  litté- 
rntnre  comparée  {^'2^  année,  1922,  n"  1,  pp.  1  68-159). 

Le  tome  1  de  la  Collectmi  de  grammaires  publiée  par  l'Institut 
d'Etudes  slaves  vient  de  paraître  :  Grammaire  de  la  langue  polonaise, 
par  A.  Meillet  et  iVl"""  H.  de  Willman-Grabowska  (Paris,  1921, 
édit.  ïldouard  Champion,  223  pp.).  Purement  descriptive,  et 
dénuée  de  toute  observation  sur  l'histoire  de  la  langue,  cette  gram- 
maire vise  à  mettre  en  lumière  les  traits  originaux  de  la  langue. 
On  y  remarquera  une  classification  des  formes  verbales  fondée  sur 
la  considération  simultanée  du  présent  et  de  l'inlinitif,  et  qui  met 
en  évidence  les  formations  normales. 

Le  lecteur  d'occident  qui,  sans  savoir  le  polonais,  désire  se 
metireau  courant  de  l'histoire  de  la  Pologne  accueillera  volontiers 
l'ouvrage  de  Simon  Askenazy.  Le  prince  Joseph  Poniatoivski ,  ma- 
réchal de  France  {ij6S-i8i3^,  traduit  du  polonais  par  B.  Koza- 
kiewicz  et  Paul  Cazin  (Paris,  1921,  Plon-Nourrit  et  C"',  335  pp.), 
et  l'essai  de  Bohdan  \\iniarski  sur  Les  institutions  politiques  en  Po- 
logne au  XI x'  Siècle  (Paris ,  1921,  Picart ,  viii  +  271  PP»)* 

Il  faut  signaler  enfin,  comme  faisant  suite  à  l'histoire  de  la  sla- 
vislique  en  Pologne  de  V.  A.  Francev  (rio.icKoe  c.ianHHOB'ïîA'ïîHie 
KOHLia  XV 111  I!  nepBoiï  MeTnepTii  XIX  ct.,  Llpara  MeiucKaa, 
1906),  une  plaquette  du  même  auteur  sur  Roman  Zmorski,  un 
«  slavophile  polonais  »  du  milieu  du  siècle  dernier  (rio.ibCKiH 
cviaBflHoa>iMT>  PoMairb  3MopcKiH,  1822-1867,  Dpara  HeiucKan, 
1919,  2  9  pp.,  plaquette  imprimée  il  y  a  deux  ans,  mais  qui  n'a 
été  mise  en  vente  qu'eu  septembre  de  cette  année). 

André  Mazon. 
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SORABE. 


A  l'utile  anthologie  de  Josef  Pata,  précédemment  signalée  [Re- 
vue des  Etudes  slaves,  tome  I,  tf)2i,  p.  i63),  il  faut  ajouter,  du 
même  auteur,  les  extraits  de  la  correspondance  d'un  patriote  slave 
de  Lusace  de  la  première  partie  du  \ix'  siècle  (Z  cëskeho  listowanja 
Jnnn  Arnosta  SmoJerja,  w  Budysinje,  1919,  179  pp.)  et  un  petit 
dictionnaire  sorabe-tchèque-serbo-croate  suivi  d'un  lexique  tchéco- 
sorabe  (^Kapsowy  slowmk  serhshn-chho-juznoslowjanshi  a  cèskoserbshi , 
w  Prazy,  1990,  Ceskoluzicky  spolek  «  Adolf  Cerny  »,  Sao  pp.). 

Dans  la  Revue  anthropologujuc  (XXP  année,  1991,  n"'  .')-6, 
pp.  i55-i66),  M.  Emile  Haumant  retrace  l'histoire  des  «Serbes 
d'Allemagne  »  et  donne  de  leur  situation  durant  ces  dernières  an- 
nées un  tableau  utile  au  lecteur  étranger. 

André  Mazon. 


Serbo-croate  et  Slovène. 

Le  travail  scientifique,  interrompu  à  Belgrade  par  la  guerre, 
reprend  avec  activité.  Collections  et  revues  scientifiques  reparaissent 
nombreuses,  malgré  les  difficultés  matérielles  que  rencontre  leur 
publication. 

L'Académie  royale  de  Serbie  fait  paraître,  après  une  longue 
interruption,  le  XCVF  volume  du  F^ac  (XCVI,  ApyrH  paape^, 
56,  CapajeBO,  1990),  lequel  contient  les  études  suivantes  : 
J.  Erdeljanovic  «  La  parenté  ethnique  des  Monténégrins  et  des  ha- 
bitants des  Bouches  de  Cattaro»;  —  St.  Stanojevic  «Etudes  de 
diplomatique  serbe  (suite)  »;  —  J.  H.  Tomic  «  L'expédition  turque 
de  1 7 1  9  contre  le  Monténégro  »  et  «  Le  métropolite  du  Monténégro 
Vasilije  Peirovic  et  les  tentatives  d'émigration  monténégrine  en 
Russie,  175/1-1757  »;  —  V.  Cajkanovic  «  Le  codex  de  proverbes 
grecs  du  Mont  Athos  ».  Ce  dernier  auteur,  après  avoir  publié  les 
résultats  de  sa  collation  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  (suppl.  grec  1  16/1),  veut  retrouver  dans  une  citation  du 
recueil  des  proverbes  un  nouveau  fragment  d'Eschyle;  mais  son 
argumentation  paraît    fragile  :   MéyLvr^^a.l   Se  xa)  avTOv  AiaxiJ^os 
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(I,  35)  ne  parait  pas  signifier  nécessairement  «Eschvle  mentionne 
ce  proverbe  de  même  que  le  précédent  » ,  puisque  le  proverbe  «  précé- 
dent »  est  attribué  expressément  à  Ménandre. 

L'Académie  royale  serbe  a  repris  également  la  publication  de 
son  Recueil  d'ethnographie  serbe,  les  Hace.ba  CpncKHx  seMa^ba 
(kh>.  X,  y  Beorpa4y,  iQ'^ii,  ni -j- 087  pp. -|-V  planches  hors 
texte,  CpncKH  eTHorpa<i>cKn  aôopHiiK ,  kh>.  21),  collection  qui, 
sous  la  direction  de  M.  J.  Cvijic,  a,  comme  on  sait,  un  intérêt 
aussi  fondamental  pour  la  dialectologie  yougoslave  que  pour  la 
géographie  humaine  des  Balkans.  Le  présent  volume  contient  : 
«  La  Macédoine  du  Sud  »,  de  Borivoj  Milojevic  (compte  rendu  dans 
la  lievue  des  Etudes  slaves,  I,  1921,  p.  16/i);  —  «La  Gruza  » 
(vallée  et  région  de  la  Gruza,  du  Rudnik  à  la  Morava  occidentale, 
à  peu  près  entre  Kragujevac  et  Kraljevo),  par  Mihail  Dragic; 
—  «La  région  de  Plav  et  de  Gusinje,  le  Polimlje,  la  Velika  et  le 
Sekular  »  (haute  vallée  du  Lini  autour  du  lac  de  Plav),  par  Andrija 
Jovicevic. 

L'annuaire  de  cette  même  Académie  pour  1 9  i  /»- 1 9 1 9  (  ro4Hiii- 
H,aK,  XXVIII,  y  Beorpa4y,  1921)  offre  un  intérêt  documentaire 
particulier  en  raison  de  la  période  à  laquelle  il  se  rapporte, 

L'Académie  yougoslave  de  Zagreb  a  fait  paraître  un  nouveau  vo- 
lume du  Rad [knj.  922  ;  razr.  histor.-filol.  ijur.-filoz.,  97,  Zagreb, 

Milivoj  Maurovic  (^Notitia  de  praecipuis  officus  regnorum  Croaliae, 
Slavonlae  et  Dalmatiae)  v  indique  la  valeur  et  fait  la  critique  de  ce 
texte  historique  du  xvuf  siècle  dont  il  prépare  une  édition.  — 
Nikola  Radojcic  [Rajiceva  Hrvatska  htorija)  étudie  r«  Histoire  de  di- 
vers peuples  slaves  »  de  Rajic  (McTopia  paaHbix^b  ciaBencKiixT» 
uapo40B'b,  HaîinaMe  Bo.irap'b,  XopBaTOBT>  h  Cep6oBT>).  — 
M.  I.  kasumovic  (^Jos  jedna  rukovel  nasih paralela  k  rhnsicim  i  grckim 
poslovicamaj  donne  les  sources  latines  et  grecques  d'une  série  de 
proverbes  populaires  serbo- croates.  Il  gâte  par  quelques  exagéra- 
tions la  démonstration  de  cette  thèse  évidente,  et  dont  il  donne  de 
beaux  exemples,  que  la  grande  majorité  des  proverbes  populaires 
sont  d'origine  savante.  Plusieurs  des  proverbes  latins  qu'il  repro- 
duit (pp.  66  et  suiv.)  d'après  ^hiWppi [Kleines  lateinisches  Konversa- 
tionslexicon)  et  sans  en  connaître  les  sources,  sont  tirés  des  Adagia 
d'Erasme,  qui  en  indique  généralement  la  provenance,  par  exemple 
n°'  I,  i3,  i5,  21,  25,  26,  3/i,  37.  38  (le  proverbe  est  donné 
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comme  de  Théocrite,  mais  il  est  aussi  dans  le  Pseudo-Anacréon), 
50. 

Stjepan  Paviric  (0  govoru  u  Slavoniji  do  turskih  ratova  t  vehkih 
seoha  u  XVI  1  XVII  stolecu)  reprend,  en  un  article  important,  le 
problème  des  parlers  de  la  Slavonie,  posé  par  MM.  Resetar  [Der 
stolcnvische  Diakkt),  Belic  [0  srpskim  ili  hrvatskini  dijalektima,  dans 
le  r.iac,  LXXVIII)  et  Ivsic  [Dannsni  posavski  govor).  Il  rectifie  et 
complète  les  cartes  dialectales  dressées  par  ses  prédécesseurs,  et  il 
donne  de  celte  région  tourmentée,  oîi  s'entremêlent  l'ikavien,  le 
jekavien  et  les  deux  dialectes  ckaviens  (oriental  et  occidental),  un 
tableau  relativement  complet.  Par  l'examen  des  sources  historiques 
relatives  à  la  conquête  turque,  il  démontre  brillamment  la  raison 
d'être  de  la  colonisation  jekavienne  et  de  la  disparition  des  parlers 
anciens,  ikavien  et  ekavien,  dans  certaines  régions,  principalement 
dans  la  Slavonie  centrale  et  occidentale  :  là  où  la  conquête  a  été 
pacifique,  et  oii  le  peuple  s'est  soumis  de  lui-même  aux  Turcs,  la 
population  ancienne  s'est  maintenue;  là  oit  il  y  «  eu  lutte  pro- 
longée, et  particulièrement  le  long  de  la  frontière,  l'anéantisse- 
ment a  été  complet,  et  la  population  nouvelle  est  surtout  jeka- 
vienne (orthodoxe)  de  Bosnie.  L'auteur  paraît  moins  sûr  quand  il 
cherche,  par  l'examen  des  termes  slaves  qui  apparaissent  dans  les 
documents  latins,  à  déterminer  les  frontières  anciennes  de  l' eka- 
vien et  de  l'ikavien,  et  la  nature  ancienne  de  l'ekavien  des  bords 
de  la  Drave.  Que  cet  ekavien  ait  été  anciennement  kajkavien,  c'est 
plus  probable  que  démontré  :  les  quelques  faits  que  fournissent  les 
sources  latines  (principalement  le  traitement  du  ë,  et  le  traitement 
du  i,  qui  donne  e  en  kajkavien,  a  en  stokavien)  sont  tout  à  fait 
insulfisants.  Il  est,  d'autre  part,  peu  exact  de  dire  que  le  passage 
de  î  hi  a  était  réalisé  dès  le  xiii"  siècle  en  stokavien  (p.  999)  :  or, 
sur  quatre  exemples  du  traitement  e  de  t  donnés  à  la  page  282,3 
côté  de  très  nombreux  exemples  du  traitement  a,  deux  sont  préci- 
sément du  début  du  xui^  siècle  (1229).  La  graphie  latine,  influen- 
cée par  la  prononciation  hongroise,  manque  d'ailleurs  de  rigueur, 
et  ces  noms  slaves  des  textes  latins  ont  été  en  bonne  partie  notés 
par  des  étrangers  (p.  2  45).  L'étude  sur  la  stokavisation  progres- 
sive de  l'ekavien  primitif  de  Slavonie  (pp.  261  et  suiv.),  si  intéres- 
sante soit-elle,  en  est  rendue  assez  fragile. 

Sous  le  titre  «  JLtudes  de  vocabulaire  serbo-croate  »,  Petar  Skok 
annonce  et  commence  une  série  de  recherches  sur  le  vocabulaire 
serbe.  Il  définit  ainsi  sa  méthode  (p.  1 1  A)  :  «  Trois  idées  directrices 
me  conduiront  au  cours  de  ces  recherches  :  1  '  préciser  l'extension 
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géographique  d'un  mot  donné;  2"  analyser  sa  forme;  3"  analyser 
snn  sens.  Quand  j'aurai  précisé  ces  trois  points,  je  tenterai  de 
passer  à  l'étymologie  du  mot  ».  On  connaît  la  sûreté  et  la  précision 
minutieuse  dos  recherches  élyni(dogi(jues  de  cet  auteu''.  Nous  le 
voyons  ici  compléter  sa  méthode  en  mettant  au  premier  plan  la 
géographie  linguistique.  Il  en  donne  une  bonne  démonstration 
dans  son  étude  sur  le  mot  fronfrâln  (pp.  i  i(^  et  suiv.)  :  on  y  voit 
combien  vaines  seraient  des  recherches  étymologiques  qui  ne  s'ap- 
puieraient pas,  comme  les  siennes,  sur  l'étude  de  l'extension  géo- 
graphique du  mot  et  des  faits  concrets  auxquels  il  se  rapporte.  Dans 
ses  recherches  sur  aplnzi  et  Bnisa,  M.  Skok  aboutit  également  à 
des  résultats  surs.  Par  contre,  l'étymologie  qu'il  propose  du  mot 
vieux  serbe  iepûcïji  «  coiiies  curmhs  »  (p.  1  Sa  :  il  rattache  ce  mot  à 
la  racine  du  verbe  topiti  et  de  l'adj.  teplû"^  apparaît  comme  assez 
contestahle  et  Jirecek  est  sans  doute  plus  près  de  la  vérité  en  ne  sé- 
parant pas  ce  mot  de  samûcîji  el  en  y  reconnaissant  un  emprunt 
turc  ancien  de  l'époque  de  la  domination  des  Huns  et  desAwares. 

Il  nous  est  particulièrement  agréable  de  signaler  la  parution  du 
second  fascicule  du  JyvKHOc.iOBeHCKii  <I>iMo.ior  (voir  Revue  des 
hJiudes  slaves,  1,  1921,  p.  iG3)  :  parles  noms  des  amis  et  colla- 
borateurs qu'il  a  su  grouper,  par  la  valeur  des  travaux  qu'il  publie, 
cet  organe  s'alfirme  comme  une  grande  revue  de  slavistique.  On 
trouve  dans  le  volume  paru  les  études  suivantes  :  Ljub.  Stojanovic 
(I  Une  vue  d'ensemhle  sur  le  travail  de  Vuk  »;  —  A.  Belic  «  La  troi- 
sième palalalisalion  en  slave  commun  »;  —  Fr.  Ramovs  «  Le  dé- 
veloppement des  groupes  r-}-.^  et  3-(-r  en  slovène  «  (avec  une 
carte);  —  H.  Barir  «Vestiges  illyrieas»;  —  P.  Lavrov  «Etude 
sur  les  apocryphes  contenus  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
publique»;  — J.  Dolopko  «le  Trebnik  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Belgrade  »  (^suite);  —  S.  Kul'bakin  «  Problèmes  d'accentua- 
tion »,  large  étude  d'ensemble  sur  l'état  actuel  de  l'accentologie 
slave  d'après  les  travaux  récents  de  MM.  Belic.  Bozwadowski,  Van 
Wijk  et  Lehr;  —  M.  Resetar  «  Les  consonnes  doubles  en  serbo- 
croate  ».  —  On  y  trouve  en  outre  des  communications  de  St.  No- 
vakovic,  V.  Jagic,  A.  iMeillet,  V.  Gorovic,  Tih.  Ostojic,  V.  Gajka- 
novic  et  St.  Ivsic,une  chronique  d'A.  Belic  sur  l'école  linguistique 
russe,  et  des  comptes  rendus  de  11.  Nahtigal  (sur  l'étude  de  Karl 
H.  Meyer,  Slnvische  und  Indogermnniscke  Intonation,  cf.  Revue  des 
Etudes  slaves,  I,  1  q g  1 ,  p.  i  55),  de  S.  Kul'bakin  (B.  Gonev,  Hcto- 
pHH  Ha  ô'b./irapcKnii  eaiiKTj]  et  de   M.  Ivkovic  (sur  l'étude   de 


298  CHROMIQLE  :    PUBLICATIONS. 

M.  Miletic  concernant  les  voyelles  nasales  dans  les  parlers  macé- 
doniens). 

L'article  d'A.  Belic  est  important  pour  l'histoire  de  la  phoné- 
tique du  slave  commun.  A.  Belic  nomme  «  troisième  palatalisation  » 
l'altération  des  gutturales  après  ï,  i  et  <i  dans  les  mots  du  type 
starïcï,  -ricati,  kûn^dzï,  etc.,  et  il  cherche  la  loi  d'apparition  de 
cette  mutation.  Après  une  critique  définitive  des  lois  antérieure- 
ment proposées  (Baudouin  de  Courtenay,  Brugmann).  il  démontre 
que  l'altération  se  produit  devant  toute  voyelle,  sauf  û  et  y,  en 
raison  de  la  lahialisation  de  la  consonne  précédente  produite  par 
ces  deux  voyelles,  qui  entrave  la  palatalisation  :  d'où  les  opposi- 
tions likû,  hcc  —  kûnedzï,  hûncjryi'ii  II  en  est  résulté,  dans  la 
déclinaison,  des  alternances  de  formes  à  gutturales  et  déformes 
à  semi-sifflantes,  simplifiées  ensuite  et  réduites  par  voie  analogique. 
C'est  ce  qui  exphque  les  doublets  du  type  russe  cmeaà-cmeeà ,  3^« 
{<ccnibe(ï),  noAhza-iioAb3a  ipohdza),  vieux  slave  sikû-sici.  La  dé- 
monstration d'A.  Belic  paraît  sûre,  et  la  loi  qu'il  donne,  évidente. 
Toutefois  il  parait  superflu  de  faire  de  la  palatalisation  de  otïcï  une 
troisième  palatalisation.  La  palatalisation  de  oticï  se  distinguerait 
de  celle  de  vlkèchû  par  le  fait  qu'efle  entraîne  l'altération  due 
suivant;  mais,  en  fait,  ceci  n'est  pas  exact  :  comme  on  l'a  déjà  indi- 
qué (voir  par  exemple  A.  MeiHet,  Mém.  Soc.  ling.,  xi,  p.  8  et  suiv.), 
la  palatahsation  par  un  i  précédent  laisse  subsister  phonéticjue- 
ment  Yè,  témoin  sicënû.  sicèchû;  vîsëmï,  vïsèchû.  etc.,  et  oticichû  est 
une  innovation  analogique ,  d'après  le  type  krajichû.  Il  y  a  deux 
palatalisations,  l'une  en  f,  très  ancienne,  l'autre  en  c,  plus  récente. 
Ceci  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que  toute  la  palatalisation  en 
c  soit  de  même  date  :  cvètû  par  exemple  est  dialectal,  et  vïsl  se  dis- 
tingue du  slave  occidental  vïsî,  tandis  que  otïci  est  commun  à  tous 
les  dialectes. 

Une  revue  de  littérature  et  de  philologie ,  dirigée  par  ^^  Pavle 
Popovic,  professeur  de  littérature  serbe  à  l'Université  de  Belgrade, 
vient  de  pubher  son  premier  numéro  :  llpH.io3M  3a  Kibii/KeB- 
HOCT,  jeanK,  HCTopHJy  H  <Do.iK.iop  (kh>.  I,  VI -f- 176  pp.,  ISeo- 
rpa4,  1991).  Son  domaine  est  vaste  et  va  de  l'histoire  et  de 
l'ethnographie  à  la  phonétique  expérimentale.  M.  Ivkovic  y  donne 
une  élude  sur  la  phonétique  d'un  parler  cakavien  qui,  bien  qu'un 
peu  brève,  est  très  suggestive.  L'auteur  a  trouvé  dans  ce  parler 
une  prononciation  nettement  occlusive  dey  (à  l'initiale,  dans  le 
groupe  isolera)  :  comme  de  son  coté  A.  Belic  a  noté  dans  le  parler 
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(le  Novi  un  /=/  «sans  grande  frication  «  (SaM-JîTKH  iio  MaKao- 
cKiiMb  roBopaM'b,  pp.  8  et  i3),  nous  voyons  que  la  prononcia- 
tion de  /  est  assez  diverse  en  rakavien,  et  nous  sommes  orientés 
vers  une  explication  de  la  distinction  orthographique  faite  dans  le 
Zadarski  Lehcio/iar  entre  le  y  étymologique  et  le  j  issu  de  d  (  Re- 
setar,  Rod,  i  36,  p.  9 y  et  suiv.)  :  le  rakavien  a  possédé  un  j  faible 
(/,  noté  dans  le  Zad.  Leh.  i,  y  et  g,  très  rarement  gi),  et  un  j 
d'articulation  forte  (noté  g  et  gi  sans  exception).  A.  Beiic  (com- 
munication personnelle)  a  constaté  l'existence,  encore  à  l'heure 
actuelle,  dans  certaines  régions  de  le  Dalmatie,  de  deux  /  bien 
distincts,  l'un  d'articulation  faible  (/),  étymologique,  l'autre  issu 
de  d,  articulé  soit  comme  occlusive,  soit  avec  une  frication  pro- 
longée. 

Une  bibliographie  très  détaillée  termine  ce  premier  numéro  et  le 
rend  particulièrement  précieux. 

La  Société  de  Saint-Sava  reprend  la  publication  de  sa  revue  Bpa- 
OTBo,  interrompue  depuis  la  première  guerre  balkanique  (tome  XV, 
Belgrade,  1921).  Sous  la  présidence  active  de  M.  Tih.  Dordevic, 
avec  la  collaboration  d'excellents  savants,  MM.  St.  Stanojevic, 
.\.  Vulic,  V.  Corovic,  Jov.  Radonic,  Pavle  Popovic,  Bor.  Miloje- 
vic,  etc.,  elle  donne  une  série  d'articles  Intéressants  sur  l'histoire, 
la  géographie  humaine,  l'ethnographie  et  la  philologie  serbes.  Le 
tome  actuel  est  accompagné  d'une  carte  de  la  1[  ougoslavie. 

Le  Musée  archéologique  de  Spht  publie  le  tome  XLIII  de  son 
Bulletin  d'archéologie  et  d'histoire  dulmate ,  sous  la  direction  de 
Fr.  BuHc  et  M.  Abramic  (  Vjesmlc  za  arheoJogiju  i  historiju  Dahna- 
linshu ,  god.  XLIII,  2i3  pp.-j-un  supplément  de  /t8-|-6o  pp., 
Sarajevo,  1920].  On  relève  dans  ce  volume,  parmi  plusieurs  notes 
d'épigraphie  et  d'archéologie,  une  élude  intéressante  de  Fr.  Bulic 
sur  «  Stridon-Grahovopolje  en  Bosnie,  lieu  natal  de  Saint-Jé- 
rôme »;  cette  étude  a  paru  d'autre  part  en  italien  dans  les  Miscel- 
lama  Geronimiana  (80  pp.,  Roma,  1920,  tipogr.  poliglottu 
Vaticana). 

Les  savants  slovènes  se  sont  récemment  groupés  en  une  société 
scientifique  :  Znanstreno  Driistro  zn  hum<iniuicne  vede.  La  nouvelle 
que  nous  avons  rapportée  {Revue  des  Etudes  slaves,  I,  p.  1  64  )  de  la 
disparition  du  Casopis  za  sloveuski  jezik,  knjizevnost  in  zgodomno  est 
heureusement  inexacte  :  celte  revue  vient  de  donner  un  nouveau 
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fascicule,   et  elle  continuera  à  paraître.  Nous  en  parlerons  plus 
longuement  dans  notre  prochain  numéro. 

Le  livre  de  ViktorNovak,  Scriptura  Beneventana  {xn-k",  88  pp., 
18  facsim.,  Zagreb,  1920),  est  un  ouvrage  de  paléographie  latine; 
mais  l'auteur  a  étudié  tout  spécialement  la  bénévcntaine  do  Dal- 
matie,  et  il  s'est  efforcé  d'établir  des  relations  entre  cette  écriture 
latine  et  l'évolution  de  l'écriture  glagolitique  (chap.  VIII). 

Franjo  Fancev  a  réuni  en  un  volume,  .hzik  hrvatskih  profcs- 
tnntshih  pisncn  X\J  vijekn  (Zagreb  1916).  ses  études  parues  dans 
les  volumes  219  et  91/1  du  Rarf.  Bien  qu'un  peu  ancien  déjà, 
nous  croyons  devoir  signaler  cet  ouvrage,  de  première  importance 
pour  l'histoire  du  serbo-croate. 

Sous  le  titre  ToBopH  m  H^ianiiH,  J.  Cvijic  vient  de  publier  un 
recueil  de  ses  articles  parus  dans  différents  périodiques  depuis  une 
vingtaine  d'années  (2  vol.in-8°,  36/1 -|- 261  pp.,  Belgrade,  1921). 
Nous  y  mesurons  toute  l'activité  déployée  par  le  grand  géographe 
serbe  durant  cette  période,  parallèlement  à  son  beau  travail  scien- 
tifique, dans  le  domaine  de  la  haute  vulgarisation,  delapédagogic 
et  de  l'action  nationale.  Ce  livre  doit  intéresser  vivement  tous  ceux 
qui  apprécient  la  largeur  des  vues  et  l'étendue  des  connaissances 
qui  caractérisent  M.  Cvijic.  Certains  des  articles  qu'il  contient  ont 
d'autre  part  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  ia  poli- 
tique extérieure  de  la  Serbie  au  cours  des  dernières  guerres. 

La  Revue  de  littérature  comparée  (  1  '"  année ,  Paris ,  1  9  2  1 ,  n°  /i , 
pp.  618-620)  publie  une  note  de  Slavko  Jezic  sur  les  Académies 
italiennes  à  Vienne  et  sur  le  comte  Fr.  Chr.  Frankopan,  le  poète 
croate  décapité  en  1671,  à  qui  l'on  doit  le  commencement  d'une 
traduction  en  slovène  de  Georges  Dandin  (voir l'article  de  F.  Matic 
dans  YArchiv  fur  slavische  Philologie,  XXIX,  pp.  529-5/19). 

V.  A.  Francev  publie  une  étude,  accompagnée  de  documents 
inédits,  sur  le  projet  qu'avait  formé  P.  J.  Safarik,  durant  les 
années  3o,  d'éditer  un  recueil  des  Monumenta  illyrica  (^«Monu- 
menta  illyrica  »  II.  I.  UlaoapMKa  :  npoeKTi»  loroaiaBaucKaro 
4iinJ0MaTapia,  flpara  HeiiicKaa,  1919,  35  pp.);  cette  étude, 
imprimée  il  y  a  deux  ans,  n'a  été  mise  en  circulation  qu'il  y  a 
deux  mois. 

Le  pubhciste  allemand  Herman  Wendel  continue  à  donner  des 
preuves  de  l'intérêt  qu'il  porte  aux  questions  yougo-slaves.  Il  vient 
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de  publier  :  Ans  (km  sudsJmnschen  Rlsorglmenlo,  Gotha,  ly.M, 
1  99  pp.,  sfh'ie  (le  six  articles  sur  Dositéc  Ohradovic,  Ljudevit  Gaj , 
VOmladtna,  Strossmayer,  Svetozar  Markovic  et  Janez  Krek.  Une 
série  d'études  de  lui  sur  diverses  questions  d'histoire  et  de  politi(|ue 
extérieure  yougoslave  va  paraître  incessamment  à  Belgrade  sous 
le  titre  :  U  JuiroaJnriji,  \iima(koj,  Italijt  i  Arnautimn . 

A.  Vaillant. 

Bulgare. 

L'Académie  bulgare  des  sciences  a  fait  paraître  deux  volumes  de 
son  bulletin  :  Cniicanie  na  ôb.'irapcKaTa  \Ka4eMia  na  HayKiix'fe, 

KH.    XX,     KH.  XXII   (K.lOH-b    HCTOpHKO-<I>Hwî0.îOrHHeH'b    H    <I>H.10- 

coti>CKo-o6mecTBeH  b ,  11,12,  Coohh,  1921,  289  pp.  et  24 1  pp.)- 
Le  premier  de  ces  volumes  contient  :  une  étude  de  P.  Nikov  sur 
0  deux  sources  de  l'histoire  bulgare  et  de  l'histoire  de  l'église  bul- 
gare, documents  publiés  dans  les  Analeda  sacra  et  clamca  (Romae, 
1891)»,  un  essai  de  St.  Mladenov  sur  «un  dictionnaire  géogra- 
phique des  pays  bulgares»  (critique  détaillée,  avec  indications 
complémentaires  nombreuses,  de  /K.  4aHK0BT>,  FeorpaocKii 
p-fenniiK-b  Ha  Bb.îrapnH,  MaKe40HHfl[,  4o6py4'/Ka  u  iloMopaenH, 
4'bp*/KaBHa  netiaTHHua,  1918),  une  note  du  même  auteur  sur  le 
mot  ecHa<D4auj'b  «  compagnon  »  (mot  arabo-persan  passé  au  bulgare 
par  l'intermédiaire  du  turc  osmanh).  un  mémoire  de  K.  Stojanov 
sur  «  l'orientalisation  de  l'empire  byzantin  et  l'effet  de  cet  orienta- 
hsation  sur  les  Slaves  du  Sud  ».  Le  second  volume  comprend  un 
plus  grand  nombre  d'articles  de  moindre  étendue  :  une  notice  de 
St.  Bobcev  sur  Maksiui  Maksimovic  Kovalevskij,  une  étude  de 
N.  P.  Kondakov  sur  «  le  mythe  de  la  sacoche  de  terre  »,  deux  obser- 
vations de  V.  Conev  et  de  P.  Mutavciev  à  propos  de  l'inscription 
de  Bozenica,  des  recherches  de  J.  Trifonov  sur  l'origine  du  nom  de 
Sop»,  une  enquête  d'A.  P.  Stoilov  sur  «  lamies  et  dragons  dans  le 
folklore  bulgare»,  un  mémoire  de  Josef  Pata  sur  un  évangéliaire 
moyen-bulgare  de  Plovdiv  (du  xin'  siècle),  une  relation  de  St.  Ro 
manski  sur  «  Georgi  Mamarcov  et  son  bataillon  de  volontaires  en 
1828-1829  "•  ^^^  notes  de  St.  Mladenov  sur  quelques  mots  bul- 
gares peu  connus. 

La  collection   du  Shonùl;   s'est,  d'autre  part,  accrue   do  deux 
\olumes  :  (]6upiiuKi>  nu  ô'b.irapcKaTa  AKa4eMHH  ua  nayKUT'fe, 
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KH.    XIV,     XV     (K.IOH'b   llCTOpHKO-OH.TdOrHMeH'b    H   <I>HJIOCO<I>CKO- 

o6mecTBem>,  {),  io,CooHfl,  i  <)  2  i  ).  On  trouve,  dans  le  tome  XIV: 
une  étude  sur  «  le  complot  de  G.  S.  Rakovski  (Georgi  Makedon)  à 
Brailu,  en  18/12  »,  parStojan  Romanskl;  le  début  d'une  «histoire 
diplomatique  de  la  réunion  à  la  Bulgarie  en  i885  (la  conférence 
de  Tophané)  »,  par  K.  Kracunov;  des  matériaux  pour  l'histoire  de 
l'église  bulgare  (archives  de  Néophyte  Bosveli),  par  Jordan  Pop- 
Georgiev,  une  «bibliographie  de  l'histoire  et  de  la  critique  litté- 
raires bulgares  de  1  900  à  1910  »;  —  et  dans  le  tome  XV  :  une 
monographie  importante  consacrée  par  Evg.  Volkov  à  Christo  Botjov 
(206  pp.)  et  un  mémoire  nourri  de  faits  de  N.  Nacov  sur  «  le  livre 
et  l'imprimerie  en  Bulgarie  de  1806  à  1877  ». 

L'Université  de  Sofia  a  célébré  le  5o^  anniversaire  de  l'activité 
scientifique  de  son  éminent  historien  du  droit,  Stefan  Bobcev.  Il  a 
été  publié  à  cette  occasion  trois  recueils  d'articles  :  BT>3XBa./ia, 
coopHHK'b  B'fa  HecTb  Ha  CTetaH'b  C.  Bo6MeBT>,  1  S'y  1-1 92  1 ,  0041. 
pe4aKi^iiflTa  na  Xp.  I^aHKOBb  (Co<i>nfl,  1921,  267  pp.,  avec  une 
bibliographie  détaillée  de  l'œuvre  de  ce  savant);  —  lOônAeÛHSL 
KHHra  BT,  MecTb  Ha  GTeoana  G.  Boô^esi.,  «  C^aBHHCKH  r.iacT>  », 
H34.  Ha  C^aBflHCKOTO  4py/KecTBo  Bb  B'b.irapHH,  pe^.  HaKo^a 

BoÔHeBT»    (Co*Ha,    1921,    173    p.);     K)ÔH.ieeHb    COOpHHKb 

îi34a4eH'b  no  HHHiiwaTHBaTa  na  K)pH4HHecKna  a>aKywiTeT'b  npn 
Coa»u]HCKnfl  yHHBepcHTeT'b  B'b  MecTb  Ha  C.  BoôneBb  (Coohh, 
1  92  1,  vii-f-  269  p.).  Les  deux  premiers  de  ces  recueils  offrent  sur- 
tout un  intérêt  littéraire  et  anecdotique;  le  troisième  seul,  édité 
par  la  Faculté  de  droit,  a  une  tenue  scientifique  :  on  y  trouve  no- 
tamment une  étude  historique  de  V.  N.  Zlatarski  sur  les  boijari 
ou  «  boyards  »  dans  la  Bulgarie  ancienne,  un  article  de  V.  Ganev 
sur  le  droit  coulumier  bulgare,  l'examen  détaillé  de  la  question 
de  l'étymologie  du  mot  boljarin  par  St.  Mladenov  (cf.  Revue  des 
Etudes  slaves,  t.  I,  1921,  pp.  /i5-/i6),  un  exposé  par  M.  G.  Popru- 
zenko  des  idées  de  Dostoevskij  sur  la  question  slave,  un  essai  (en 
français)  d'Ilie  Barbulescu,  professeur  à  l'Université  de  Jasi,  sur 
«  l'origine  des  plus  anciens  mots  et  institutions  slaves  des  Roumains  » 
et  un  mémoire  de  St.  Al.  Najdcnovic  sur  «  l'opinion  de  Farlati  » 
auteur  de  Vlllirwum  sacrum,  concernant  la  généalogie  du  tsar 
Samuel  ». 

L'archimandrite  Stéphane  Gheorgieff  a  sôutetiu  sa  thèse  de  doc^ 
torat,  près  lu  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Fribourg 
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(en  Suisse),  sur  Ij^s  Bogomiles et presbyter  Â'o«ma  (Lausanne,  1920, 
impr.  Petter,  (iiesser  et  Held,  1  ili  pp.).  Ce  travail,  consacré  à  la 
période  des  origines  de  la  secte  des  Bogomiles  au  x"  siècle,  est  ana- 
lysé dans  le  détail  et  soumis  à  une  criticjue  des  plus  sévères  par 
Milos  Weingart  en  un  compte  rendu  solide  paru  dans  le  Casopis 
Musea  krâlovutvi  ceského  (rocnik  XGV,  1991,  sv.  3-3,  pp.  1A8- 
160). 

Le  professeur  de  slavistique  de  l'Université,  maintenant  rou- 
maine, de  Cluj.  M.  .losif  Popovici,  qui  est  aussi  un  bon  phonélicien, 
disciple  de  l'abbé  Rousselof,  entreprend  de  publier  une  série 
d'études,  sous  le  titre  Lucràn  de  Fonettca.  Les  deux  premiers  fasci- 
cules viennent  de  paraître  à  Cluj.  Le  premier,  en  français,  a  pour 
objet  Une  prononciation  bulgare  (en  l'espèce,  celle  de  notre  distingué 
collaborateur  M.  Mladenov).  Le  second,  en  roumain,  porte  sur  des 
faits  roumains. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  traditions  populaires 
(t.  XXXIV,  supplément,  Paris,  1931),  ,fean  Deny  étudie  «les 
traditions  populaires  turques  de  Salonique  et  de  Florina  «  (pp.  1  9- 
Z16)  :  cette  étude,  qui  concerne  une  région  de  population  en  ma- 
jeure partie  slave,  ne  saurait  être  ignorée  des  slavistes  qui  s'intc- 
resc5ent  à  la  Macédoine.  Ceux-ci  pourront  se  reporter  aussi  à  la 
note  de  Marcel  Coben  sur  «  les  fermetures  de  portes  macédoniennes  » 
parue  dans  la  Revue  d'ethnographie  et  des  traditions  populaires  (i" an- 
née, 1920,  n°  a ,  pp.  110-112). 

André  Mazon, 


NECROLOGIE. 

L'Institut  d'Etudes  slaves  a  été  douloureusement  frappé,  en  mai 
dernier,  par  la  mort,  survenue  brusquement,  de  M.  Milan  Vesnic, 
ministre  à  Paris  du  royaume  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes.  Cet 
éminent  juriste,  qui  avait  abandonné  l'enseignement  pour  mettre 
toutes  ses  forces,  comme  diplomate  et  comme  homme  d'Etat,  au 
service  de  son  pays,  avait  été  un  ami  d'Ernest  Denis  et,  par  là 
même,  un  ami  de  la  première  heure  de  l'Institut  d'rJudes  slaves  : 
il  savait  le  rôle  qu'en  attendaient  ses  fondateurs  pour  le  développe- 
ment des  études  slaves  en  France;  il  en  favorisa  l'organisation;  il 
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en  suivit  les  progrès.  Le  souvenir  de  cet  ami  restera  attach<^  à  celui 
de  la  fondation  de  i'institut  d'Etudes  slaves. 

Deux  grands  écrivains  slaves,  deux  poètes,  viennent  d'être  en- 
levas aux  pays  qui  s'enorgueillissaient  de  leur  œuvre.  La  Slovaquie 
a  perdu  Hviezdoslav  (le  8  novembre  de  celte  année);  la  Bulgarie  a 
perdu  Ivan  Vazov  (le  22  septembre),  un  peu  moins  d'un  an  après 
la  iête  nationale  qu'elle  avait  organisée  en  son  honneur. 

Xous  avons  le  regret  d'apprendre,  d'un  de  nos  collègues  récem- 
ment revenu  de  Russie,  le  décès  de  S.  K.  Bulir,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Petrograd.  On  sait  combien  grande  a  été  autrefois  l'acti- 
vité de  ce  savant  dans  le  PyccKiîi  oMwio.iorHMecKiH  B-fecTHHKTj  et 
dans  les  HsB-fecTifl  OT^'fe.i.  pyccK.  h3.  h  cioeec.  HMnep,  AKa^eMin 
HayKT>;  on  se  souvient,  en  particulier,  de  sa  mordante  critique 
d'un  ouvrage  d'A.  A.  Pogodin  (HsB-fecTia.  .  .  ,  etc.,  X,  lyoB,  2, 
pp.  /i  20-/139).  C'est  à  ce  robuste  travailleur  que  la  linguistique 
russe  doit  d'avoir  l'histoire  de  son  propre  développement  :  OnepH-b 
HCTopin  fl3biK03HaHifl  BT>  PoccÎH,  I  (Cn6. ,  190/1). 

D'après  une  récente'nouvelle  venue  de  Petrograd ,  l'histoire  de 
la  littérature  russe  vient  de  subir  une  lourde  perte  en  la  personne 
d'un  de  ses  plus  infatigables  travailleurs  :  Semen  Afanasjevic  Ven- 
gerov. 

Né  le  5  avril  i855  à  Lubny,  élevé  à  Petrofjrad  et  déjà  homme 
de  lettres  au  sortir  du  lycée,  Vengerov  publiait  dès  1876,  à  vingt 
ans,  son  étude  sur  Turgenev  (PyocKaa  ./iMTeparypa  bt>  en 
coBpeMeHHbix'h  npe4CTaBHTe./iflX'b  ;  KpHTHKO  -  oiorpaonqecKie 
8TK)4bi  :  IlBaHT)  Cepr'feeBHq'b  TypreneB-b,  Cn6.,  h.  I-II,  1875). 
Critique  littéraire  d'une  étonnante  activité,  il  avait  bientôt  sa  place 
dans  toutes  les  grandes  revues  de  cette  époque.  En  1881-1882, 
il  possédait  son  propre  organe  dont  il  était  le  directeur,  ycTOH, 
organe  supprimé  par  la  censure  au  bout  de  quelques  mois.  Son 
histoire  de  la  littérature  russe  moderne,  trois  ans  plus  tard,  était 
vouée  à  la  destruction  par  décision  du  Comité  des  ministres  (  IIcTopiH 
HOB-feîîmeH  pyccKOH  .iiiTepaTypbi ,  ott^  caiepTU  B'fe.iHHCKaro  40 
Hamux'b  4HeH,  h.  I.,Cn6.,  i885). 

Il  se  consacra  alors  successivement  à  plusieurs  grandes  entre- 
prises d'histoire  littéraire  :  le  précieux  «  Dictionnaire  critique  et 
biographique  des  écrivains  et  des  savants  russes  »  (KpHTiiKo- 
oiorpaa>MMecKiH  c/iOBapb  pyccKnxT>  nHcaTe.ieH  11  yneHbix'b, 
I.  I-Vl,  Cn6.,  1  886-1  ()o/i);  —  sa  première  amorce  d'une  biblio- 
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graphie  de  la  litféralure  ru?sf%  PvccKia  khiiim  (  Cn6. ,  1896- 
1898,  A-BaBii.îOBT>,  entreprise  malheiirensemnnt  abandonnée); 
—  le  recueil  PyccKaa  noaaia  (t.  1  :  xvin  b.,  (]ri6.,  1897: 
t.  II  :  XIX  B.,  Cn6.,  1  901);  —  les  sources  bibliograpliirpies  d'un 
dictionnaire  des  écrivains  russes,  Hctohhhkh  ciOBapA  pvccKH\T> 
micaTe^ieîi  (t.  I,  1900;  t.  Il,  1910;  édition  de  l'Académie  des 
sciences  de  Petrograd,  jusqu'au  nom  de  KapaM3iïHT>);  —  la 
grande  édition  des  œuvres  de  Bèlinskij  (Ilo^Hoe  coôpanie  comh- 
HCHiô  B.  r.  B-fe^iHHCKaro,  iioat»  pe^.  h  ct>  npHwfeM.  C.  A.  Beii- 
repoBa,  t.  I-XI.  Cn6.,  1900-1917  :  seul,  le  XIP  et  dernier  volume, 
à  notre  connaissance,  n'est  pas  encore  paru);  —  l'édition  des 
œuvres  de  Puskin  (Ilo^Hoe  co6paHie  coMHHeHifi  A.  G.  IlyiiiKeHa, 
t.  Ï-V,  Cno.,  1  907-1  91  1).  Que  l'on  ajoute  à  ces  vastes  travaux  les 
belles  éditions  des  œuvres  traduites  en  russe  de  Schiller  [U  tomes, 
1901-1902),  de  Shakespeare  (5  tomes,  1902-190/1),  de  Byron 
(3  tomes,  190^1-1906)  et  de  Molière  (2  tomes  parus,  1912- 
1918),  des  essais  sur  l'histoire  de  la  littérature  russe  moderne 
(ÛMepKH  no  iicTopin  pyccKOH  .iiixepaTypbi ,  t.  I,  Cn6.,  1907), 
le  début  d'un  recueil  d'études  d'histoire  littéraire  (CoôpaHie  comii- 
Heniâ  C.  A.  BeHrepoBa;  t.  I,  repoHMecKiîi  xapanTcpii  pyccKoii 
^iiTepaTypb)  ;  t.  II,  nHcaTe^b-rpa}K4aHHH'b  Foro^b;  t.  111,  Ilepe- 
40BOH  6oei;T>  ciaBflHOoiMbCTBa  KoHCTaHTHU'b  AncaKOB-b;  t.  V, 
4pyH<HHiiH'b,  roHMapoBTi,  IlHceMCKiH ;  Cdô.,  1911-1912;  le 
tome  IV  n'est  pas  paru),  enfin  une  grande  quantité  d'études  de 
détail  et  d'articles  d'encyclopédies  et  de  revues,  et  l'on  aura  une 
idée  de  l'admirable  effort  fourni  par  ce  savant. 

L'œuvre  que  laisse  VengeroV  est,  on  le  voit,  considérable. 
Ceux-là  seuls  en  mesureront  toute  l'importance  qui  continueront  à 
travailler  dans  sa  voie,  car  ils  trouveront  en  ses  répertoires  biblio- 
graphiques leurs  indispensables  guides.  Il  est  à  souhaiter  que 
l'Académie  veille  à  l'achèvement  des  parties  auxquelles  l'auteur  n'a 
pu  mettre  lui-même  la  dernière  main,  mais  dont  il  a  sans  doute 
laissé  tous  les  matériaux  en  bon  ordre.  Il  est  à  souhaiter  aussi  que 
le  nécessaire  soit  fait  pour  sauvegarder  la  collection  de  repro- 
ductions photographicjues  des  manuscrits  de  Puskin  qu'il  avait 
établie. 

Cet  érudit  était  le  meilleur  et  le  plus  obligeant  des  confrères. 
Quiconque  s'ad.'^essait  à  lui  était  sûr  de  trouver  bon  accueil  et  de 
précieux  avis  :  il  n'est  personne,  parmi  ceux  qui  ces  dernières 
années  ont  étudié  la  littérature  russe  moderne,  qui  ne  lui  ait  une 
dette  de  reconnaissance.  Pour  les  russisants  étrangers,  en  particu- 
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lier,  il  a  été  on  vérité  mieux  qu'un  bon  génie:  il  a  été  le  représen- 
tant, qu'ils  n'oublieront  point,  d'une  génération  d'idéalistes  sur 
laquelle  le  «  populisme  »  (Hapo4HnHecTBo)  a  profondément  im- 
primé sa  marque  :  «populiste»  lui-même  (Hapo4HHKT>),  et  de 
manière  radicale,  il  n"a  jamais  séparé  son  jugement  sur  les  œuvres 
littéraires  de  l'idéal  de  justice  politique  et  sociale  qui  était  le  sien; 
sa  critique,  de  ce  fait,  a  souvent  été  d'un  publiciste  plutôt  que  d'un 
historien;  mais  son  travail  de  documentation  bibliographique,  qui 
a  orienté  et  orientera  tant  de  recherches,  a  toujours  été  d'un  probe 
ouvrier  de  l'histoire. 

On  trouvera  un  tableau  complet  de  l'œuvre  de  Vengerov  dans  le 
catalogue  dressé  par  A.  S.  Poljakov  :  Tpy4bi  npooeccopa  CeMeua 
A^anacbeBHHa  Beurepona  :  6n6.iiorpa<i>nHecKiô  nepcMenfa  coc- 
TaBH^Tj   A.   C.    lIo^HKOB-b,  MocKoa ,    1916,    1134.    ByxreiiMa , 

7  7  PP- 

Une  autre  triste  nouvelle  nous  est  arrivée  de  Petrograd,  celle 
de  la  mort  de  l'un  de  nos  plus  distingués  confrères  en  histoire  litté- 
raire :  F.  D.  Batjuskov. 

F.  D.  Batjuskov  avait  la  haute  culture,  la  largeur  de  vues  et  la 
souplesse  de  goût  nécessaires  à  l'étude  des  littératures  comparées; 
ces  qualités  mêmes,  jointes  à  une  surprenante  aisance  de  travail, 
devaient  l'empêcher  de  se  cantonner  de  manière  durable  dans  aucun 
domaine,  mais  elles  l'assuraient  de  traiter  avec  intelligence  et  sû- 
reté toutes  les  questions  auxquelles  il  louchait.  \ous  lui  sommes  re- 
devables d'études  de  httéralure  populaire  (Cara  o  ^iiKHÔoffe  Cn^b- 
HOMT>,  Cn6.,  i885;  Cnop'b  4yiuH  cb  T'fe.iOM'b  bt>  naMflTHHKaxT> 
cpe4HeB'feK0B0H  ^HxepaTypbi,  Cnô.,  1891),  de  deux  plaquettes 
sur  Corneille  et  sur  Racine  (KopHe^iee-b  €041»,  Cn6.,  1896; 
/KencKie  THnw  Pacima,  Cn6.,  189-),  d'un  recueil  d'articles  sur 
la  littérature  russe  moderne  (KpHTHnecKie  onepKH  h  aaM-ferKii, 
Cn6.,  1900),  des  chapitres  sur  Baratynskij,  sur  Alexis  Tolstoj , 
sur  Dosloevskij  et  sur  Korolenko  dans  la  grande  «  Histoire  de  la 
littérature  russe  du  xix'  siècle  »  publiée  sous  la  direction  d'Ovsja- 
niko-kulikovskij  (Ilcxopia  pyccKoii  .uiTepaTypbi  XI\  BÏîKa,  t.  I- 
V,  MocKBa,  1908-191 '2  j,  sans  compter  plusieurs  articles  parus 
dans  diverses  revues,  notamment  dans  le  IrfecrmiKb  EBporibi  el 
dans  le  rKypna.rb  MiinncTepcTBa  Hapo4Haro  npocB'fcu^eHia. 

Alfred    Jensen,  le    slaviste    suédois,   est    mort    subitement    le 
16  septembre  1921,3  Vienne,  alors  qu'il  se  préparait  à  se  rendre 


CHROMQUF.   :    INFORMATIONS.  307 

à  Prague;  il  était  âgé  de  69  ans.  Il  s'était  acquitté  avec  hon- 
neur de  la  double  mission  (jui  est  celle  de  tout  slaviste  non  slave  : 
familiariser  ses  compatriotes  avec  la  connaissance  du  monde  slave 
et,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  ajjporter  sa  part  à  l'œuvre  scienti- 
fique commune.  A  la  fois  traducteur,  publiciste  et  voyageur,  il  avait 
notamment  révélé  aux  lecteurs  suédois  le  génie  do  V  rchlickv  [En 
littevar  étudie,   Stockholm,    iqo/i,    ouvrage^    traduit   en    tchèque 
par  Arnost  Kraus,  v  Praze,  1906),  l'histoire  de  la  civilisation  russe 
{Eijsh  kulturhistorin ,  Stockholm,  1908),  la  poésie  monténégrine 
(Montenegros  Arekrans  :  Iva  sydslaviskn  hjdltedikter  ôvers,  Stockholm  , 
1918),  et  en  dernier  lieu,  mais  de  manière  un  peu  superficielle  et 
lointaine,  certains  des  problèmes  politiques  de  l'Europe  centrale  et 
sud-orientale  ySlaverna  ocli  mrldsknget  :  lesrminnen  oc/i  mtnjck  fi-iih 
Knrpaterna  till  Balkan  igi 5-i gi6 ,  Stockholm,  1  y  1  6).  Chercheur 
érudil,  il  avait,  d'autre  part,  étudié  de  près  l'œuvre  de  Gundulic 
(^Gunduhc  und  sein  Osman,  Goteborg,  1900),  celle  d'Hektorovic 
(voir  l'article  sur  Ribanje  dans  ÏArchiv  fur  slav.  Philologie,  XXV, 
pp.  k'i^-lx'i<^),  la  poésie  monténégrine  (voir  ihid.,  XXIV,  pp.  29a- 
3oo,  le  compte  rendu  sur  le  livre  de  Pavle  Popovic,  0  gorskom 
vijencu,  Mostar,  1901),  les    débuts  et  le  progrès  des  études  slaves 
en  Scandinavie  (voir  ihid.,  XXXIII,  pp.  1  86-1  6.5  :  Die  Anjnnge  der 
schivedischen  Slavistik;  XXXIV,  pp.  9.^k-':i(ji  :  Die  lilerarische  Sla- 
visdk  m  Skandinavieny 

Son  ami  Josef  Janko,  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie  de 
l'Université  tchèque  de  Prague,  a  consacré  à  sa  mémoire  quelques 
souvenirs  émus  dans  la  revue  (chèque  Cesta{\\ ,  ses.  16,  pp.  955- 
957). 

André  Mazon. 


INFORMATIONS. 

M.  Louis  Eisenmann,  docteur  es  lettres,  a  été  nommé  titulaire 
de  la  chaire  nouvelle  «  d'histoire  et  de  civilisation  des  peuples 
slaves»  qui,  grâce  à  l'initiative  généreuse  du  gouvernement  de  la 
République  tchéco-slovaque,  vient  d'être  fondée  à  la  Sorbonne  en 
souvenir  du  maître  regretté  Krnest  Denis. 

M.  André  Vaillant,  agrégé  de  l'Université,  a  été  chargé  du  cours 
de  langue  serbo-croate  à  l'i^cole  nationale  des  langues  orientales 
vivantes. 
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La  chaire  de  slavistique  de  ITlniversité  d'Upsal ,  fondée  en  1891. 
était  devenue  vacante  par  suite  de  la  retraite  de  M.  J.-A.  Lundeii. 
C'est  M.  P.  Ekhiom  qui  vient  d'être  appelé  à  succéder  à  ce  der- 
nier. Romaniste  de  formation.  M.  P.  Ekblom  s'est  tourné  depuis 
quelques  années  vers  la  linguistique  slave,  comme  en  témoignent 
ses  excellents  travaux  :  Rus  et  Vnreg  dnnu  les  noms  de  lieux  de  In  ré- 
gion de  Novgorod  (  dans  les  Archives  d'éludés  orientales,  1 1 ,  Stockholm . 
1  Q  1  5  ),  Zur  biilgarischen  Aussprnche  (dans  les  Studieri modem  sprnk- 
vetenskap ,  VI ,  pp.  1  3  9- 1  7  1 ,  Stockholm ,  1917),  Beitrdge  zur  Phn- 
netik  der  serbischen  Sprache  (dans  Le  monde  oriental,  11,  1917, 
pp.  1-77),  Ziim  Wortakzent  im  sïid-lilauischen  [ihid.,  11,  1918, 
pp.  227-269). 

Sur  l'initiative  de  quelques  professeurs  de  l'Université  de  Pa- 
doue,  et  en  particulier  de  MM.  Crescini,  Polacco  et  Lazzarini,  le 
Gouvernement  italien  a  doté  cette  Université  d'une  chaire  de  phi- 
lologie slave.  L'enseignement  a  été  confié  per  incarico  à  M.  Gio 
Maver,  docteur  de  l'Université  de  Vienne.  M.  Gio  Maver  est  ro- 
maniste, lui  aussi,  de  formation  (sa  thèse  figure  dans  les  Sitzungs- 
herichte  de  l'Académie  de  Vienne,  191^,  t.  176:  Der  Einjluss 
der  vorcltristlichen  Knlten  auf  die  ToponomasUk  Frankreichs^  ;  mais 
il  a  orienté  récemment  ses  études  du  côté  slave,  et  ses  at- 
taches avec  la  Dalmatie,  où  il  est  né  et  où  il  a  été  élevé,  lui 
rendent  exceptionnellement  aisée  l'étude  du  domaine  slave  du 
sud,  dont  la  connaissance  intéresse  plus  particulièrement  la  culture 
italienne. 

On  the  proposai  of  the  Président  of  Magdalen  (Oxford),  Mr  INc- 
vill  Forbes,  M.  A.,  Reader  in  Russian ,  was  constituted  Professor 
of  Russian  for  so  long  as  he  holds  the  olTice  of  Reader. 

Evg.  Al.  Ljackij  a  été  chargé  d'un  cours  d'histoire  de  la  litté- 
rature russe  à  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  tchèque  de 
Prague. 

Les  études  slaves  vont  s'enrichir  d'un  organe  de  linguistique  et 
de  philologie  nouveau,  à  savoir  la  revue  Slavie,  qui  sera  puhhée  à 
Prague  sous  la  direction  d'Oldrich  Hujer  et  de  M.  Murko.  Cette 
revue  aura  le  caractère  d'un  organe  éminemment  interslave,  car  les 
collaborateurs  des  divers  pays  slaves  y  écriront  chacun  en  leur 
langue  maternelle.  De  même  qu'autrefois  le  Rulletin  de  la  deuxième 
section  de  l'Académie  de  Petrograd  ( HsB-fecxifl ) ,  de  même  aussi 
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que  VAir/i/r  fur  slavisclw  P/iilologie,  elle  se  propose  de  faire  la  place 
large  aux  mëmoires  et  aux  matériaux  :  c'est  dire  qu'elle  permettra 
de  ^o^r  le  jour  à  bien  des  travaux  composés  durant  ces  dernières 
années,  dont  les  difficultés  du  présent  ont  jus(ju'à  ce  jour  empêché 
l'impression.  Les  slavistes  ne  peuvent  que  féliciter  les  auteurs  de 
cptte  initiative  et,  en  attendant  de  la  voir  paraître,  adresser  dès  à 
présent  leurs  vœux  à  Slavie. 

André  Mazon. 


SYSTEME  DE  TRANSCRIPTION 

DE 

LA  REVUE  DES  ÉTUDES  SLAVES. 

Les  slavistes  ne  recourent  aux  transcriptions,  à  l'intérieur  de 
leur  domaine,  que  dans  la  mesure  où  ils  veulent  rendre  en  carac- 
tères latins  des  mots  appartenant  à  des  langues  écrites  en  carac- 
tères glagolitiques  ou  cyrilliques  (vieux  slave,  bulgare,  serbe, 
russe).  Pour  celles  des  langues  slaves  qui  ont  un  alphabet  latin 
(tchèque  et  slovaque,  polonais,  sorabe,  croate  et  slovène),  ils  ont 
l'habitude  de  s'en  tenir  simplement  à  l'alphabet  de  chacune  de  ces 
langues. 

Cette  habitude  a  naturellement  déterminé  celle  d'emprunter  aux 
alphabets  latino-slaves  les  caractères  ou  les  signes  indispensables 
aux  transcriptions.  A  savoir  : 

les  voyelles  è(^=-h),  y  (=bi); 

les  consonnes  y  (=H),  c/i  (=x),  c  (=l(),  i(=îK),  .s(=iii), 
c  (=  H ) .  sï  et  sf  (  =  m  )  ; 

le  signe  de  mouillure  '. 

On  a  ajouté  à  ces  éléments,  pour  le  vieux  slave,  les  nasales  ç 
et  ç  (d'après  l'alphabet  polonais  q,  ({),  qui  rendent  a  et  /T» ,  et  ?  et 
û,  surmontés  du  signe  de  brève,  qui  rendent  ».  et  i.  On  a  transcrit 
assez  souvent  le  ih  vieux  slave  par  ([,  mais  improprement;  car  cette 
voyelle  était  un  o  nasal,  et  le  signe  glagolitique  est  évidemment 
une  ligature  on.  On  a  de  plus  généralement  adopté,  dans  cet  en- 
semble latin,  la  lettre  cyrillique  0  pour  exprimer  la  lettre  ih  du 
bulgare  moderne,  celte  lettre  dont  un  décret  récent  vient  de  géné- 
raliser fâcheusement  l'emploi  (alors  que  la  généralisation  de  a  se 
recommandait  à  tant  d'égards). 

Tel  est  le  système  commun,  à  quelques  détails  près  (ainsi 
nombre  de  slavistes  préfèrentgarder  !>,  b,  plutôt  que  de  les  tran- 
scrire par  û,  î,  qui  risquent  en  effet  de  donner  une  idée  fausse  : 
les  jers  ne  sont  pas  des  /  ni  des  u  brefs).  Il  n'y  a  aucune  raison 
sérieuse  de  modifier  ce  système.  Il  s'agit  seulement  d'en  préciser 
ia  signification  et  l'application  dans  le  détail. 
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Ce  système,  tel  qu'il  est  entendu  ici,  ne  vise  pas  à  exprimer  des 
nuances  de  sons,  mais  seulement  à  reproduire  mécaniquement  en 
graphies  latines  les  graphies  cyrilliques  des  langues  fixées  littérai- 
rement. Ce  n'est  donc  pas  un  système  de  notation  phonéti([ue,  mais 
un  système  de  translitlévation.  Par  suite,  on  ne  distingue  pas^a  de  è 
dans  les  transcriptions  des  manuscrits  glagolitiques.  C'est  pour  cette 
raison  aussi  que,  par  exemple,  le  è  correspondra  automatiquement 
à  un  ■ii  aussi  bien  en  russe  qu'en  bulgare  ( mèsto  =  MiîCTo ) ,  si  dif- 
férente qu'en  soit  la  valeur  phonétique  d'une  langue  à  l'autre  (on 
sait  que  sur  une  grande  partie  de  l'aire  bulgare  cet  é,  sous  l'ac- 
cent, est  prononcé  Vt):  de  même,  le  a  vélaire  dur  russe  qui  n'est 
traduit  dans  l'alphabet  cyrillique  par  aucune  lettre  spéciale,  sera 
rendu  par  /  (et  non  par  i)  tout  comme  le  a  neutre  situé  devant  une 
voyelle  molle  :  kulnk,  Min  (=Ky.iaKT>,  ôjiiiht.]. 

Le  principe  de  la  translittération  admis,  quelques  conventions 
complémentaires  sont  à  signaler  : 


le  y   correspond    à  bi,    mais,   de  plus,   pour  le   petit-russe, 


a  h; 


û  et  î  rendent  respectivement  le  vieux  slave  t>  et  b;  mais  ces 
anciennes  voyelles  sont  rendues  autrement  en  russe  où  elles  sont 
devenues  de  simples  signes  orthographiques  :  t>  n'est  transcrit 
qu'en  position  intérieure,  et  par  une  apostrophe,  comme  dans  la 
nouvelle  orthographe  russe  (s'èzd  =  CT>'h3A'b,  c'e34),  et  il  tombe 
à  la  finale  (g-o»W=  ropo4T>);  —  b  est  rendu  par  le  signe  de 
mouillure  à  la  suite  delà  consonne  qui  le  précède  ((/e/i'  =  4eHb); 
—  en  bulgare  'b  tombe  là  où  il  n'est  plus  qu'un  signe  ne  répon- 
dant à  aucune  réabté  phonétique  (^rfl«?=rpaA'b); 

le^  est  employé  dans  les  transcriptions  de  l'alphabet  serbe  de 
la  même  manière  que  dans  l'alphabet  croate;  —  pour  le  vieux 
slave,  le  russe  et  le  bulgare,  il  correspond  à  ïi  et  à  l'élément  con- 
sonantique  des  diphtongues  h,  k)  {=ja,  ju); 

le  ch  (cyrillique  x)  peut  être  remplacé|  par]  a;  (jui,  tout  en 
offrant  l'avantage  d'épargner  une  lettre,  a  l'inconvénient  de 
n'exister  avec  cette  valeur  dans  aucun  des  alphabets  officiels  lati- 
no-slaves; 

st  est  le  m  du  vieux  slave  et  du  bulgare  moderne,  mais  en  russe 
m  est  rendu,  en  raison  de  sa  prononciation,  par  se  (sc<  =  mn); 
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le  signe  de  mouillure  n'est  usité  que  dans  les  cas  où  la  mouil- 
lure est  indiquée  par  l'orthographe  (^den',  Cfmr'kov  =  ^eab,  Xajjb- 

KOB'b). 

La  Revue  des  Eludes  slaves  s'en  tiendra  à  ce  système  afin  d'éviter 
les  flottements  et  les  disparates.  Il  n'y  sera  fait  d'exception  que 
pour  les  noms  mêmes  des  collaborateurs,  dans  la  mesure  où  l'usage 
a  consacré  pour  eux  un  autre  mode  de  transcription  (^ ainsi,  dans  le 
présent  numéro,  le  nom  du  prince  Trouhetzkoy). 

11  va  de  soi  que,  pour  les  éludes  dialectales,  les  auteurs  choi- 
siront librement,  sous  leur  seule  responsabilité,  le  système  de  no- 
tation phonétique  qu'ils  jugeront  le  meilleur,  mais  de  préférence 
en  alphabet  latin  plutôt  qu'en  alphabet  cyrillique. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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LES 
ORIGINES  DE  LA  RUSSIE  KIÉVIENNE, 


PAR 


M.   ROSTOVTZEFF. 


A  l'époque  où  les  chroniques  russes  et  les  historiens  byzantins 
commencent  à  nous  fournir  quelques  données  sur  le  peuple  russe 
et  sur  ses  princes,  au  ]\^  siècle,  la  Russie  nous  apparaît  comme 
déjà  formée  et  constituée,  avec  son  organisation  politique,  écono- 
micpie  et  sociale  à  elle,  avec  sa  civilisation  propre.  Elle  nous 
apparaît  comme  un  ensemble  de  cités  commerçantes,  et  qui 
possèdent  de  vastes  territoires;  les  cités,  comme  leurs  territoires, 
sont  peuplées  de  diverses  tribus  slaves.  Ces  cités  sont  gouvernées 
chacune  par  son  assemblée,  peut-être  par  un  conseil  composé  des 
principaux  boïars  et  par  des  magistrats  élus.  Soucieuses  d'assurer 
la  protection  de  leur  négoce  largement  développé,  soucieuses  aussi 
de  maintenir  l'ordre  dans  leurs  affaires  intérieures,  elles  déve- 
loppent une  forte  organisation  militaire  en  appelant  à  leur  aide 
des  compagnies  de  soldats  experts  (^py/KiiHbi),  habiles  à  la 
guerre,  le  plus  souvent  d'origine  germanique,  Normands  ou  Va- 
règucs,  avec  leurs  chefs;  ces  compagnies  s'unissent  aux  forces 
militaires  russes  et  forment  le  noyau  de  l'organisation  militaire  des 
cités-états  russes.  Graduellement  les  diverses  cités  s'unissent  autour 
d'une  seule  d'entre  elles,  celle  de  Kiev,  et  forment  le  grand  état 
kiévien  bien  coimu  des  Byzantins  en  Crimée,  et  même  à  Gonstan- 
tinople,  par  ses  expéditions  maritimes  qui  suivent  et  interrompent 
les  relations  commerciales  régulières  établies  entre  l'Empire  by- 
zantin et  la  Russie  kiévienne. 

L'origine  du  grand  état  kiévien  nous  est  mal  connue  :  une  tra- 
dition, d'ailleurs  assez  confuse,  nous  dit  que  le  fondateur  de  l'état 
et  de  la  dynastie  kiévienne  fut  le  chef  d'une  compagnie  étran- 
gère qui  s'établit  d'abord  à  Novgorod  et  de  là  conquit  les  cités 

Hpiuc  des  l'tudps  slavps,  lomo  II.  iga-i,  fasc.  1-2. 
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du  Dnèpr.  Nous  possédons  plusieurs  données  qui  contredisent 
cette  version  officielle,  et  d'npparence  firlificielle,  des  chro- 
niques russes  sur  l'origine  de  l'état  kiévien.  Ce  sont  surtout  des 
données  sur  l'existence  de  la  Russie  (/»ws),  qui  est  certainement 
la  Russie  de  Kiev,  bien  avant  l'époque  de  Rurik.  Mais,  même  en 
acceptant  l'origine  Scandinave  des  princes  de  Kiev,  nous  devons 
constater  que  cette  origine  n'a  pas  eu  d'influence  sur  la  structure 
politique  et  sociale  de  la  Russie  kiévienne  et  sur  sa  civilisation 
matérielle  et  intellectuelle.  Les  princes,  aussi  bien  que  leur  drii- 
zina,  furent  assez  vite  assimilés  par  la  majorité  slave  et  adoptèrent 
sa  civilisation.  Ce  fait  est  illustré  par  exemple  par  le  caractère  tout 
à  fait  byzantin  de  la  civilisation  matérielle  de  Kiev  du  i\*  siècle 
après  J.-C,  caractère  qui  nous  est  bien  connu  par  les  fouilles 
systématiques  faites  à  Kiev  et  dans  les  autres  cités  de  la  Russie 
kiévienne  ^•^. 

Ce  qui  est  important,  c'est  le  fait  de  l'existence  au  ix^  siècle  de 
l'état  kiévien,  et  c'est  aussi  le  fait  de  son  organisation  originale  à 
laquelle  nous  ne  pouvons  trouver  rien  d'analogue  dans  l'Europe 
occidentale  de  cette  période  avec  son  système  féodal.  Tout  semble 
en  effet  original  dans  cette  histoire  de  la  formation  de  l'état  russe  : 
le  caractère  exclusivement  commerçant  des  cités  et  de  leur  popu- 
lation; —  la  vaste  extension  de  leur  activité  commerciale,  au  sud 


'•'  Je  ne  puis  traiter  ici  la  question  si  rontroversée  d'une  dynastie  normande 
établie  à  Kiev  et  du  caractère  jjermanique  de  l'état  kiévien.  La  théorie  normanique, 
presque  délaissée  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  sem])le  reprendre  force  au 
commencement  du  xx'  siècle  (voir  la  revue  complète  de  l'histoire  de  la  queslion 
normanique  dans  Hruschevskyj ,  Geschichte  des  vkraiiiischei)  ]olkes,  t.  I  (1906), 
pp.  661  et  suiv.  Exe.  11,  Die  normanische  Théorie;  comp.  V.  0.  Kluchcvski,  A 
bisloi-y  of  Russia,  vol.  1  (19)1),  pp.  5i  et  suiv.;  C.  II.iaTOHOB'b ,  /leKqiir  no 
pyccKofi  ncTopiii  (Cno. ,  1909,  6"  na^.),  pp.  6/i  cl  suiv.  Ces  trois  travaux,  et  avec 
eux  celui  de  0.  Bayalèj  [Histoire  de  la  Russie,  Kharkov,  1912,  en  russe,  cité  de 
mémoire),  donnent  aussi  la  meilleure  revue  des  conditions  économiques  et  politiques 
de  la  Russie  kiévienne.  On  en  trouvera  un  exposé  clair  et  précis  surtout  dans 
le  livre  de  Kluchevski.  L'exposé  de  Hruschevskyj  est  très  long,  contient  des  répéti- 
tions inutiles  et  donne  un  l.ihleau  va{;ue  et  confus.  Les  idées  maîtresses  qui 
l'inspirent,  à  savoir  la  séparation  complète  de  l'histoire  russe  et  de  l'histoire 
ukrainienne  et  la  revendication  pour  cette  dernière  seule  de  l'histoire  de  l'étal 
kiévien,  font  de  la  lecture  du  livre  entier  une  tâche  pénible.  On  le  rejjrettc 
d'autant  plus  que  l'érudition  de  l'auteur  est  grande.  Sur  les  recherches  archéolo- 
jjiques  à  Kiev,  voir:  Pp.  II.  To.ictoîî  n  H.  KoH4aKon'b.  PvccKifl  ApenuocTn.T.  A 
(Cn6.,i897);  H.  KoujaKon-b,  PyccKic  K.ia,ibi  (Cn6.,  189O);  II.  TpaCapi.,  IIcto- 
pifl  pyccKaro  ncnyccTBa,  t.  I,  ApxnreKTvpa  (M.,  1909);  L.  Réau,  L'art  russe  des 
oi-ifriites  à  Pierie  le  Grand,  Paris.  1991  (pp.  196  et  suiv.).  Sur  les  dernières 
fouilles  faites  à  Kiev,  \oir  D.  Milécv  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Commission 
Archéologique  Impériale  de  Russie  de  1908  à  19)5  et  dans  le  Rulletin  de  la  Cimi- 
mission  pour  les  uiémes  années. 
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jusqu'à  Conslanlinople,  à  l'est,  par  les  villes  du  détroit  de  Kerc 
et  par  les  steppes,  jusqu'au  Caucase,  jusqu'à  l'Asie  centrale,  jus- 
qu'à la  Chine,  jusqu'à  l'Inde,  au  nord,  par  Novgorod,  par  Rostov, 
par  la  Volga,  jusqu'aux  rivages  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Blanche; 
—  le  contraste  ([ui  s'accuse  entre  le  degré  de  développement  de 
la  cité-état  et  l'organisation  tribale  primitive  des  Slaves  qui  avaient 
peuplé  les  villes,  entre  le  mode  d'existence  préhistorique  des  peu- 
plades et  la  haute  civilisation  des  cités;  — enfin  la  forme  môme  du 
gouvernement,  surprenante  combinaison  d'une  autorité  militaire 
avec  l'autonomie  urbaine. 

Les  médiévistes  rélléchis  d'occident  s'étonnent  à  bon  droit,  lors- 
qu'ils abordent  l'histoire  comparative  des  divers  pays  d'Europe 
durant  le  x^  siècle  et  les  siècles  suivants,  de  la  différence  profonde 
qu'ils  constatent,  pour  cette  période  de  début  de  l'histoire  mo- 
derne, entre  l'Orient  et  l'Occident.  C'est  qu'en  Russie  l'évolution 
initiale  a  été  déterminée  par  les  relations  commerciales  et  par  la 
cité ,  alors  que  dans  l'Europe  occidentale  elle  a  été  réglée  par  le 
travail  de  la  terre  et  par  le  typé  d'organisation  politique  que  re- 
présente le  «  domaine-état  »,  ce  type  qui  n'apparaît  en  Russie  qu'au 
xiii"  siècle  et  sous  une  forme  radicalement  différente  de  celle  qu'il 
a  on  Occident. 

Il  y  a  là  une  opposition  dont  on  ne  saurait  rendre  compte  en 
faisant  commencer  l'histoire  russe,  comme  on  le  fait  d'ordinaire, 
au  IX*  siècle,  avec  la  Chronique;  aussi  bien  aucun  historien  n'y 
a-t-il  réussi  jusqu'à  ce  jour.  L'erreur  fondamentale,  commune  à 
tous  les  historiens,  est  de  confondre  ou  plutôt  de  séparer  artifi- 
ciellement, comme  s'il  s'agissait  de  deux  sujets  différents,  l'histoire 
de  la  race  slave  et  l'histoire  du  pays  qui  est  devenu  l'arène  de 
cette  race.  C'est  là  oublier  deux  faits  essentiels,  à  savoir  que 
l'histoire  de  la  Russie  remonte  dans  le  passé  bien  au  delà  de 
celle  des  Slaves,  et  que  l'on  ne  peut  établir  cette  histoire  isolé- 
ment, indépendamment  de  celle  du  monde  civilisé  de  l'époque 
gréco-romaine  et  de  l'époque  des  migrations  des  peuples,  la 
Russie,  et  surtout  la  Russie  méridionale,  ayant  participé  à  la  vie 
de  ce  monde  civilisé.  Que  si  l'on  renonce  à  cette  conception  de 
l'histoire  de  la  Russie  comme  réduite  exclusivement  à  l'histoire 
de  la  race  russe,  que  si  l'on  considère  cette  histoire  du  point 
de  vue  plus  large  de  l'histoire  universelle,  bien  des  faits  y 
deviendront  intelligibles  qui  jusque  là  demeuraient  obscurs,  et 
l'histoire  même  de  l'état  russe  nous  apparaîtra  sous  un  jour 
nouveau. 
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Les  débuts  de  la  civilisation  dans  les  steppes  de  la  Russie  méri- 
dionale, le  long  des  grands  fleuves  russes,  le  Dnèpr,  le  Don  et 
la  Kuban',  sont  notablement  plus  anciens  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément. A  l'aube  même  de  l'histoire ,  dès  la  période  que  nos 
historiens  ont  coutume  de  qualifier  «  préhistorique  »,  la  vie  de  ces 
steppes  est  inséparable  de  celle  des  trois  grands  foyers  de  civihsa- 
tion  :  civihsation  orientale  de  l'Asie  antérieure,  civihsation  médi- 
terranéenne et  civilisation  de  l'Europe  centrale.  La  région  de  la 
Kuban' nous  oflVe,  dès  l'âge  du  cuivre,  une  civilisation  développée 
apparentée  aux  plus  anciennes  civilisations  de  la  Mésopotamie,  du 
Turkestan,  de  l'Egypte;  le  pays  du  Dnèpr,  à  la  même  époque, 
oflre  un  opulent  rejeton  de  la  civilisation  de  l'Europe  centrale 
avec  la  marque  de  fortes  influences  méridionales  et  orientales; 
les  bords  de  la  mer  Noire  enfin  participent  à  la  civilisation 
méditerranéenne  dès  son  origine.  C'est  à  cette  époque  déjà, 
celle  de  l'âge  de  cuivre,  que  les  habitants  des  régions  dn  Dnèpr 
et  de  la  kuban'  passent  progressivement  de  la  vie  nomade  à  la 
vie  sédentaire  et  qu'apparaissent  les  premiers  groupements  stables 
d'habitations  sur  les  rives  du  Dnèpr  et  aussi,  vraisemblablement, 
sur  celles  du  Don  et  de  la  Kuban'.  C'est  à  cette  époque  que  s'orga- 
nisent de  grandes  voies  commerciales  passant  par  la  Russie  :  la 
route  de  caravane  conduisant  de  l'Orient  au  bord  de  la  mer 
d'Azov  ;  la  route  maritime  allant  de  la  mer  Noire  à  la  Méditer- 
rannée,  aux  îles  de  l'Egée  et  jusqu'en  Asie  Mineure;  la  route  flu- 
viale du  nord,  celle  de  l'ambre,  aboutissant  à  la  Raltique.  L'usage 
de  ces  voies  et,  avec  cet  usage,  la  civilisation  même  de  la  Russie 
méridionale  se  développent  surtout  durant  les  dix  derniers  siècles 
avant  J.-C. 

La  formation  successive  sur  les  bords  septentrionaux  de  la  mer 
Noire  de  deux  grands  empires  indo-européens,  l'empire  cimméro- 
thrace,  du  x''  au  vui'  siècle  et  l'empire  scythe  du  vni'  au  iif  siècle 
avant  J.-C,  pourvus  l'un  et  l'autre  d'une  organisation  relative- 
ment stable,  attire  dans  cette  région  les  principaux  représentants 
de  la  civilisation  de  cette  époque,  les  Grecs,  et  les  pays  de  la  mer 
Noire  se  trouvent  peu  à  peu  reliés  de  la  sorte  par  des  liens  de  plus 
en  plus  étroits  au  berceau  même  de  la  civilisation  occidentale, 
aux  pays  de  l'Egée.  Le  courant  de  la  civilisation  est  particulière- 
ment intense  dans  la  Russie  méridionale  au  temps  du  grand  em- 
pire scythe,  empire  puissant  et  de  longue  existence,  frère  du  nord 
(le  la  grande  monarchie  de  Perse.  Fondé  au  viii^  siècle,  cet  empire 
n'a  commencé  à  s'allaiblir  et  à  se  disloquer  qu'au  uf  siècle  avant 
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J.-C,  et  son  rolo,  à  coup  sûr,  devait  être  considérable  pour  les 
destinées  do  la  fulnrc  Russie.  Une  tribu  iranienne  fortement  consti- 
tuée, ayant  développé  jusqu'à  la  perfection  son  organisation  mili- 
taire ,  avait  réussi  à  rassembler  sous  son  autorité  la  majorité  des 
tribus  situées  entre  la  Volga  et  le  Danube  :  elle  y  avait  réussi  en 
leur  garantissant  la  possibilité  d'une  paisible  extension  économique 
et  d'un  libre  écoulement  de  leurs  produits,  par  l'intermédiaire  des 
colonies  grecques,  vers  la  mer  Noire.  Blé,  poissons,  peaux,  toutes 
marchandises  soit  des  populations  nomades,  soit  des  populations 
sédentaires  de  la  Russie  du  sud,  étaient  transportés  sur  les  fleuves 
pour  trouver  en  Grèce  un  marché  sûr.  Les  fleuves  transportaient 
pareillement,  de  la  Russie  centrale  et  même  septentrionale,  dans 
la  direction  du  sud,  fourrures,  cire,  cuivre  et  tous  produits  de 
l'activité  de  chasseurs  et  de  forestiers  des  Finnois  du  nord. 
De  l'Asie  centrale,  et  par  la  route  que  l'on  a  indiquée,  des 
caravanes  se  dirigeant  surtout  vers  les  embouchures  du  Don 
et  de  la  Kuban'  apportaient  aux  colonies  grecques  les  produits  de 
l'Orient^. 

L'existence  d'un  puissant  empire  sur  les  rives  de  la  mer  Noire, 
durant  plus  de  quatre  siècles,  permit  à  la  civilisation,  ([ui  était 
éminemment  une  civilisation  de  commerçants,  de  s'épanouir  ma- 
gnifiquement dans  toute  la  Russie  méridionale  tout  en  gagnant 
sans  cesse  vers  le  nord.  Les  fouilles  archéologiques  des  régions  du 
Dnèpr  et  du  Don  établissent  que,  dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
et  sur  le  cours  moyen  de  ces  fleuves  aussi  bien  que  sur  le  cours 
inférieur  où  les  Grecs  prédominaient,  d'anciennes  habitations 
préhistoriques  s'étaient  développées  jusqu'à  devenir  de  grandes 
villes  fortifiées  et,  de  toute  évidence,  de  grands  centres  com- 
merciaux. Ces  villes  s'étaient  surtout  développées  dans  la  région 
qui  devait  être  plus  tard  le  centre  de  la  Russie  kiévienne,  celle 
des  gouvernements  de  Kiev,  de  Poltava,  de  Cernigov  et  de  Po- 
dolie,  sur  le  Dnèpr,  sur  la  Desna,  sur  la  Sula,  sur  le  Psël  et 
sur  le  Bug. 

Malheureusement  l'exploration  archéologique  des  restes  de  ces 
cités,  qu'on  compte  par  centaines,  est  encore  dans  son  enfance. 
Les  fouilles  archéologiques  sont  difficiles  dans  les  ruines  de  cités 
qui  avaient  été  construites  en  terre  et  en  bois,  où  il  n'y  avait  pas 
de  constructions  en  pierres  ni  même  de  constructions  en  briques, 

(^)  Voir  sur  l'iiistoire  présiave  de  la  Russie  mon  livre  :  Tke  îranians  and  llie 
Greeks  in  South  Russia ,  Oxford,  199s .  où  l'on  trouvera  mes  vues  exposées  en  détail 
et  une  biblioyraplne. 
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et  qui  existaient,  dès  la  période  néolithique,  sur  les  mêmes  em- 
placements. Et  ces  fouilles  ne  donnent  pas  grand  chose  :  on  y 
trouve  à  peine  quelques  fondations  superposées,  des  tessons  de 
poterie,  quelques  ustensiles  et  quelques  objets  de  toilette  en  fer, 
en  bronze,  rarement  en  argent  et  en  or.  C'est  pourquoi  les 
archéologues  ont  préféré  de  tout  temps  fouiller  les  sépultures,  les 
grands  tnmuU  qui  entourent  ces  villes  et  qui  promettaient  une  large 
récolte  d'objets  en  or  et  en  argent.  Presque  personne  ne  s'est  oc- 
cupé des  ruines  des  cités,  des  gorodiècn:  ou  bien  ceux  qui  l'ont  fait, 
comme  Chvojka,  le  comte  Bobrinskij,  Spicyn,  se  sont  contentés  de 
creuser  quelques  tranchées  qui,  souvent,  n'étaient  pas  assez  pro- 
fondes pour  arriver  jusqu'aux  couches  néolithiques. 

C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  encore  de  classification  rai- 
sonnable des  gorofhèca,  ni  d'histoire  suivie  et  bien  fondée  de  quel- 
ques-unes de  ces  ruines.  Les  classifications  proposées  ne  reposent 
que  sur  des  données  superficielles,  et  mieux  vaut  ne  pas  les  men- 
tionner. Il  n'y  a  qu'un  fait  qui  soit  sûr.  C'est  qu'il  existe  deux  types 
de  gorodisca  (je  parle  du  type  de  civilisation,  non  du  type  de 
structure  de  la  ville  et  de  ses  fortifications,  ce  dernier  n'ayant  pas 
encore  été  sulfisamment  étudié)  :  celui  du  bas  Dnépr,  du  Bug  et 
du  Don,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  celui  des  régions  autour  de 
Kiev  jusqu'au  Don  d'un  côté,  au  Bug  et  au  Dnèstr  de  l'autre.  Les 
cités  du  bas  cours  du  Dnépr,  bien  explorées  par  Goskevic  et 
Ebert,  sont  de  petites  cités  commerçantes  de  caractère  mixte.  La 
civilisation  grecque,  surtout  celle  d'Olbie,  y  prédomine.  Ce  sont 
autant  de  petites  Olbies  avec  plus  d'éléments  locaux  qu'il  n'y  en 
avait  à  Olbie.  Les  cités  de  la  région  du  cours  moyen  du  Dnépr 
sont  de  grandes  villes  indigènes,  entourées  de  forts  remparts  en 
terre,  qui  enfermaient  un  espace  très  vaste,  et  qui  paraissent  avoir 
eu  une  population  assez  dense.  Ce  n'était  pas  un  lieu  de  refuge, 
mais  un  lieu  d'habitation.  La  plupart  de  ces  cités  n'occupaient  pas 
des  places  stratégiques  :  le  choix  de  l'emplacement  visait  surtout  les 
avantages  qu'il  offrait  du  point  de  vue  commercial  et  agricole. 
Tous  les  gorodisca  qui  ont  été  explorés  de  manière  plus  ou  moins 
scientifique  (surtout  celui  de  Nemirov  en  Podolie  fouillé  par  Spi- 
cyn) sont  restés  sur  le  même  emplacement  de  l'époque  néolithique 
jusqu'à  l'époque  romaine,  plusieurs  jusqu'à  l'époque  kiévienne. 
Y  a-t-il  des  gorodisca  qui  n'aient  été  bâtis  qu'à  l'époque  kiévienne, 
nous  ne  saurions  le  dire,  car  aucune  des  cités  supposées  d'origine 
médiévale  n'a  été  jusqu'à  ce  jour  explorée  scientifiquement.  Nous 
ne  savons  même  pas  quelle  est  la  date  des  cités  encore  existantes, 
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celles  dp  Kiev,  de  (lernigov,  de  Perojaslavl,  etc.  On  assure 
généralement  que  ce  sont  des  fondations  slaves,  postérieures 
à  l'époque  classique.  J'en  doute.  Des  trouvailles  accidentelles 
faites  à  Kiev  ont  montré  que  le  site  de  Kiev  avait  été  hahilé  d^s 
l'époque  paléolithique,  et  qu'à  l'époque  néolithique  il  y  avait 
là  une  ou  plusieurs  agglomérations  de  maisons,  (les  trouvailles 
conduisent  à  penser  qu'il  existait  sur  l'emplacement  de  Kiev  un 
gorodiscc  du  type  décrit  ci-dessus,  occupé  ou  plutôt  réoccupé  par 
les  Slaves.  On  sait  que  l'histoire  de  la  fondation  de  Kiev  est  une 
légende  sans  aucune  valeur  historique,  typique  pour  les  grandes 
villes  ayant  une  haute  destinée  politique. 

Si  les  villes  elles-mêmes  n'ont  pas  été  fouillées,  les  nécropoles 
de  ces  villes,  par  contre,  ont  été  fouillées  et  refouillées,  mais 
malheureusement  sans  système.  Ces  fouilles  n'ont  établi  qu'un  fait , 
d'ailleurs  d'une  importance  cardinale  :  c'est  que  la  grande  période 
de  prospérité  de  ces  villes  était  l'époque  scythe,  la  période  com- 
mençant au  vi'~  siècle  avant  J.-C.  et  allant  jusqu'à  la  première  ou 
même  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  m"  siècle  avant  J.-C.  Il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  que  les  cités  en  question  aient  disparu  aussitôt 
après  :  on  a  un  assez  grand  nombre  de  sépultures  d'époques  pos- 
térieures, et  cela  jusqu'à  la  basse  époque  romaine.  Mais  les  plus 
riches,  les  plus  opulentes  sont  celles  de  l'époque  scythe  avec  leurs 
tumidi  majestueux  et  leurs  chambres  sépulcrales  en  bois  pleines 
d'objets  d'or  et  d'argent '''. 

Les  Scythes  furent  remplacés  dans  les  steppes  de  la  Russie 
méridionale  par  les  Sarmates,  qui  étaient,  eux  aussi,  une  tribu 
iranienne,  ou  plutôt  un  ensemble  de  tribus  iraniennes.  Les  Sar- 
mates ne  surent  pas  créer  un  empire  aussi  centralisé  que  celui  des 
Scythes,  ils  demeurèrent  divisés  en  plusieurs  tribus.  Ces  tribus 
s'avançaient  lentement  vers  l'ouest  où  elles  devaient  ôlre  bientôt 
arrêtées  ])ar  la  puissance  de  Rome.  La  substitution  des  Sarmates 
aux  Scythes  ne  modifia  presque  pas  l'ordonnance  de  la  vie 
courante  dans  la  Russie  méridionale  :  il  n'y  eut  que  des  maîtres 
nouveaux  prenant  la  place  des  anciens,  et  sans  doute  aussi  moins 
de  sécurité  et  de  régularité  dans  les  relations  commerciales.  Mais 

C'  Snv  \q9,  gorodiica ,  voir  E.  Mînns,  Scylhians  and  Greeks,  Cambridge,  igtS, 
pp.  i'i7  et  suiv. ,  p.  17Ô;  M.  Hrusclievskyj ,  op.  cit.,  pp.  .869  et  suiv. ,  pp.  -aii  et 
suiv.;  À.  CmmbiH'b,  Chiiein  11  Fa-MbCTa^T-b  (CfiopHiiKT.  bt.  ^lecxb  rp.  A.  A.  Bo- 
6pniicKaro),  Cn6.,  igji  ;  et  un  iirliclc  (lu  môme  auteur  dans  les  HaeîcTiH  Apxeo- 
.iorn>icoKoîi  KoMMitrriii,  65  (1918),  pp.  87  et  suiv.  Sur  tes  villes  jjréco-scytlies , 
voir  K.  roiuKCBiiM-b,  HaB-licrifl  ApxeojorHïiecKOH  KoMMHCciu,  '17,  p.  1 17;  M.  Ebert, 
VnihisUmschc  ZeiticUrifl ,  V,  pp.  Si  et  suiv. 
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à  l'extérieur  le  fait  de  ia  substitution  de  tribus  faibles  et  désunies 
au  vigoureux  état  scytbe  devait  être  d'une  grande  importance 
historique.  La  Russie,  par  là-même,  se  trouvait  dorénavant  ouverte 
aux  peuplades  de  l'Europe  centrale,  c'est-à-dire  aux  Celtes  et  aux 
Germains. 

Les  premiers,  à  vrai  dire,  ne  firent  que  toucher  la  Russie,  et 
ils  passèrent  plus  loin,  dans  la  presqu'île  des  Balkans  et  en  Asie 
Mineure,  laissant  peut-être  quelques  tribus  isolées  sur  les  bords  de 
la  mer  Noire  (les  Celto- Scythes  de  Posidonius  et  de  Strabon  j.  Par 
contre,  les  Germains,  qui  les  suivirent,  montrèrent  plus  d'intérêt 
envers  la  Russie.  Leur  marche  au  sud,  vers  le  soleil  et  la  civilisa- 
tion, s'était  heurtée  dès  le  i"^  siècle  avant  J.-G.  à  l'obstacle  infran- 
chissable du  puissant  organisme  de  l'empire  romain  :  leur  poussée 
s'était  brisée  sur  les  lignes  du  Rhin  et  du  Danube.  Certes,  ils  s'in- 
filtraient dans  l'organisme  de  l'empire  romain  comme  prisonniers 
de  guerre,  comme  esclaves,  comme  soldats.  Dès  le  if  siècle  après 
J.-G. ,  les  empereurs  romains  donnèrent  des  terres  dans  des  provinces 
romaines  à  des  tribus  germaniques  entières.  Mais  cela  ne  suffisait 
pas  au  puissant  mouvement  d'expansion  qui  se  manifeste  en  ce 
temps-là  parmi  les  tribus  germaniques  "^  Rien  d'étonnant  qu'elles 
aient  pris  la  seule  route  libre  vers  le  sud  :  celle  du  Dnèpr;  et  c'est 
par  cette  route,  vieille  piste  des  échanges  commerciaux,  que  peu 
à  peu  les  tribus  germaniques  se  sont  infiltrées  dans  la  Russie 
méridionale.  Il  n'est  pas  à  cet  égard  de  témoins  plus  éloquents 
que  les  nécropoles  de  la  région  du  Dnopr  :  c'est  à  dater  du  f  siècle 
avant  J.-G.  qu'elles  apparaissent  comme  «  des  champs  d'urnes  funé- 
raires »,  difl^^érantsi  profondément  des  ^wmu//(KypraHbO  des  époques 
scytbe  et  sarmate  et  "si  semblables  au  contraire  aux  nécropoles  de 
la  même  époque  que  l'on  trouve  en  Allemagne.  Il  n'y  a  nulle  raison 
de  penser   que  ces  conquérants  germains  aient  modifié  radicale- 

(')  Voir  sur  cette  expansion  germanique  les  remarques  de  A.  Dopsrh,  Wirt- 
schnjlliche  und  soziale  Qrundlagen  der  etoopâisclipn  hullinriiltvlckiuiig,  I ,  Wicn 
(1918),  pp.  92  et  suiv.  Le  mouvenieut  des  Allemanils  était  surtout  un  mouvement 
de  colonisation  et  ne  diflérait  presque  en  rien  du  mouvement  analogue  postérieui' 
des  Slaves,  comme  la  civilisation  germanique  de  cette  époque  diflérait  très  pou 
de  la  civilisation  slave  contemporaine.  Les  Slaves,  comme  Ta  démontre  Hruschev- 
skyj ,  étaient  à  l'époque  de  leur  migration,  des  agriculteurs  sédentaires  tout  comme 
les  Allemands.  Leur  organisation  tribale  était  du  même  type  que  celle  des  Allemands. 
Mais  il  y  a  quelque  tendance,  aussi  bien  dans  les  travaux  des  savants  allemands  que 
dans  ceux  des  savants  slaves,  à  exagérer  l'importance  des  institutions  démocratiques 
qu'on  remarque  dans  la  vie  tribale  des  deux  nations;  l'esprit  démocratique  est  peut- 
être  plus  fortement  accentué  dans  l'organisation  tribale  des  peuples  slaves. 
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ment  lu  vie  des  pays  du  Dnèpr.  Leurs  sépultures,  il  est  vrai,  sont 
plus  pauvres  que  celles  des  Scythes  et  des  Sarmates,  mais  elles 
contiennent,  elles  aussi,  quantité  d'œuvres  de  l'industrie  et  de  l'art 
classicjues'".  Elles  renferment  en  outre  des  pièces  de  la  monnaie 
mondiale  de  Home,  de  l'argent,  de  l'or.  Les  peuplades  germa- 
niques, en  effet,  se  trouvant  depuis  longtemps,  dans  leur  pays 
d'origine,  en  relations  commerciales  avec  l'empire  romain,  avaient 
pris  l'habitude  des  paiements  en  monnaie.  Aussi  n'est- il  pas  sur- 
prenant de  trouver,  pour  la  période  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  quantité  de  trésors  de  monnaie  romaine  le  long  de  la 
voie  fluviale  qui  conduit  de  la  Baltique  à  la  mer  Noire.  Les  Ger- 
mains, comme  il  va  de  soi,  durent  garder  l'héritage  commercial 
de  leurs  prédécesseurs  iraniens,  mais  ils  développèrent  surtout  les 
relations  avec  le  nord  et  le  nord-est  en  apprenant  aux  habitants  de 
la  Scandinavie  et  de  l'iVllemagne  du  nord  à  pratiquer  la  voie  du 
Dnèpr '2'. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  que  les  Germains  aient 
détruit  la  vie  urbaine  des  cités  du  Dnepr  :  les  villes  ne  leur  étaient 
pas  moins  nécessaires  qu'à  leurs  prédécesseurs.  D'ailleurs,  le  géo- 
,graphe  Ptoiémée  énumère  plusieurs  cités  sur  le  Dnèpr,  et  la  tradi- 
tion sur  le  grand  royaume  got  de  Hermanarich  nous  atteste  l'exis- 
tence de  ces  cités  à  celte  époque.  Je  n'ai  aucune  raison  de  rejeter 
cette  dernière  tradition,  quoique  légendaire  ,  car  elle  s'accorde  fort 
bien  avec  les  données  de  Ptoiémée  et  avec  tout  ce  que  nous  savons 

^''  Sur  les  nécropoles  du  type  {jerinauique  dans  la  région  du  Dnépr  voir  P.  Rei- 
neckc,  Maimev  ZmlschriJÏ,  1,  igo6,  pp.  h-i  et  suiv.;  M.  Ebert,  PrâhisUmsclie 
Zcitsclirifl ,  V,  1918.  p.  80;  le  même,  Ballische  Sludien  zur  Archaeologie  und  Ge- 
^chichle,  Berlin,  igi'i,  p.  85;  et  surtout  T.  Arné,  Olliden,  1918,  pp.  907  et  suiv., 
et  Dct  Sloia  Svilgod,  Stockholm,  1917,  pp.  7  et  suiv.  Une  étude  plus  détaillée 
de  «es  nécropoles  à  urnes  n'a  pu  encore  être  faite  ni  par  les  archéologues  russes  ni 
par  les  archéologues  allemands. 

(*>  Sur  les  trouvailles  de  monnaies  romaines  en  Russie  voir  Hruschevskyj , 
Gcschiclite  des  ukrainigclien  Volkes,  pp.  281  et  suiv. ,  et  la  bibliographie,  p.  598, 
n"  ho;  \oir  aussi  Arné,  op.  cit.  Les  trésors  de  monnaies  romaines  ne  sont  pas 
exclusivement  dus  aux  pillages  des  provinces  romaines  par  les  Allemands  et  les 
Slaves.  La  chronologie  des  trouvailles  s'oppose  à  cette  explication.  Les  trouvailles 
donnent  surtout  des  monnaies  du  11°  siècle  après  J.-C. ,  c'est-à-dire  d'une  époque  où 
les  provinces  romaines  étaient  bien  protégées  contre  les  attaques  des  Barbares  et 
où  le  commerce  romain  était  à  son  apogée.  A  quoi  bou  d'ailleurs  amasser  des  milliers 
de  pièces  de  monnaie  d'argent  et  de  cuivre,  si  l'on  ne  pouvait  les  employer  pour 
acheter  les  produits  de  l'industrie  des  pays  classiques?  11  est  curieux  do  noter  que 
les  produits  de  l'industrie  panticapcennc,  qui  prédominaient  à  l'époque  scvthc,  dis- 
paraissent de  la  région  du  Dnèpr  à  l'époque  sarmate  et  germaniciue.  11  faut  noter 
aussi  qu'on  ne  trouve  presque  pas  de  monnaies  bosphoricjnnes  de  l'époque  romaine 
dans  la  région  du  Dnèpr.  Cela  fait  penser  à  la  prédominance  du  commerce  romain 
dont  les  agents  furent  les  marchands  de  la  région  danubienne. 
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sur  l'histoire  de  la  région  du  Dnèpr  à  l'époque  du  haut  empire 
romain  ^^>. 

C'est  en  tout  cas  à  cette  infiltration  séculaire  d'éléments  germa- 
niques dans  la  Russie  méridionale  qu'il  faut  songer  pour  com- 
prendre ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  Imvasion  des  Gots  au 
m'  siècle  après  J.-C.  :  le  débordement  d'un  flot  germanique  jusqu'à 
la  mer  Noire,  la  réunion  progressive  en  un  seul  état  de  toutes  les 
tribus  germaniques  de  Russie,  la  destruction  de  certaines  villes 
grecques  du  littoral  de  la  mer  Noire  (Olbie  et  Tyras),  la  soumission 
de  certaines  autres,  de  Panlicapée  et  du  royaume  bosphorien  en 
général. 

Nous  connaissons  assez  mal  le  royaume  got  de  la  Russie  méri- 
dionale. Il  nous  apparaît  comme  un  centre  d'où  des  expéditions  de 
pillage  et  de  destruction  étaient  dirigées  contre  les  provinces  de 
l'empire  romain.  Mais  n'oublions  pas  que  tout  ce  que  nous  savons 
représente  le  point  de  vue  du  monde  romain.  Les  écrivains  grecs 
et  romains  n'ont  eu  occasion  de  parler  du  royaume  got  qu'aux 
époques  où  ce  royaume  attaquait  l'empire  romain.  Mais  nous  avons 
toute  raison  de  supposer  que  ce  caractère  du  royaume  got  a  été 
exagéré  par  nos  sources  grecques  et  romaines.  Le  fait  que  les  Gots 
n'ont  détruit  ni  Panticapée,  ni  Chersonèse,  qu'ils  ont  laissé 
Chersonèse  dans  les  mains  de  l'empire  romain,  qu'ils  ont  gardé  à 
Panticapée  une  dynastie  de  rois  dont  les  noms  ne  sont  pas  des 
noms  gots,  nous  montre  que  les  Gots  maintenaient  des  relations 
commerciales  avec  l'empire  romain  et  que  les  rois  bosphoriens  du 
m*  et  du  IV*  siècles  après  J.-C.  étaient  leurs  agents  dans  ce  trafic. 
N'oublions  pas  que  les  empereurs  romains  du  ni"  siècle  et  de  la 
dynastie  de  Constantin  envoyaient  des  présents,  une  sorte  de  tri- 
but, aux  dynastes  et  aux  chefs  bosphoriens,  que  la  religion  chré- 
tienne s'est  répandue  en  Crimée  aux  iii^  et  iv*  siècles  et  que  les  Gots 
eux-mêmes  l'ont  adoptée.  N'oublions  pas  non  plus  que  les  Gots 
ont  fondé  en  Crimée  des  villes  nouvelles  et  qu'une  de  ces  villes, 
Mangup ,  était  située  tout  près  de  Chersonèse  et  a  survécu  de 
plusieurs  siècles  à  la  chute  de  l'empire  got  de  la  Russie  méri- 
dionale (■-^. 


(''  Voir  sur  celte  qucsliou  Hruschevskjj ,  up.  cit.,  pp.  lii  et  071.  La  cité  du 
Dnèpr  de  la  l«îgeude  gote  n'est  pas  nécessairement  à  Kiev. 

'-'  Voir  sur  les  ti'ouvailles  de  Tépofjue  yote  à  Panticapée  mon  livre ,  The  banians 
aiui  ihe  Greeks  in  South  liussta,  pp.  ili3  et  suiv.  Sur  les  tombeaux  chrétiens  de 
Panticapoe  voir  10.  KyjauoucidH,  MaTepiaabi  uo  apxeo.ioriu  Pocciu,  t.  VI  et  XIX. 
Sur  riiisloire  du  Bosphore  à  partir  de  la  fin  du  m'  siècle  après  J.-G.  voir  E.  Minns, 


I 


LES   ORIGINES  DE   LA   RUSSIE    KIÉVIENNB.  15 

Tous  ces  faits  me  font  croire  que  les  Gots  en  Russie  ont  suivi  la 
même  politique  que  celle  qu'ils  devaient  adopter  postérieurement  en 
Italie.  Leur  empire  était  comme  une  renaissance  de  l'empire  scythe 
avec  la  seule  exception  que  les  Gots  n'étaient  pas  des  nomades  et 
qu'ils  n'avaient  pas  peur  de  la  mer  comme  en  avaient  toujours  eu  peur 
les  Iraniens.  Ce  sont  les  Gots  certainement  qui  ont  maintenu  la  tra- 
.dition  multiséculairedes  états  commerçants  et  guerriers  de  la  Russie 
méridionale  et  qui  ont  montré  aux  Slaves,  leurs  successeurs  dans 
les  steppes  de  la  Russie  méridionale,  la  route  de  Constantinople 
et  des  cités  grecques  de  la  cote  méridionale  de  la  mer  Noire. 
N'oublions  pas  que  les  Slaves  ont  été  les  successeurs  des  Gots  a 
Panticapée  (Kerc,  KT>p4eB'i>)  et  àPhanagorie  (Tmutarakan')  et 
que,  dès  une  époque  très  reculée,  ils  sont  entrés  en  relations  avec 
la  Chersonèse  byzantine. 

Cependant,  guerriers  et  marins,  les  Germains  étaient  toujours 
attirés  par  le  monde  de  richesse  que  représentait  à  leurs  yeux  l'em- 
pire romain,  ce  monde  avec  lequel  ils  étaient  en  contact  étroit  sur 
le  Danube  et  sur  le  Rhin.  Ils  étaient  séduits  à  la  fois  par  Tappàt 
d'un  beau  butin  et  par  l'éclat  de  la  vie  civilisée.  La  force  de  ré- 
sistance de  l'empire  au  jii^  siècle,  par  l'effet  de  troubles  intérieurs, 
allait  toujours  faiblissant.  Les  portes  des  frontières  commençaient 
à  s'entr'ouvrir.  La  ligne  du  Danube  surtout  était  la  plus  vulnérable, 
frontière  purement  militaire,  sans  l'appui  d'un  arrière-pays  civihsé 
tel  que  la  Gaule  ou  l'Italie.  Il  fallut  toutefois  aux  Germains  une 
pression  extérieure  pour  leur  faire  surmonter  l'effroi  superstitieux 
que  leur  inspirait  l'invincibilité  des  légions  romaines;  cette  pres- 
sion fut  celle  de  la  première  vague,  roulant  du  fond  de  l'Asie,  des 
terribles  envahisseurs  mongols.  Les  Huns  apparurent,  chassant  de 
Russie  une  partie  des  peuplades  germaniques  et  iraniennes,  les 
Visigots  et  une  partie  des  Alains  et  des  Sarmates  qu'unissait  aux 
Gots  une  sorte  de  fédération.  Puis,  quelque  temps  après,  les  Huns 
s'en  allèrent  à  leur  tour,  emmenant  avec  eux  les  peuplades  d'Ostro- 
gots qu  ils  avaient  soumises  et  un  groupe  d'Alains.  La  Russie  était 
dès  lors  nette  des  Germains,  des  Iraniens  et  des  Mongols;  il  n'en 
subsistait  plus  que  çà  et  là  quelques  îlots  :  des  Alains  dans  la  ré- 
gion de  la  Kuban',   des  Gots  en  Crimée  et  dans  la  péninsule  de 

Scythians  aiid  Greekg,  pp.  608  et  suiv. ,  où  on  en  trouvera  la  bibliogiaphie.  Les 
fouilles  de  .Maugup  nous  ont  fourni  Iwaucoup  de  données  sur  la  civilisation  gote  en 
Crimée;  de  même  les  fouilles  des  nécropoles  de  Suuk-Su  et  de  Gourzouf;  voir 
Hruschevskyj ,  op.  cit.,  p.  673,  et  mon  livre  The  Iraniam  and  (lie  Greeks,  p.  335, 
cf.  aussi  le  travail  de  B.  Loeper  (sur  ses  fouilles  de  Mangup). 
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Taman',  des  Huns  dans  les  steppes  s'étendant  entre  la  Volga  el  le 
Dnëstr. 

La  région  kiévienne  se  trouvait  ainsi  sans  maîtres.  Mais  de 
nouveaux  maîtres  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer.  C'étaient  des 
voisins  immédiats  des  Germains,  installés  sur  le  versant  nord  des 
Garpathes  et  sur  la  haute  Vistule  :  ils  habitaient  là  de  longue  date; 
Ptolémée  les  y  avaient  connus:  Vénètes,  Sclavènes  et  Antes. 
C'étaient  les  ancêtres  des  Slaves  de  la  Russie  et  des  Balkans.  Ils 
avaient  un  temps  fait  partie  de  l'empire  des  Gots,  mais  ils  n'avaient 
pas  suivi  ceux-ci  dans  leur  marche  vers  l'occident.  Aussi,  comme 
autrefois  les  Germains,  se  mirent-ils,  au  cours  desv"  et  \f  siècles, 
à  occuper  toute  la  région  du  Dnèpr  en  avançant  de  plus  en  plus 
loin  vers  le  sud.  Dès  le  milieu  du  vf  siècle,  le  Got  Jordan  avait 
connaissance  de  leur  présence  à  la  fois  sur  le  Dnèpr  et  dans  les 
steppes  du  sud  jusqu'à  la  mer  Noire.  Une  domination  slave  dans 
la  Russie  méridionale  se  substituait  ainsi  à  la  domination  germa- 
nique, et  les  vieilles  routes  du  commerce  mondial  passaient  entre 
les  mains  des  Slaves.  Ceux-ci,  comme  il  va  de  soi,  héritaient  en 
même  temps  de  l'ordre  de  choses  de  leurs  prédécesseurs.  Ils 
s'établissaient  dans  leurs  villes  du  Dnèpr,  se  mêlant  à  ceux  des 
habitants  anciens  qui  y  étaient  restés;  ils  se  fixaient  aussi  dans  les 
centres  commerciaux  du  nord.  Sur  ces  entrefaites,  à  l'aube  de  cette 
vie  nouvelle  pour  eux,  un  grand  péril  vint  menacer  les  Slaves  :  une 
nouvelle  vague  de  conquérants  venus  de  l'Orient  s'abattit  sur  eux 
et  failht  les  entraîner  avec  elle  jusqu'en  occident.  C'étaient  les 
Awars.  Mais  la  nation  slave  trouva  en  elle-même  les  forces  néces- 
saires à  la  défense  de  son  indépendance,  et  la  Chronique  en  a  gardé 
jusqu'à  présent  le  souvenir  dans  la  formule  «  ils  périrent  comme 
des  obri  »  (en  russe  «  nornôoma  hko  o6pn  »). 

Les  Slaves  poussèrent  dans  le  pays  du  Dnèpr  de  profondes 
racines.  Ils  s'avancèrent  en  même  temps  bien  loin  vers  l'est  et  vers 
le  sud.  Rostov,  dans  le  bassin  de  la  Volga,  et  Tmutarakan',  dans 
le  détroit  deKerc,  témoignent  de  cette  rapide  expansion.  Les  cir- 
constances leur  étaient  favorables.  Leurs  relations  avec  les  tribus 
allemandes  du  nord  leur  garantissaient  la  force  militaire.  Les 
nouveaux  maîtres  des  steppes  du  sud,  les  Khazars,  s'étaient  soli- 
dement établis  sur  la  Volga  et  le  Don,  développant  leur  commerce 
et  se  contentant  de  soumettre  les  Slaves  à  un  faible  lien  de  vasse- 
lage.  Dès  les  vif  et  vnf  siècles,  les  vieilles  routes  du  commerce 
s'étaient  ranimées,  le  commerce  florissait  à  nouveau  en  Russie,  le 
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comraerce  avec  l'orient  arabe,  avec  le  nord  germanique,  avec  le 
midi  byzantin.  C'est  ce  commerce  qui  a  donné  à  la  Russie  slavo- 
germanique  sa  civilisation  et  son  organisation  politique,  et  cela 
dans  les  anciennes  villes  du  Dnèpr  héritées  par  les  Slaves  de  leurs 
prédécesseurs  iraniens  et  germains. 

Cette  évolution  historique  nous  explique  tous  les  traits  essen- 
tiels de  la  vie  économique,  sociale  et  politique  de  la  Russie  kié- 
vienne.  Celle  Russie  était  en  même  temps  un  des  derniers  anneaux 
d'une  chaîne  historique  et  le  premier  d'une  autre.  La  Russie  de 
Kiev  était  un  nouveau  successeur  des  étals  militaires  et  commer- 
ciaux qui  s'étaient  établis  et  maintenus  l'un  après  l'autre  dans  les 
steppes  de  la  Russie  méridionale,  dès  le  x*  siècle  avant  J.-C,  et  la 
mère  des  nouveaux  états  russes  qui  ont  eu  des  deslinées  différentes  : 
je  parle  delà  Russie  Galicienne,  de  la  Russie  Rlanche  et  de  celle 
qui  est  devenue  «  la  Russie  »  et  que  nous  appelons  aussi  la  Grande 
Russie. 

La  Russie  de  Kiev  a  hérité  de  ses  prédécesseurs  tous  les  traits 
spécifiques  qui  caractérisaient  les  étals  de  la  Russie  méridionale  à 
l'époque  classique  et  à  l'époque  des  migrations  :  leur  caractère 
mihtaire  et  commercial;  leur  tendance  à  se  rapprocher  autant  que 
possible  de  la  mer  Noire;  leur  orientation  vers  le  sud  et  l'orient  et 
non  vers  le  nord  et  l'occident.  Comme  les  civilisations  des  Scythes 
et  des  Sarmales,  comme  celle  des  Gols,  la  civilisation  kiévienne 
était  une  civilisation  méridionale  imprégnée  d'éléments  orientaux. 
Cette  civihsalion  était  représentée  à  cette  époque  par  Ryzance,  et 
c'est  la  civihsation  byzantine  qui  fut  adoptée  par  l'état  de  Kiev. 
Kiev  et  Novgorod  devinrent  de  petites  Byzances,  comme  Trébi- 
zonde  sur  la  mer  Noire,  Ani  en  Arménie  et  les  capitales  des  Serbes 
et  des  Bulgares. 

L'élément  occidental  à  Kiev  a  été  subordonné  à  l'élément  méri- 
dional et  oriental  durant  toute  la  période  pendant  laquelle  Kiev  a 
su  maintenir  SOS  relations  avec  la  mer  Noire.  Une  nouvelle  période, 
celle  de  l'influence  septentrionale  et  occidentale,  ne  s'ouvre  dans 
l'histoire  de  la  Russie  qu'à  l'époque  où  les  Talars  séparent  la 
Russie  du  monde  byzantin  en  fon'dant  eux-mêmes  dans  les  steppes 
de  la  Russie  méridionale  le  dernier  état  militaire  et  commercial 
avec  orientation  vers  le  sud  et  l'orient,  le  dernier  rejeton  des  états 
cimmérien  et  scythe. 

L'histoire  en  général  ne  connaît  pas  d'interruptions:  il  n'y  en  a 
pas  non  plus  dans  l'histoire  de  la  Russie.  L'époque  slave  n'est 
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qu'une  époque  de  son  histoire .  .  .  C'est  pourtant  aux  Slaves  qu'il 
était  réservé  d'accompiir  ce  que  n'avaient  pu  ni  même  voulu  faire 
ceux  qui  les  avaient  précédés  :  s'associer  de  façon  durable  à  la  vie 
du  pays,  à  son  développement  dans  le  domaine  de  l'organisation 
politique  et  de  la  civilisation. 

Madison,  Universilv  of  Wisronsin.  novembre  19-^1. 
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M.  Jaii  Peisker,  professeur  d'histoire  économique  à  l'Université 
tchèque  de  Prague,  a  publié  récemment  un  livre  nouveau  inti- 
tulé :  «  Ce  qu'étaient  nos  ancêtres  et  ce  que  nous  en  avons  hérité  » 
(  K(Jo  bijll  tinst  phfJkové  n  co  jsine  po  nicli  v  sohë  zdëdili,  v  Praze , 
tc)9i).  Quoique  d'apparence  modeste  (il  n'a  que  62  pages), 
ce  Hvre  mérite  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  s'occupent  des  antiquités 
slaves. 

Il  offre  en  effet  le  credo  d'un  savant  qui  a  beaucoup  travaillé, 
réfléchi  et  aussi  lutté  pour  la  défense  de  ses  idées  sur  le  terrain 
scientifique.  C'est  pourquoi  il  me  semble  opportun  d'exposer 
l'essentiel  de  ce  credo,  et  cela  en  y  rattachant  les  travaux  pré- 
cédents du  même  auteur  sur  le  même  sujet^^l  Je  n'ai  pas  exactement 
conservé  l'ordre  dans  lequel  Peisker  expose  ses  idées,  lesquelles 
sont,  d'ailleurs,  un  peu  désordonnées'^*,  mais  je  me  suis  efforcé 
d'extraire  de  celles-ci  leur  substance  principale,  de  mettre  au  jour 

■')  Ce  sont  :  Die  dlteven  Bezielmngen  der  Slawen  zu  Turko-tataren  utul  Germanen, 
njoo  (extrait  du  Vierteljahrschrijt  fur  Social-  und  Wirlschaflgescli.,  III); —  The 
expansion  of  the  Stavs  (dans  The  Cambridge  médiéval  Historif,  vol.  II,  191 3);  — - 
Nette  Grundlagen  der  sluviach en  Ahertumskunde ,  Slall^airl-Berlin,  iQJO. 

'^'  Peisker  commence  par  des  réflexions  philosophiques  et  morales  sur  l'état  actuel 
du  monde  slave;  puis  il  passe  en  revue  les  documents  byzantins  sur  les  Slaves  et  en 
discute  l'importance;  il  examine  l'intérêt  des  cartes  cadastrales,  l'orifjine  de  la 
charrue  slave  et  de  la  charrue  germaine,  le  dualisme  religieux,  rexistcuco  des  es- 
claves parmi  les  Slaves  et,  en  général,  les  différentes  classes  de  leur  société  {zupani 
et  vU'zi),  le  rôle  des  Awars  dans  l'histoire  des  Slaves,  la  question  de  la  première 
résidence  du  |icuplc  slave.  Il  émet  également  l'opinion  qu'il  était  défendu  aux  Slaves 

Revue  des  Etudes  slaves,  tome  II,   i():ja,  fasc.  1-9. 
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les  conclusions  de  l'auteur  et  ce  qu'elles  apportent  de  nouveau,  tout 
en  indiquant  le  cas  qu'il  convient  d'en  faire.  Ces  idées,  il  faut 
l'ajouter,  ont  trouvé  bon  accueil  en  Allemagne  et,  si  je  ne  me 
trompe,  en  Angleterre,  à  en  juger  du  moins  par  le  volume  II  de  la 
Cambridge  médiéval  Histonj,  oh  elles  se  trouvent  exprimées-  11  est  à 
remarquer  que  Peisker  qualifie  lui-même  sa  théorie  de  «  bases 
nouvelles  M  (^neue  Grundlagen)  delà  préhistoire  slave,  et  l'on  ne 
saurait,  en  effet,  contester  la  «  nouveauté  »  des  fondements  sur  les- 
(|uels  il  dresse  sa  construction. 

Pour  la  question  de  la  première  résidence  des  Slaves,  Peisker 
s'accorde,  en  général,  avec  la  thèse  communément  admise  aujour- 
d'hui :  il  situe  l'aire  de  cette  résidence  derrière  les  Carpathes, 
entre  la  Vistule  et  le  Dnèpr.  Il  ne  s'écarte  de  l'opinion  en  cours 
qu'en  restreignant  de  manière  excessive  l'étendue  de  cette  aire.  C'est 
sa  théorie,  suivant  laquelle  les  anciens  Slaves  ne  cultivaient  pas  la 
terre  et  n'élevaient  pas  le  bétail,  ce  sont  aussi  ses  théories  sur  les 
attaques  des  nomades  et  sur  le  caractère  slave  qui  l'obligent  à 
limiter  la  région  considérée  à  l'intérieur  des  marais  inaccessibles 
du  Pripet.  C'est  là,  explique-t-il,  que  les  Slaves  sont  apparus;  c'est 
là  qu'ils  ont  vécu,  n'ayant  pour  tous  moyens  d'existence  que  la 
pèche  et  la  culture  d'une  plante,  la  glycena  Jluitans,  dont  ils  utili- 
saient la  graine;  c'est  là  qu'ils  se  rachaient  parmi  les  marais  si  un 
ennemi  les  attacjuail,  là  aussi  qu'ils  ont  été  débordés,  traqués,  puis 
soumis  parles  Scythes  d'abord,  ensuite  par  les  Germains,  bien 
longtemps  avant  le  début  de  l'ère  chrétien  ne. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  considère  comme  impossible  d'ad- 
mettre que  le  lieu  de  cette  résidence  ait  été  aussi  étroitement  limité 
jusqu'à  la  fin  de  l'époque  slave  commune.  Je  ne  vois  pas,  d'ailleurs, 
ce  qui  pourrait  nous  obliger  à  le  restreindre  aux  seuls  marais  du 
Pripet.  On  verra  plus  loin  la  juste  valeur  des  arguments  de  Peisker. 
N'est-il  pas,  d'ailleurs,  lui-même  d'avis  qu'un  grand  peuple  ne 
pouvait  pas  se  développer  dans  cette  région  (p.  38)?  Or,  par 
comparaison  avec  les  autres  peuples,  les  Slaves  formaient  bien 
alors  une  grande    nation.   Ptolémée  les  rangeait  déjà  parmi  les 

d'élever  le  bétail,  qu'ils  ne  cullivaieut  par  la  terre  et  vivaient  tlans  un  perpétuel 
état  d'esclavage  ou  de  crainte,  d'où  certains  traits  de  leur  caractère  national,  tel 
qu'il  apparaît  au  cours  de  l'histoire.  Enfin,  dans  différents  appendices,  il  revient  de 
nouveau  à  la  question  des  zupaiii ,  à  celle  du  dualisme,  à  celle  d(^  Svarojri'i-lraro}jîi ; 
et  il  termine  son  étude  par  des  cousidéralious  sur  les  attaques  des  noniadus  contre 
les  Slaves. 
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[xéytcria  edvri ,  et  l'histoire  des  iv"  el  vi"  siècles  nous  confirme  le  fait 
(Jordanis,  GeL,  V,  36;  XXIII,  119;  Prokopios,  H.  G,  IV,  U). 
L'expansion  que  les  Slaves  prirent  du  v"  au  vif  siècle  en  occupant 
de  vastes  étendues  sans  dépeupler  leur  pays  d'origine  prouve,  de 
même,  qu'ils  étaient  déjà  extrêmement  nombreux  durant  les  siècles 
précédents.  On  ne  saurait,  dans  ces  conditions,  même  avant 
l'époque  chrétienne,  leur  assigner  une  résidence  inférieure  en 
étendue  à  leur  importance.  Je  ne  doute  pas  que  les  anciens  Slaves 
n'aient  occupé  en  partie  les  régions  les  plus  accessibles  du  Polèsje 
avoisinant  le  Pripet,  ni  que  leur  masse  principale  n'ait  eu  pour 
habitat,  outre  les  marais,  et  cela  dès  avant  l'ère  chrétienne,  la 
contrée  sèche  et  fertile  du  bassin  du  Bug,  la  Volynie,  le  pays  de 
Kiev  et  très  probablement  aussi  la  région  de  la  Desna.  Il  y  a  là, 
entre  les  vues  de  Peisker  et  les  miennes,  une  différence  qui  n'est 
pourtant  que  d'importance  secondaire  pour  les  autres  théories  de  ce 
savant  :  celles-ci  ne  s'en  trouvent  pas  atteintes;  elles  n'en  auraient 
même  eu  que  plus  de  valeur  si  leur  auteur  avait  admis  l'hypothèse 
d'un  lieu  de  résidence  originel  plus  vaste. 

L'idée  qu'a  Peisker  dos  premières  destinées  des  Slaves  forme 
comme  le  centre  de  sa  théorie,  car  ce  sont  ces  premières  destinées 
qui  ont  fait  le  peuple  tel  que  nous  le  connaissons  et  qui  ont  déter- 
miné le  cours  de  son  histoire  jusqu'à  nos  jours.  Peisker  se  re- 
présente les  anciens  Slaves,  dans  leur  premier  habitat,  comme 
depuis  très  longtemps  soumis  à  un  esclavage  permanent  et  cruel 
par  des  maîtres  étrangers,  tantôt  Turco-Tatars  d'Asie,  tantôt  voi- 
sins germains.  Il  croit  que  cet  esclavage  explique  en  eux  tout  ce 
que  l'histoire  nous  a  révélé  par  la  suite  et,  en  premier  lieu,  leur 
caractère  servile  et  craintif,  leur  inaptitude  à  concevoir  une  patrie, 
non  seulement  pour  eux-mêmes,  mais  aussi  pour  les  aulres.  Cet 
esclavage  les  aurait  contraints  également  à  un  genre  de  vie  spécial 
d'où  se  seraient  trouvés  exclus  la  culture  de  la  terre  et  l'élevage  du 
bétail;  il  aurait,  en  outre,  imposé  la  cohabitation  avec  de  forts  élé- 
ments étrangers  (éléments  slavisés  par  la  suite)  qui  leur  auraient 
apporté  tout  ce  qui  leur  manquait  et,  en  général,  les  qualités  que 
les  Slaves  ont  attribuées  plus  tard  à  la  liberté,  à  la  civilisation  et 
à  l'organisation  en  états.  Le  peuple  slave,  tel  que  l'histoire  nous 
le  représente,  ne  serait  qu'un  composé  de  trois  éléments  :  slave, 
germain  el  turc.  ïeX  est  le  système  bâti  par  M.  Peisker  sur  les  dé- 
buts de  l'histoire  des  Slaves  :  pareil  système  assurément,  s'il  était 
reconnu  exact,  offrirait  à  cette  histoire  des  fondeinnnts  entièrement 
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nouveaux,  mais  tel  que  le  pose  et  le  dt^vcloppe  son  auteur,  avec  le 
sens,  l'étendue  et  le  degré  d'extension  qu'il  lui  prête,  il  ne  m'appa- 
raîtque  comme  une  fiction  injustifiable. 

M.  Peisker  se  représente  l'esclavage  des  Slaves' comme  antérieur 
à  leur  entrée  dans  l'histoire,  comme  continu  et  extrêmement  dur. 
Il  le  décrit  lui-même,  à  plusieurs  reprises,  comme  une  sorte 
d'enfer  dont  personne  ne  saurait  se  faire  une  idée^''.  Ce  triple 
caractère  d'antiquité,  de  continuité  et  de  rigueur  est  essentiel  à  la 
conception  de  M.  Peisker,  car  il  en  fait  toute  l'originalité;  personne 
n'a  jamais  nié,  en  effet,  que  les  Slaves  aient  été  soumis,  partiel- 
lement et  temporairement,  par  les  Germains,  parles  Awars ,  par 
les  Bulgares  et  par  les  Pétchénègues;  mais  ce  n'est  pas  assez  du 
fait,  unanimement  reconnu,  de  celle  soumission  pour  satisfaire 
M.  Peisker,  et  c'est  pourquoi  nous  le  voyons  imaginer  cet  esclavage 
renforcé.  Pure  hypothèse  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  fait  réel,  et 
qui  croule  avec  toutes  les  conséquences  que  son  auteur  en  fait 
découler. 

Plusieurs  considérations,  mais  d'ordre  purement  subjectif,  ont 
amené  Peisker  à  cette  hypothèse.  Le  caractère  slave,  d'abord,  ne 
lui  paraît  pouvoir  s'expliquer  autrement  que  par  une  servitude  sécu- 
laire des  plus  l'igoureuses  :  c'est  un  caractère  d'être  asservi, 
plein  de  crainte,  de  mauvaise  volonté  et  d'hostilité  envers  les 
autres,  incapable  de  créer  quelque  chose  de  grand,  n'ayant  aucune 
notion  de  liberté,  inapte  à  former  un  état  organisé  et  à  se  diriger 
lui-même '-^  Le  spectacle  qui  nous  est  appparu  dans  les  pays 
slaves  après  la  dernière  guerre,  en  Russie  surtout,  témoignerait 
que  les  Slaves  sont  restés  tels  qu'ils  étaient  au  vr  siècle,  alors 
que  le  Byzantin  Maurikios  qualifiait  les  Slaves  du  Sud  de 
perfides,  changeants,  désunis  et  portés  à  se  quereller  mutuelle- 
ment (XI,  5),  ce  que  répétait,  cinq  cents  ans  plus  tard,  à 
propos  des  Russes  de  Novgorod,  le  chroniqueur  des  Annales  de 
Kiev  (année  869). 

Ces  déductions  de  Peisker  n'ont  aucune  valeur  à  mes  yeux. 
A  admettre  même  que  le  chroniqueur  de  Kiev  et  Maurikios  aient 
exactement  précisé  là  certains  traits  slaves,  je  doute  pourtant  que 
le  caractère  slave,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  soit  défi- 
nitivement défini  par  ce  critérium  défavorable  de  désordre,  de 
désaccord  et  de  haine.  Je  ne  comprends  pas  non  plus  pourquoi  ces 

'"'  Kdo  byli.  .  ,  pp.  87,  tii\  Nette  Grundlagen,  p.  5;  Bezieliungcii ,  pp.   5,  108, 
ii5,  118. 
W  Voir  :  Kdo  hyli. .  .,  pp.  38,  60,  /il. 
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défauts  proviendraient  nécessairement  d'un  esclavage  ancien,  ni 
moins  encore  comment  ils  prouveraient  que  le  développement  ini- 
tial des  Slaves  s'est  tout  entier  produit  sous  Terapire  d'un  pareil 
esclavage. 

Aussi  bien  Peisker  a  lui-même  senti  l'inRulfisance  de  son  argu- 
mentation, et  il  a  lait  appel  à  d'autres  arguments  plus  objectifs  et 
plus  forts.  Il  a  cru  les  trouver  dans  quelques  mots  vivants,  venus 
au  slave  du  germanique  ou  des  langues  turco-tatares.  Ces  mots 
démontreraient,  à  son  sens,  que  les  Slaves  ont  été  jadis  sous  le 
joug  des  Germains  et  sous  le  joug  plus  lourd  encore  des  Turco- 
Tatars  :  peu  nombreux,  il  est  vrai,  ils  seraient  d'importance  déci- 
sive. Ce  sont,  d'une  part,  quatre  termes  relatifs  au  bétail  empruntés 
par  les  Slaves  aux  Germains  : 

nuta  «  troupeau  »  (germ.  *nauta) 
mlëlco  «  lait  »  (g.  mile,  milucs,  miluc) 
skotû  «  bétail  »  (g.  *skattaz^ 
svmija  «  truie  »  (vieux  baut-allem.  swln'j 

et  d'autre  part,  quatre  termes  pris  aux  Turco-Tatars  : 

bykû  «  taureau  »  (t.  biika^ 

koza  «  chèvre  »  (t.  kâzà'j 

volû  «  bœuf  »  (tchér.  volik,  vogoul  volov,  vulu;  t.  ulag) 

tvarogû  «  fromage  blanc  »  (turc  oriental  turak,  torak^ 

Tels  sont  les  mots  qui  établiraient  l'esclavage  ancien  des  Slaves. 
Peisker  explique  notamment  le  passage  de  mléko  en  slave  de  la  ma- 
nière suivante  :  les  Slaves  n'avaient  pas  le  droit  de  boire  de  lait 
doux;  ils  ne  le  connaissaient  que  de  vue  et  n'en  entendaient  parler 
que  par  l'iatermédiaire  du  mot  germain  qui  le  désignait.  C'est  de 
manière  analogue  qu'ils  auraient  appris  des  Turco-Tatars  l'usage 
du  lait  tourné  et  la  fabrication  du  fromage  blanc  (t.  turak,  torak , 
d'où  le  slave  tvarogû^  Quant  aux  autres  tenues,  ils  prouvent  que, 
si  les  étrangers  pratiquaient  l'élevage,  les  Slaves,  par  contre,  ne  le 
connaissaient  pas  originellement  et  qu'ils  ont  emprunté  les  mots 
qui  s'y  rapportent. 

Si  l'on  rélléchit  un  peu  à  l'argumentation  de  Peisker,  on  ne 
peut,  je  crois,  que  reconnaître,  même  en  l'absence  de  faisons  con- 
traires, qu'elle  est  par  trop  artificielle  et  forcée.  Pourquoi  conclure 
nécessairement  de  l'emprunt  des  quelques  mots  ci-dessus  à  une  rigou- 
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reuse  servitude  germano-latare  ?  Cet  emprunt  témoigne  sans  doute 
de  relations  culturelles  entre  les  Slaves  et  les  Germains,  d'une 
part,  et  les  Turco-Tatars,  de  l'autre;  pareilles  relations  sont  assu- 
rément intéressantes  à  constater,  mais  quant  à  les  expliquer 
par  un  esclavage  interdisant  aux  Slaves  l'élevage  du  bétail, 
c'est  à  quoi  je  ne  me  résoudrais  point,  si  même  nous  ne  dispo- 
sions d'indices  d'une  situation  tout  autre  que  celle  qu'imagine 
M.  Peisker.  Le  passage  en  slave  de  mots  étrangers  a  pu  se 
produire  au  cours  d'une  existence  commune  tout  à  fait  paisible, 
par  les  marchés  aux  bestiaux  par  exemple,  ou  bien  à  l'occasion 
des  expéditions  de  pillage  que  les  Slaves  organisaient  contre 
leurs  voisins,  comme  ceux-ci  contre  eux'".  Rien,  en  vérité,  ne 
peut  nous  convaincre  d'accepter  a  pnort  un  esclavage  comme 
celui  que  nous  peint  Peisker;  nous  nous  devons,  au  contraire, 
à  l'examen,  d'en  rejeter  l'hypothèse  comme  invraisemblable  et 
sans  nul  fondement. 

Tout  d'abord ,  certains  mots  que  Peisker  considère  comme  des 
emprunts  étrangers  ne  sont  pas  généralement  tenus  |)our  tels  par 
les  philologues.  Les  conclusions  qu'il  en  tire  ne  sont  donc  qu'écha- 
faudées  sur  de  simples  conjectures.  Comme  M.  Jagic,  MM.  Ber- 
neker,  Mladenov  et  surtout  Janko  (sans  parler  de  témoignages  plus 
anciens)  ont  rejeté  l'opinion  suivant  laquelle  le  sïdyemlèko  ne  serait 
qu'un  emprunt  au  germanique,  opinion  qui  est  à  la  base  même  de 
l'argumentation  de  Peisker;  ils  tiennent  ce  mol  pour  essentiellement 
slave,  en  tant  que  répondant  à  une  racine  commune  de  l'indo- 
européen '-1  Le  mot  tvarogû,  de  même,  est  donné  par  M.  Janko 
comme  un  mot  slave  dérivé  de  la  racine  tvar  (tch.  tvoi-iti),  et 
M.  Briickner  se  rallie  à  cette  étymologie'^^;  le  principal  partisan 
de  la  théorie  de  Peisker,  le  professeur  Kors,  considère  lui-même 
ce  mot  comme  d'origine  iranienne  plutôt  que  turque  t^'. 

Les  cinq  autres  mots  étrangers  invoqués  par  Peisker  ne  sont  pas 
non  plus  exempts  d'objections.  Svinija  n'est  pas  considéré  par 
M.  Jagic  comme  un  mot  germanique'''';  bykii,  volûelkoza  sont  bien 
turco-tatars  suivant  Kors,  mais  d'une  tout  autre  origine  suivant 


(')  Kardizi  (éd.  Rartold,  pp.  120-139)  parle  des  attaques  et  des  expéditions  do 
pillage  des  Slaves  dans  le  pays  des  Pétchénègues. 

i-^  Voir  mon  livre  «La  vie  des  anciens  Slaves»,  Zivot  starych  Slovanù,  lll,  p.  105. 

'^)  Janko,  Vêsfm'h  lexhé  Akademie,  XVII,  p.  ii3;  Briickner,  Kwart.  hist.,  XXII, 
p.  69.5. 

(*)  Peisker,  Kdo  hili.  .  .^  p.  /ig. 

W  Archir  fur  si  Philologie,  XXXI,  p.  563. 
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d'autres  savants^''.  C'est  ainsi  que  les  matériaux  sur  lesquels  se 
fonde  Peisker  se  réduisent  à  quekjues  vocables  concernant  le  bétail, 
mais  d'une  provenance  si  douteuse  qu'aucun  philologue  prudent 
n'oserait  en  tirer  des  conclusions  de  quelque  portée.  Mais  nous 
irons  plus  loin.  Si  même  les  Slaves  n'avaient  vraiment  pas  eu  de 
termes  à  eux  se  rapportant  au  bétail  et  si  nous  ne  connaissions  que 
les  mots  d'origine  douteuse  produits  par  Peisker,  nous  ne  pourrions 
que  chercher  à  comprendre  le  fait  et  nous  demander  si  les  Slaves 
n'ont  réellement  pas  eu  de  bétail  et  pourquoi  il  a  pu  en  être  ainsi. 
Or,  le  vieux  slave  abonde  en  mots  désignant  des  animaux  et  sa 
nomenclature  n'oiïre  pas  seulement  et  des  appellations  collectives 
et  des  mots  spéciaux  pour  chaque  sorte  de  bêtes,  mais  encore  toute 
une  série  de  noms  distinguant  les  mâles  des  femelles,  les  petits  des 
adultes*^'.  C'en  est  assez  pour  prouver  indubitablement  qu'au  mo- 
ment où  le  vieux  slave  était  encore  un  idiome  vivant,  les  Slaves 
vivaient  assez  intimement  avec  leurs  bestiaux  comme  avec  leurs 
chevaux,  et  que  d'élevage  en  était  déjà  pour  eux  une  occupation 
constante  et  notablement  développée. 

Les  sources  historiques  nous  confirment  d'ailleurs  cette  conclu- 
sion. Peisker,  à  vrai  dire,  croit  pouvoir  prétendre,  d'après  une 
citation  de  l'ouvrage  de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète, 
qu'en  Russie,  jusqu'au  x''  siècle,  les  Slaves  souffraient  d'un  manque 
total  de  bétail  et  de  chevaux.  Cette  affirmation  ne  saurait  se 
défendre  devant  l'histoire.  Toute  une  série  d'autres  documents  nous 
apprend  qu'avant  le  vi''  siècle  déjà  les  Slaves  pratiquaient  l'élevage 
et  qu'ils  avaient  également  des  chevaux,  parfois  même  en  très 
grand  nombre  :  on  en  trouvera  l'indication  détaillée  dans  le  dernier 
fascicule  de  la  «  Vie  des  anciens  Slaves  »  i^Zivot  starijch  Slovanii)^^\  de 
telle  sorte  qu'il  serait  superflu  de  les  reproduire  ici  en  leur  entier. 
Aux  xi'  et  xii'  siècles,  les  chroniques  et  les  chartes  de  tous  les  pays 
slaves  nous  parlent  de  l'exploitation  du  bétail.  Il  y  a  de  bonnes 
raisons  de  penser  qu'il  n'a  pas  commencé  à  en  être  ainsi  tout  d'un 
coup  et  au  xf  siècle  seulement.  Prokopios  et  Maurikios,  dans  leurs 


'"  Voir  Janko,  Nnrodopisiii)  Vl^stm'k,  1909,  p.  17*1;  Briickncr  {Enctjclopedyu 
PoUkii ,  IV,  9.,  |).  195);  Berneker,  {Et.  W.,  p.  5y6);  Saclimatov  {Arcliiv  Jùr  si.  PhÙo- 
lojrie,  WXIll,  p.  88);  Vasiner  {liocznik  stawistijcinij ,  VI,  p.  191);  Hirt  [Indngerma- 
ncii ,  p.  657);  etc. 

'-'  Cl?  sont  les  mots  :  lurû,  Lrava,  telç ,  ui)û,j(ilovica,  ovù,  jarû,  jagnç,  snntja, 
veprï,  *poi'sç,  orjî,  komoni,  kobyla,  irîbo  (je  laisse  de  côté  le  mot  knnî  qui  est 
douteux).  Voir  Zivot  starych  Slovanû,  III,  p.  t5t. 

(•'')  Zivot  starych  Slorrnin .  TIf,  pp.  iSa,  iSG  et  suiv. 
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écrits  sur  les  Slaves  du  vf  siècle,  font  mention  du  bétail ''';  Aris- 
tole  en  connaissait  déjà  l'existence  dans  le  pavs  des  Neurs'^'  slaves; 
enfin,  avant  le  ix^  siècle,  les  Slaves  de  Russie  avaient  déjà  un  dieu 
spécial  protecteur  du  bétail,  appelé  Volos,  et  de  qui  l'épitbètc  russe 
était  CKOTiii  ôoph,  «  dieu  des  bêtes  m'^'.  Il  faut,  d'autre  part,  tenant 
compte  de  l'imporlance  et  de  la  richesse  qu'offre  en  vieux  slave  le 
vocabulaire  relatif  au  bétail,  reconnaître  qu'un  pareil  développe- 
ment n'a  élé  possible  que  favorisé  par  des  réalités  immédiates. 
Nous  entrevoyons  de  la  sorte  un  état  de  choses,  quant  à  l'élevage 
du  bétail,  tout  autre  que  celui  qu'a  imaginé  Peisker  sur  la  foi  de 
sa  théorie. 

Que  si  Peisker  se  réfère  constamment  avec  force  aux  écrits  de 
Conslantin  pour  prouver  qu'au  \^  siècle  les  Slaves  n'avaient  encore 
ni  chevaux  ni  bétail,  on  doit  remarquer  que  là  encore  il  se  trouve 
dans  l'erreur,  car  le  passage  qu  il  invoque  doit  être  interprété  d'une 
manière  différente  de  la  sienne.  Constantin  (De  adm,  imp..  a)  nous 
donne  en  effet  au  sujet  des  Russes  l'indication  suivante  :  «  àyopai- 
l,ov(7i  yàp  (oî  Pôjs)  e'ç  atÎTÔîî^  (IlaT^ti'axjTâîv)  (36as  Koi  ï-TTirovi  x(x) 
zspôëaTa,  xai  êx  toutcov  eôfxapéa-lepov  Sialcocri  xaï  Tpv^pepoÔTepov, 
STts)  finSriv  tiSv  •apoeipïtfiévcav  ^ycov  èv  Tfj  'Pcwo-ta  xaSéalrixev.  »;  — 
c'est-à-dire  qu'au  \^  siècle  les  Russes  achetaient  encore  aux  Pétché- 
nègues  du  gros  bétail,  des  chevaux  et  des  brebis,  parce  qu'ils  n'en 
avaient  pas  chez  eux.  Il  eût  été  sage  de  la  part  de  Peisker  de  n'uti- 
liser cette  citation  qu'avec  prudence,  puisque,  nombre  d'autres 
témoins  des  x*  et  xi^  siècles  nous  attestant  au  contraire  qu'il  v  avait 
alors  passablement  de  chevaux  et  de  gros  et  de  menu  bétail  même 
en  Russie  slave,  on  ne  peut  que  considérer  comme  suspect  un 
document  prétendant  qu'à  la  même  époque  il  n'y  en  avait  pas. 
Mais  il  y  a  plus  :  Peisker  n'a  pas  saisi  la  valeur  exacte  de  la  citation 
qu'il  invoque. 

Au  ix^  siècle,  en  effet,  un  auteur,  de  qui  Ton  ne  sait  que  fort 
peu  de  choses,  avait  écrit  un  mémoire  sur  la  Russie  septentrionale, 
ou  «  Russie  normande  »,  qui  s'étendait  au  nord  de  la  Russie  actuelle 
entre  l'ilmen,  le  lac  Ladoga  et  le  Haut-Dnépr.  Nous  n'avons  pas 
l'original  de  ce  document,  mais  l'existence  n'en  est  pas  douteuse, 
car  plusieurs  géographes  orientaux  sont  venus  y  puiser,  l'identité 
des  indications  qu'ils  donnent  sur  la  Russie  trahissant  une  source 

(''   Muurikios,  \I,  5;  Prokopios,  III,  iti. 
W  Klaud.  Aciianus,  Hep/  ^wwi»,  V,  137:  XVI,  33. 

''    Zivot  slarych  Slooanû,  II,  p.  119  (version  Laureiitiâl?  do  la  Chronique  dite  de 
Nestor). 
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commune.  C'est  à  celte  tradition,  à  coup  sûr,  que  se  rattachent  les 
paroles  de  Constantin  :  elles  ne  concernent  pas  les  Slaves  russes, 
c'est-à-dire  les  Slaves  orientaux,  comme  le  pense  Peisker,  mais 
bien  la  portion  de  la  Russie  normande"^  qui  s'étendait  vers  ie 
Nord,  par  les  régions  boisées  situées  au  sud  du  lac  Ladoga.  C'est 
dans  cette  même  Russie  pauvre  que  l'élevage,  naturellement,  ne 
réussissait  point,  pas  plus  qu'il  n'y  réussit  de  nos  jours'-',  et  que 
les  Russes  (^et  non  pas  les  Slaves)  étaient  obligés  d'organiser  des 
expéditions  de  rapt  ou  d'acheter  du  bétail  ailleurs,  surtout 
chez  les  Pétchénègues  qui,  comme  nomades,  en  étaient  fort 
bien  pourvus.  Ils  allaient  également  chez  les  Slaves''^,  leurs  voisins 
du  Sud.  Ceux-ci  avaient,  à  cette  époque,  assez  de  gros  et  de  petit 
bétail,  comme  en  témoignent  et  des  manuscrits  du  x"  siècle  et 
les  découvertes  faites  dans  les  sépultures  de  la  même  époque''^'. 
Ils  avaient  également  d'importants  troupeaux  de  porcs  et  de  bre- 
bis'^' et  bon  nombre  de  chevaux,  car  les  bords  de  la  rivière  Ros' 
et  les  steppes  des  environs  de  Tchernigov  abondaient  en  chevaux 
sauvages.  Le  grand  prince  Vladimir  Monomaque  y  organisait  de 
grandes  chasses  au  xf  siècle'*^':  il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  eût 
là  les  mêmes  troupes  de  chevaux  au  x*  siècle.  Le  passage  de  Con- 
stantin auquel  Peisker  se  réfère  si  souvent  et  avec  tant  d'énergie 
n'établit  donc  ni  que  les  Slaves  n'avaient  pas  de  bétail,  ni  pourquoi 
ils  n'en  auraient  pas  eu,  et  cela  pour  la  bonne  raison  que  ce  n'est 
pas  aux  Slaves  qu'il  se  rapporte. 

Examinons  maintenant  une  seconde  série  d'influences  culturelles 
dont  Peisker  se  réclame  pour  démontrer  un  long  esclavage  des 
Slaves  sous  les  Turco-Tatars  et  sous  les  Germains  :  il  s'agit 
d'autres  emprunts  de  vocabulaire  faits  par  les  Slaves  aux  langues 
germaniques  et  turco-tatares. 

Les  mots  germaniques  sont,  comme  on  sait,  en   assez  grand 

^'J  En  {jénéral,  dans  toute  son  œuvre,  à  l'exception  d'un  seul  passage,  (Constantin 
fait  une  soigneuse  (Listinction  entre  l'idée  de  Russe  el  de  Slave,  de  pays  russe  et 
de  pays  slave  (voir  Westborg,  lieilrii^e  7tir  khhuiig  oricul.  Quellen,  dans  le  liuUptiii 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Sainl-Pétersbouvif,   iSfjÇ),  XI,  h,  p.  a  16). 

'■-'  Voir  tspenskij,  Bu3.  n  Pycb,  16;  I^askin,  Co'i.  Kohct.,  60. 

(''  Kardizî  (éd.  JJartoid.  pp.  laS-iai);  Roste  (["aptiaBH,  (^KaaauiH  Mycy.11.- 
MaucituM.  iinrare.icH  o  CjaBnuaxTi  h  PyccKMXT.,  ClnC,  1870,  p.  967);  Mestberg 
irl\.  RI.  H.  II.,  190K,  m,  9^1.  On  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  choses  sur  les 
Russes  dans  Awlï,  Sabangarei  et  Mirkhond  (Westberg,  /.  c. ,  p.  jii-.3a). 

'*'   \oir  Zivol  slarycli  Slovanû,  III,  p.  187. 

'•'"'   Géographe  perse  éd.  Tumanskij,  i35  ;  Roste  ( TapKaBii ,  p.  a64). 

(*'  Version  Laurenline  de  la  Chronique  dite  de  Nestor,  a'ia-. 
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nombre,  et  Peiskor  les  a  rassemblés  avec  un  zèle  louable'^',  bien 
que  parfois  mal  à  propos  (voir,  par  exemple,  les  différences  qui 
s'accusent  entre  sa  liste  et  celle  qu'a  publiée  M.  Miadenov  dans  ie 
CôopHiiKTj  3a  iiap.  yMOTB.,  XXV);  personne  cependant  ne  s'était 
avisé  jusque-là  d'en  dénoncer  l'emprunt  comme  une  conséquence 
de  l'état  d'esclavage.  C'est  (jue,  tout  au  long  de  la  grande  ligne 
tourmentée  où  ils  se  trouvaient  en  contact,  Slaves  et  Germains 
avaient  depuis  longtemps  tant  de  relations  de  voisinage  (à  partir 
du  premier  millésime  avant  J.-C,  alors  que  les  Slaves  formaient 
encore  un  peuple  bien  uni)  qu'on  explique  sans  peine,  et  de  ma- 
nière suffisante,  les  influences  de  civilisation  qui  ont  déterminé  le 
passage  en  slave  de  mots  germaniques,  étant  donné  surtout  que 
les  Germains  se  trouvaient  à  un  degré  de  culture  plus  avancé  que 
leurs  voisins.  Qu'on  se  rappelle  en  outre  que  de  grandes  tribus 
germaniques  ont  pénétré  tout  entières  pour  un  temps  en  territoire 
slave,  qu'elles  ont  vécu  au  milieu  des  Slaves  et  même,  en  certains 
endroits,  les  ont  soumis  (par  exemple  les  Gots  en  Russie,  et 
d'autres  tribus  dans  la  Germanie  orientale),  et  l'on  comprend  assez, 
par  ces  seuls  faits  bistoriques,  les  relations  linguistiques  et  archéo- 
logiques que  l'on  constate.  Ces  relations  n'impliquent  aucun  escla- 
vage originel  de  tous  les  Slaves;  elles  s'expliquent  aisément  sans 
pareille  hypothèse,  et  ce  n'en  serait  assez  pour  justifier  celle-ci, 
ni  des  vitèzi-wikings  des  Serbes  (voir  plus  loin,  p.  3i),  ni 
moins  encore  de  l'appellation  allemande  des  paysans  libres  de 
Slovénie. 

Il  en  est  de  même  des  influences  turco-tatares.  Mais  Peisker, 
à  vrai  dire,  a  l'indéniable  mérite  de  les  avoir  mises  en  valeur,  alors 
qu'auparavant  on  en  faisait  peu  de  cas;  il  a  d'ailleurs  abouti  de  la 
sorte  à  des  observations  importantes.  Sans  doute,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut  (p.  2  h),  son  argumentation  sur  le  mot  tvarogû  nest-eWc 
pas  heureuse;  sans  doute  koza,  btjkû  et  volû  ne  sont-ils  pas  de  pro- 
venance claire  et  ne  suflîsent-ils  pas  à  légitimer  la  supposition  d'un 
esclavage  turco-tatar.  On  ne  saurait,  par  contre,  contester  l'im- 
portance qu'a  l'apparition  et  de  la  notion  de  zupan  chez  les  Slaves, 
en  général,  et  delà  coutume  de  boire  du  kumijs  («  lait  de  jument  ») 
chez  les  Slaves  orientaux. 

Peisker  donne  le  mot  panslave  znpan  comme  un  mot  d'origirifi 
iranienne  que  les  Slaves  auraient  emprunté  par  l'intermédiaire  des 
Turco-Tatars  envahisseurs  en  même  temps  que  l'institution  que 

O  Voir  lipiifliitui^ron.  ji.  fx)  et  suiv. 
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désigne  ce  mot.  On  constate  en  effet  chez  les  Siaves  du  Sud,  et 
aussi  chez  les  Serbes  du  Nord  et  du  littoral,  l'existence  d'une  classe 
particulière  de  zupani;  on  ne  constate  en  d'autres  endroits  que  leurs 
traces  ou  bien  les  traces  de  leurs  mpy  ^"  («  joupanies  »).  Ces  zupani 
apparaissent  partout  comme  l'élément  supérieur,  comme  la  classe 
dirigeante  du  peuple  slave. 

Je  ne  veux  aborder  ici  ni  l'analyse  philologique  du  mot  zupan, 
ni  l'étude  de  ses  rapports  avec  le  shw e  pmi  (vieux  tchèque  h-pan) 
et  le  bulgaro-khazar  kopan  (attesté  chez  les  Pétchénègues ) ;  mais, 
il  ne  me  parait  pas  que  l'interprétation  de  Peisker  soit  tout  à  fait  sûre. 
Le  mot  peut  aussi  bien  soit  être  apparenté  au  titre  de  Dacie  diu- 
pamîeus^'^\  lequel  apparaît  déjà  avant  l'arrivée  des  Huns,  soit  avoir 
une  origine  iranienne,  comme  le  pense  fcors^^^.  Le  fait  n'en  demeure 
pas  moins,  et  c'est  à  Peisker  que  revient  le  mérite  de  l'avoir  noté, 
que  le  mot  zupan  existait  au  sens  de  «  chef  » ,  aux  viii*  et  ix*  siècles , 
chez  les  peuples  turco-tatars ,  et  qu'il  apparaît  chez  les  Slaves  pour 
y  désigner  la  classe  dirigeante.  Peisker,  en  l'indiquant  comme  un 
vestige  de  l'ancienne  domination  des  maîtres  turco-tatars,  nous 
apporte  sans  contredit  le  premier  argument  sérieux ,  bien  que  peu  sur, 
en  faveur  de  son  hypothèse  de  l'esclavage  des  Slaves  sous  les  Turco- 
Tatars'^'.  Je  n'hésiterais  pas  pour  ma  part  à  introduire  cette  opi- 
nion de  Peisker  sur  les  zupani  dans  les  cadres  de  l'histoire  des 
Slaves,  si  toutefois  l'origine  turco-tatare  de  ce  nom  et  de  ces  chefs 
apparaissait  comme  solidement  établie  par  la  linguistique,  <e  ({ui 
n'est  pas  encore  le  cas. 

Mais  à  considérer  même  les  zupani  comme  des  restes  d'une  race 
étrangère  dominatrice,  on  n'établit  pas  cependant,  par  là  même, 


'"  Pour  les  Tchèques  et  les  Polonais,  voir  Niederle,  Slovanské  xldivHhwsti,  III, 
p.  i85.  Ibn  Rostc  désigne  le  sous-clief  d'une  tribu  slave  inconnue,  soit  occidentale, 
soit  plutôt  orientale,  du  nom  de  zupan  (dans  l'original  :  sûband:'),  ce  qui,  bien  en- 
tendu ,  ne  veut  pas  dire  que  l'origine  de  ce  chef  fût  nécessairement  turque.  Nous  savons 
que  les  Russes  eux-mêmes,  probablement  sous  l'influence  des  Khazars,  employaient 
aussi,  pour  df'-signer  leurs  princes  de  la  dvnastie  normande  des  Rnrik,  le  titre  de 
kdgnn,  ch(ih<m{\oiT  Ann.  Sert.  839,IbnRoste,  éd.  Harkavi,  267,  Kardizi,  éd.  Bartold). 
L'auteur  du  Cjobo  Il.iapioua  o  aaKonii  h  ô-iarojarn  appelle  Vladimir  Mouomaque 
«Be.iHKifi  nami.  Karanbu  (Golubinskij,  lier.  [).  qepuBii,  I,  1,  84 1,  8^3). 

'^)  Voir  Niederle,  S/ot;,  «<ar.,  II,  p.  166. 

W  Peisker,  Kdo  byli.  .  .  ,  p.  a6. 

t''  Les  pièces  probantes  sont  :  d'une  part,  une  inscription  sur  une  coupe  en  or, 
du  trésor  découvert  près  de  Szent-Miklôs,  portant  le  litre  Çoairav  (voir  Slov.  star., 
Il,  p.  166,  et  aussi  les  nouvelles  interprétations  de  Géz  Nagy  et  de  W.  Thomsen, 
i()i 5  et  1917);  d'autre  part,  des  inscriptions  récemment  découvertes,  datant  du 
tsar  bulgare  Omortag,  où  Ion  voit  également  le  titre  Çouwàv  (Peisktn",  Kdo  hijh .  .  ., 
p.  -jô;  H:^n.  pvc.  ap\.  îTmct.,  Kohct.,  190."),  «Aboba»,  p.  198). 
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i'existence  d'un  esclavage  turco-tatar  «de  loute  antiquité,  continu 
et  cruel  »,  tel  que  le  suppose  Peisker.  L'apparition  des  zupnni  chez 
les  Slaves  s'explique  assez  par  leurs  relations,  certaines  du  point  de 
vue  historique,  avec  les  Awars,  les  Bulgares  et  les  Pétchénègues 
et  notamment  par  l'occupation  de  leur  territoire  par  les  Awars. 
Il  faut,  à  cet  égard,  reconnaître  à  la  domination  de  ces  derniers 
une  plus  grande  extension  et  une  influence  plus  grande  qu'on  ne 
le  fait  jusqu'à  présent.  Les  Awars  ont  pénétré  très  profondément 
dans  le  domaine  slave,  et  pendant  un  siècle,  par  endroits  même 
deux  siècles  durant,  ils  ont  possédé  la  Volynie  russe  et  diverses 
régions  peuplées  de  Slaves  de  l'Ouest  et  de  Slaves  du  Sud'"  :  on 
peut  donc  les  considérer  comme  les  premiers  pionniers  des 
influences  turco-tatares.  Les  Slaves  du  Danube  ont,  d'autre  pari, 
subi  l'action  des  Bulgares,  et  les  Slaves  de  Russie  celle  des  Khazars 
et  des  Pétchénègues  (sans  parler  des  autres),  qui,  du  vu"  au 
XI*  siècle,  se  sont  trouvés  en  relations  très  étroites  avec  le  sud  de 
la  Russie  slave '^'.  Ce  sont  les  Awars  pourtant  qui  doivent  être  mis 
au  premier  plan,  car  leur  action  s'est  exercée  sur  l'ensemble  du 
monde  slave,  c'est-à-dire  simultanément  sur  les  trois  groupes  qui 
le  composaient.  Aussi  suis-je  persuadé  que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'exact  dans  les  données  mises  en  avant  par  Peisker  doit  s'appli- 
quer aux  relations  que  les  Slaves  ont  eues  avec  les  Awars,  et  peut- 
être  avec  les  Bulgares  aux  vi-  et  vn"  siècles  et,  plus  tard,  du  vni"  au 
X*  siècle,  avec  d'autres  peuples  nomades.  Il  n'y  a  là  rien  qui  ne 
nous  fût  déjà  connu  par  l'histoire,  mais  \\  vaut  cependant  d'y  insis- 
ter; et  l'on  peut  le  faire  sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  d'imaginer 
aucun  esclavage  «de  loute  antiquité»,  ni  même  de  recourir  aux 
Scythes  mongols  avec  lesquels  Peisker  opère  constamment  en  leur 
prêtant  d'ailleurs  un  rôle  étrange,  à  savoir,  tout  en  parlant  une 

(''  Ici  encore  Peisker  va  trop  loin  en  avançant  que  los  Awars  ont  repoussé  les 
Drévlianes  de  la  réjfion  de  Kiev  jusque  dans  le  Hanovre,  les  Serbes  et  les  Croates 
jusque  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  de  la  Saale,  et  les  Volyniens  jusqu'à  l'île  de  Volin 
(The  expansion  of  llie  Slavs ,  p.  ^87),  —  qu'ils  ont  exterminé  les  Germains  entre 
l'Oder  et  l'Elbe  —  que  les  Luticiens  ont  secoué  le  joufjawaro-bulgarc  et  que  l'empire 
avvar  s'étendait  jusqu'en  Prusse.  Ce  sont  là  des  alfirmations  que  rien  ne  démontre. 
A  côté  de  cela,  il  attribue  aux  Awars  une  politique  de  ruse  comparable  à  celle  qui  a 
inspiré  le  bakalisme  prussien  :  ils  auraient  colonisé  si  habilement  les  tribus  slaves 
du  Dnépr  à  l'Elbe  et  au  Danube  qu'ils  se  seraient  abstenus  de  déplacer  en  bloc 
des  peuplades  entières,  mais  auraient  pris  soin  d'opérer  entre  elles  des  mélanges 
afin  de  briser  à  l'avance  toute  tentative  de  résistance  (op.  cit.,  p.  a"). 

<*'  Tlieolylaktos,  au  xi°  siècle,  et  Eustathios  de  Salonique.  au  xn°,  ont  bien  ex- 
pliqué l'importance  des  Pétchénègues  et  des  Polovtses  pour  les  Slaves  (Migne,  P.  G., 
126,  287,  Euttalhii  opuscula  od.  Tafel,  hh.  Voir  Vasiljevskij ,  Bua.  u  Ileqeu'bru, 
TpyAbi,  1,6,5). 
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langue  iranienne  (Peisker  l'admet),  celui  de  transmettre  aux  Slaves 
des  institutions  et  dos  mots  turco-tatars<".  Je  ne  nie  pas,  assuré- 
m(3nt,  qu'à  l'époque  préhistorique,  et  avant  les  Huns,  des  éléments 
nomades  de  l'Asie  centrale  aient  pu  pénétrer  dans  l'ancienne  Scy- 
thie  et  de  là  dans  l'Europe  centrale,  mais  le  fait  n'est  pas  prouvé, 
et  il  est  inutile  de  le  supposer  pour  s'expliquer  telles  particularités 
de  la  civilisation  slave  mises  en  lumière  ici.  Il  n'en  est  pas  une, 
sans  en  excepter  les  iupnnl ,  dont  ne  puissent  rendre  compte  les 
occupations  historiques  et  surtout  l'occupation  aware.  De  même, 
les  vkèzi  des  Serbes  de  l'Elbe  et  les  Russes  de  la  Russie  ne  peuvent 
provenir  que  des  bandes  des  Wikings  du  Nord.  Il  faut  noter 
d'ailleurs,  du  point  de  vue  archéologique,  l'absence  à  peu  près 
complète  de  yesligei^prélmtonques  de  civilisations  orientales  au  nord 
des  Garpalhes,  dans  une  région  considérée  comme  la  plus  an- 
cienne résidence  des  Slaves  :  il  semble  que  les  habitants  n'en 
aient  pas  eu  de  relations  avec  l'Orient  turco-tatar  avant  le  moyen 
âge. 

A  son  argument  des  zupani  Peisker  ajoute  deux  témoignages 
destinés  à  prouver  la  domination  ancienne  des  Turco-Tatars  sur  ies 
Slaves  :  l'un,  arabe,  de  Reste,  sur  les  Slaves;  l'autre,  anglo-saxon, 
de  Wulfslan  sur  les  Prussiens  (^'.  Le  premier  nous  apprend  que  le 
souverain  d'une  peuplade  slave  (laquelle?),  Sûjjt-mlk,  ne  se  nour- 
rissait uniquement  que  de  lait  de  jument;  le  second  porte  que  les 
princes  et  les  seigneurs  de  Prusse  dans  «  l'Eastland  )Mie  buvaient 
également  que  du  lait  de  jument. 

'"  L'tiypollièse  de  Peisii^er  sur  le  mongolisme  des  Scjthes  est  des  plus  douteuses, 
car  Peisker  reconnaît  lui-même  que  ceux-ci  en  Europe  parlaient  iranien.  Il  ne  les 
considère  comme  Mongols  que  d'origine,  de  type  et  de  culture.  Sans  doute  a  priori 
firanisation  d'une  peuplade  mongole  n'est-eile  pas  impossible,  mais  cependant 
presque  tout  ce  que  nous  savons  va  contre  une  pareille  supposition.  Du  point  de  vue 
craniologique.  les  anciens  Scythes  ne  présentent  aucun  caractère  mongol.  Il  leur 
manque  notamment  la  brachycéplialie  si  typique  chez  les  Mongols  (voir  les  travaux 
do  Bogdanov  et  Kavrajskij  que  j'ai  cités  dans  TArchiv  fiir  si.  Pltilologie ,  W\l , 
p.  576;  Talko-Hryncewicz,  Onbn-b  <i>u3.  xap.  jpeBU.  boct.  CjaBarn,,  1909,  3i, 
Mater.,  IV,  17,  19,  et  Stol\liwo  dans  .S'iDi'a^oanV,  ¥,87);  et  les  dessins  scythes  que  Ton 
a  trouvés  sur  ies  objets  des  kourganes  de  Kul-Oba  ou  de  Cerlomlyk,  lesquels 
rappellent  tout  à  fait  ceux  des  Sarniates,  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme  des 
visages  mongols,  contrairement  à  ce  que  pense  Peisker  {Beziehitngen,  p.  3o); 
ils  diffèrent  complètement  de  la  description  qu'en  fait  Hippocrale  (Uepi  iéptov). 
Cettf  description  n'apporte  d'ailleurs  aucun  signe  certain  de  mongolisme  et  peut  ètie 
interprétée  différemment  (voir  Arch.Jur  si.  Phil. ,  l.  c.).  Le  professeur  S.  Sestakov 
repousse  catégoriquement  l'opinion  de  Peisker  dans  sou  article  :  IIo  Bonpocy  o  na- 
uiouajbHOCTH  Apeoii.  oÔHTaTe.ieH  k»khoh  Poccin(Il34.  apx.  ooiq.  Kasau.,  XX11,1I. 
p.  i3i,  1906). 

(-'  TapKaBn,  op.  cit.,  p.  '2OG;  Safafjk,  Slovamké  slarozitnotti ,  II,  p.  706;  voir 
Peisker,  Kdo  byli.  .  .,  p.  3i. 
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Ce  sont  là  des  laits  intéressants,  et  dans  lesquels,  comme  pour 
les  zupani,  on  peut  voir  des  indices  de  la  domination  d'une  dvnastie 
nomade  sur  une  peuplade  slave  (vriisemblablement  en  Russie)  et 
sur  une  peuplade  lituanienne.  Mais,  là  encore,  d'autres  interpré- 
tations sont  possibles.  Il  y  avait,  aussi  bien  en  Russie,  en  Pomé- 
ranie  et  en  Gourlande  que  chez  les  Slaves  de  la  Desna  et  de  la 
Ros',  si  toutefois  nous  acceptons  les  indications  données  par 
Roste  '^',  une  telle  quantité  de  chevaux  sauvages  '-'  que  l'habitude 
de  boire  du  lait  de  jument  pouvait  s'y  développer,  non  seulement 
par  imitation  des  nomades  asiati(|ues,  mais  aussi  tout  spontané- 
ment. Néanmoins  je  ne  veux  pas  par  là  rejeter  l'interprétation  de 
Peisker.  Il  est  vrai  que,  selon  une  hypothèse  de  Radlov,  des  restes 
des  Koumanes  se  seraient  conservés  jusqu'à  nos  jours  en  Lituanie. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  qu'il  n'v  a  pas  d'objection  de  principe  à 
élever  contre  l'hvpothèse  de  Peisker  suivant  laquelle  les  zupani 
constitueraient  une  classe  non  slave,  comme  les  vicezi sevhes  (si  vicez 
vient  de  Wiking)  et  la  druzina  russe  de  l'est  ne  seraient  dus  qu'aux 
étrangers,  aux  envahisseurs  germaniques  en  particuher '•'^l  On  ne 
saurait  par  contre  tirer  de  plus  grandes  conséquences  des  argu- 
ments qu'il  invoque. 

On  ne  saurait  notamment  en  conclure  qu'il  s'est  produit  à 
l'époque  la  plus  reculée,  pour  tous  les  Slaves,  en  leur  résidence  la 
plus  ancienne,  un  triple  amalgame  slavo-germano-tatar -*^,  et  cela 
dans  des  proportions  telles,  quant  ;mx  deux  éléments  étrangers  (le 
germanique  et  le  tatarj,  que  les  peuples  slaves  puissent  être  con- 
sidérés comme  des  mélanges  ethniques,  des  Misclmlker,  comme 
le  dit  lui-même  Peisker  f^'.  On  ne  saurait  non  plus  reconnaître  à 
Peisker  le  droit  de  dire  que  le  peuple  tchèque  est  un  mélange  de 

(''  CeUe  indication  ne  ligure  pourtant  pas  dans  les  passages  analogues  do  Kar- 
dizî  et  de  Al  Bekri  :  elle  doit  donc  avoir  été  ajoutée  postérieurement  au  texte  pri- 
mitif. 

(')  VoirHerbord,  Vila  Ou.,  II,  ûi;  111,  'i  ;  ILraliîm  ibn  la'kùb,  éd.  Wostbei-g, 
52  (II,  i);  Helmold,  Chronica  Slaroj-itm .  III,  i6;  voir  Zivol  slarych  Slovanû,  III, 
pp.  i3.3-i36. 

'•'')  Je  ne  doute  pas  non  plus  que  beaucoup  d'éléments  lurco-latars  no  soient 
entrés  dans  la  formation  des  Roumains.  Il  suffit  de  se  rappeler  les  attaques  exécutées 
par  les  Bulgares,  les  Pétchénègues  et  les  Polovlses  dans  la  Valacbie  el  la  Moldavie 
actuelles  (voirie  travail  de  Peisker  :  Abkunft  der  Rumàneti,  1917). 

'*'  Peisker,  Kdo  byli.  .  .  ,  p.  22. 

'^'  Tous  les  peuples  bistoriques  de  l'Europe  sont  évidemment  aujourd'bui  de 
sang  mélangé  et  offrent  des  composées  divers  de  races  préliistoriques  que  la  science 
chercbe  péniblement  à  discerner  et  à  identifier.  Peisker  paraît  lignorer,  et  la  repré- 
sentation concrète  qu'il  a  du  mélange  slave  n'a  rien  de  commun  avec  celle  que  Ton 
a  actuellement  du  mélange  des  races  eu  Europe. 
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trois'  races  :  de  la  sauvage  race  turque  («  le  Turc,  la  brute,  le  fils 
féroce  du  désert  »  est  notre  premier  aïeul),  d'éléments  germaniques 
civilisés  et  capables  («le  libre  Normand,  organisateur  discipliné 
dans  la  paix  et  au  combat»,  est  notre  second  aïeul),  d'éléments 
slaves  enfin ,  les  plus  misérables  aux  yeux  de  Peisker.  «  Sous  son 
visage  inexpressif,  le  Slave  méprisé  est  un  esclave.  .  .  ;  marqué  de 
toutes  les  tares  du  serf  séculaire,  dénué  de  toute  vertu  civique  et 
n'ayant  de  bonheur  qu'à  son  pauvre  foyer,  dans  Taflection  de  sa 
famille  et  la  sombre  haine  de  tout  ce  qui  l'entoure,  il  est  le  type 
de  l'esclave»,  dit  encore  aujourd'hui  Peisker  [op.  cit.,  p.  liiV^K 
C'est  là  pourtant  une  caractéristique  inexacte  et  dépourvue  de  toute 
justification  historique. 

Il  n'est  pas  plus  justifié  non  plus  d'attribuer  aux  seuls  repréisen- 
lanls  des  hautes  classes,  Germains  ou  Turcs,  les  qualités  consi- 
dérées à  répo([ue  la  plus  ancienne  comme  propres  aux  Slaves,  à 
savoir  leur  amour  de  la  liberté,  leur  haine  de  l'esclavage,  leur 
sens  de  la  justice,  leur  affabilité,  leur  caractère  hospitalier,  leur 
endurance  au  travail  et  dans  la  souffrance,  leur  sang-froid'-^,  en 
somme  les  vertus  qu'on  trouve  encore  parfois  de  nos  jours  réunies 
chez  le  paysan  monténégrin.  Pareille  interprétation  n'est  rien  de 
moins  qu'une  altération  des  sources  dont  nous  disposons,  car  ces 
dernières  ne  distinguent  nulle  part  plusieurs  classes  parmi  les 
Slaves,  de  même  qu'elles  ne  limitent  point  à  une  partie  du  peuple 
les  indications  qu'elles  fournissent,  mais  les  étendent  toujours 
à  la  nation  slave  en  son  entier  représentée  par  le  peuple  slave 
proprement  dit.  Les  chroniqueurs  distinguaient  bien  alors  les  Awars 
et  les  Russes  des  Slaves;  ils  les  opposaient  même  parfois  à  d'autres 
peuples,  comme  par  exemple  les  Germains.  Nous  ne  serions 
niillement  fondés,  comme  Peisker  le  fait  arbitrairement,  à  décider 

'"  Peisker  parle  du  mongolisme  des  Tclièques  dans  son  dernier  ouvrage,  p.  -28 
(voir  Bezielmiigen,  p.  182).  Les  Tchèques  n'ont  cependant  rien  de  spécialement 
mongol.  Leur  brachycéphalie  accentuée  et  leur  teint  brun  vient  d'une  1res  ancienne 
race  de  l'Europe  centrale  dont  l'influence  se  constate  sur  les  Allemands  du  sud  et 
sur  les  Français,  mais  dont  les  origines  sont  nébuleuses.  H  est  vrai  que  certaines 
écoles  anthropologiques ,  surtout  françaises,  voient  en  cette  peuplade  des  Mongols 
préhistoriques  venus  d'Asie  nva»l  Vwpporiliim  du  peuple  aiieii.  Si  même  cette  hypo- 
thèse était  vraie,  ce  serait  toute  l'Europe  centrale  arienne,  de  l'Atlantique  à  la 
mer  Noire,  qui  aurait  été  ethnologiquemenl  influencée  par  les  Mongols  préhisto- 
riques, et  non  pas  seulenient  les  anciens  Slaves.  Mais  l'un  des  premiers  anthropologues 
slaves,  le  professeur  Jul.  Talko-Iiryncewicz,  de  Cracovie,  n'a  trouvé,  à  part  quelques 
exceptions,  aucun  trait  mongol  chez  les  Slaves  orientaux  :  or  son  enquête  s'est  éten- 
due à  tous  les  matériaux  slaves  de  la  Russie  ancienne  (OnbiTi.  4>ri3.  xap.  boct. 
("..!.,  p.  1  25). 

t-'   Kdo  byli.  .  .,  pp.  7,  1  i;  Bezieliungeu,  pp.  129,  i^^^j. 
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que  ce  qu'Us  nous  apprennent  ne  concerne  pas  les  Slaves,  mais 
seuiement  la  minorité  que  constituaient  les  zwpani  ou  les  Wikings. 

Le  tort  de  Peiskcr,  comme  on  le  voit,  a  été  de  rendre  sa  thèse 
insoutenable  en  la  poussant  à  l'absurde  par  de  continuelles  exagé- 
rations. Il  se  crée  des  représentations  toutes  fictives  qu'il  s'évertue 
ensuite  de  toutes  ses  forces  à  justifier,  fût-ce  envers  et  contre  les 
textes. 

A  son  idée  fondamentale  sur  l'esclavage  séculaire  imposé  aux 
Slaves  dans  leur  première  résidence  par  les  Germains  et  par  les 
Turco-Tatai*s,  esclavage  qui  aurait  fait  d'eux  un  peuple  mélangé 
d'éléments  dominateurs  germaniques  et  turco-tatars  et  d'éléments 
serviles  slaves,  Peisker  ajoute,  dans  son  dernier  ouvrage,  quelques 
idées  accessoires  et  n'offrant  que  peu  de  rapports  avec  sa  ihéoric 
centrale.  Telle  est  sa  démonstration  illusoire  du  dualisme  du  bien 
et  du  mal  dans  la  religion  slave,  dualisme  dont  il  croit  trouver  la 
manifestation  dans  l'opposition  fréquente  en  slave  des  mots  blanc  et 
noir.  Telle  est  son  explicalion  du  nom  du  dieu  slave  Svarogû,  dont 
il  cherche  l'origine  en  Orient.  Telle  est  aussi  sa  doctrine  sur  la 
charrue  slave  qu'il  croit  importée  de  Mésopotamie  en  Russie  par 
les  envahisseurs  nordiques  et  transmise  par  ceux-ci  aux  Slaves  : 
plugu  [du  germanique  Pfug)-  H  ue  me  convient  pas  de  m'engager 
ici  dans  des  considérations  philologiques  et  historiques  d'ailleurs 
accessoires;  je  ne  puis  que  rappeler  qu'à  mon  avis  (ainsi  que  je  l'ai 
déjà  expliqué  en  détail  ailleurs'^*)  la  charrue  a  été  pour  les  Slaves 
une  importation  de  la  civilisation  romaine  favorisée  par  les  Alle- 
mands établis  sur  le  Rhin. 

Lu  jugement  d'ensemble  s'impose  sur  le  travail  de  Peisker  et 
sur  la  théorie  qui  s'en  dégage. 

Le  professeur  Peisker  est  un  esprit  vif  qui,  en  fouillant  l'histoire 
ancienne  des  Slaves,  y  a  rencontré  toute  une  séiie  de  questions  aux- 
quelles on  n'avait  pas  consacré  jusqu'alors  l'attention  qu'elles 
méritaient.  Il  a  notamment  observé  que  l'inllncnce  turco-tatare  sur 
les  Slaves  avait  été  plus  grande  qu'on  ne  le  croyait,  et  cela  non 
seulement  dans  le  domaine  des  emprunts  linguistiques,  mais  encore 
dans  celui  des  inllnences  culturelles.  L'étude  des  zupani  du  moyen 
âge  et  surtout  du  développement  de  la  vie  économique  des  Slaves 


O   Maurilvios,  XI,  5;  Ibrahim  ibn  Ja'kùh,  éd.  Weslberg,  p.  58. 
<''   Dans  la  revue  Nàrodujitgnij  Vètlink  (iyi7)  et  dans  Zivot  starych  Slovatiû,  III, 
P-  H- 
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lui  a  ouvert  des  vues  historiques  iiouveHes.  Ses  mérites,  à  cet 
égard  sont  inconleslables,  et  nous  les  reconnaissons,  quoique 
nous  ne  soyons  ni  ne  puissions  êlre  d'accord  avec  ses  con- 
clusions. Peisker  tue  malheureusement  lui-même  presque  toutes 
ses  bonnes  idées  en  ne  se  contenlanî  pas  de  la  constatation  de  faits 
surs,  mais  en  forgeant  des  combinaisons  et  des  conclusions  des 
plus  discutables.  C'est  là  le  tort  essentiel  de  son  travail.  Il  construit 
des  iléductions  prétendant  à  une  grande  portée,  soit  sur  des  argu- 
mentations douteuses  ou  même  visiblement  fausses  ou  imaginaires, 
soit  sur  des  témoignages  isolés  qui  se  trouvent  en  opposition  avec 
quantité  d'autres  témoignages;  et  il  enfle  par  surcroit  ces  déduc- 
tions d'hypothèses  toutes  gratuites.  11  estrelativement  facile,  en  s'en 
tenant  à  une  méthode  historique  aussi  incorrecte,  de  lancer  des 
théories  nouvelles  en  apparence,  surprenantes  et  séduisantes  pour 
le  profane,  mais  tombant  d'elles-mêmes  à  l'examen  pour  quiconque 
connaît  les  sources  auxquelles  elles  se  réfèrent  '*^. 

Si  Peisker  avait  serré  de  plus  près  les  sources  au  lieu  d'écouter 
sa  fantaisie,  son  œuvre  y  aurait  beaucoup  gagné.  S'il  avait  sim- 
plement posé  que  les  Slaves,  en  leur  lieu  de  résidence  le  plus 
ancien,  se  sont  développés  dans  des  conditions  étrangères  à  la  civi- 
hsation  et  en  partie  défavorables  à  l'agriculture  et  à  l'élevage  du 
bétail,  —  s'il  avait  ensuite  expliqué  comment,  du  moment  où  ils 
ont  élargi  leur  domaine  en  s'étendant  vers  la  Vistule  et  vers  les 
steppes  voisines,  ils  ont  noué  d'intéressantes  relations  culturelles 
avec  les  Germains ,  les  Iraniens  et  les  Turco-Tatars ,  —  et  s'il  avait 
donné  une  analyse  et  une  appréciation  sobres  de  ces  relations ,  — 
alors  son  travail  nous  eût  apporté  des  résultats  exacts  ou  tout  au 
moins  sérieusement  fondés.  S'il  avait  également  représenté 
comment  ces  relations,  d'abord  de  simple  voisinage,  se  sont 
alïermies  après  l'invasion  des  Huns  et  des  Awars,  parce  que  les 
Slaves  étaient  tombés  en  grande  partie  sous  la  domination  de  ces 
envahisseurs  (comme  d'autre  part,  ils  étaient  tombés,  en  partie 
aussi,  sous  la  domination  des  Germains),  —  s'il  avait  indiqué 
ensuite  comment  cette  domination  leur  a  laissé  un  certain  acquis 
de  civilisation  en  même  temps  qu'en  certaines  régions  du  moins 
elle  leur  a  infusé  un  sang  étranger,  et  comme  quoi  on  a  de  sé- 

''J  Pourquoi .  suivant  la  même  logique  (ou  plus  logiquement  encore),  ne  pas  con- 
clure par  exemple  à  un  esclavage  imposé  aux  Slaves  soit  par  les  Gaulois  (Sachmatov 
et  Rozwadowski  ont  rassemblé  quantité  d'arguments  en  faveur  de  la  présence  des 
Gaulois  dans  le  lieu  de  résidence  initial  des  Slaves),  soit  par  les  Iraniens?  Car  nous 
trouvons  encore  plus  d'anciennes  influences  celtiques  et  iraniennes  dans  la  linguis- 
tique et  l'archéologie  slaves  que  d'influences  turco-tat«res. 

è. 
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l'ieuscb  iJiisons  do  voir  flans  les  ziipani  des  restes  de  ces  élétnents 
allogènes,  —  et  s'il  avait  établi  l'exposé  de  tout  cela  sur  une  dé- 
monstration convenable .  nous  n'aurions  alors  guère  eu  d'objections 
à  formuler.  L'auteur  ne  nous  aurait  pas  apporté  tant  do  choses  en 
apparence  nouvelles;  mais  par  contre  il  ne  nous  aurait  pas  fourni 
matière  à  polémique.  Peisker  n'a  pas  atteint  ce  résultat  en  raison 
de  son  souci  de  présenter  des  choses  inédites  et  aussi  surprenantes 
que  possible,  et  cela,  pour  impressionner  le  lecteur  profane,  sous 
les  couleurs  les  plus  criardes  :  ses  continuelles  exagérations,  en  un 
mot,  lui  ont  nui.  Voilà  pourquoi  ses  principales  thèses  ont  pris  le 
caractère  de  pures  tictions. 

Ce  sont  bien  en  eiïet  des  fictions  que  de  conclure  de  quelques 
emprunts  de  mots,  d'ailleurs  mal  établis,  à  un  esclavage  préhisto- 
rique des  Slaves  sous  des  maîtres  turco-tatars  et  germains,  et  de 
représenter  cet  esclavage  comme  avant  été  «  épouvantable  »  et  la 
vie  d'alors  «horrible»,  et  de  prétendre  déterminer  le  caractère 
slave  par  cette  servitude  problématique.  Fictions  aussi,  cette  hvpo- 
thèse  d'un  mélange  des  populations  slaves  volontairement  opéré 
par  les  Scjthes  et  les  Auars.  l'origine  turque  attribuée  aux  princes 
slaves  Dervan  et  Svatopluk ,  iorigine  germanique  allribuée  à 
Premysl  le  Tcbèque,  la  supposition  de  l'existence  de  trois  classes 
de  races  diflférentes  dans  In  population  slave  primitive  et  dans  les 
peuples  slaves  qui  se  sont  ulti'rieuremenl  développés,  peuples  cbez 
qui  l'élément  slave,  suivant  Peisker,  joue  un  rôle  si  peu  avantageux. 
Quelle  est  la  valeur  intrinsèque  et  logique  de  la  phrase  suivante 
destinée  à  montrer  comment,  dès  l'époque  la  plus  ancienne. 
l'esprit  de  désunion  apparaissait  parmi  les  Slaves  :  «  Les  habitants 
slaves  de  deux  îles  voisines  dans  le  Polèsjo  étaient  si  près  qu'ils  se 
voyaient  pour  ainsi  dire  les  uns  chez  les  autres,  et  cependant  ils 
étaient  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  que  l'Europe  de  l'Amérique  {sicï). 
Ces  voisins  étaient  entre  eux  comme  des  étrangers  et  l'étranger  était 
un  ennemi  juré  «?  Cette  hypothèse  est  pratiquement  impossible, 
car  les  habitants  de  deux  îles  voisines  se  trouvaient  en  hiver  reliés 
entre  eux  d'une  façon  continue  par  la  glace  et  en  été  par  des 
barques  ou  des  radeaux;  et  combien  paraît  étrange  après  cela  un 
jugement  d'ensemble  sur  le  caractère  slave  qui  ne  se  fonde  que  sur 
pareille  hostilité  et  pareil  esprit  de  désunion  !  Et  Peisker  pro- 
cède constamment  ainsi  dans  son  livre.  Voyons  par  exemple  cette 
simple  allirmation  que  la  religion  slave  était,  de  toutes  les  religions 
païennes,  la  plus  évoluée  (p.  l\o)\  ou  bien  prenons  le  passage 
dans  lequel  il  nous  apprend  qu'en  analysant  les  cartes  cadastrales. 
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c'est  «  un  jeu  d'enfant  que  de  rechercher  le  nombre  de  peuplades 
entrant  dans  la  composition  du  peuple  tchècjue,  l'endroit  oii  cha- 
cune d'elles  se  trouvait  et  l'étendue  qu'elle  occupait»  (p.  ih).  Si 
ce  n'est  vraiment  là  qu'«  un  jeu  d'enfant  »,  il  est  regrettable  que 
Peisker  n'ait  pas  lui-même  résolu  ces  problèmes,  étant  donnée 
surtout  sa  compétence  dans  l'étude  des  cartes  cadastrales. 

Peisker,  on  le  voit,  exagère  sans  cesse.  Un  fait  prouvé  ne  lui 
suHit  pas  :  il  faut  qu'il  généralise  tout  ce  qui  n'apparaît  que  par 
endroits  et  pour  des  raisons  locales.  Il  recule  aussi  jusqu'aux  temps 
préhistoriques  ce  qu'il  ne  peut  affirmer  qu'à  partir  du  début  du 
moyen  âge,  et  il  emploie  inutilement  à  cet  effet  d'abondants  do- 
cuments historiques.  Ainsi  il  donne  à  l'histoire  des  Slaves  de 
nouveaux  fondements  qui  ne  s'appuient  que  sur  des  documents 
insuffisants  et  ne  constituent  pas,  comme  il  le  pense,  des  vérités 
histori(jues  (p.  68).  La  préhistoire  de  Peisker  n'est  pas  une  histoire 
de  faits  surs,  mais  une  histoire  d'inventions  et  de  fantaisies. 
Malgré  la  bonne  volonté  entière  avec  laquelle  j'accueille  l'œuvre  de 
Peisker,  malgré  l'amitié  personnelle  que  j'ai  pour  lui,  je  ne  puis 
accepter  ces  nouvelles  bases  de  l'histoire  ancienne  des  Slaves.  J'ai 
dit  plus  haut  ce  que  certaines  idées  renferment  d'admissible  ou  tout 
au  moins  de  possible,  mais  le  tout  qu'il  en  forme  pour  servir  de 
fondements  nouveaux  à  l'étude  des  antiquités  slaves  me  paraît  faux 
et  invraisemblable.  Les  Slaves,  dans  l'antiquité  comme  dans  leur 
histoire  postérieure,  ont  toujours  eu  une  vie  autre  que  celle  que  leur 
impute  Peisker.  Cette  vie  ne  témoignait  pas  évidemment  d'une 
culture  très  développée,  elle  n'était  pas  non  plus  idyllique  au 
sens  de  no§  vieux  romantiques,  mais  elle  n'était  ni  misérable,  ni 
si«  horrible  »  que  le  dit  Peisker,  et  elle  n'a  pas  été  invariablement  la 
même  toujours  et  partout.  Que  si  l'on  croit  pouvoir  appliquer  à  la 
Russie  d'aujourd'hui  ce  que  le  chroniqueur  de  Novgorod  disait  jadis 
des  Slaves,  qu'ayant  commencé  à  se  gouverner  eux-mêmes  ils 
n'avaient  pas  su  conserver  leurs  droits,  s'étaient  pris  mutuellement 
en  haine  et  en  étaient  venus  à  se  combattre,  il  y  a  à  cela  d'autres 
raisons  qu'une  lare  héréditaire  du  caractère  slave.  J'estime  trop, 
malgré  ses  faiblesses,  le  caractère  slave  avec  son  continuel  élan 
vers  la  liberté,  vers  l'égalité  et  vers  la  fraternité,  pour  le  considérer 
comme  l'héritage  mauvais  d'ancêtres  asservis. 

Prague,  octobre  19?.!. 


DES  INNOVATIONS  DU  VERBE  SLAVE, 

PAR 

A.   MEÏLLET. 


On  s'accorde  à  reconnaître  le  caractère  archaïque  des  langues 
slaves  parmi  les  langues  indo-européennes.  Il  importe,  pour  carac- 
tériser le  slave,  de  déterminer  en  quoi  consiste  précisément  cet 
archaïsme,  et  comment  il  est  tout  traversé  d'innovations. 

Le  verbe  se  prête  à  cette  étude.  Il  ne  manque  pas  de  vieilles 
formes.  Mais  il  a  une  structure  générale  propre  au  slave.  Un  trait 
bien  connu  indique,  dès  l'abord,  quelle  doit  y  être  l'importance 
des  innovations. 

Quels  que  soient  les  faits  historiques  auxquels  sont  dus  leurs 
rapports,  il  est  évident  que  les  langues  balliques  et  les  langues 
slaves  offrent  entre  elles  des  ressemblances  étroites,  et  qui  dé- 
passent de  beaucoup  celles  que  l'on  observe  entre  la  plupart  des 
autres  langues  de  la  famille.  Mais  ces  ressemblances  ne  s'étendent 
pas  également  à  toute  la  morphologie.  Tandis  que  la  flexion  nomi- 
nale du  slave  est  très  proche  de  celle  du  baltique,  et  en  particuber 
de  celle  du  btuanien,  la  structure  du  verbe  diffère  fortement  dans 
les  deux  groupes.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  que,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  beaucoup  de  traits  anciens  se  sont  effacés,  et  des  procédés 
nouveaux  se  sont  introduits- 

Le  slave  n'a  pas  conservé  plusieurs  des  particularités  les  plus 
singulières  du  verbe  indo-européen.  A  cet  égard ,  il  offre  le  terme  ex- 
trême des  tendances  que  manifestent  la  plupart  des  langues  indo- 
européennes. 

Il  y  avait  eu  indo-européen  deux  séries  complètes  de  désinences, 
la  série  active  et  la  série  moyenne.  Le  slave  a  hérité  des  désinences 
movennes;  mais  il  les  a  éhminées  dès  avant  l'époque  historique. 
La  seule  forme  où  subsiste  une  désinence  moyenne,  la  première 
personne  vèdè  «je  sais»  —  qui  est  slave  commune,  car  elle  se 

Revvp  dpx  VauiIps  slaves,  lomc  II,  1999,  fasc.  1-9. 
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reirouve  dans  plusieurs  langues  —  montre  comment,  avant  de 
disparaître,  les  désinences  moyennes  ont  perdu  leurs  caractères 
propres,  (lommc  en  latin,  la  désinence  moyenne  des  premières 
personnes  a  été  affectée  au  parfait;  elle  n'exprime  en  rien  la  nuance 
de  sens  (|ue  servaient  à  rendre  en  indo-européen  ces  désinences; 
il  semble  donc  que  la  disparition  des  désinences  moyennes  ait  été 
précédée  d'un  alFaiblissement  grave  de  leur  valeur  sémantique. 
D'autre  part,  on  voit,  par  la  forme  vèdè,  que  le  vocalisme  prédési- 
nentiel  propre  auv  formes  à  désinences  moyennes  n'était  pas 
conservé  :  le  vocalisme  radical  de  vèdè  est  celui  de  l'actif  skr.  réda 
«je  sais  »,  gr.  FoïSa,  got.  wail. 

De  la  distinction  indo-européenne  des  désinences  primaires  et 
secondaires,  il  subsiste  plus  :  le  vieux  slave  oppose  nettement 
■padq,  pndeèi,  padelû,  padqtû,  l\  padû ,  pade ,  padq ,  et  le  serbe  dislingue 
encore  le  présent  ^/('iê  de  l'aoriste  plke.  Si  les  formes  v.  si.  pndemû 
i^lpndetedn  pluriel  ne  présentent  pas  de  distinction  entre  le  présent 
et  l'aoriste,  c'est  que,  dès  l'indo-européen,  la  distinction  existait 
à  peine  pour  ces  deux  personnes  :  les  désinences  des  imparfaits 
grecs  éXeiirofxev,  êXeiners  ne  se  distinguent  pas  de  celles  du  présent 
XeiTTOfxev,  XeiTtere.  Au  duel,  l'extension  de  l'ancien  type  secondaire 
p«f/ff^/ provient ,  en  une  large  mesure,  de  ce  que  la  forme  concur- 
rente padele  du  typa  primaire  était  ambiguë. 

Mais,  en  slave,  la  distinction  des  désinences  primaire  et  secon- 
daire a  cessé  de  suffire  à  exprimer  l'opposition  du  présent  et  du 
prétérit.  Chez  Homère,  la  différence  entre  Xs/tto)  et  Xeiitov,  Xemsts 
etXeÎTres,  etc.,  suffit  à  indiquer  s'il  s'agit  du  présent  ou  du  passé  : 
en  slave,  la  simple  différence  de  flexion  ne  suffit  que  par  exception, 
dans  un  perfeclii  comme  padg ,  padû ,  ou  dans  un  imperfectif  «dé- 
terminé »,  comme  idç,  idû.  Et  les  deux  types,  celui  de padç,  idç  et 
celui  àepadû,  idû,  appartiennent,  au  point  de  vue  slave,  h  deux 
catégories  distinctes  :  présent  et  aoriste,  au  lieu  que  gr.  Xe/ww  et 
XeÎTtov  étaient  deux  formes  de  thèmes  du  «  présent  »,  l'une  indiquant 
le  développement  du  procès  dans  le  présent,  l'autre  le  développe- 
ment du  procès  dans  le  passé.  En  général,  le  présent  et  l'aoriste» 
slaves  ollrent  deux  thèmes  distincts,  ainsi  herq  et  hîraxû,  imç  eijqsii, 
vûsicnsnç  et  vûsicnsû,  etc. 

Le  développement  d'un  procès  dans  le  passé  a  été  rendu  par  une 
forme  spéciale,  celle  de  l'imparfait,  qui  est  une  création  slave. 
Du  reste,  un  imparlait  de  type  indo-européen,  distingué  du  pré- 
sent uniquement  par  des  désinences,  ne  s'est  maintenu  nulle  part 
«H  la  longue  :  il  n'a  survécu  qu'en  grec  et  en  sanskrit,  quand  l'aug- 
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ment  s'est  fixé  et  est  devenu  un  élément  nécessaire  de  la  forme  : 
skr.  class.  âhhnram,  gr.  ë(pepov  sont  distingués  de  hhdrâmi,  Ç>£p&)par 
l'augment  plus  encore  que  par  la  désinence.  Le  slave,  qui  appar- 
tient à  un  groupe  dialectal  où  n'existe  pas  l'augment,  n'avait  donc 
guère  de  chances  de  garder  l'imparfait.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  garde 
trace  de  l'ancienne  distinction  des  désinences  primaires  et  secon- 
daires, le  slave  l'a  combinée  avec  des  distinctions  de  thèmes,  et 
la  distinction  n'a  plus  ni  netteté,  ni  autonomie. 

Ces  deux  réductions  montrent  que  le  slave  n'a  pas  échappé  aux 
actions  qui  partout  ont  abouti  à  restreindre  de  plus  en  plus  l'ex- 
trême complexité  de  la  flexion  indo-européenne.  Mais  elles  n'ont 
rien  que  d'attendu.  L'élimination  des  désinences  moyennes  est  un 
fait  universel  :  si  l'on  ne  possédait  sous  leur  forme  archaïque  les 
deux  groupes  les  plus  anciennement  attestés,  le  groupe  hellénique 
et  le  groupe  indo-iranien,  on  ne  se  rendrait  aucunement  compte 
du  rôle  respectif  des  désinences  actives etdes  désinences  moyennes; 
déjà  en  latin, .l'altération  est  profonde.  Et  partout,  dès  une  époque 
ancienne,  le  jeu  de  l'actif  et  du  moven  est  abandonné.  De  même 
pour  l'opposition  des  désinences  primaires  et  secondaires  :  elle 
tend  à  disparaître  partout;  le  latin  —  où  peut-être  elle  a  toujours 
eu  un  caractère  différent  de  celui  qu'on  observe  en  indo-iranien  et 
en  grec  anciens —  n'en  a  déjà  plus  que  des  traces.  Quant  aux  dé- 
sinences spéciales  au  parfait  actif,  elles  ne  sont  clairement  révélées 
que  par  l'indo-iranien;  l'existence,  dès  l'indo-européen,  en  est 
confirmée  par  les  traces  qui  subsistent  en  grec,  en  germanique 
et  en  celtique;  mais  elles  ont  tendu  à  disparaître  de  bonne  heure. 
On  n'est  pas  surpris  de  ne  les  pas  retrouver  en  slave. 

Mais  il  y  a  une  catégorie  qui  était  richement  développée  en  indo- 
européen et  que  le  slave  a  abolie  plus  que  ne  l'a  fait  aucune  autre 
langue,  même  a  la  date  récente  où  le  slave  commun  est  connu. 
C'est  celle  du  mode.  L'indo-européen  distinguait  trois  thèmes  mo- 
daux, ceux  de  l'indicatif  (comprenant  l'impératif,  caractérisé  par 
des  désinences  spéciales),  du  subjonctif  et  de  l'optatif;  soit,  par 
exemple,  les  thèmes  grecs  de  (peps/o-,  (pepr^/co-,  (pepoi-,  les  thèmes 
védiques  de  bhdrn-,  hhàrà-,  bfidre-.  Sans  doute,  les  plus  anciennes 
formes  du  grec  et  de  l'indo-iranien  sont  seules  à  présenter  ce  sys- 
tème au  complet;  au  cours  de  l'histoire  du  grec  ancien,  on  voit 
succomber  l'optalif;  le  subjonctif,  d'usage  courant  en  védique,  a 
disparu  en  sanskrit  classique;  l'iranien  moyen,  où  survit  le  sub- 
joriclif,  a  perdu  l'optatif.  Mais  partout  il  a  subsisté  une  opposition 
df    di'ux   modes,   (jn'on    nomme,   en    général,   indicatif  et  sub- 
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jonctif,  quelle  que  soit  l'origine  des  formes.  Une  langue  aussi  évo- 
luée que  le  français  a,  aujourd'hui  encore,  deux  modes,  et  ce 
n'est  que  dans  la  période  actuelle  du  français  qu'on  observe  une 
tendance  à  éliminer  le  subjonctif  (voir  Foulet,  Petite  syntaxe  de  l'an- 
cien frtniçnis ,  |).  ià3  et  suiv.).  Or,  dès  les  plus  anciens  textes,  le  verbe 
slave  n'a  qu'un  mode,  l'indicatif.  La  langue  s'est  même  servie  des 
restes  de  Toptatif  —  et  peut-être,  en  une  faible  mesure,  du  sub- 
jonctif —  pour  remplacer  la  flexion  de  l'impératif,  devenue  peu 
claire  et  peu  expressive  à  la  suile  de  l'altération  des  finales  slaves  : 
l'impératif  v.  si.  beri,  berète  répond  aux  optatifs  gr.  <pépois,  (pé- 
pone,  skr.  bhdreh,  bhdreta,  et  n'a  rien  à  faire  avec  l'impératif  gr. 
(péps,  (pépere,  skr.  bhdra,  bhdrata.  Ainsi,  alors  que  le  lituanien  dis- 
tingue encore  de  l'indicatif  son  «  permissif»,  qui  est  l'ancien  optatif 
(type  te  nese  «il  peut  porter»),  et  alors  qu'il  s'est  constitué  un 
type  fléchi  d'«  optatif  » ,  le  type  nèscau,  nèstumbi,  nèilû,  et  que  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  formes  ne  se  confond  avec  l'impératif  Mè.s7t«  porte  », 
ncskite  «  portez  »,  le  slave  n'a  en  tout  que  son  indicatif  et  son  impé- 
ratif, issu  de  l'ancien  optatif.  Le  slave  a  donc  simplifié  les  modes 
radicalement  et  relativement  tôt. 

Cette  éhminalion  totale  des  distinctions  de  modes  indo-euro- 
péennes caractérise  éminemment  le  verbe  slave.  Sans  doute,  la  valeur 
afl'ective  des  modes  a  tendu  à  s'éliminer  partout  au  cours  du  déve- 
loppement des  langues  indo-européennes.  Mais,  d'une  part,  il  a 
subsisté  des  restes  do  cette  valeur  :  fr.  qu'il  vienne  s'oppose  encore 
nettement  à  //  vient,  malgré  la  confusion  des  formes  qui  est  inter- 
venue dans  la  principale  des  conjugaisons  françaises  :  il  mange  et 
qu'il  mange.  D'autre  part,  le  mode  affectif,  dit  en  général  subjonc- 
tif, qui  s'oppose  à  l'indicatif,  a  servi  souvent  à  caractériser  certains 
types  de  phrases  subordonnées;  ce  procédé  s'est  particuHèrement 
développé  en  latin.  Le  slave  semble  donc  avoir  éliminé  de  bonne 
heure  le  côté  proprement  affectif  de  la  flexion  verbale;  et  comme, 
d'un  autre  côté,  par  suite  de  la  lenteur  à  introduire  une  civilisa- 
tion avancée,  la  subordination  ne  s'y  développait  pas,  toutes  les 
distinctions  de  modes  ont  succombé. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  cette  élimination  étendue  des  vieilles 
formes  que  se  marque  le  caractère  nouveau  du  verbe  slave;  c'est 
aussi  par  des  procédés  de  caractère  déjà  moderne. 

Un  dos  traits  qui  caractérisent  les  périodes  avancées  du  dévelop- 
pement des  langues  indo-européennes  est  l'expression  de  la  caté- 
gorie du  «  parfait»  par  une  forme  composée  d'une  sorte  de  parti- 
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cipe  et  d'un  auxiliaire.  Le  parfait  indo-européen  a  tendu  à  s'éliminer 
de  bonne  heure  partout,  soit  qu'il  ait  disparu  purement  et  simple- 
ment, comme  il  est  arrivé  en  indo-iranien,  au  cours  de  la  période 
historique,  et  en  arménien,  avant  les  plus  anciens  textes,  soit 
qu'il  se  soit  fondu  avec  l'aoriste  pour  fournir  une  catégorie  nou- 
velle exprimant  encore  une  nuanre  d'»  aspect»  comme  \e  perfcctum 
latin  ou  plutôt  le  temps  comme  le  prétérit  germanique  ou  slave^, 
soit  qu'il  en  ait  subsisté  uniquement  une  forme  nominale,  comme 
le  participe  en  -fiévos  du  grec  moderne.  Le  baltique  et  le  slave 
entrent  dans  ce  dernier  cas  :  le  sutfixe  du  participe  parfait  y  a 
subsisté;  mais  les  formes  personnelles  ont  disparu;  seule  la 
forme  vèdè  en  porte  encore  la  trace;  mais  elle  a  passé  dans  le 
groupe  du  présent. 

La  nuance  de  sens  du  parfait  a  été  rendue  par  un  procédé  nou- 
veau ,  à  savoir  la  forme  nominale  en  -lu,  accompagnée  au  besoin  du 
verbe»  être  ».  Tandis  que  ?t6'SM'(  ayant  porté  »,  a,  du  moins  dans  le  suf- 
fixe, un  reste  de  parfait,  c'est  le  type  neslûjesmt  qui  sert,  déjà  dans 
la  langue  des  premiers  traducteurs,  à  rendre  la  nuance  du  parfait, 
et  ce  type  de  formation  est  slave  commun.  Sans  doute,  l'aoriste 
subsiste  encore;  et,  dans  la  langue  des  premiers  traducteurs, 
l'aoriste  nèsû,  nese  est  d'usage  plus  courant  que  le  «  parfait  »  neslû 
jesmi.  [Mais  un  parfait  nouveau,  comparable  aux  types  composés 
que  présente  déjà  le  perse  achéménide  —  langue  dont  l'évolution 
a  été  particulièrement  précoce  —  et  que  présentent  beau- 
coup plus  tardivement  les  langues  romanes  et  les  langues  germa- 
niques (le  gotique  du  iv'  siècle  ap.  J.-G.  n'a  encore  rien  de  pareil) 
est  déjà  tout  constitué  en  slave  commun.  Et,  dès  le  moyen  âge,  ce 
«  parfait  »  a  éliminé  l'ancien  aoriste  dans  plusieurs  langues,  notam- 
ment en  russe  et  en  polonais. 

Les  désinences  moyennes  ont  aussi  été  remplacées  par  un  pro- 
cédé originairement  périphraslique  :  le  slave  se  sert  du  réfléchi 
s^,  qui  était  un  mot  autonome,  et  dont  l'autonomie  se  reconnaît 
au  fait  que  ce  »  pronom  »  occupe  encore  dans  certains  textes  vieux 
slaves  et  jusqu'aujourd'hui  en  polonais  la  place  ancienne  des  mots 
accessoires  indo-européens,  aussitôt  après  le  premier  des  mots 
principaux  de  la  phrase.  Pour  le  sens,  «ç  n'a  plus  d'autonomie  dès 
le  début  de  l'époque  historique,  et  le  s^  de  bojg  s^  ne  vaut  pas  plus 
que  le  caractère  moven  de  la  désinence  dansskr.  bkdye  «je  crains  ». 
Mais  le  procédé  est  de  caractère  tout  moderne. 

A  deux  égards  donc  —  et  il  s'agit  là  de  traits  importants  et 
qui     subsistent  jusqu'à    présent    dans   l'ensemble    du    domaine, 
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—  le  verbe  slave  a  des  procédés  morphologiques  de  type  très  avancé. 

Quant  à  la  structure  générale,  elle  n'est  pas  archaïque.  Le 
caractère  essentiel  des  verbes  indo-européens  consistait  en  ce  que 
chaque  thème  verbal  se  rattachant  immédiatement  à  la  racine  était 
indépendant  de  tous  les  autres.  Cet  état  de  choses  survit  clairement 
dans  l'ancien  indo-iranien,  un  peu  moins  nettement  en  grec 
ancien,  et,  à  l'état  de  traces  importantes,  en  vieil  irlandais.  L'état 
nouveau  consiste  en  ce  que  les  thèmes  d'un  même  verbe  se  rat- 
tachent les  uns  aux  autres  par  des  procédés  de  formation  définis  : 
il  y  a  une  conjugaison.  Le  grec,  qui  est  relativement  archaïque,  a 
une  conjugaison  h  thèmes  multiples.  En  général,  la  conjugaison 
s'est  réduite  à  deux  thèmes  :  c'est  ce  que  l'on  constate  déjà  en 
latin,  où  chaque  «  verbe  »  se  compose  d'un  couple  de  deux  thèmes, 
l'un  i\it  d'm/ectvm ,  l'autre  de  per/éctum;  so\i  dîcô  et  dixi,  facto  et  fpcî, 
amô  et  nmâvî,  moneô  et  momn,  etc.  Il  y  a  do  même  en  germanique 
et  en  arménien  un  verbe  à  deux  thèmes,  mais  plus  réduit,  parce 
que  l'on  n'y  trouve  pas,  ou  qu'on  n'y  trouve  que  partiellement, 
l'équivalent  des  thèmes  secondaires  du  verbe  latin  :  (hcam  indice»)  et 
fhcêbam  h  côté  de  (hcô,  âlxeram  et  âîxerô  à  mié-Aedlxi.  Or,  le  verbe 
slave  à  deux  thèmes  est  exactement  comparable  au  verbe  germa- 
nique ou  arménien.  Le  présent  n'est  accompagné  ni  d'un  prétérit, 
ni  d'un  futur.  L'aoriste,  dont  le  thème  est  en  général  apparenté  à 
celui  de  l'infinitif  et  du  participe  prétérit,  est  isolé.  L'imparfait  se 
rattache  à  l'un  des  deux  thèmes.  On  est  en  présence  d'un  verbe  à 
deux  thèmes,  comportant  très  peu  de  formes  distinctes.  Et,  sauf 
dans  quelques  verbes  forts,  les  deux  thèmes  sont  hés  l'un  à  l'autre 
de  telle  sorte  que  l'un  permet  le  plus  souvent  de  prévoir  l'autre  : 
un  infinitif  xoditi  fait  attendre  à  coup  sûr  un  présent  .roditû;  un 
présent  vykng  fait  attendre  un  infinitif  vyknnti  i^stati  en  face  de  stanç 
est  une  exception  unique);  un  présent  tel  que  wrf//M  fait  attendre 
un  infinitif  vo^?'ft,  et  un  présent  tel  que  viditû  un  infinitif  vidèti  (le 
cas  de  sîcali,  sïcitû  est  à  peu  près  unique);  etc. 

En  somme  la  structure  générale  du  verbe  slave  est  l'une  des 
moins  archaïques  de  tout  l'indo-européen. 

Si  les  verbes  slaves  participent  en  quelque  mesure  à  l'aspect 
d'archaïsme  du  slave  —  qui,  du  reste,  est  dû  surtout  au  phonétisme 
f't  à  la  flexion  nominale,  —  cela  tient,  non  à  la  forme,  mais  à 
un  fait  de  sons  :  le  verbe  slave  est  dominé  par  «  l'aspect  »  c'est-à-dire 
qu'il  indique  constamment  quelque  chose  sur  le  degré  d'achèvement 
du  procès  indiqué  par  le  verbe. 
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Le  verbe  indo-européen  était  tout  dominé  par  l'expression  de 
l'aspect.  Un  thème  verbal  indo-européen  était  un  thème  de  présent, 
c'est-à-dire  qu'il  exprimait  le  développement  d'un  procès,  ou  un 
thème  du  parfait,  c'est-à-dire  qu'il  indiquait  un  procès  réalisé, 
ou  un  thème  d'aoriste,  c'est-à-dire  qu'il  indiquait  le  procès 
purement  et  simplement,  sans  considération  de  durée.  Aucun  thème 
n'indiquait  l'opposition  du  présent  et  du  passé  ;  dans  la  mesure 
où  il  s'exprimait,  le  passé  se  marquait  par  certaines  formes  de 
désinence,  et,  dans  une  partie  des  dialectes  indo-européens, 
par  un  petit  mot  accessoire,  l'augment.  Encore  en  grec,  il  y  a 
un  thème  de  «  présent  »,  celui  de  Xei-nsiv,  un  thème  de  «  parfait  », 
celui  de  "keXoiTtévai ,  un  thème  d'aoriste,  celui  de  Xmeîv;  mais  il 
n'y  a  pas  de  thème  indiquant  le  temps  présent,  ou  le  temps  passé. 
Quant  au  futur  grec,  il  est  issu  d'un  désidératif:  il  n'y  avait  pas  de 
futur  en  indo-européen.  Si  évolué  que  soit  le  lalin,  les  deux  thèmes 
principaux  de  son  verbe  sont  des  thèmes  d'aspect  :  Xinfectum  indique 
le  développement  d'un  procès,  le  perfectum  l'achèvement  d'un 
procès;  el  ce  n'est  qu'à  l'intérieur  de  chaque  thème  que  sont 
marquées  les  différences  de  temps  proprement  dit  :  dlcô  est  un 
présent  de  l'infectum,  et  dixi  un  présent  du  perfectum  {^dlvl  signifie 
«  j'ai  dit  »,  donc  «  j'ai  fini  de  dire  ce  que  j'avais  à  dire  »);  (hcêbam  est 
un  prétérit  de  l'infectum  et  r/tr(om/»  un  prétérit  du  perfectum.  etc. 
Le  verbe  germanique  n'est  tout  dominé  par  la  notion  de  temps 
que  par  suite  d'une  innovation  radicale. 

Le  slave  n'a  pas  conservé  nettement  les  anciens  procédés  par 
lesquels  s'exprimaient  les  différences  d'aspect.  1!  en  a  encore  des 
traces,  ainsi  quand  dati  et  pnsti  sont  des  perfectifs  en  face  de 
nesti  qui  est  un  imperfectif.  Mais  les  vieilles  oppositions  d'aspect  qui 
s'exprimaient  par  les  thèmes  de  présent,  d'aoriste  et  de  parfait  ne 
subsistent  plus  dans  l'ensemble. 

Néanmoins  l'aspect  est  la  principale  des  catégories  du  verbe 
slave  commun. 

Pour  le  sens,  ce  s»stème  ne  diffère  pas  essentiellement  du  sys- 
tème indo-européen.  Les  premiers  traducteurs  slaves  ont  rendu 
les  thèmes  de  présents  grecs  par  des  verbes  mperfoctifs ,  et  les  thèmes 
d'aoristes  grecs  par  des  verbes  perfectifs.  Leur  sens  linguistique 
délicat  leur  a  fait  apparaître  la  parenté  intime  de  valeur  qu'offrent 
les  deux  catégories. 

Pour  la  forme,  la  distinction  de  l'imperfectif  et  du  perfectif 
diffère  absolument  du  type  indo-européen.  En  effet  un  imperfectif 
ou  un  perfoctif  est  un  verbe  complet  :  il  v  a  un  imperfectif  nesti . 
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ufso  il  vue  ses  deux  ihùnies,  et  un  p crfcctlf  y^a(/{/,  pasU ,  aussi  avec 
ses  deux  thèmes.  Le  slave  oppose  des  verbes  pourvus  de  deux 
thèmes  à  des  thèmes  indo-européens  isolés,  de  présents,  d'aoristes, 
de  parfaits.  Et,  comme  tout  procès  doit  pouvoir  être  indiqué  soit 
dans  son  développement,  soit  d'une  manière  pure  et  simple,  il 
faut  qu'il  v  ait  des  couples  de  verbes,  l'un  perfectif  et  l'autre  im- 
perfectif  :  si  pach^,  pasti  est  un  perfectif  (donc  équivalent  à  un 
aoriste  indo-européen  ),  il  faut  qu'il  y  ait  un  verbe  —  en  l'espèce, 
un  verbe  dérivé  —  qui  rende  l'aspect  imperfectif.  à  savoir  padaj{). 
jxulati.  Et,  si  bero,  birati  est  un  imperfectif,  il  faut  qu'il  y  ait  des 
perfectifs  :  ces  perfectifs  expriment  en  général  des  sens  spéciaux , 
et  sont  obtenus  })ar  l'addition  de  préverbes,  ainsi  iz-bm-o,  i:-birnli 
«choisir»;  sû-ber^,  sû-birati  «réunir»;  et.  dès  lors,  pour  chacun 
de  ces  sens  particuliers,  il  faut  un  imperfectif  dérivé,  so'û  izbirati , 
izbirajq;  sûbiraù,  sûbirajq;  etc.  Ce  système  slave  est  très  ori- 
ginal; d  s'est  maintenu  jusqu'à  présent  sur  tout  le  domaine, 
et  il  domine  absolument  le  verbe  en  russe  ou  en  polonais,  par 
exemple. 

L'origine  du  procédé  est  indo-européenne.  Le  sutlixe  -à- etc.,  de 
rimperfectif  dérivé,  dit»  itératif  M,qui  en  est  l'instrument  principal, 
se  retrouve  en  latin,  par  exemple,  aussi  pour  former  des  verbes  du- 
ralifs,  comme  oc-cupûre  en  face  de  oc-cipere,  ou  comme  cêlâreen  face 
de  oc-culere.  Mais  le  développement  de  ce  système  est  propre  au 
slave.  Les  langues  baltiques  elles-mêmes  n'en  offrent  (|ue  des 
amorces  incomplètes. 

On  aperçoit  ici  une  caractéristique  essentielle  du  slave  :  tardi- 
vement attesté,  ayant  par  suite  une  longue  histoire  derrière  lui 
(juand  il  apparaît,  le  slave  a  transformé  sans  les  détruire  les  pro- 
cédés indo-européens.  S'il  en  conserve  quelques  formes,  il  les  a 
encastrées  dans  un  système  morphologique  tout  nouveau. 

.Mais  la  langue  est,  en  une  large  mesure,  demeurée  fidèle  à 
l'esprit  indo-européen.  Ce  n'est  pas  la  catégorie  abstraite  du 
lemps  qui  domine  l'ensemble  de  son  système  verbal;  c'est  la 
catégorie,  relativement  concrète,  de  l'aspecl.  Pour  la  forme, 
le  verbe  slave  est  très  loin  du  grec  homérique.  Pour  le  sens,  il 
en  est  assez  près,  beaucoup  plus  que  le  verbe  germanique  par 
exemple. 

Et  ceci  n'a  rien  de  surprenant.  Par  le  lait  qu'il  a  subi  un  long 
développement,  le  slave  s'est  écarté  peu  à  peu  des  formes  linguis 
ti(|ues  indo-européennes.  Mais  les  populations  slaves  étaient  demeii 
récs  à  l'écart  de  la  grande  civilisation  méditerranéenne  qui  s'est 
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imposée  beaucoup  plus  tôl  à  d'autres  peuples  indo-européeus.  Elles 
avaient  conservé  un  vieux  type  de  civilisation,  une  vieille  structure 
sociale.  Dès  lors  certaines  catégories  grammaticales,  relativement 
concrètes,  de  l'indo-européen  ont  pu  se  maintenir,  et  les  procédés  par 
lesquels  elles  s'ex|)rimaient  ont  pu  se  renouveler.  Le  slave  n'a  pas 
gardé  les  anciennes  formes  de  I'k  asj»ect  »  qu'avait  l'indo-euro- 
péen, mais  il  a  conservé,  il  a  même  agrandi  l'usage  de  r«  aspect  ». 
liévolutionnaire  à  beaucoup  d'égards  dans  la  forme,  le  verbe  slave 
est,  sur  un  point  au  moins,  très  conservateur  dans  le  fond. 

Paris,  janvier  19a a. 


SLAVE  COMMUN  ET  GREC  ANCIEN, 


PAR 


ST.    ROMANSKl. 

Y  a-l-il  dans  le  slave  commun  des  mots  du  grec  ancien? 

C'est  là  une  question  qui  présente  de  l'intércH  aussi  bien  pour 
le  linguiste  que  pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation et  de  l'ethnographie  historique,  [/existence  dans  une  langue 
d'éléments  empruntés  à  d'autres  langues  est  de  nature  à  illustrer 
les  rapports  récipro(|ues  de  civilisation  avant  pu  exister  entre  deux 
peuples  donnés;  en  même  temps,  ces  rapports  disent  assez  éloquem- 
ment  que  ces  peuples,  à  une  époque  plus  ou  moins  lointaine,  ont 
été  voisins  immédiats  ou  bien  ont  eu  des  habitats  assez  proches 
les  uns  des  autres.  C'est  dans  de  telles  conditions  qu'il  est  possible 
d'établir  l'existence  dans  une  langue  de  mots  empruntés  à  une 
autre  langue  de  façon  directe,  satis  l'entremise  d'autres  langues. 
Autrement,  la  question  de  l'existence  en  slave  commun  d'éléments 
empruntés  au  grec  ancien  n'aurait  pas  une  importance  plus 
grande  que  l'étude  de  la  question  de  la  pénétration  de  mots 
d'origine  chinoise  dans  les  langues  slaves,  où  il  se  trouve  en  effet 
des  mots  de  cette  provenance,  comme  par  exemple  le  nom  du 
«  thé  »  :  caj  (du  chinois  m). 

Partant  de  ce  point  de  vue,  il  faut  convenir  que  l'existence  en 
slave  commun  d'éléments  empruntés  à  l'ancien  grec  impliquerait, 
si  elle  était  réellement  établie,  une  proximité  géographique  et  cer- 
tains rapports  de  voisinage  entre  Grecs  et  Slaves,  à  une  époque  où 
la  langue  grecque  n'avait  pas  encore  subi  dans  son  évolution 
historique  les  modifications  caractéristiques,  surtout  au  point  de 
vue  phonétique,  qui  la  différencient  si  nettement  en  son  étal 
ancien  de  ce  qu'elle  est  devenue  en  ses  états  consécutifs.  Le  fait  le 
plus  caractéristique  à  cet  égard  est  la  transformation  de  l'occlusive 
sonore  /S  (b]  en  spirante  v  (en  dehors  du  cas  où  le  phonème  /3  vient 
après  un  yi)  :  elle  se  rencontre  dans  tous  les  dialectes  grecs  qui  pa- 

Hevue  des  Etudes  slaves,  tome  II,  192a,  fasc.  1-2. 


AS 


ST.    KOMANSKl. 


raisseut  l'avoir  subie  en  même  temps  et  dans  leur  totalité  vers  le 
11^  siècle  avant  J.-C,  comme  cela  est  déjà  établi  par  les  hislorioiis 
de  la  langue  grecque.  Il  s'agirait  donc  là  d'une  pénétration  d'é- 
léments du  grec  ancien  dans  le  slave  commun  antérieure  à  l'ère' 
chrétienne. 

C'est  cependant  un  fait  frappant  que.  précisément  pour  l'époque 
antérieure  à  notre  ère,  on  ne  trouve  chez  les  écrivains  grecs 
aucun  renseignement  sur  les  Slaves.  Même  Hérodote,  qui  est  plein 
de  descriptions  si  détaillées  sur  tous  les  peuples  connus  dans 
l'antiquité,  manque  totalement  de  données  relatives  aux  Slaves. 
(]ela  apparaît  comme  d'autant  plus  remarquable,  si  l'on  considère 
qu'Hérodote  a  écrit  tout  un  livre  au  sujet  des  Scvthes,  qui  en  ce 
temps-là  occupaient  tout  le  littoral  septentrional  de  la  mer  Noire;  ce 
n'est  que  par  des  suppositions  qu'on  pourrait  admettre  que  sous  les 
noms  de  certains  peuples  (par  exemple:  Nsvpoî,  BovS'ïvoi),  indiqués 
comme  avoisinant  au  nord  les  peuplades  scytbes,  il  entend  désigner 
les  Slaves.  La  côte  nord  de  la  mer  Noire  et  les  Scythes  qui  l'habitaient 
alors  étaient  connus  des  Grecs  par  les  relations  directes  qu'ils  en- 
tretenaient avec  eux  grâce  à  l'existence,  après  le  vii^  siècle  avant 
J.-C,  de  colonies  grecques  florissantes.  Les  Scvthes,  peuplade 
d'origine  iranienne,  leur  étaient  apparus  comme  habitant  ce  pays 
de  vieille  date,  mais  ayant,  cependant,  d'après  la  tradition  histo- 
rique, pris  la  place  des  Cimmériens ,  qui  avaient  résidé  dans  la  même 
région  auparavant,  et  dont  l'origine  était  peut-être  thrace,  mais 
dans  tous  les  cas  non-slave.  Pourtant,  il  serait  erroné  de  soutenir 
que  «  tant  que  les  Sf^vthes  ne  se  furent  pas  établis  sur  la  mer 
Noire,  les  Slaves  pouvaient  être  en  relations  directes  avec  les 
Grecs»  (J.  Rostafihski,  Les  tienteures  primitives  fies  Slnres  et  leur 
économie  rurale  dam  les  temps  préliisloriques ,  travail  publié  dans  le 
Bulletin  international  de  l' Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1908, 
pp.  97,  1  I  2  et  1  1 3).  Cette  thèse  ne  peut  être  illustrée  ni  prouvée 
par  l'idée  que  «  c'est  des  Grecs  que  les  Slaves  ont  reçu  le  pavot 
(makû)  et  qu'ils  en  ont  par  suite  adopté  le  nom  grec  (^(xdxcov)  »,  ou 
bien  «  qu'il  en  a  été  de  même  pour  la  gourde  (lagenan/i  vulgnns), 
en  polonais  tykiva  ».  Ce  sont  en  eftct  des  plantes  cultivées  qui  — 
en  même  temps  que  leurs  noms,  comme  le  fait  peut  être  observé 
en  des  cas  analogues  dans  les  temps  modernes,  se  transmettent 
de  peuple  à  peuple,  de  langue  à  langue.  Pour  le  pavot  plus  spé- 
cialement, il  n'eet  pas  impossible  que  la  plante  fut  déjà  connue 
du  temps  où  les  peuples  indo-européens  habitaient  leur  patrie 
communi;;  quant  à  son  nom  slave  makû,  ce  serait  alors  tout  sim- 
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plement  nu  nom  apparente  au  grec  (jirjKov,  ilor.  (xixcov.  cf.  aussi 
V.  h.a.  maho ,  nmgo  «  Mohn  ».  Il  y  a  des  savants  d'autorité,  comme 
feu  0.  Schrader  (Renilex.  (1er  indogcnn.  Alfertuinslcuiidc,  pp.  /|85 
et  suiv.j,  ([ui  admettent  la  même  chose  pour  la  gourde  :  v.  si. 
/y/l'y,  gr.  trvxov,  rvxov. 

Sans  tenir  compte  de  la  question  de  remplacement  de  la 
patrie  commune  des  Slaves  au  delà  des  Carpathes  —  (pie 
celui-ci  se  soit  trouvé  plus  au  nord  ou  plus  au  sud,  ou  bien 
plus  à  l'ouest  ou  plus  à  l'est,  dans  l'intérieur  de  la  Russie  — une 
chose  du  moins  est  incontestable,  c'est  (ju'une  large  bande  de 
population  hétérogène  —  Cimmériens,  Scythes,  Sarmales  suc- 
cessivement —  séparait  les  Slaves,  dans  cette  patrie  commune, 
des  rivages  do  la  mer  Noire  et  constituait  une  barrière  infran- 
chissable, empêchant  toutes  communications  directes  entre  Grecs 
et  Slaves. 

Si  malgré  tout  cela,  depuis  la  découverte  de  fragments  de  céra- 
mique ionienne  jusque  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  notamment 
dans  les  gouvernements  d'Ekatérinoslav  et  de  Kiev,  on  est  obligé 
de  convenir  que  la  civilisation  grecque  avait  déjà  pénétré  bien  loin 
de  la  côte  de  la  mer  Noire,  vers  la  région  où  l'on  place  générale- 
ment les  demeures  primitives  des  Slaves,  il  ne  faut  cependant 
pas  exagérer  l'importance  de  ce  fait.  En  effet,  M.  E.  von  Stern 
soutient  que  ces  fragments  céramiques,  à  la  différence  des 
armes  et  des  bijoux,  qui,  en  tant  que  butin  de  guerre,  ont 
souvent  été  transportés  au  loin,  font  supposer  une  influence 
intensive  de  civilisation  sur  la  population  indigène  («  im  Ge- 
gensatz  zu  Goldschmuck  und  Wafï'cn,  die  als  Kriegsbeute  oft 
weit  gewandert  sind,  lassen  dièse  keramische  Fundc  auf  einc 
intensive  kulturelle  Beeinflussung  der  indigenen  Bevôlkcrung 
schliessen  »,  cf.  Die  gnechische  Knlomsalion  nm  Nordgestade  des 
Schwarzen  Meeres,  Kho,  IX,  1909,  p.  i/io).  La  façon  dont  les 
pièces  de  céramique  et  les  objets  de  parure  ont  circulé  dans  l'an- 
tiquité ressemble  tout  à  fait  à  celle  dont  la  vaisselle  de  porcelaine 
et  d'argile  et  aussi  les  bijoux  ont  voyagé  dans  les  temps  mo- 
dernes': ces  objets  se  transportent  très  facilement  et  arrivent, 
par  échanges  commerciaux,  jusque  dans  des  pays  très  éloignés, 
do  sorte  qu'on  finit  par  n'en  plus  connaître  ni  le  lieu  de  prove- 
nance, ni  les  fabricants.  N'est-ce  pas  le  même  fait,  pour  in- 
voquer encore  une  fois  l'exemple  bien  connu  des  Chinois,  (pii 
s'est  produit  avec  les  statuettes  chinoises  qui,  parties  de  l'empire 
du  Milieu,  ont  inondé  le  monde  entier?  La  pénétration  des  objets 
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de  la  civilisation  grecque  do  la  côte  de  la  mer  Noire  vers  les  de- 
meures primitives  des  Slaves  a  du  se  faire  sans  aucun  doute  par 
l'intermédiaire  de  peuples  autres  que  les  Slaves ,  notamment  par 
les  Scythes  ou  par  les  Thraces,  voisins  du  sud  ou  du  sud-ouest 
des  Slaves.  Autrement  on  ne  peut  s'expliquer  l'absence  chez  les 
écrivains  de  l'antiquité  de  tous  renseignements  concernant  les 
Slaves,  quand  on  considère  tout  particulièrement  l'existence  de 
facteurs  commerciaux  puissants  le  long  de  la  côte  nord  de  la  mer 
Noire,  comme  c'est  le  cas  et  des  colonies  ioniennes  (milésiennes), 
Olbie,  à  l'embouchure  du  Bug,  Tyras,  à  l'embouchure  du  Dnèstr, 
et  Panticapée  (Kerc),  sur  le  détroit  reliant  la  mer  Noire  à  la 
mer  d'Azov,  et  de  la  colonie  doricnne  de  Ghersonèse,  sur  la 
péninsule  Taurique. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  question  des  emprunts  faits 
au  grec  par  la  langue  slave  commune  i^gememslaviscli)  comme  on 
l'appelle  d'habitude,  ou  préslave  (^urslavisch^ ,  comme  on  devrait  la 
désigner  pour  éviter  les  malentendus  ^^\  doit  être  traitée  avec  beau- 
coup de  préc-aution.  Aussi  la  tentative  de  M.  Vasmer  en  vue 
d'établir  la  présence  de  3  i  mots  grecs  dans  la  langue  slave  com- 
mune (IpeKo-ciaBAHCKie  axio^bi,  II,  p.  a  17)  n'a-t-elle  pas  eu 
l'assentiment  de  la  critique ,  qui  ou  bien  s'est  refusée  purement  et 
simplement  à  admettre  tout  emprunt  de  ce  genre  (cf.  Romanski, 
dans  la  Bijzantmische  Zeitschrift,  XVIII,  1909,  pp.  220  et  suiv.), 
ou  bien  les  a  réduits  à  un  seul  mot  —  komhli  «  navire  m  (Kopaô.ib) 
—  en  tenant  compte  du  caractère  explosif  du  /S  de  l'ancien  grec 
adopté  par  le  slave  (A.  Mcillet,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  lin- 
guistique, XVI,  p.  176). 

L'exemple  de  ce  même  mot  a  servi  notamment  à  M.  Vasmer 
de  base  solide  à  ses  travaux  sur  la  même  question  (^Kritisclws  und 
antikntisches  zur  neueren  slavischen  Etymologie,  dans  le  Roc: ni k  sla~ 
wistijczny,  t.  IV,  pp.  i63  et  suiv.;  t.  V,  pp.  i38  et  suiv.  et 
p.  i/i/i;  t.  VI,  p.  177).  "  Quoique  M.  Meillet_ne  veuille  considérer 
seulement  que  le  mot  korahti  comme  mot  slave  commun  emprunté 
au  grec,  je  crois  —  déclare  M.  Vasmer  —  pouvoir  déterminer  un 
nombre   plus  élevé  de  mots  d'emprunt  du  même  genre  ».  Et  il 

'''  Sous  la  dériorninalion  «s'nve  commun»  (o6M\ec.iaBnHCKiu,  gcinrinslavisch) 
peuvent  être  désiffnés  éfTHlomont  des  mots  répandus  dans  toutes  les  langues  slaves,  et 
qui  )  ont  pénétré  bien  après  le  partage  des  langues  slaves.  N'est-ce  pas  par  exemple 
le  cas  du  mot  Kpa.ib  (en  russe  Kopo.ib,  en  polonais  âto/,  etc.)  «roi»,  lequel  n'est 
proprement  que  le  nom  de  Cliarlemagne  emprunté  après  le  viu*  siècle? 
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ajoute  :  «  l'our  moi,  les  mois  komblî  et  koliha  sont  certainement 
des  mots  grecs,  étant  donne  qu'ils  comportent  un  b  et  non  un  v  ». 
Il  considère  encore  comme  provenant  «  probablement  »  de  l'ancien 
grec  les  mots  //r/»w<gr.  lépsyLvov  et  hadi<c.^v.  xdStov  (IV, 
p.  i6/i),  /fowom  <:  gr.  xaixâpa  (V,  p.   t/i/i),  lakûlû  et  makû  (VI, 

P-  '77); 

Les  cin(j  derniers  mois  doivent  être  rayés  de  la  liste,  parce  que 

vouloir  établir  leur  provenance  de  l'ancien  grec  est  évidemment 

ime  erreur  ou  du  moins  une  supposition  qui  n'a  aucun  fondement 

sérieux. 

De  mnlm  il  a  été  déjà  question. 

Le  mot  laliûlï  i^yv-rpa,  olla^y,  qu'on  nous  présente  comme  un 
mot  dérivé  d'un  mot  supposé  de  l'ancien  grec  (dorien)  *Xâxv9os  = 
)^rixv6o5,  n'est  connu  que  par  quelques  monuments  de  la 
littérature  slave  ecciésiastinue,  d'une  récension  serbe  et  russe, 
datant  des  xn°  et  xvi"  siècles  (v.  Mikiosich,  Lexieon  palaeoslovein- 
nim,  p.  332,  et  Sreznevskij,  MaTepia^ibi ,  II,  6),  récension  où 
ce  mot  n'est  apparu  que  par  la  voie  littéraire,  par  des  traduc- 
tions du  grec,  comme  c'est  le  cas  pour  tant  d'autres  mots  se 
trouvant  dans  les  monuments  slaves  ecclésiastiques;  il  n'est  connu 
d'aucune  des  langues  slaves  vivantes  et  en  aucun  cas  ne  peut 
être  considéré  comme  un  mot  slave  «  commun  »  et  moins  encore 
j)réslave. 

Au  contraire  le  mot  kadi,  signifiant  «vase,  cuve,  boisseau», 
est  connu  dans  toutes  les  langues  slaves,  non  seulement  par  sa 
l'orme  initiale,  mais  aussi  par  ses  dérivées  (bulg. ,  srkr.  et  russe 
(liai.  LaccKZ^k/nlica,  russe,  petit-russe,  polonais  et  bas-sorabe 
kadkn,  etc.:  dira.  bulg.  kace,  slov.  kddce,  etc.),  de  sorte  qu'on  est 
tenté  de  le  prendre  pour  un  mot  du  slave  commun,  ^n  prove- 
nance du  grec,  c'est-à-dire  du  diminutif  ndSiov,  de  xdSos  «  cruche 
à  vin  »,  si  l'on  considère  que  le  mot  grec  lui-même  tire  son  origine 
du  phénicien  et  (pie  c'est  du  grec  que  provient  le  mot  latin  cndus 
(Boisacq,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  grecque,  p.  389  ) 
—  paraît  certaine.  La  supposition  de  Trautmann  et  de  Vasmer, 
suivant  laquelle  le  mot  de  signification  voisine  kmlxlbt,  existant 
dans  le  russe  et  dans  le  slave  de  l'ouest  (russe  Ka^o.i^Tj,  etc.), 
aurait  été  tiré  de  kadï-\-dïlbi  par  abréviation  haplologique,  est 
aussi  ingénieuse  que  hardie.  Mais  étant  donné  surtout  que  la  pre- 
mière partie  de  ce  mot  (^omposé  est  un  élément  étranger,  il  est 
difficile  d'admettre  qu'on  puisse  s'en  servir  afin  de  soutenir  que 
ce  mot  a  été  emprunté  au  grec  par  le  slave  commun.  A  raison  de 

U. 
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son  caractère,  le  mot  l,/i<Ji  a  pu,  en  même  temps  que  l'objet  qu'il 
signifie,  être  répandu  dans  le  monde  slave  entier  un  peu  plus  lard, 
quand  les  Slaves  étaient  entrés  en  contact  avec  les  Grecs  dans  la 
péninsule  balkanique. 

En  ce  qui  concerne  le  mot  komorti  «  camcra  »  (en  russe  homôra. 
serbo-croate  Iwmorn,  slov.  Lomôra^,  l'argument  que,  par  suite  de 
la  concordance  de  l'accent  («  die  gute  Akzententsprechung  »j,  le 
mot  peut  constituer  en  réalité  un  emprunt  direct  («  directe  Ent- 
lehnung  )i)  au  grec  (xa/uopa]  et  non  au  latin,  est  plausible,  mais, 
bien  entendu,  comme  c'est  le  cas  avec  tous  les  emprunts  directs 
du  grec,  il  s'agit  d'un  emprunt  qui  ne  peut  pas  être  très  ancien  : 
il  ne  peut  notamment  être  aussi  ancien  que  les  emprunts  du  grec 
représentés  par  les  mots  koliha  et  horahlî.  d'après  l'opinion  de 
M.  Vasmer  («  \vie  die  durcli  koliba  und  korablî  verlretene  alteste 
Scbicht  griecb.  Lebnworter  »);  d'ailleurs,  M.  Vasmer  lui-même 
reconnaît  que  «  assurément  celui  qui  le  considère  comme  un  mot 
postérieur  ne  peut  pas  être  contredit,  parce  que  les  sons  ne  ré- 
vèlent rien  ». 

Il  est  intéressant  de  constater  qu'un  autre  mot,  toujours  de 
la  terminologie  domestique  du  slave,  trhnû,  est  également 
dérivé  du  grec  ancien,  parce  que  l'auteur  n'a  pas  pu  établir 
que  le  mot  grec  Tepsfxvov  se  trouve  dans  les  monuments  posté- 
rieurs, ni  qu'il  est  connu  par  les  dialectes  néo-grecs.  Cette  raison 
perd  toute  sa  valeur,  si  l'on  observe  que  tous  les  mots  dont  dis- 
pose une  langue  ne  sont  pas  toujours  relevés  dans  ses  monu- 
ments littéraires  et  lexicograpbiques  et  que  bien  souvent  des 
arcbaïsmes  importants  existent  dans  les  dialectes  de  la  langue  sans 
être  bien  connus. 

Il  ne  reste  donc  que  deux  mots,  l.orahli  et  koliha,  qui  puissent 
être  considérés  comme  des  emprunts  correspondants  et  par  leur 
forme  et  par  leur  signification  au  grec  ancien  xapdËiov  de  xapa^os 
»  navire  léger  «  el-xocAvëa,  xctkv^rj  «  cabane,  hutte  »,  parce  que  leur 
/S  est  traduit  dans  le  slave  par  un  h  conformément  à  son  ancienne 
prononciation,  alors  que  tous  les  autres  emprunts  grecs  passés  en 
slave  ont  v  aulieu  de  /S,  suivant  la  prononciation  postérieure  du 
grec.  D'ailleurs,  le  mot  korablî  peut  contenir  la  racine  d'un  autre 
mot  également  existant  dans  le  slave  —  koryto  «  auge  »  —  ce  qui , 
au  point  de  vue  sémantique,  s'accorde  admirablement.  L'auge  est 
par  elle-même  une  pièce  de  bois  creusée  et  représente  un  petit 
vaisseau  assez  primitif:  en  bulgare,  même  aujourd'hui,  on  appelle 
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d'ordinaire  Iwnlo  celle  pelite  barque  qui  sert  à  passer  d'une  rive 
à  l'aulre  d'un  cours  d'eau,  quand  l'eau  est  assez  profonde,  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  la  traverser  à  pied.  Au  temps  où  les  Slaves 
habitaient  en  commun  dans  leur  domaine  primitif,  plein  de  ri- 
vières et  de  marécages,  ils  connaissaient  à  merveille  les  embarca- 
tions de  ce  genre,  attendu  que,  dès  le  début  de  leur  histoire,  ils 
sont  déjà  de  bons  navigateurs.  Il  est  connu  par  l'histoire  des 
invasions  slaves  sur  les  territoires  de  l'Empire  byzantin,  aux  \f  et 
vil*  siècles,  qu'ils  se  servaient  d'embarcations  semblables  pour 
franchir  les  fleuves.  Bien  plus  même  :  avec  des  vaisseaux  de  ce 
genre  [fxovô^'Xov'j  ils  naviguaient  sur  mer  et  engageaient  des 
combats  navals.  Assiégeant  Constantinople  en  l'an  G:i6,  d'après  le 
récit  du  chroniqueur  byzantin  Théophanès,  les  Slaves  avaient 
encombré  la  Corne  d'Or  de  leurs  barques  conduites  par  des 
hommes  et  des  femmes.  Ces  barques,  que  les  Slaves  avaient 
amenées  du  Danube,  étaient  faites  d'un  seul  tronc  de  bois  creusé 
(Théophanès,  CJironographia ,  éd.  de  Boor,  I,  p.  3i6).  La  même 
racine  doit  être  contenue  également  dans  un  mot  qui  n'a  reçu 
encore  aucune  explication  :  horuba  u  creux,  cavité  produite  dans 
le  tronc  d'un  arbre,  d'ordinaire  à  la  suite  d'une  cause  naturelle; 
populairement  «l'intérieur  de  la  poitrine  »  (cf.  bulg.  aussi  koriih'h 
«faire  un  creux»,  serbo-croate  horùbam,  liOruhati  «  den  Kukuruz 
auslosen  »,  petit-russe  sliorubtyj  «  starr,  erstarrt,  steif»  (Berneker, 
Slavisches  etymologisches  Wôrlerbuch ,  p.  5  7 '7);  au  point  de  vue 
sémantique,  ce  mot  s'accorde  assez  bien  avec  les  autres  :  dans  les 
trois  cas  il  s'agit  de  bois  creusé  artificiellement  ou  à  la  suite  d'une 
cause  naturelle.  C'est  le  suffixe  seulement  qui,  dans  ce  mot  comme 
dans  les  deux  autres,  n'est  pas  ordinaire.  Le  mot  koryto  a  tout 
de  même  un  correspondant  slave  de  même  formation,  kopyto; 
mais  le  mot  horablï  est  par  contre  tout  à  fait  isolé.  Si  Ton  doit 
pour  cette  raison  attribuer  à  ce  mot  une  origine  étrangère,  à  savoir 
une  origine  grecque,  je  suis  d'avis  que  sa  pénétration  dans  le  slave 
n'a  dû  se  faire  (|ue  par  l'entremise  d'une  autre  langue  et  que 
cette  langue  n'est  pas  le  scythe,  mais  le  thrace.  LesThraces,  qui 
habitaient  l'autre  versant  des  Carpathes,  ont  été  les  voisins  des 
Slaves  pendant  plus  longtemps  que  les  Scvthes.  D'autre  part,  au 
moment  de  l'installation  des  Slaves  dans  la  péninsule  balkanique, 
une  grande  partie  de  ces  derniers  occupèrent  la  place  des  Thrares. 
Ceux-ci  étant  restés  longtemps  en  contact  avec  les  Grecs  de  la 
péninsule  halkanique,  des  rapports  réciproques  de  civilisation 
s'étaient  établis  entre  eux  et  les  Grecs  :  il  était  passé  sans  doute  dans 
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la  langue  thrace  bon  nombre  d'emprunts  au  grec.  Il  y  a  aussi, 
dans  la  culture  matérielle  et  spirituelle  d'une  partie  des  Slaves  et 
même  dans  leur  sang,  une  portion  appréciable  d'éléments  d'ori- 
gine thrace.  Rien  d'étonnant  dès  lors  à  ce  que  le  mot  korablî  ait 
été  adopté  en  slave  par  l'intermédiaire  du  thrace.  Dans  ce  cas,  on 
voit  clairement  comment  le  caractère  primordial  explosif  du  /S  du 
grec  a  été  conservé,  car  à  ce  point  de  vue  bon  nombre  de  noms 
anciens  de  localités  sont  encore  conservés,  jusque  dans  le  bulgare 
d'aujourd'hui,  avec  une  prononciation  autre  que  celle  de  la  langue 
grecque  aux  époques  lointaines  :  Eêpo?  —  Ibîir  (actuellement 
un  des  premiers  affluents  de  la  rivière  Maritza  )  ;  Beppéx? ,  Bepota 
—  bulg.  Ber  (néo-gr.  Béppoict,  turc  Karaferia),  ville  située  à 
l'ouest  de  Salonique;  hepôri  —  v.  bulg.  Bopoyii  (Stara  Zagora 
dans  la  Thrace  du  nord),  Meo-jj/uêp/a  (thrace  Meo-ajtz^p/a  ou 
Meraf/^p/a),  ville  bulgare  de  la  Mer  Noire,  vieux  bulg.  Me- 
ceôp'b,  Heceôp'fa,  bulg.  (dial.)  Neséhhv  (néo-gr.  Meo-e^pta  = 
Meseviia),  etc.  Ces  appellations  toponymiques  doubles  ne  sont 
naturellement  possibles  que  dans  des  régions  habitées  par  une 
population  mixte  de  Grecs  et  de  Bulgares.  Aussi  ne  tenons- nous 
pas  pour  compatible  avec  la  réalité  l'opinion  de  Jordan  Ivanov 
(BiurapiiT'fe  btj  MaKe^OHiiH,  a"  éd.,  Sofia,  1917,  p.  11), 
suivant  laquelle  le  nom  actuel  de  la  ville  de  la  Bulgarie  occi- 
dentale ap])elée  Mdin  (vieux  bulg.  Bûdynû;  Bononid  des  anciens) 
ne  serait  qu'un  dérivé  du  grec  moderne  ^vSivn  ou  ^iSîvii  :  il  s'agit 
là  d'une  ville  située  dans  une  région  où  il  n'y  a  jamais  eu  de 
population  grecque  et  éloignée  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres de  l'élément  hellénique. 

C'est  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  par  l'intermédiaire  du 
thrace,  que  doit  avoir  été  adopté  aussi  le  mot  kohba,  si  réellement 
on  doit  lui  attribuer  une  origine  grecque.  Mais  l'existence  en 
perse  du  mot  kulbe,  kurhc  «boutique»  inspire  quelque  doute  à 
cet  égard.  Vouloir  considérer  le  mot  slave  koliba  comme  un  em- 
prunt préhellénistique  de  source  ionienne  ou  attique  «  als  eines 
vorhellenistischen  Lehnwortes  ans  ionischeroderattischer  Quelle  », 
R.  S. ,  V,  p.  \k-i) ,  et  prétendre  avec  M.  \  asmer  ( R.  S. ,  VI ,  p.  1 7 8) 
que  «  les  emprunts  du  grec  ancien  proviennent  naturellement  ih 
façon  (lirecle  ou  indirecte  de  ce  grec  qui  a  été  parlé  dans  les  colo- 
nies grecques  se  trouvant  le  long  de  la  côte  de  la  mer  Noire 
(après  le  vn'^  siècle  après  J.-C.j  »  —  c'est  soutenir  une  thèse  qui. 
d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  le  problème  d'histoire  et  de 
culture  qu'elle  pose,  ne  paraît  pas  conforme  à  la  réalité.  Autre- 
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ment,  on  aurait  dû  avoir  des  emprunts  au  grec  ancien  en  nombre 
considérable  et  ne  laissant  aucun  doute  quant  à  leur  provenance. 
Dans  tous  les  cas,  l'existence  dans  le  «  slave  commun  »  de  mots 
empruntés  au  grec  ancien  apparaît  comme  une  légende  qui  ne  re- 
pose sur  aucun  fondement  solide. 

Sofia ,  septembre  1921. 


DES  INTONATIONS  LETTONNES, 

PAR 

.1.  ENDZELIN. 


Dans  Ins  parlcrs  livoniens  de  Wolmar,  Waik ,  Smilten ,  Serben , 
Wonden,  iNitau,  etc.,  et  dans  les  parlers  courlandais  de  Neuen- 
burg,  Blioden,  etc.,  qui  sonl  lerritorialcment  séparés  des  locablés 
livonienncs  précédemment  citées,  les  syllabes  longues  sont  sus- 
ceptibles de  trois  intonations:  descendante  («  fallende  «),  Irnhiée 
("  gedebnte  ))),  rude  («  gestossene  »).  Ces  intonations  ont  été 
étudiées  en  détail  et  sur  une  base  expérimentale  par  Sclmiidl- 
Wartenberg  [I.F.,  X,  pp.  1 1  7  et  suiv.  ),  Bogorodickij  [Revue  de 
phnnélif.ie,  III,  pp.  102  et  suiv.,  et  P.O.B. ,  LXVIII,  pp.  /160 
et  suiv.),  riâk'is  (ibid.,  LXXII,  pp.  2o3  et  suiv.),  Poirot  (Yox, 
191 3,  pp.  28 1  et  suiv,;  Acta  soc.  scient,  fenmcae,  tome  XLV, 
n"  /i ,  p.  6)  et  Âbele  (ÏÏ3b.  0x4.  pyccK.  «3.  h  c/iob.  Hmh.  Ak. 
HayKT.,  XX,  2,  pp.  162  et  suiv.).  Je  puis  donc  me  borner  à  ré- 
sumer brièvement  les  résultats  auxquels  ces  savants  sont  arrivés  ^•'. 

L'intonation  descendante  «  commence  par  une  élévation  de  la 
voix  et  s'achève  par  un  abaissement  »,  ainsi  par  exemple  dans  ta 
(i  du  »,  slrèht  «  siroter,  humer  »,  dràugs  «  ami  »,  père  «  (tu)  achètes  » 
et  (avec  un  /  bref)  jnrkt  «  acheter  ». 

L'intonation  tramée  «  est  (faiblement)  ascendante  ou  bien  unie  » , 
ni  ascendante  ni  descendante;  ainsi  par  exemple  dans  /à  (nom. 
sing.)  «  la  »,  mate  »  mère  »,  traûks  «  vase  »,  dzêrve  «  grue  »  (avec  un 
e  long),  stirna  «  chevreuil  »  (avec  un  ?  bref). 

Quant  à  l'intonation  rude,  elle  comprend  pour  ainsi  dire  deux 
parties  :  d'abord  une  élé\ation  de  la  voix  au  commencement  de  la 
syllabe,  avec  occlusion  momentanée  de  la  glotte  au  milieu  (ou 
bien  avec  un  simple  affaibhssement  de  la  voix),  puis  une  pronon- 
ciation brusque  et  forte   de  la  fm  de  la  syllabe,  par  exemple  ta 

('^  j'ai  établi  ce  résumé  à  la  prière  de  M.  le  professeur  A.  Meiltct. 
Pevitfi  (tra  KIucIps  slarps ,  t.  Il,  i()9'i,  fasc.  1-9.. 
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«  si  »,  raûfrs  «  levain  »,  sirds  «  cœur  »  (avec  un  i  bref),  ârpuse  «  côté 
externe  »  (avec  un  a  long). 

Mon  parler  est  celui  de  Wolmar;  je  ne  distingue  les  trois  into- 
nations que  dans  les  syllabes  qui  portent  l'accent  principal ,  tandis 
que  pour  les  autres  syllabes  la  différence  n'existe  plus  pour  moi 
entre  l'intonation  descendante  et  l'intonation  traînée.  Je  dislingue 
donc  par  exemple  sëju  «je  semais»  de  sèju  «je  liais»,  mais  non 
pas  apsëju  «j'ensemençais  »,  de  apsëju  «je  bandais  »,  et  je  prononce 
dans  les  deux  derniers  cas  le  -ë-  avec  une  même  intonation  plu- 
tôt «  traînée»  que  «  descendante  »,  parce  qu'en  lette  en  général  — 
et  nommément  ici  —  c'est  la  première  syllabe  qui  porte  l'accent. 
Mon  collègue  P.  Schmidt,  par  contre,  qui  est  un  représentant  du 
parler  de  Ronneburg,  distingue  bien  encore  l'intonation  descen- 
dante de  l'intonation  traînée  dans  les  syllabes  radicales,  qu'elles 
soient  accentuées  ou  non;  mais  il  ne  fait  plus  cette  distinction  dans 
les  syllabes  sufllxales;  et  il  prononce  par  exemple  ta  lahà  (gén. 
sing.)  «  du  bon  »  à  côté  de  ta  lahà  (nom.  sing.)  «  la  bonne  ». 

Dans  les  syllabes  sufFixales  l'intonation  «  traînée  »  peut  donc 
aussi  remplacer  l'intonation  descendante,  et  dans  une  partie  des 
parlers  courlandais,  qui  sont  décrits  par  exemple  dans  la  grammaire 
de  Bielenstein,  toutes  les  longues  sufFixales  ont  en  principe  l'into- 
nation rude. 

Dans  la  Livonie  occidentale ,  par  contre,  ainsi  que  dans  la  Cour- 
lande  occidentale  et  dans  une  partie  de  la  Courlande  centrale,  il 
n'y  a  maintenant  que  deux  intonations  (abstraction  faite  d'intona- 
tions secondaires  provoquées  par  la  chute  des  syllabes  suivantes), 
à  savoir:  l'intonation  «  traînée  »  (ainsi  dans  traûks)  et  l'intonation 
rude  (qui  dans  certains  parlers  a  cependant  plutôt  le  caractère 
d'une  intonation  descendante).  En  outre  les  longues  qui  dans  la 
région  de  Wolmar  ont  l'intonation  descendante  (ainsi  drùugs)  sont 
prononcées  là  (par  exemple  dans  la  grammaire  de  Bielenstein) 
exactement  comme  les  longues  qui  ont  à  Wolmar  l'intonation 
rude  (ainsi  raw^s);  draugs  et  rangs  forment  donc  ici  (mais  non 
pas  dans  la  région  de  Wolmar)  une  rime  correcte  (avec  an  ou, 
dialectement,  avec  du  dans  les  deux  mots).  Cependant  le  fait  que 
dans  la  Livonie  occidentale  ainsi  que  dans  une  partie  de  la  Cour- 
lande  centrale  il  existait  antérieurement,  à  côté  de  l'intonation 
traînée  et  de  Tintonation  rude,  une  troisième  intonation,  est 
prouvé  par  le  phénomène  suivant.  Dans  la  région  de  Wolmar  les 
groupes  ar,  er  avec  l'intonation  descendante  ou  traînée  ont  main- 
tenant une  voyelle  longue  devant  r  (si  entre  ces   groupes  et  la 
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consonne  suivante  il  n'est  pas  tombé  de  voyelle  après  la  période 
du  balle  commun),  tandis  que  les  groupes  ar  et  er  ont  gardé  leur 
voyelle  brève.  Nous  trouvons  donc  par  exemple  darbs  «  travail  »,  ou 
dzert  i^hoiren  (avec  voyelle  brève),  ou  encore  vàrs  a  cuivre  »  (bt. 
varias),  à  côlé  de  vànm  «corneille»,  dzërve  «grue»,  darzs  «jar- 
din »,  pèrt  «  rosser  »,  etc. 

Aujourd'hui,  dans  la  Livonie  occidentale  et  dans  la  partie  voisine 
de  la  Gourlande  centrale,  la  voyelle  (a  ou  e)  devant  r  est  longue  ou 
brève  dans  les  mêmes  mots  qu'à  Wolmar,  bien  qu'on  n'y  ait  plus 
les  trois  intonations  de  ^\olmar.  On  y  prononce  donc  actuelle- 
ment, par  exemple,  darbs  ou  dzert  avec  la  même  intonation  que 
dârzs  ou  përt,  mais  la  différence  de  quantité  entre  darbs  ou  dzert, 
d'une  part,  et  ddrzs  ou  pêrt,  d'autre  part,  ne  peut  être  expliquée 
qu'en  supposant  que  darzs  et  pêrt  résultent  de  dàrzs  et  pèrt,  c'est- 
à-dire  en  admettant  qu'il  y  a  eu  autrefois  en  Livonie  occidentale 
et  dans  la  partie  voisine  de  la  Gourlande  centrale  trois  intonations 
(comme  encore  maintenant  aux  environs  de  Wolmar). 

A  l'est  de  même  qu'à  l'ouest,  on  ne  distingue  aujourd'hui  en 
général  que  deux  intonations,  mais  le  système  est  différent.  Aux 
mots  qui  se  prononcent  à  Wolmar  iraûks  :  dràugs  :  raûgs  corres- 
pondent à  l'ouest  traûks  :  draûgs^  raûgs,  à  l'est  par  contre  Iràuks, 
dràugs  :  raûgs.  Il  faut  seulement  remarquer  que  les  longues  qui, 
dans  la  région  de  Wolmar,  ont  l'intonation  rude  (ainsi  raûgs)  sont 
prononcées  dans  certains  dialectes  orientaux  (par  exemple  à  Feh- 
teln,  Selburg,  etc.)  avec  une  intonation  ascendante  qui,  acoustique- 
ment,  rappelle  l'intonation  douce  de  la  Haute-Lituanie.  En  outre 
dans  une  partie  des  dialectes  de  la  Lettonie  orientale  il  s'est  pro- 
duit une  nouvelle  différenciation  dans  la  prononciation  des  longues 
qui ,  dans  les  autres  parties  de  la  Lettonie  orientale,  ont  l'intonation 
descendante  (  à  \\  olmar  l'intonation  descendante  ou  bien  le  «  Dehn- 
ton  »):  cette  diflerenciation  est  déterminée  par  le  caractère  sonore 
ou  sourd  de  la  consonne  qui  suit  la  longue  (cf.  mon  article  dans 
A.Z. ,  XLIV,  pp.  A 7  etsuiv.). 

On  est  ainsi  amené  à  se  demander  s'il  faut  supposer  en  letton 
commun  la  coexistence  des  formes  traûh  :  dràugs  :  raûgs  (comme  à 
\\  olmar)  ou  de  traûks  :  draûgs,  raûgs  (comme  à  l'ouest)  ou  bien 
encore  de  tràuks,  dràugs  :  raûgs  (comme  à  l'est).  Or,  la  grammaire 
de  Bielenstein,  qui,  pour  les  savants  non  lettons,  a  été  à  peu  près 
leur  seul  guide,  ou  tout  au  moins  le  plus  recommandable,  ne 
connaît  que  la  coexistence,  propre  au  letton  occidental,  de  iraûks  : 
draûgs,  raûgs;  il  en  est  de  même  aussi  d'ailleurs  du  dictionnaire 
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d'Ulmann.  D'autre  part,  les  langues  apparentées  au  letton  semblent 
indiquer  un  système  plus  ancien  de  deux  intonations.  Aussi  a-t-on 
supposé  pour  lu  letton  commun  le  système  des  deux  intonations 
|)articulier  au  letton  occidental,  et  on  l'a  comparé  directement  avec 
celui  du  lituanien. 

Mais  cette  hypothèse  offre  dès  difficultés  insurmontables. 

Il  faut  en  effet  d'abord  supposer  que  la  coexistence,  propre 
à  la  région  orientale,  de  tràuks,  dràugs  :  rangs  provient  d'une  co- 
existence plus  ancienne  de  trailks:  dràugs:  raûgs.  C'est  là  sans 
doute  chose  possible  et  même,  comme  on  verra  plus  loin,  très 
probable.  Mais  on  ne  saurait  expliquer  par  là  comment  la  co- 
existence de  traûks  :  dràugs  :  rniigs  serait  résultée  de  la  coexistence 
supposée  de  traùks  :  draùgs,  rangs,  c'est-à-dire  comment  l'into- 
nation rude  aurait  persisté  dans  quelques  mots  tandis  que  dans 
certains  autres  elle  aurait  été  remplacée  par  une  intonation  des- 
cendante. On  ne  comprendrait  nullement,  en  outre,  pourquoi  aux 
formes  draùgs  et  rangs,  qui  ont  la  même  intonation  en  letton  occi- 
dental, correspondent  en  lituanien  les  formes  draûgas  el  rdugas 
dont  l'intonation  est  différente.  Les  mêmes  difficultés  apparaissent 
si  l'on  suppose  pour  le  letton  commun  la  coexistence,  propre  à 
l'est,  de  tràuks,  dràugs  :  rangs.  On  ne  saurait  donc  partir  que  de 
la  coexistence,  qui  s'est  conservée  à  Wolmar,  des  trois  types  tranks  : 
dràugs  :  rangs;  il  faut  alors  supposer  qu'à  l'est  l'intonation  traînée 
s'est  confondue  avec  l'intonation  descendante,  tandis  qu'à  l'ouest 
l'intonation  descendante  s'est  confondue  avec  l'intonation  rude. 
Cette  supposition  ne  se  heurte  à  aucune  difficulté,  et  en  tout  cas 
elle  est  indispensable  si  l'on  part  des  deux  intonations  propres  à 
l'ouest  et  à  l'est.  En  outre  la  fusion  de  :  avec  :  est  déjà  établie, 
du  moins  pour  la  Livonie  occidentale  et  la  partie  voisine  de  la 
Courlande  centrale. 

11  ne  reste  maintenant  qu'à  se  demander  si  l'on  peut  arriver  à 
mettre  d'accord  la  coexistence  (conservée  à  Wolmar)  de  trois  into- 
nations avec  le  système  de  deux  intonations  dans  les  langues  ap- 
parentées. A  l'examen,  la  chose  semble  possible.  Si  l'on  compare 
des  mots  lettons  avec  les  formes  lituaniennes  correspondantes,  on 
observe  en  effet  que,  dans  la  plupart  des  cas,  aux  longues  descen- 
dantes du  lette  correspondent  en  htuanien  des  longues  intonées 
douces  («  geschleift  »)  et  inversement,  ainsi:  lett.  gén.  sing.  tàs 
«de  la  M  ^  lit.  tôs,  gr.  rfis;  lett.  niàiss  «sac»^lit.  malsas  (sic!), 
sorbe  Mi'ijex;  lett.  sàuss  «sec))  =  lit.  saûsas,  serbe  cyx;  letl. 
m]o:is,  plur.  m?^i/ «  orge  «^  lit.  mwzijs,  plur.  rmôziai;  lett.  rnoka. 
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acc.  rùoku  »  main  »  =  lit.  rankà,  ace.  rankq,  serbe  pyKa,  ace. 
pyKv;  pruss.  acc.  sing.  rânkan;  lett.  virve,  ace.  vlrvi  «  corde  »  = 
lit.  virve,  acc.  virvq;  lett.  àuss,  acc.  àusi  «  oreille  »  =  lit.  misls,  ace. 
aûsi;  lett.  virsus,  ace.  virsu  «la  partie  supérieure  »==  lit.  wVsVfs, 
acc.  virsu,  serbe  Bpx;  lett.  Àï}«<à<  «  hurler  »  =  lit.  kaiikti;  lett.  <«o- 
;>rtm  «  nous  devenons  »  =  lit.  tampame;  lelt.  ziwsins  «  le  jars  »  =  lit. 
znsinas;  lett.  mizali,  ace.  mlzahis  «  l'urine  »  =  lit.  miialaï,  acc. 
nùinlus;  lett.  wJ/'ô/m  «je  roule  dans  des  directions  diverses» 
=  lit.  vôlioju  (on  trouvera  d'autres  exemples  dans  B.B.,  XXV, 
p.  -263). 

Les  exceptions  ne  manquent  naturellement  pas,  comme  par 
exemple:  lett.  benis  ^i  enhnl  » -.  lit.  bernas  «valet»  ou  lit.  lankds 
«  champ  »  :  lett.  laûks.  Mais  toute  autre  interprétation  du  rapport 
qui  existe  entre  les  intonations  lettonnes  et  lituaniennes  comporle 
un  nombre  encore  plus  considérable  d'exceptions,  et  l'on  ne  saurait 
d'autre  part  concevoir  dans  ce  domaine  une  règle  sans  exceptions. 
Aussi  bien,  tant  dans  le  domaine  lituanien  que  dans  le  domaine 
lette,  les  parlers  ne  sont-ils  pas  toujours  d'accord  entre  eux  quant 
à  l'intonation.  Ainsi,  à  côté  de  lit.  matsas  <>  sac  »  (=lett.  mmss)  on 
trouve  chez  Kurschat  mâisas  «  fdet  à  foin  »;  ou,  à  côté  de  lit.  gunti 
(  =  lelt.  dzimt)  «naître»,  dans  Juskevic  (1,  p.  70/1)  glmti;  ou,  à 
coté  de  lett.  (à  Wolmar)  gnlta  «lit»  (  =  lit.  dial.  gulta<*guJtn, 
acc.  gullq,  chez  Juskevic  I,  p.  -^89),  en  Gourlande  occidentale 
gulta.  C'est  là,  d'une  part,  l'effet  de  diverses  formations  analo- 
giques de  la  période letto-lituanienne  (par  exemple,  lit.  dial.  glmti, 
pour  gimti,  d'après  le  présent  ^ms/M ,  I.F.,  XXXIII,  p.  110);  ce 
peut  être,  d'autre  part,  l'effet  d'une  coexistence  ancienne  de  racines 
ayant  la  même  signification,  mais  portant  ou  l'accent  circonflexe  ou 
l'accent  aigu.  Des  formes  parallèles  se  trouvent  aussi  en  slave  : 
rus.  xo^orrfa,  serb.  x.iân,  à  côlé  du  serb.  \Ai\n,  ou  serbe  crin, 
à  côté  de  lit.  sûnàs,  ace.  sûnu,  etc. 

Le  fait  qu'aux  longues  descendantes  du  lette  correspondent  des 
longues  douces  (ascendantes)  du  hluanien  est  peut-êlre  surprenant, 
mais  non  pas  inexplicable.  Les  longues  à  accent  circonflexe  ont  eu 
peut-être  originellement  une  prononciation  mi-aseendanle  mi- 
descendante,  qu'ils  auraient  gardée  en  grec  et  en  zémaïte.  Une 
pareille  intonation  mi-ascendante  mi-descendante  a  pu  développer 
en  slave  commun,  en  lette,  et  apparemment  aussi  en  vieux  prus- 
sien, une  intonation  descendante,  — en  haut  lituanien,  par  contre, 
une  intonation  ascendante  («  douce  »).   Les  dialectes  lettons  d»'  la 
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Courlaiidc  occidentuie  auraient  ensuite  transformé  celte  intonation 
descendante  en  une  intonation  rude. 

Aux  longues  rudes  (descendantes)  du  lituanien  le  lette  répond, 
par  contre,  dans  quelques  cas,  par  des  longues  traînées  (faiblement 
ascendantes),  dans  d'autres  cas,  par  des  longues  rM(/e«. 

L'intonation  Iralnée  se  rencontre  par  exemple  dans  lett.  là  (nom. 
sing.)  «la"  =  lit.  *t6  (d'où,  sous  l'accent,  dial.  të,  non  accentué: 
là;  cf.  aussi  lit.  gerô-ji  «la  bonne»  et  gr.  )J'  «laquelle»  ou  S-eâ 
«  déesse  »);  lett.  ace.  plur.  tuôs  «  les  ))  =  lit.  Ims  resp.  lus  (de  tûos , 
cf.  aussi  gerûosius  «  les  bons  »),  gr.  tous;  lett.  vîrs  «  homme  »,  plur. 
vîrt  =  \ii.  vyms,  plur.  v^rai,  lett.  bràlis  «frère»,  plur.  bràl'i=\il. 
brôlis,  plur.  hrôUai;  lett.  lièpa  «  tilleul  »  =  lit.  liepa,  serb.  Jiî'ina: 
lett.  oàrna  «  corneille  »  =  lit.  vdrna,  serb.  epâtta,  russ.  Bopôna; 
lett.  saule  «  soleil  «  =  lit.  saule;  lett.  hàrts  «  perche  »  =  lit.  kdrlis  ; 
lett.  (Iràzt  «  tailler  (dans  le  bois)  »  (i"  pers.  du  plur.  présent  drà- 
iflm)  =  lit.  drô:ti  [^drôziame)\  lett.  luôzàju  «je  rampe  (dans  dif- 
férentes directions)  »=lit.  Idndzioju;  lett.  ràmîju  «je  châtre  »  = 
lit.  rômyju;  lett.  lldzinu  «je  nivelle  »  =  lit.  lyginu;  lett.  sveïcinu  «je 
salue  »  =  lit.  svéikinu;  la  i""  pers.  du  plur.  présent  sddâm  «nous 
chautîons»,  spàrdâm  «nous  donnons  plusieurs  coups  de  pied», 
ràdàm  «  nous  montrons  »,  làpàm  «  nous  rapiéçons  »,  glàstâm  «  nous 
caressons  (des  mains)  »  =  lit.  sHdome,  spdrdome,  rôdome,  lopome, 
glôstome;  lett.  kàsëju  «je  toussai  «^  lit.  kôsèjau;  lett.  vâciëtis  «un 
Allemand  »  =  lit.  vôkietis;  lett.  ace.  sing.  mènesi  «la  lune  »  =  lit. 
mènesi;  lett.  derîbas  (gén.  derlbu)  «  fiançailles  »  =  lit.  der^bos  (gén. 
denjbu);\elt.  akuôls  (plur.  akuôti)  «barbe  (des  épis)»=lit.  akûo- 
las  (plur.  aknotai);  lett.  sunîtis  {^\uv.  sunîsij  «  petit  chien  »  =  lit. 
sumjtis  (plur.  sunijciat). 

L'intonation  rude  se  trouve  par  exemple  dans  :  lette  mêsli  »  en- 
grais »=  lit.  méslaî  i^cï.  l'ace,  meslusy,  lett.  âzis  «  bouc  »=  lit.  ozijs 

(cf.  le  gén.  ôzio);  lett.  galva  «  tête»=lit.  galvà  (cf.  l'ace.  gdlv<i); 
lett.  or.  dzîsme  <:*dziêsme  «  chanson  »=  lit. ^"esme  (cf.  l'ace,  glesm(i); 
lett.  sii'ds  «  cœur  »  =  lit.  sirdis  (cf.  l'ace,  sirdiy,  lett.  nom.  plur. 
miksti  «  moux»  =  lit.  mmkstl  (cf.  le  nom.  sing.  mhikstas);  lett.  uô- 
iMô/?  (par  dissimilalion,  pour  *uôzuôli,  voir  B.B. ,  XXV,  p.  267)  «  des 
chênes  »  =  lit.  (izuolal  (cf.  le  nom.  sing.  dzuolasy,  lett.  âbuôli  <: 
*àbuôU  «des  pommes»^ lit.  obuolaî  (cf.  le  nom.  sing.  o6uo/rts); 
lett.  w(/an"  =  lit.  vêdaral  (cf.  le  nom.  sing.  vè'daras  «estomac»); 
lett.  dâvana  «  cadeau  »  =  Ht.  dovanà  (cf.  l'ace.  d(jvanq);  lett.  dial. 
«6e/s  «  pommier  »  =  lit.  oée/is  (cf.  l'ace,  o'beli);  lett.  impers,  sing, 
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prêt,  smirdêju  =-^\[L  smirdcjau  [d.  sintrdzni  «je  pue»);  ielt.  sêdrjii 
«  j'ui  été  assis  »  =  lit.  sédéjau  (ci',  i"  pers.  du  sing.  prés,  sodiùi).  On 
trouvera  d'autres  exemples  de  syllabes  radicales  dans  B.B.,  XXV, 
pp.  967  et  suiv.  Voici  quelrpaes  exemples  de  longues  suffixales 
rudes:  lett.  veUna  «gazon  coupé  »==  lit.  velênà  (cf.  l'ace,  velé'nq.); 
lett.  nom.  plur.  poïêki  «  gris  «==  lit.  pelèkï  (cf.  le  nom.  sing. 
pelé'kas);  lett.  gén.  plur.  ecêsu  =  \\t.  ekêciâ  (cf.  le  nom.  eké'cios 
«herse»);  on  pourra  compléter  les  indications  données  à  ce  sujet 
en  consultant /.F.,  XXXIII,  pp.  106  et  suiv. 

Ces  exemples  et  d'autres  encore  montrent  que  les  syllabes  por- 
tant l'aigu,  qui  sont  frappées  de  l'accent  principal,  sont  prononcées 
dans  les  dialectes  de  la  Lettonie  occidentale  et  centrale  avec  une 
intonation  traînée  (  =  faiblement  ascendante),  tandis  qu'en  litua- 
nien les  longues  de  cette  sorte  ont  l'intonation  rude  (^descen- 
dante). Les  dialectes  lettons  précédemment  cités  diffèrent  par  là 
du  lituanien  et  concordent  avec  le  slave  commun,  avec  le  grec  et 
apparemment  aussi  avec  le  vieux  prussien.  Or,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  démontré  plus  haut,  c'est  sous  forme  d'intonation  descen- 
dante qu'apparaît  l'ancien  aigu  dans  les  dialectes  de  la  Lettonie 
orientale.  Par  contre  celles  des  longues  portant  l'aigu,  qui  autre- 
fois, alors  que  l'accent  du  mot  lette  n'était  pas  encore  lié  à  la 
première  syllabe,  précédaient  l'accent,  ont  actuellement  dans  la 
plupart  des  dialectes  lettons  l'intonation  rude,  en  raison  du  recul 
de  l'accent  sur  la  première  syllabe.  Cependant  certains  parlers 
lituaniens,  de  même  que  le  dialecte  stokavien  du  serbe  montrent 
que,  lorsque  l'accent  se  transporte  sur  la  première  syllabe,  il  en 
résulte  une  intonation  (iscendante.  Et  comme  il  a  été  noté  plus 
haut,  dans  une  partie  des  dialectes  de  la  Lettonie  orientale  *  est 
en  effet  une  intonation  ascendante.  Gomment  cette  intonation  ascen- 
dante a-t-elle  développé  une  intonation  rude,  c'est  ce  que  l'on  n'a 
pas  encore  expliqué  (je  rappelle  que,  d'après  Sievers,  l'intonation 
rude  danoise  est  une  sorte  d'intonation  musicale  ascendante);  mais 
le  fait  lui-même  ne  saurait  être  mis  en  question. 

En  lituanien  toutes  les  longues  qui  suivent  l'accent  ont  l'intona- 
tion descendante,  tandis  que  toutes  les  longues  qui  le  précèdent 
ont  l'intonation  ascendante,  indépendamment  de  l'intonation  ori- 
ginelle de  ces  longues.  En  lette  de  même ,  comme  il  a  été  indiqué 
plus  haut,  la  différence  s'est  perdue  dans  les  syllabes  suffixales  (par 
conséquent  posttoniques)  entre  la  prononciation  descendante  et  la 
prononciation  traînée.  On  pourrait  donc  s'attendre  à  ce  qu'en  lette 
aussi  des  longues  précédant  anciennement  l'accent  et  portant  main- 
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tenant  le  circonflexe  aient  pris,  lors  du  rociil  de  l'accent  du  nflot, 
l'intonation  rude;  mais  cela  est  contredit  delà  façon  la  plus  nette 
par  des  formes,  telles  que:  letl.  kvïesi  «  froment  »  =  lit.  kviehnï 
(tous  les  cas  du  pluriel  accentuent  la  finale,  et  les  formes  du  sin- 
gulier sont  extrêmement  rares);  lett.  àlgn  «  salaire  »  =  lit.  algà 
(ace.  algq)\  lett.  ùosa  «  anse  »=lit.  ({sà  (ace.  à5<j);  lett.  àmtra  «  au- 
rore »=  lit.  amrn  (^acc.  aUsrq);  lett.  bàrzda  «  barbe  »  =  lit.  W-r^/) 
(ace.  har:d(i)\  lett.  diena  «  jour  »^  lit.  dienà  (ace.  dîënq^'.  lett. 
mnita  «  charogne  ))=lit.  mnhà  (ace.  maUq);  lett.  'plesln  «  pilon  »  = 
lit.  n'teal')  (ace.  piêstq);  lett.  zlema  «  hiver  »==  lit.  zieinn  (ace.  z«è- 
nicf,);  lett.  dùobe  =  \ii.  duohe  (ace.  duôhiij  «  fosse  »;  lett.  zuoss  «  oie  » 
=  lit.  zqsls  (ace.  iâsl);  lett.  dràoss  «  courageux  »  =  ht.  drqsm  (ace. 
drn-m),  etc.  On  pourrait  objecter  que,  par  exemple,  le  lette  ùosa 
s'est  développé  d'un  ancien  *uôsa  (=lit.  qsà^  sous  l'influence  de 
l'ace,  ùosu  (=lit.   ns(i).  Ceci  est  contredit  par  les  formes:  lett. 

g'nlva  «  tête  »  =  lit.  gaJvà  (ace.  gâk(^)\  lett.  naâda  «  argent  »  =  lit. 
naudà  (ace.  ndudqj;  lett.  pêda  «  plante  du  pied))=lit.  pcdn  (ace. 
pé'dfiy,  lett.  skiêdra  «  filament  »  ^  lit.  skiedrà  «copeau»  (ace.  skic- 
drq,y  Si,  par  exemple,  dans  le  paradigme  du  lette  àosa  l'intonation 
de  l'accusatif  singulier  s'était  généralisée,  on  devrait  s'attendre  au 

même  phénomène  pour  le  lette  galva,  etc.,  c'est-à-dire,  d'après 
l'accusatif  singulier  *galvu=^\\L  gàlvq,,  à  un   nominatif  singulier 

*galva  au  lieu  de  galva.  On  ne  saurait  alléguer  ici  le  lette  sèlda 
«  semence  »  =  lit.  sèkln  (ace.  sf''khf,y.  d'une  part  le  lette  s^Ha  peut 
correspondre  au  lituanien  sè'kia  à  Kvèdarna  (d'après  une  commu- 
nication par  lettre  de  K.  Bûga)  et  dans  le  sermonnairc  de  Dauksa, 
i35,  g,  139,3,3,9,12,  169,  3a,  etc. ,  et  d'autre  part  un  *«|/c/^< 
(=lit.  sèkln,  chez  Kurschat)  peut  avoir  été  transformé  en  srkla 
par  analogie  de  sët  «semer»  (=lit.  sé'ti).  —  Il  est  vrai  qu'on  a 
aussi  des   formes  telles  que  lett.  lacis  «  ours  »  =  lit.    lokijs  (ace. 

lôkiy,  lett.  salna  «gelée  de  nuit  »  =  lit.  salnà  (ace.  salmiy,  lett. 
saniia  «  frimas  »  =  lit.  sannà  (ace.  sarmq^\  lett.  zàle  «  herbe  »=lit. 
io/J  ^acc.  zôlfi)\  lett.  dèlc  «  sangsue  »^</é^( ace.  JJ/ç);  lett.  vais 

«  blessure  »  =  lit.  vous  (ace.  rô//);  lett.  salds  «  doux  n  =  saldùs  (ace. 

saldu  d'après  Kurschat).  Mais  si  le  lette  wosa  =  lit,  ({sâ,  le  lette  -al- 

dans  salna  ne  peut  s'être  développé  de  façon  purement  phonétique 
de  -al-  précédant  l'accent  tonique  et  portant  l'accent  circon- 
flexe. Si  dans  le  lit.  salnq  le  circonflexe  date  déjà  du  halte  commun , 


Qà  J.    ENDZELIN. 

le  lette  sulna  doit  peut-être  son  inlonation  rude  à  des  formes 
comme  le  nominatif  plur.  salit  «  froids  w  (^iit.  salti,  dont  le  nomi- 
natif sing.  =èdltas)  et  saltu  «(il)  aurait  froid"  (=lit.  dial.  saltù, 
dont  Finfinitif  èdlti  «avoir  froid»).  La  forme  lette  sirms  «gris» 
(=lit.  diai.  sirmas.  chez  Bùga,  Aist.  Stud.j,  I,  p.  i38)  fait  penser 
à  un  ancien  accent  aigu  de  la  racine  radicale  du  lette  sanna ,  les 

deux  racines  étant  parentes.  A  lette  salds  correspond  lit.  dial.  sal- 
dùs  :  ace.  sdidu  (voir  la  dissertation  de  Specht ,  p.  89).  Le  lelle 
dêle  peut  être  rapproché  du  lette  dêt  «  sucer  » ,  dont  la  racine  est 
parente  et  qui  a  sans  doute  originellement  l'accent  aigu;  on  peut 

aussi  du  lette  zâle  rapprocher  zeltu  «  il  verdoierait  »  =  lit.  dial.  zel- 
fù  (inf.  zélti  «  verdoyer  »).  D'après  tout  cela  il  faut  nécessairement 
supposer  que  dans  le  lette  Idcis  et  vâts  le  à  résulte  aussi  d'un  ancien 
â  précédant  l'accent  et  ayant  l'aigu;  les  accusatifs  lituaniens  lôki  et 
l'ô//  sont  peut-être  des  formations  récentes  (pour  */oÂ;/^  %6ti)  cor- 
respondant aux  nominatifs  lokys,  vous,  par  analogie  avec  des 
formes  comme,  par  exemple,  ace.  pirsli,  aûsi:  nom.  pirsljjs ,  misls. 
Il  faut  probablement  aussi  considérer  comme  des  formations  ré- 
centes :  gî/vns  «  vivant  »  (chez  Bùga,  Aist.  Stud.,  I,  p.  /lo)  et  zem. 
grijnas  (dans  le  dictionnaire  ds  Juskevic,  I,  p.  ^71),  à  côté  des 
formes  normales  gp'Os  et  grijnas  «  propre  »  (cf.  aussi  lit.  dial. 
iirgas  chez  Juskevic,  I,  p.  438  à  côté  de  zirgas  «  coursier»,  nom. 
plur.  à'r^aê=lette  zirgi),  etc.  —  Que  d'autre  part  la  syllabe  radi- 
cale avait  autrefois  l'aigu  dans  le  lette  iêmu  «  je  vais  »  (avec  -mu  pour 
un  ancien  -iw/),  à  côté  de  lit.  eimî  (3''  pers.  eïti),  c'est  là  chose 
prouvée  par  le  lette  occ.  têt  «  aller  »  et  le  lit.  dial.  éita  «  allé  »  (  voir 
la  dissertation  de  Specht,  p.  38).  Il  faut  donc  supposer  que  dans 
le  lette  commun  les  longues  précédant  l'accent  et  ayant  le  cir- 
conflexe étaient  diff'érentes  dans  la  prononciation  des  longues 
précédant  l'accent  tonique  et  ayant  l'aigu;  cf.  gr.  olxoi  «  maisons  » 
à  côté  de  oïxoi  «  à  la  maison  »,  etc. 

Cependant  la  règle  énoncée  plus  haut  sur  le  remplacement  des 
longues  aiguës  en  lette  a  apparemment  beaucoup  d'exceptions. 
iMais  que  quiconque  la  récuse  nous  en  fournisse  une  autre  qui  ait 
moins  d'exceptions.  Les  exceptions  constatées  s'expliquent  d'ailleurs 
facilement.  En  lituanien  toutes  les  formes  personnelles  des  verbes 
(de  verbes  primaires  à  l'infinitif  dissyllabique  et  à  syllabe  radicale 
à  intonation  rude)  ont  actuellement  une  accentuation  fixe  de  la 
racine ,  tandis  qu'en  lette  les  verbes  correspondants  offrent  en  partie 
une  intonation  traînée,  en   partie   une   intonation    rude;   cf.  par 


DES    INTONATIONS    LETTONNES. 


65 


exemple  :  lit.  sndudziu,  sndudziau,  sndiisiu,  sndusti  «  être  assoupi  »  = 

lett.  snaûzu snaûsl  et  lit.  dudziu,  dudziau,  dusiu^  dusti  «  tisser  » 

=  lett.  uûzu ttûst.  Ici  la   différence    d'intonation    en   Jette 

est  sans  doute  plus  ancienne  que  l'accent  fixe  sur  la  rncine  en 
lituanien.  L'ancienne  accentuation  de  la  finale  s'est  conservée  dans 
des  participes  lituaniens,  comme  lit.  augàs  (cf.  de  Saussure,  /.F., 
Anzeiger,  pp.  169  et  suiv.)=  lett.  dial.  aiigiis;  lit.  bégàs  =  \eii. 
dial.  bçgus  (cf.  russe  6'fery);  lit.  duodàs  =  \eii.  dial.  duôdus[ci.  russe 
4a4yTT>  «  ils  donneront  »).  A  l'intonation  rude  de  lette  aûzu,  aûst 
correspond  zem.  audims  «  tissage  »  (à  côté  de  sk'^nims  «  place 
nettoyée»  s'opposant  à  s^m^2=  lette  sUît^,  voir  /.F.,  XXXIII, 
p.  19  0.  Lette  bêrzi  «  bouleaux  »,  jën  «  agneaux  »  et  têvi  «  pères  »  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  formes  indiquées  par  Kurschat:  herzaï, 
éraî,  tévai  (nom.  sing.  bérzas,  è'ras,  tè'vas),  tandis  qu'ils  concordent 
tout-à-fait  avec  bérzai  dans  la  dissertation  de  Specht,  p.  286,  etc., 
jérai  à  Kvèdarna  (d'après  K.  Bùga)  et  té'vat  chez  Specht,  ibid., 
Dauksa,  Donaleitis,  Mielcke,  etc.  Et  ainsi  se  comporte  aussi  lit. 
spdstai  «  piège  »  qui  s'oppose  à  lette  spuôsti  comme  lit.  kdlnai  «  mon- 
tagnes »  chez  Specht,  loc.  cit.,  Baranovski,  Dauksa,  etc.,  s'oppose 
à  lit.  kalnaï  chez  Kurschat.  Si  cependant  en  face  du  singulare  tantum 
lit.  sviestas  «  le  beurre  »,  dont  tous  les  cas  accentuent  actuellement 
l'initiale ,  le  lette  offre  un  sviêsts,  ceci  signifie  d'après  tout  ce  qui  a 
été  dit,  que  lett.  sviêsts  résulte  de  la  forme  plus  ancienne  *sviestds 
(l'aigu  indique  ici  l'accent  du  mot),  qui  a  été  supplanté  en  litua- 
nien par  la  formation  récente  sviestas;  cf.  aussi  le  singidare  tantum 
lett.  àrs  «Textérieur  »  (qui  doit  être  jugé  de  façon  analogue)  à  côté 
de  lit.  oran  :  ôras  (Hsb.,  XXI,  2,  p.  3o3).  Lett.  briêdis  est  à  lit. 
briedis  «  élan  »  ce  que  lil.  dial.  hurmys  «  taupe  »  (chez  Bùga,  Aist. 
Stud.  ^  I,  p.  1  7/1)  est  à  kàrmis  ( Kurschat)  =^  lett.  kufniis.  —  Lett. 
zarna,  bien  qu'il  ne  soit  pas  en  accord  avec  zdrna  (chez  Kurschat) 
«  boyau  »,  concorde  cependant  bien  avec  lit.  zamà  (ace.  zdniq'j  dans 
Dusetos,  etc.  (d'après  une  communication  de  K.  Bùga),  de  même 
avec  loc.  plur.  zarnosè  dans  les  «  Contes  lituaniens  »  de  Leskien  et 
Brugmann  (p.  28/1). 

Lette  juàsta  «ceinture»  (en  face  de  Wt.  jûosta^  peut  avoir  été 
influencé  dans  son  intonation  par  juôst  «  ceindre  ».    Lette    lava, 

malka,  âda,  siêna  (cf.  russe  cT-fena),  vîksna,  uôga,sluôta,  smilga 
(cf.  lit.  dial.  smilgà,  ace.  smilgq,  à  Tverec ,  d'après  une  communica- 
tion de  K.  Bùga)  ont  les  mêmes  rapports  avec  lit.  lova  «  couche  », 
mdlka  «  bois  »,  ôda  «  peau  »,  sienn  «  paroi  »,  vinksna  «  orme  »,  ûoga 
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«baie»,  èlûoki  "balai"  ,  smilga  (nom  de  plante)  que  sèkhi  chez 
Kurschat)  avec  sé'Ida  (chez  Dauksa.  voir  plus  haut),  ou  bien  que 
russe  ryôfi  «  (éponge  »  avec  serbe  ryÔa,  etc.  Il  en  est  de  même  avec 
lett.  zirkl.es  =  lit.  zirklès  «ciseaux»  (gén.  zirkliû^,  cf.  aussi  lit. 
aukiè  à  côté  de  aûklé  «  bandage  pour  les  pieds  »,  etc.  Lette  îiiêdre 
ne  concorde  pas  avec  néndrê  «roseau»  (Kurschat),  mais  concorde 
bien  avec  lit.  dial.  [n]ertc/re(acc.  [«]eW/'ç)  à  Linkmenes  (d'après  une 
ietti-e  de  K.  Bûga);  il  faut  comparer  avec  lett.  caùnc  «  martre  »  non 
la  forme  de  Kurschat  kidtinè,  mais  kimme  oh^z  Donaleitis  (iMetas,  I, 
p.  166),  et  d'après  K.  Bûga,  à  Dusetos  (mais  ici  avec  l'ace. 
kiaûu^,  où  le  «  Schleiflon  »  est  probablement  récent).  —  De  même 
lett.  krihs  «  fourneau  »  :  lit.  kwsnis  =  \\i.  klètis  (ace.  klé'ii)  à  Duse- 
tos d'après  K.  Bùga)  :  (chez  Kurschat)  kletls  (lett.  klèls)  «  petit  en- 
trepôt ».  —  Si  d'après  Kurschat  tous  les  adjectifs  dissyllabiques 
accentuent  en  lituanien  dans  la  plupart  des  cas  la  finale,  ceci  est 
sans  aucun  doute  une  formation  récente  propre  au  lituanien:  j'ai 
indiqué  des  vestiges  de  l'ancienne  accentuation  de  la  première 
syllabe  de  quelques  adjectifs  dans  A.Z. ,  XLIV,  pp.  62  et  suiv. 
Ainsi  en  lette  la  diflérence  d'intonation  entre  aûgsts  «  haut  » ,  dzlvs 
«  vivant  » ,  jaûns  «  jeune  » ,  karsts  «  chaud  » ,  etc. ,  d'une  part ,  et  iigs 
«  long  »,  pi(ns  «  plein  »,  caûrs  «  troué  »,  balts  «  blanc  »,  etc.,  d'autre 
part,  est  plus  ancienne  que  l'accent  fixe  sur  la  finale  de  la  j)lupart 
des  cas  de  lit.  dvgstas ,  g-^vas ,  jdtmas ,  kdrstas,  Wgas ,  pxlnas ,  kiduras, 
hdllns,  etc.  A  lett.  halts  correspondent  lit.  hdltumiis  »  tache 
blanche  »  (K.Z.,  XLIV,  p.  ba)  et  instr.  plur.  bdhomis  (chez  Juske- 
vic,  Liet.  ddjnos,  n°  1 135,  vers  8;  cf.  aussi  l'instr.  plur.  gnjnoniis 
chez  Juskevic.  Liet.  svotb.  ddjnos,  n°'  5o/i  et  636,  et  le  nom.  sing. 
tnield  chez  Donaleitis  dans  Leskiem  Lit.  Leseb.,  p.  53.). 

Dans  les  syllabes  suffixales  l'intonation  rude  a  souvent  dépassé 
en  lette,  par  la  voie  de  l'analogie,  ses  limites  primordiales,  par 
exemple  dans  sêdêl  «être  assis»  pour  *se*Jè/  =  lit.  sèdeti  (^^  voir /./'., 
XXXIII,  pp.  106  et  suiv.  II  en  est  quelquefois  de  même  aussi  dans 
des  syllabes  radicales.  Ainsi  dans  les  itératifs  et  les  causatifs,  dont 
les  représentants  lituaniens  sont  cités  dans  la  grammaire  de 
Kurschat  (§  1  a/i3). 

Ces  formes  lituaniennes  ont,  dans  le  cas  où  la  syllabe  radicale 
porte  Taccent  aigu,  l'accent  fixe  sur  la  racine:  il  faut  donc  attendre 
l'intonation  traînée  dans  les  formes  lettonnes  correspondantes.  On 
la  trouve  en  eflet  dans  toutes  les  Ibrmes  isolées  :  lett.  glàstu  «  je 
caresse  »=  lit.  giustau;  lett.  làpu   «je  rapièce  »  =  lit.  lôpnu;  lett. 
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rà(lu  «je  montre  »  =  lit,  rôiau;  et  même  dialectiilcmcnt,  ceci  ap- 
paniit  ([uel(|uc(ois  dans  des  verbes,  à  côté  desquels  il  existe  des 
Tonnes  ptirenles  ù  intonation  rude  :  lelt.  spàrdu  «je  donne  plusieurs 
coups  »==lit.  spdrdau  (mais  à  côté  de  cela  letl.  dial.  spaMu  avec  un 
/■d'après  spei't  «donner  des  coups  de  pied»);  lett.  gràbstu  «je 
happe,  j'attrape  »==  lit.  grôhtau  (à  côté  de  lett.  dial.  gràbstu 
d'après  gràbl  «  saisir  »),  lett.  graîzu  «  je  coupe  plusieurs  fois  »==;iit. 
grâiiaa  (à  côté  de  cela  lett.  dial.  graizu  d'après  gnêzt  «  couper  »), 
etc.  Dans  quelques  cas  je  ne  <  onnais  que  la  formation  récente  avec 
l'intonation  rude  :  lett.  laîslu  «  je  verse  plusieurs  fois  »  d'après  Itêt 

«  verser  »  :  lit.  Idistau,  lett.  skaldu  «je  fends  plusieurs  fois  »  d'après 

.s7iV//  «fendre»:  lit.  skdldau,  etc.  Les  thèmes  du  présent  en -slo 
semblent  également  avoir  eu  l'accent  fixe  sur  la  racine  :  les  parti- 
cipes correspondants  en  -ni-  offrent  tous  en  lituanien  l'accentuation 
de  la  racine ,  et  à  ceci  se  rattache  la  forme  isolée  quant  à  l'intonation 
de  lelt.  mifslu  «je  meurs  »  =  lit.  mlrstu;  cf.  aussi  \eit.  gruhstu  «je 
m'alfaisse»,  sirgstu  «je  suis  maladif»,  vàrgstu  «je  languis»,  etc. 
(/.K,  XXXIII,  pp.  ii3  et  suiv.).  Si  à  côté  de  cela,  en  lette, 
beaucoup  de  ces  thèmes  du  présent  offrent  maintenant  l'intonation 
rude  delà  syllabe  radicale,  celle-ci  peut  provenir  ou  bien  du  thème 
de  l'infinitif  et  du  prétérit  ou  bien  de  mots  parents;  ainsi  par 
exemple  :  lett.  làslu  «je  romps  »  (intrans.)  qui  doit  son  intonation 
rude  peut-être  à  lùzu  «je  rompis»,  Aki  «  rompre  »  ou/aiHi<«je 
brise  »  (trans.). 

D'après  la  règle  énoncée  plus  haut,  les  formes  à  aigu,  qui  ont 
toujours  été  monosyllabiques,  ont  nécessairement  l'intonation 
Iralnéc;  ainsi  par  exemple  ta  «la»  (pour  ne  «non»,  voir  I.F 
XXXIll,  p.  io5).  D'autres  formes  à  intonation  rude  et  actuellement 
monosyllabiques,  qui  ne  doivent  pas  leur  intonation  rude  à  des 
formes  parentes,  résultent  d'oxytons  dissyllabiques,  ainsi  par  ex- 
emple lett.  tiis  «  trois  »  avec  lit.  trijs,  de  *fny<fs  =  vieux  slave  trtje.  Si 
primitivement  l'intonation  traînée  alternait  dans  un  paradigme  avec 

l'intonation  rude  (par  exemple  :  nom.  sing.  galva  «  tête  »^ lit. 
gaivà  à  côté  de  l'ace,  sing.  *galvu  =  {ii.  gdlvq),  c'est  d'ordinaire 
l'intonation  rude  qui  a  été  généralisée  (donc  maintenant  ace.  sing. 

galvu).  Dans  deux  verbes  seulement,  à  ce  que  l'on  en  sait,  on 
trouve  encore  actuellement  en  dialecte  les  deux  intonations:  dans 
quel(|ues  dialectes  de  la  Courlande  occidentale  (ainsi  à  Dondangen) 
on   trouve   à  côté  de  l'infinitif  duôt  «donner»   (=  serbe  4âTH; 
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ailleurs  on  prononce  ditôt)  la  3^  pers.  du  prés,  duôd  (cf.  russe 
4a4yTb  «  ils  donneront  »);  et  à  Lisohn  (dans  la  Livonie  orientale), 
où,  comme  dans  tous  les  dialectes  orientaux  "  est  devenu  \  on  a 
encore  à  côté  de  l'intinitif  neint  «prendre»,  la  i"^*  pers.  sing.  du 
prétérit  nèmu  «je  pris»  (problablement  pour  un  plus  ancien 
nëmu).  Par  ailleurs  dans  ce  verbe  (comme  dans  son  synonyme 
jenit)  le  letle  oriental  et  central  ont  généralisé  l'intonation  rude, 
tandis  qu'à  l'ouest  l'intonation  tramée  a  été  généralisée  (cf.  aussi 
sniêgt  «  passer  » ,  à  Wolmar,  etc. ,  à  côté  de  snlêgt  en  Gourlande 
occidentale,  etc.). 

J'ai  donné  des  exemples  lettes  de  métatonie  (/.F,  XXXIII, 
pp.  107  et  suiv.). 

J'ajoute  PnUi  —  nom  d'un  hameau  à  Aulenberg  (en  Livonie), 

qui  est  situé  sur  la  rivière  de  Palsa. 

Riga,  décembre  1931. 


PRINCIPES 
DU  CLASSEMENT  DES  SUBSTANTIFS 

EN   SERBO-CROATE, 

PAR 

A.  BELlt 


C'est,  je  pense,  une  idée  courante  chez  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  linguistique  que  l'ensemble  des  faits  d'une  langue  vivante  se 
répartit  en  catégories  grammaticales  d'après  le  sentiment  linguis- 
tique des  sujets  parlant  actuellement  cette  langue.  Sans  doute,  pour 
l'explication  des  faits,  le  point  de  vue  historique  est  à  la  fois  utile 
et  commode^  et  il  peut  être  nécessaire  de  présenter  l'état  ancien 
qui  apparaît  actuellement  sous  sa  forme  évoluée,  résultat  d'un  déve- 
loppement de  nombreuses  années  ou  de  nombreux  siècles;  mais  si 
nous  voulons  classer  les  faits  actuels,  fixer  les  principes  linguis- 
tiques actuellement  actifs,  il  nous  faut  grouper  les  faits  selon  les 
catégories  dans  lesquelles  les  a  répartis  leur  développement  jusqu'à 
ce  jour,  et  qui  ont  une  signification  pour  la  connaissance  et  le 
classement  de  leurs  caractéristiques.  Ce  ne  sauraient  être  naturel- 
lement des  catégories  arbitraires,  établies  sur  tel  ou  tel  principe, 
mais  (les  groupes  de  formes  caractérisées  jt?flr  ce  qui,  en  fait,  dans  la 
langue  actuelle,  les  lie  entre  elles. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  savants  ont  senti  ce  besoin.  Bau- 
douin de  Courtenay  (dans  le  recueil  d'articles  publié  en  l'honneur 
de  Fortunatov)"^  établit  le  tableau  de  la  déclinaison  des  sub- 
stantifs dans  toutes  les  langues  slaves  en  caractérisant,  un  peu  som- 
mairement, les  époques  principales  dans  le  développement  de  la 
déclinaison.  Différents  grammairiens  ont  également  tenté,  de 
diverses  manières,  de  grouper  les  substantifs  en  serbo-croate.  Si 
l'on  laisse  de  côté  Daniric  et  Novakovic,  qui  n'ont  fait  que  suivre 

^''   CfiopHiiK-b  cTaxeiî  DT.  'lecTb  <I>.0.  ^opxyHaTOBa,  1909,  pp.  234-2/18. 
Revue  des  Etudes  slaves,  tome  II,  1922,  fasc.  i-a. 
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Miklosicli,  lequel  n'.-ivait  fait  que  suivre  les  (frnmmairiens  anté- 
rieurs, on  constate  que  Maretic,  par  exemple,  a  réparti  les  dilTérents 
types  de  déclinaison  en  trois  groupes,  d'après  le  genre  :  masculins, 
neutres  et  féminins.  Mais  cette  division  ne  nous  donne  rien  de 
cohérent  :  elle  permet  en  effet  de  grouper  ensemble  deux  sub- 
stantifs comme  zèna  :  zènë,  zhi,  zènu,  zènôm,  etc.,  et  stvâr  :  stvâri, 
stvâr,  stvdrju,  etc.,  uniquement  parce  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  fé- 
minins, et  bien  que  les  déclinaisons  en  soient  entièrement  diffé- 
rentes; elle  sépare  par  contre  deux  substantifs  comme  zûh  :  zûha, 
zûbu,  zûbom,  etc.,  et  s('/o  ;  sèla,  sch,  sèJom,  etc.,  seulement  parce 
qu'ils  sont  de  genre  différent,  et  bien  que  la  déclinaison  en  soit 
identique  dans  la  majorité  des  formes. 

Il  est  clair,  dans  ces  conditions,  qu'ona  pris,  pour  le  classement 
des  déclinaisons,  un  principe  de  division  qui  leur  est  étranger.  Si 
le  genre  des  substantifs  créait  en  fait  en  serbo-croate  des  catégories 
de  déclinaison,  il  faudrait  le  prendre  comme  principe  du  classe- 
ment; mais  quand,  malgré  le  genre,  un  féminin  comme  zèna  se 
décline  de  façon  tout  à  fait  différente  d'un  féminin  comme  stvâr,  ou 
qu'un  substantif  comme  me  :  mena  a  une  flexion  autre  que  celle 
de  polje  :  pôlja,  bien  qu'ils  soient  neutres  tous  les  deux,  il  apparaît 
sans  équivoque  que  le  genre  est  un  facteur  tout  à  fait  secondaire 
dans  la  déclinaison  des  substantifs  et  qui,  en  conséquence,  n'en 
saurait  fournir  le  principe  de  classement. 

Leskien,  en  conservant  cette  division  fondamentale  en  trois 
groupes,  a  pensé  sauver  le  type  de  classification  consacré  par  le 
fractionnement  de  ces  trois  groupes  en  plusieurs  sous-groupes.  Mais 
quand  les  groupes  fondamentaux  ne  présentent  rien  qui  permette 
de  réunir  ensemble  les  sous-groupes,  comme  par  exemple  pour  les 
féminins  et  les  neutres,  il  est  clair  que  les  sous-groupes  non  plus, 
si  judicieusement  constitués  qu'ils  soient  eux-mêmes,  ne  peuvent 
pas  justifier  la  division  première ''l 

Comme  je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  la  question  du  plus  ou 
moins  d'exactitude  de  la  division  en  sous-groupes,  alors  que  je  ré- 
cuse la  division  même  en  groupes  fondamentaux,  je  passerai  sur 
les  détails  de  cette  classification  (voir  plus  loin,  p.  77). 

Avant  tout,  puisqu'il  s'agit  de  la  déclinaison  des  substantifs,  c'est 
dans  la  déclinaison  elle-même  que  nous  devons  chercher  les  principes 
réglant  sa  classification.  Il  nous  faut  trouver  des  signes  objectifs  de 

C'  Voir  A.  Leskien,  Grammalik  der  serho-kronlischpii  Sprache ,  Heidelberfj,  191^, 
pp.  333-335,  et  mon  compte  rendu  dans  le  liocziiik  slawislyczny,  IX,  pp.  ii6-i48. 
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l'existence  d'un  môme  sentiment  linguistique  dans  une  flexion 
donnée.  Car  lorsqu'on  dit,  par  exemple,  qu'on  appelle  thème  dans 
un  mot  ce  qui  est  senti  comme  thème  dans  le  langage  à  un  moment 
donné,  ce  sf?nlimetit  doit  avoir  son  expression  objective  dans  la 
langue  :  sinon,  quelle  est  sa  valeur  dans  la  flexion  des  substantifs, 
qui  est  tout  entière  en  serbo-croate  marquée  par  la  flexion  des  dési- 
nences, donc  par  des  indices  phonétiques  déterminés? 

D'après  cette  idée,  même  si  le  serbo-croate  actuel  se  distingue 
notablement,  dans  sa  flexion,  du  slave  commun,  il  n'en  règle  pas 
moins  fréquemment  celle-ci  sur  le  thème.  Si  nous  prenons,  par 
exemple,  les  formes  anciennes  kami  (vieux  slave  hamy)  :  kamene 
(gén.  sing.)  etvm«p(v.  si.  vrèm^y.  vrëtnene  (^gén.  sing.j,  et  si  nous 
constatons  que  le  premier  substantif  a  dans  la  langue  actuelle  la 
forme  hàmrn  :  kdmcna,  et  le  second  la  forme  vrénie  :  vremena,  il  ap- 
paraît clairement  que  dans  le  premier  cas,  d'après  le  sentiment 
linguistique,  le  thème  est  kamen-,  et  dans  le  second  vreme-,  c'est-à- 
dire  que  dans  le  premier  cas,  nous  avons  le  thème  consonantique 
kamen  i^kamen-a,  kamen-u,  etc.)  et  dans  le  second  cas,  le  thème 
vocalique  vreme  [vreme-na,  vreme-nu,  etc.).  Car,  ûvretne  et  kamen 
étaient  traités  de  la  même  façon,  nous  aurions  au  nominatif  singu- 
lier *vremeno,  et  non  vreme,  de  même  par  exemple  que  depse  :  pseta 
{*pistl  :  *pl'i^fey  nous  avons  pseto  :  pseta,  uniquement  parce  que, 
d'après  le  sentiment  linguistique,  le  génitif  singulier  pseta  a  com- 
mencé d'être  compris  comme  pe^a  (ce  qui  a  pu  se  produire  parce 
que  ce  substantif  a  perdu  la  valeur  diminutive,  qui  était  liée  dans 
la  plus  grande  partie  des  substantifs  au  rapport  -e  :  -eta;  pseto  a 
exactement  le  même  sens  que  pas  «  chien  »).  On  peut  citer,  d'autre 
|)art,  cudo,  teJo,  koln,  slovo,  neho,  etc.,  qui  ont  été  ainsi  sentis  de 
manière  à  déterminer  un  génitif  singulier  du  type  cuda,  etc.,  avec 
un  thème  cud-  ne  se  distinguant  en  rien  du  thènie  sel-  ou  polj-  dans 
sèln  :  sèla,  pôlje  :  poija.  Cependant,  d'après  les  formes  de  pluriel 
que  la  tradition  maintenait,  cudesa,  nehesa,  etc.,  on  a  fait  cudeso  au 
singulier,  forme  particulièrement  fréquente  chez  les  écrivains  du 
xvif  et  du  xviii'  siècles  •'',  koleso''-\  etc.  Rien  ne  peut  mieux  que 
cudeso  montrer  combien  le  rapport  cudo  :  cudese  (gén.  sing.  ancien) 
est  devenu  étranger  au  sentiment  linguistique,  et  combien  le  plu- 
riel cuda  est  justifié,  en  regard  du  singulier  cudo. 

C'est  là  un  fait  qui  apparaît  plus  clairement  encore  dans  les  sub- 

Cî  Rjecnik  hn:alsl-ofra  Ht  srpskoga  jpzika  (Jugosl.  Akad.),  t.  H,  p.  86. 
(*)  Ilnd.,  tome  V,  p.  188. 
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stantifs  neutres  qui  ont  actuellement  un  thème  consonantique. 
La  différence  entre  le  type  polje  :  poljn  et  le  type  vreme  :  iremenn 
est  déterminée  par  notre  sentiment  linguistique  qui  prend  pour 
thème,  dans  le  premier  cas,  polj-,  et  dans  le  second  cas  vreme-. 
C'est  ce  que  nous  montrent  également  bien  les  substantifs  en  -e  : 
-eta.  Ces  substantifs,  qui  dans  l'ancienne  langue  signifiaient  un  être 
jeune  [dëtq  :  dèt^te^,  et  ensuite  aussi  un  être  petit,  sont  devenus 
particulièrement  productifs.  En  parlant  à  l'origine  de  mots  comme 
diigme  «  bouton  »,  âûle  «  boulet  »,  tdne  «  balle  »,  qui  indiquaient  un 
objet  de  petite  dimension  et  qui  ont  reçu  la  flexion  -e  :  -eta,  ces 
substantifs  ont  tellement  étendu  ce  rapport  nouveau  diile  :  dùJeta, 
dngme  :  dù^ieta,  etc.,  que  cette  déclinaison  est  passée  à  un  grand 
nombre  de  mots  d'origine  turque  à  nominatif  singulier  en  -e  qui 
ne  désignent  pas  de  petits  objets,  ainsi  :  tèkne  «  auge  »,  hise  «  por- 
tion »,  cekmcdze  «  tiroir  »,  rende  «  rabot  »,  etc.  Cette  déclinaison  s'est 
également  étendue  à  des  substantifs  neutres  du  fonds  slave  qui, 
avec  une  terminaison  en  -e  d'autre  origine,  avaient  un  sens  de 
diminutif  ou  d'hypocoristique,  par  exemple  :  burénce-ta,  drvce-ta, 
zvônce-ta,  pûce-ta,  zdrehcnce,  celjdce,  stakàlce , jnreke ,  jàgnjeke ,  etc., 
qui  avaient  originellement  le  suffixe  -ïce,  et  non  -ic^;  cf.  également 
jdje  :  jàjeta,  ûze  :  ideta,  etc.,  qui  ont  suivi  la  même  voie. 

Il  est  clair  dès  maintenant  que  les  substantifs  neutres  se  dis- 
tinguent les  uns  des  autres  dans  leur  déclinaison  suivant  que  leur 
thème  est  senti  comme  consonantique,  ou  comme  vocalique  :  dans 
le  premier  cas,  les  neutres  ont  dans  l'ensemble  la  déclinaison  des 
masculins  à  thème  consonantique,  et  il  faut  en  conséquence  les 
grouper  avec  eux;  dans  l'autre  cas,  les  neutres  ont,  dans  leurs  dési- 
nences flexionnelles,  un  élargissement  en  n  ou  en  t,  et  il  faut  les 
séparer  entièrement  des  neutres  à  thème  consonantique  (typesf'/-o). 
Les  substantifs  des  types  vrémc  :  vrèmena  et  déle  :  dèteta  doivent 
être  présentés  comme  appartenant  à  une  même  déclinaison,  car  la 
particularité  d'un  élargissement  dans  les  désinences  flexionnelles 
les  sépare  entièrement  de  tous  les  autres  types  de  substantifs; 
entre  eux,  ces  deux  types  ne  présentent  pas  de  différence  absolu- 
ment nette,  mais  toutefois  le  sens  d'«  être  jeune  »  ou  «  petit  »  suffit  à 
fournir  au  second  une  caractéristique  appréciable. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  entre  ces  deux  types  des  différences  qui 
sont  appelées  vraisemblablement  à  se  manifester  dans  leur  flexion, 
mais  plus  tard.  Pour  les  substantifs  du  type  de  vréme  :  vrèmena,  on 
peut  dire  qu'on  les  emploie  par  tradition,  et  que  le  rapport  vrème- 
na qu'ils  présentent  est  également  purement  traditionnel,  tandis 
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que,  pour  les  substantifs  du  type  dàffme  :  dàgmela,  le  sentiment 
linguistique  est  plus  vivant  et  le  rapport  est  senti  plus  étroit,  d'où 
leur  productivité.  C'est  leur  sens  de  diminutifs  (ou  d'hypocoris- 
tiques,  ou  leur  emploi  pour  désigner  un  être  petit  en  général)  qui 
a  donné  dans  leur  cas  au  sentiment  linguistique  cette  vigueur  et 
cette  fraîcheur  particulières. 

Pour  les  féminins,  la  question  est  simple.  Ceux  qui  ont  le  nomi- 
natif singulier  en  -a  se  distinguent  tellement  des  féminins  à  nomi- 
natif singulier  consonantique  qu'il  n'y  a  proprement  rien  de  com- 
mun entre  les  uns  et  les  autres.  Il  est  donc  évident,  quelque 
caractéristique  qu'on  leur  trouve,  qu'il  faut  les  placer  dans  deux 
groupes  absolument  séparés.  Mais,  quant  à  l'élément  qui  dans  ces 
substantifs  est  senti  comme  thème,  il  faut  dire  que  pour  le  senti- 
ment actuel,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  le  thème  est 
consonantique  :  zên-ë  :  zèn-a  :  zèn-ôm,  etc. ,  comme  stvâr  :  slvâr-i  : 
stvnr-ju.  Ce  sont  donc  là  deux  groupes  de  substantifs  à  thème  conso- 
nantique, et  que  la  forme  du  nominatif  singulier  suffit  à  distinguer. 
11  y  a  donc  lieu  d'admettre  cette  forme  comme  caractéristique  de 
ces  groupes. 

Comme  les  deux  groupes  sont  également  à  thème  consonantique, 
il  leur  arrive  parfois,  dans  nos  dialectes,  de  se  confondre;  mais 
cependant  ils  restent  encore  bien  distincts^  en  rakavien  aussi  bien 
qu'en  stokavien.  Dans  ces  conditions,  une  caractéristique,  qui  est 
peut-être  appelée  à  devenir  importante  au  cours  du  développement 
futur  de  ces  substantifs ,  ne  saurait  être  placée  comme  critère  unique 
à  la  base  de  leur  répartition  actuelle  en  groupes. 

Les  masculins,  bien  que  leur  origine  soit  diverse,  n'offrent  plus 
en  fait  qu'une  seule  déclinaison.  Il  est  vrai  que  certains  cas  pré- 
sentent deux  désinences  différentes  selon  les  substantifs:  au  vocatif 
sing.  -u  el  -e,  à  l'instrumental  sing.  -om  et  -em,  au  nominatif  plur. 
et  aux  autres  cas,  pour  certains  mots,  un  élargissement  en  -ov-  et 
-ev-,  au  génitif  pluriel  -/  et  -a;  mais  ce  ne  sont  que  des  vestiges  de 
flexions  anciennes  qui  n'ont  pas  encore  été  normahsées  (il  en  a  été 
aussi  de  même  pour  d'autres  désinences  qui  présentaient  deux  ou 
trois  formes  diverses  pour  le  même  cas,  et  qui  ont  été  ramenées  à 
une  forme  unique).  Gomme  nous  le  verrons  plus  bas,  ces  faits  ne 
sont  pas  tels  qu'ils  nous  permettent  déparier  de  catégories  séparées. 

Les  masculins  sont  tous  actuellement  à  thème  consonantique, 
qu'ils  se  terminent  au  nominatif  singulier  par  une  consonne 
[grnd  :  grada,  muz  :  muza,  etc.),  ou  par  une  voyelle  (types  de  Mi- 
loje  :  Miloja,  Miîivoje  :  Milivojn,  Pero  :  Pera,   etc.).    Ils  marchent 
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avec  les  neutres  à  thème  consonantique  du  type  de  sel-o,  à  cette 
différence  près  que  les  neutres  ont  au  nominatif-accusatif  singulier 
-0  ou  -e,  et  au  nominatif-accusatif  pluriel  -a.  Les  masculins  qui  ont 
-e  au  nominatif  singulier  ont  à  l'accusatif  la  désinence  ordinaire 
des  masculins.  Il  faut  donc  placer  dans  un  même  groupe  les  sub- 
stantifs masculins  el  neutres  à  thème  consonantique,  et  ce  groupe 
se  divisera  naturellement  en  deux  sous-groupes  :  celui  des  mascu- 
lins et  celui  des  neutres,  car  ici  le  genre  entraîne  une  différence  à 
un  certain  nombre  de  cas. 

Voyons  maintenant  si,  dans  les  limites  de  ces  deux  sous-caté- 
gories de  substantifs,  il  est  possible  de  donner  quelque  caractéris- 
tique permettant  de  répartir  certaines  des  formes  de  leur  flexion. 
A  cette  question,  on  peut  avant  tout  répondre  négativement  en  ce 
qui  concerne  les  neutres,  car  pour  eux  c'est  la  désinence  même  du 
nominatif  singulier,  -o  ou  -e,  qui  règle  la  forme  d'instrumental  sin- 
gulier, et  la  répartition  des  formes  en  -o  et  en  -e  échappe  à  toute 
classification  dans  l'état  actuel  de  la  langue,  attendu  que  les  rai- 
sons sont  à  en  chercher  dans  des  particularités  phonétiques  d'un 
passé  lointain  qui  ne  se  sont  pas  conservées  jusqu'à  l'beure  actuelle. 
En  slave  commun,  -e  se  trouvait  au  lieu  de  -o  après  consonne 
mouillée,  tandis  qu'en  serbo-croate  :  i°  la  majorité  des  consonnes 
mouillées  du  vieux  slave  sont  devenues  dures  (par  ex.  s,  z,  c,  c; 
r=r'  dans  more=  mor'e,  etc.) ,  2"  et  même  après  les  consonnes  qui 
sont  restées  mouillées  (c,  â,  Ij,  tij,  j^  0  peut  apparaître  sans  se 
changer  en  e.  Donc,  la  répartition  de  -e  et  de  -0  dans  les  neutres 
est  purement  traditionnelle.  Elle  n'a  plus,  pour  notre  sentiment 
linguistique,  d'autre  signification  que  celle  d'une  distinction  de 
formes  transmises  par  la  tradition. 

Nous  pouvons  poursuivre  cette  analyse  des  faits  dans  les  mascu- 
lins. Gomme  l'on  sait,  en  slave  commun  (comme  en  vieux  slave), 
nous  avons  eu  deux  séries  flexionnelles  :  celle  des  thèmes  mouillés  et 
celle  des  thèmes  durs.  Ce  caractère  dur  ou  mouillé  du  thème  des 
substantifs  réglait  la  répartition  d'un  grand  nombre  de  désinences 
particulières.  En  serbo-croate,  ce  rapport  s'est  brouillé  dans  la 
majorité  des  cas,  non  seulement  parce  que  l'opposition  des  con- 
sonnes dures  et  des  consonnes  molles  s'est  trouvée  elle-même 
brouillée,  mais  parce  que  les  désinences  d'une  catégorie  ont  été 
généralisées  à  tous  les  substantifs  (par  exemple  à  l'accusatif  pluriel, 
dans  la  plus  grande  partie  des  parlers,  -e  se  trouve  aussi  bien  avec 
les  thèmes  à  consonne  dure  qu'avec  les  anciens  thèmes  à  consonne 
mouillée).  Il  est  resté  trois  cas  qui  gardent  des  vestiges  de  l'ancien 
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rapport  entre  thème  et  désinence  :  le  vocatif  singulier  {krâlju,  mûzu  : 
grade,  covece,  elc.j,  rinstrumenlal  singulier  (/t/v/Vyem,  mâzem  :  gvâ- 
dom,  covèkom)  et  les  formes  du  pluriel  à  élargissement  [krdljevi, 
viuzevi  :  gràdovi,  etc.). 

Nous  connaissons  la  façon  dont  on  interprète  ordinairement  ces 
faits  :  ce  sont  des  formes  de  déclinaison  «  molle  ».  Mais  cette  carac- 
téristique trop  facile  ne  vaut  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  le 
serbo-croate  actuel  '^'. 

Pour  le  sentiment  linguistique  présent,  ces  désinences  spéciales 
apparaissent  après  certaines  consonnes,  dont  les  unes  sont  dures, 
les  autres  molles.  Elles  représentent  donc  un  trait  spécial  de  la 
«phonétique»  de  la  déclinaison  des  mascuhns  (voir  ci-dessous). 
L'emploi  de  ces  désinences  n'est  pas  non  plus  si  régulier  qu'on 
puisse  parler  de  «  nécessité  »  ou  «  d'obligation  »  dans  l'apparition  des 
désinences  d'un  type,  à  l'exclusion  des  autres,  dans  un  cas  donné, 
et  d'un  autre  type  dans  un  autre  cas.  Par  exemple,  au  vocatif,  la 
désinence  -u,  loin  de  s'employer  seulement  après  les  anciennes 
palatales,  présente  aujourd'hui  des  tendances  spéciales  :  elle  s'em- 
ploie particulièrement  volontiers  là  où  on  veut  éviter  l'alternance 
consonantique  devant  -e,  par  ex.  kônjicu  pour  konjlce,  pâtkii  pour 
pâ[l)ce,  etc.;  —  à  l'instrumental  singuher,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  on  emploie  -om,  et  non  -em,  même  après  les  anciennes 
palatales,  et  d'autre  part,  même  avec  les  consonnes  actuellement 
molles,  on  trouve  -om  à  côté  de  -em  (cf.  par  ex.  chez  Mareiic  hipe- 
zom,  mesecom  et  hipezem,  mesecem,  etc.;  ou  bien  hmeljom,  Senjom, 
etc.,  à  côté  de  uciteljem,  prijaleljem ,  etc.,  Grnmatika  i  stilistika.  .  .  , 
1899,  p.  1^8);  —  avec  le  suffixe  -ov-,  -ev-,  il  y  a  plus  de  régula- 
rité dans  l'emploi  des  désinences.  Mais  tout  cela  montre  que  ces 
formes  spéciales  ne  sont  usitées  aujourd'hui  que  par  tradition,  que 
leurs  anciennes  conditions  de  répartition  se  sont  effacées,  et  qu'un 
rapport  nouveau  n'est  pas  encore  établi.  Aussi  leur  usage  est-il 
purement  mécanique,  et  perd-il  de  plus  en  plus  de  son  ancienne 
régularité. 

On  voit  par  là  comme  il  y  a  peu  de  raisons  de  maintenir  dans 
ce  groupe  l'ancienne  distinction  des  thèmes  à  consonnes  palatales 
et  des  thèmes  à  consonnes  dures;  et,  si  nous  disons  qu'il  s'agit  là 

-''  Ces  faits  sont  présentés  de  faron  inexacte  mémo  par  Hesetar,  Elementar-grammahk 
dm-  serfjisclicn  [hroaliicken]  Sprarlie ,  Zajjreb,  191O,  pp.  19-20;  on  en  trouve  l'in- 
terprélation  juste  chez  Leskicn  Grumwnlik  dcr  sevho-kroalischen  Sprache,  191/1, 
p.  35,  et,  naturellement,  chez  IJroch,  OnepKb  <i.n3io.ioriu  cjasAucKou  pliMU,  Cn6. , 
1910,  pp.  67-G8. 
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des  séries  anciennes  de  consonnes  palatales  et  dures,  nous  intro- 
duisons dans  leur  caractéristique  quelque  chose  d'étranger  au  sen- 
timent linguistique  actuel,  quelque  chose  qui  est  du  domaine  de 
l'histoire.  Pour  la  langue  contemporaine,  ce  ne  sont  là  que  des 
restes  du  passé  liés  «mécaniquement»  à  certaines  consonnes, 
des  particularités  que  certaines  consonnes,  sans  caractère  constant 
d'obligation,  présentent  dans  la  déclinaison  des  substantifs  mascu- 
lins. A  plus  forte  raison ,  quelle  n'est  pas  l'erreur  des  grammairiens 
(par  ex.  de  Leskien,  op.  cit.,  p.  33/i),  qui  parlent  de  thèmes  à 
consonnes  molles  et  à  consonnes  dures  dans  les  substantifs  fémi- 
nins en  -a  (types  zena  :  dma),  où  il  ne  subsiste  plus  aucune  diffé- 
rence flexionnelle,  ni  par  tradition,  ni  par  «rapport  mécanique» 
entre  la  consonne  du  thème  et  la  désinence  vocalique!  N'avons-nous 
pas  au  vocatif  dmo,  comme  zèno,  a  l'instrumental  dûsôm  comme 
zènôm,  etc.?  En  ce  qui  concerne  les  neutres,  -e-  à  l'instrumental 
singuher  dépend  de  -e  du  nominatif-accusatif  singulier,  si  bien  que 
là  non  plus  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  le  caractère  de  la  con- 
sonne du  thème. 

Enfin,  le  dernier  élément  qu'on  utilise  parfois  dans  la  classifi- 
cation des  masculins,  c'est  l'élargissement  en -ov-,  -ev-  du  pluriel. 
Leskien  en  a  pris  acte  pour  introduire  deux  groupes  dans  les  deux 
divisions  de  masculins  :  les  masculins  monosyllabiques  à  élargisse- 
ment en  -ovi  et  les  polysyllabes  qui  n'ont  pas  cet  élargissement  : 
grâd  :  gràdovi,  màc  :  màcevi  et  ûdâr  :  ûdâri,  gràdic  :  gràdici.  Il  sem- 
blerait d'après  cela  qu'effectivement  le  nombre  des  syllabes  du  mol 
décide  de  l'apparition  ou  de  l'absence  de  l'élargissement  -ov-  {-ev-) 
au  pluriel.  Or  ce  n'est  pas  exact.  Il  y  a  des  substantifs  monosylla- 
biques, ainsi  que  l'indique  Leskien  lui-même,  qui  n'ont  pas  cet 
élargissement,  et  un  grand  nombre  d'autres  qui  ont  les  deux  formes 
de  pluriel,  avec  et  sans  élargissement'*';  et  il  y  a  des  substantifs 
dissyllabiques  et  même  trissyllabiques  qui  également  peuvent  avoir 
-01'- (^'.  Mais  il  est  cependant  indubitable  qu'il  y  a  tendance  à  em- 
ployer de  plus  en  plus  cet  élargissement  avec  les  monosyllabes. 
Il  est  possible  qu'au  terme  de  ce  procès  on  arrive  un  jour  à  la  règle 
de  répartition  donnée  par  Leskien,  mais  pour  le  sentiment  lin- 
guistique actuel  les  éléments  qu'il  indique  n'ont  pas  une  valeur 
décisive.   Peut-être   aussi  peut-on  découvrir  une   loi  rythmique, 

'•'  Voir  Nikola  Simic,  Mnozina  imenica  muèkog  roda  od  jednog  i  od  dva  sloga, 
Mostar,  190a. 

'■^)  Voir  Leskien,  op.  cit.,  p.  3io,  ou  la  longue  liste  donnée  dans  Maretic,  Grama- 
tika  i  slilisUka. . . ,  pp.  1 39-1^1. 
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aussi  importante  pour  la  répartition  du  suffixe  oy/ey  que  le  nonibre 
des  syllabes,  mais,  quant  à  moi,  il  me  paraît  évident  que  tout  ce 
développement  n'a  pas  encore  atteint  son  terme.  Il  faut  en  consé- 
quence l'exposer  tel  qu'il  est  dans  l'usage  actuel  de  la  langue,  et 
non  dans  son  état  futur  ou  dans  son  état  passé. 

De  cette  manière,  le  classement  des  substantifs  en  serbo-croate 
sera  le  suivant  : 

I.  Substantifs  masculins  et  neutres  à  thème  consonantique  : 
a)  substantifs  masculins,  sans  désinence  au  nominatif  singulier  ou 
avec  la  désinence  -«•;  i)  substantifs  neutres,  avec  désinence  -o 
ou  -e  au  nominatif  singulier. 

II.  Substantifs  neutres  à  thème  vocalique  :  a)  avec  élargisse- 
ment en  -n-  des  désinences  casuelles;  b)  avec  élargissement  en  -t- 
des  désinences  casuelles. 

III.  Substantifs  féminins  à  thème  consonantique  et  à  nominatif 
singulier  en  -a. 

IV.  Substantifs  féminins  à  thème  consonantique  et  sans  dési- 
nence au  nominatif  singulier. 

Ces  quatre  groupes  satisfont  entièrement  aux  caractéristiques 
actuelles  des  désinences  casuelles,  et,  inversement,  tout  ce  qui  s'é- 
carte de  ce  schème  est  constitué  par  des  survivances,  qu'une  tra- 
dition constante  maintient,  mais  qui  aussi  tendent  peu  à  peu  à 
entrer  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  groupes  (par  ex.  la  déclinaison 
de  kcî,  màti).  Toutes  les  autres  particularités  que  présentent  cer- 
tains cas  sont  liées  à  des  thèmes  donnés  ou  sont  commandées  par 
des  conditions  spéciales  où  se  trouvent  les  mots,  mais  ne  consti- 
tuent pas  des  catégories  importantes. 

Il  est  difficile,  à  qui  étudie  le  développement  des  thèmes  et  des 
désinences  dans  la  langue  actuelle,  de  donner  des  règles  absolues 
valant  pour  toutes  les  circonstances;  dans  la  majorité  des  cas,  ce 
sont  les  anciennes  désinences  que  l'on  retrouve  dans  les  désinences 
casuelles  actuelles,  et  jointes  aux  mêmes  thèmes  :  ainsi  y>/me-na , 
tèle-la,  etc.,  ainsi  sm-ov/,  stvâr-i  (^^éml.  ou  dat.  sing.),  etc.  Mais, 
naturellement,  il  n'en  est  pas  toujours  obligatoirement  ainsi;  par 
exemple,  de  la  forme  de  pluriel  dnevi,  où  -evi  (ou  -vi)  était  une 
désinence  casuelle  de  pluriel,  nous  avons  au  singulier  (il  est  vrai, 
cela  ne  se  trouve  pas  encore  à  tous  les  cas)  dnev-i  (gén.  ou  dat. 
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sing.),  etc.  Il  a  sulïi  que -av  du  pluriel  fût  senti  comme  inusuel 
après  n,  pour  que  le  -/final  fût  mis  en  rapport  avec  la  désinence-/ 
du  pluriel  des  féminins  (ou  même  des  masculins),  et  pour  que  tout 
ce  qui  le  précédait  fût  senti  comme  thème. 

Des  faits  de  ce  genre,  résultat  d'une  opération  inconsciente,  ne 
se  laissent  pas  prévoir.  Mais  j'ai  voulu  particulièrement  souligner 
l'importance  exceptionnelle  qu'a,  dans  de  pareils  développements, 
le  sentiment  de  ce  qui  est  thème  et  de  ce  qui  est  désnipnce.  L'évolu- 
tion des  formes  de  déclinaison  consiste  proprement  dans  la  modi- 
fication de  ce  sentiment,  fondée  sur  des  conditions  particulières  de 
la  langue  :  changements  phonétiques,  accumulation  de  plusieurs 
désinences  pour  un  seul  cas  dans  des  substantifs  semblables,  etc. 

Il  en  résulte  qu'il  faut  de  toute  nécessité  faire  constamment  la 
différence  entre  ce  qui  fait  fonction  de  thème  et  ce  qui  fait  fonction  de 
désinence,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  le  thème  et  la  désinence  du 
point  de  vue  étymologique  ou  historique.  Car  il  peut  y  avoir  accord 
(accidentel)  entre  la  forme  historique  et  la  fonction  actuelle  :  mais 
cet  accord  n'a  rien  d'obligatoire.  Pour  le  serbo-croate  actuel,  la  dési- 
nence est  -na  dans  vrèmena,  et  c'est  ainsi  qu'elle  doit  être  présentée 
dans  une  grammaire  qui  décrit  la  langue  actuelle  et  qui  se  fonde 
sur  des  facteurs  réels  comme  le  sentiment  linguistique;  mais  il  est 
bien  connu  qu'en  fait  n  appartenait  anciennement  au  thème. 
Le  point  de  vue  historique  est  à  sa  place  dans  une  grammaire 
historique,  mais  dans  une  grammaire  descriptive,  qui  fixe  un  mo- 
ment de  la  vie  d'une  langue,  la  seule  mesure  est  le  sentiment  lin- 
guistique, tel  qu'il  est  éprouvé  à  un  moment  donné. 

On  voit  par  là  quil  a  dû  en  être  ainsi  aux  époques  antérieures, 
et  que  ce  que  nous  nommons  thème  et  désinence  étymolo^ques  (ou 
historiques)  dans  une  forme  ancienne  a  pu  n'être  thème  et  désinence 
que  pour  le  sentiment  linguistique  d'alors,  tandis  quela  vraie  forme 
étymologique  ou  préhistorique  appartient  à  une  antiquité  qui  nous 
est  inaccessible. 

Quand  on  dit  que  nos  distinctions  de  racines,  thèmes,  suthxes, 
désinences  ne  sont  que  des  constructions  de  grammairiens,  on  a 
raison  en  tant  que  nous  faisons  ces  divisions  du  point  de  vue  histo- 
rique, et  non  d'après  la  façon  dont  ces  parties  des  mots  se  sont 
distinguées  dans  la  langue  d'après  leur  fonction.  Mais  la  distinction 
des  éléments  du  mot  d'après  leur  fonction  correspond  à  des  faits 
réels,  authentiques,  qui  jouent  un  rôle  considérable  dans  le  déve- 
loppement des  langues. 

C'est  de  ces  faits  réels  que  j'ai  voulu  partir,  dans  le  système  ex- 
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posé  ci-dessus.  Je  me  contenterai  d'ajouter  ici  que  ce  qui  a  trait  au 
«  thème  »  et  à  la  «  désinence  »  se  rapporte  aussi  à  ce  cju'on  appelle 
la  «  racine  »  (terme  qu'il  faudrait  une  bonne  fois  rejeter  de  la  gram- 
maire). Je  l'appelle  «  partie  commune  »  (^opsU  dco)  des  mots  el  je  la 
considère  comme  un  facteur  aussi  réel  et  vivant  dans  le  langage 
que  les  thèmes  et  les  désinences.  Son  aspect  phonétique  change  de 
la  même  façon  que  change  le  rapport  du  tlième  et  de  la  désinence. 
iMais  je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  les  détails  nécessaires  pour  pré- 
ciser ce  qu'est  celte  partie  du  mot,  sa  fonction  et  sa  nature,  toutes 
notions  qui,  pour  l'état  actuel  d'une  langue,  doivent  toujours  être 
lixées  exactement  d'après  le  sentiment  linguistique  du  moment. 

C'est  là  une  question  plus  compliquée  que  celle  du  thème  et  de 
la  désinence,  et  j'en  renvoie  l'étude  à  une  autre  occasion.  Je  n'ai 
voulu,  pour  cette  luis,  ([iie  rappeler,  en  quelques  mots,  que  sou- 
vent l'on  ne  lient  pas  assez  compte  du  fait  que  ces  parties  du  mot 
sont  des/oras  positives  dans  le  mécanisme  du  langage  et  qu'il  est 
nécessaire  de  piéciser  nettement  leurs  caractéristiques  et  leur 
forme, 

Belgrade,  i"  février  192a. 


LA  CHUTE   pu  V 

DANS  LES  PARLERS 
DE  LA  MACÉDOINE  OCCIDENTALE, 

PAR 

M.  IVKOVIÉ. 


Dans  la  série  des  parlers  qui  s'étendent  sur  la  rive  droite  du 
Vardar  jusqu'à  la  frontière  ethnographique  du  domaine  albanais, 
on  a  depuis  longtemps  observé  le  fait  de  la  chute  du  v  en  position 
intervocalique ,  par  exemple  gôedo  Tpour  govedo,  pâpoi  ^our  popovi 
(nom.  piur.),  prdis  pour  pravis  (2*  pers.  sing.  de  l'ind.  prés.), 
jaôroo  ipouv  javorovo ,  etc.  Le  parler  de  quelques  villages  autour  de 
Galicnik  a  été  épargné  par  cette  altération,  et  tandis  qu'elle 
s'étend  au  nord  jusqu'à  Skoplje  et  la  Sar-planina,  au  sud,  elle 
n'atteint  pas  les  parlers  du  Tikves  et  du  Morihovo,  mais  com- 
prend la  région  dialectale  de  Florina  et  les  parlers  des  lacs  de 
Prespa  et  d'Ochrida. 

Oblak  aussi  a  constaté  ce  fait  phonétique,  et  il  l'a  étudié  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  travail  célèbre  sur  les  dialectes  macédoniens 
(^Macedonische  Studien,  pp.  yB-'yO,  77-79?  108).  Oblak  attribue 
la  chute  de  v  en  position  intervocalique  à  son  développement  dans 
le  sens  d'une  prononciation  labiale,  qui  a  «indubitablement  pré- 
cédé» son  amuissement  (p.  75),  et,  comme  preuve  à  l'appui  de 
son  expHcation,  il  mentionne  la  prononciation  de  v  à  Galicnik  à 
l'initiale  de  mots  comme  voda,  prononcé  woda,  et  uoda  à  Oboki. 
«  La  participation  des  dents  et  des  lèvres  à  la  formation  de  v,  dit 
ensuite  Oblak,  fait  place  à  l'action  unique  des  lèvres.  La  présence 
d'un  0  ou  d'un  u  avant  le  y  a  facilité  son  développement  en  w  bila- 
bial,  qui  s'est  ensuite  amuï  complètement,  avec  l'aide,  en  une  cer- 
taine mesure,  de  la  dissimilation.  Il  convient  de  ne  pas  oublier 
que  dans  la  majorité  des  exemples,  il  y  a  un  0  devant  v.  C'est 
d'exemples  de  ce  genre  qu'a  pu  partir  l'amuissement  de  w,  u.  Il 

Revue  de»  Etude»  ilave»,  tome  il,  19^:1,  fasc.  i-t^. 
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est  toutefois  quelque  peu  surprenant  que  le  r  labio-dental  soit 
devenu  w  même  devant  les  voyelles  ouvertes  e  et  <  »  (p.  y 5).  Aux 
pagos'y8-79,Oblakmetla  disparition  de /i  dans  certaines  conditions 
en  liaison  avec  l'amuissement  de  v,  et,  à  la  page  108,  il  parle  de 
la  chute  de  r  en  même  temps  que  de  la  disparition  de  d,  g  à  l'inter- 
vocalique  dans  les  parlers  de  Prilep  et  d'Ochrida. 

Il  est  avant  tout  nécessaire  de  mettre  à  part  les  cas  de  chute  de 
d,  g,  h,  qu'Oblalv  traite  en  liaison  avec  la  chute  de  v,  car  nous 
avons  là  des  développements  phonétiques  tout  à  fait  différents,  et 
l'amuissement  de  v  dans  ces  parlers  est  une  question  particulière, 
et  qui  appelle  son  explication  propre. 

H  est  impossible  d'accepter  l'explication  qu'a  tenté  d'en  donner 
Oblak.  Pour  en  voir  le  côté  faible,  il  suffit  d'une  seule  question  : 
si  le  >r  bilabial  a  précédé  l'amuissement,  celui-ci  a  été  le  résultat 
de  l'évolution  phonétique  de  ce  son;  comment  se  fait-il  alors  que  v 
ne  se  soit  pas  amui  partout,  ou  du  moins  partout  en  position  inter- 
vocalique?Il  y  a,  cependant,  assez  d'exemples  de  la  conservation 
du  r,  non  seulement  à  l'initiale  devant  voyelle,  mais  encore  à 
l'intervocalique  :  dc'vet,  les  formes  obliques  de  l'adjectif  f/i/ ;  diva, 
divo,  diva-va;  krdva,  hrâva-va;  les  formes  obliques  de  l'adjectif  Â:/'^/"; 
hr'iva  kru'o  krico-vo,  licada  Uvdda-va  livddi-vc,  nîrn  nira-va,  ôvcs, 
slira  sl'wi,  iréva,  cûvam  curas,  le  datif  pluriel  du  pronom  de 
q"  pers.  vi  dans  des  exemples  comme  kamô-vi-go,  etc. ,  pour  ne  pas 
énumérer  les  exemples  à  l'initiale^  où  v  se  conserve  toujours. 
Ensuite,  Oblak  lui-même  reconnaît  qu'il  est  étonnant  que  /'  tombe 
non  seulement  devant  0,  mais  aussi  devant  e  et  i,  et  pourtant, 
comment  avoir  recours  en  ce  cas  à  l'action  de  la  dissimilation  ? 
Entin,  les  exemples  eux-mêmes,  ivoda,  uoda,  que  note  Oblak, 
demandent  à  être  examinés.  Nous  pensons  qu'Oblak  n'a  entendu 
de  sons  de  ce  genre  que  dans  ce  mot  même.  Les  parlers  dans  les- 
quels Oblak  a  observé  ces  prononciations  développent,  dans  les 
mots  dissyllabiques,  une  diphtongue  sous  l'accent,  qui  peut  corres- 
pondre à  un  circondexe  de  durée  plus  ou  moins  longue,  et  nous 
avons  non  seulement  i:"nda,  mais  encore  n"ôsis,  k"ôza,  r"ôsa,  etc. 
Dans  la  forme  v^ôda,  l'articulation  du  v  est,  sans  aucun  doute,  par- 
ticulièrement faible,  en  raison  de  sa  position  à  l'initiale  du  mot  et 
devant  une  diphtongue  récente,  et  elle  tend  à  la  prononciation  bi- 
labiale,  mais  seulement  dans  cette  forme  isolée;  dans  les  autres 
formes  plus  longues  du  même  mot,  la  diphtongue  n'apparaît  pas, 
car  l'accent  s'abrège  :  wda-ta,  comme  nosunc,  koza-ta,  ou,  dans  cer- 
tains parlers,  vhdâ-ia,  nmime,  kozâ-ta,  ou  dans  d'autres  voda-ta, 
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nèsime,  koza-ia,  élc.  Mais,  dans  la  majorité  des  cas  où  v  s'amuil,  il 
ne  se  trouve  pas  dans  une  syllabe  qui  [lorte  l'acccnl  circonflexe,  el 
le  cas  d'un  v  comme  celui  de  v^dda  ne  peut  pas  avoir  une  bien 
grande  extension.  D'ailleurs,  ce  fait  de  dipbtongaison,  et,  en  con- 
séquence, la  prononciation  rWa  est  un  fait  contemporain,  ce  qui 
suffit  pour  l'écarler  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Il  est  évident  qu'il  nous  faut  chercber  une  autre  explication  qui 
rende  compte  du  fait  que  le  v  intervocalique  est  tombé  dans  cer- 
taines syllabes,  tandis  cju'il  se  maintenait  intact  dans  d'autres,  et 
qui  ne  pourra  en  aucun  cas  se  fonder  sur  l'Iiypothèsc  d'un  chan- 
gement général  de  l'articulation  du  v.  11  est  non  moins  évident, 
après  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  a  dû  se  produire  là  des  change- 
ments de  qualité  de  syllabes  entières,  qui,  en  position  spéciale,  ont 
entraîné  le  changement  d'articulation  de  notre  consonne,  et  que 
cela  n'a  pu  avoir  lieu  qu'à  une  époque  plus  ancienne  du  développe- 
ment des  parlers  macédoniens. 

Pour  atteindre  l'explication  cherchée,  il  faut  partir  des  données 
que  nous  offrent  les  parlers  macédoniens  voisins  qui  sont  au  sud- 
est,  avec  lesquels  les  parlers  qui  nous  intéressent  ont  été  en  liaison 
quelque  temps,  et  qui  sont  restés,  pour  quelques  traits,  à  un  stade 
plus  archaïque  de  développement. 

En  fait,  si  l'on  compare  les  formes  où  le  v  intervocalique  tombe 
dans  les  parlers  de  la  Macédoine  occidentale  avec  les  formes  cor- 
respondantes des  parlers  sud-orientaux,  par  exemple  des  parlers 
au  nord-ouest  de  Salonique,  on  constate  dans  ces  derniers  dialectes 
un  changement  qualitatif  des  voyelles  devant  ou  après  v,  par  suite 
de  réduction  sous  l'action  de  l'accent  do  forte  intensité ,  par  exemple  : 
macéd,  occid.  |;ojwo/  — sud-orient,  popiive^  et  de  même  sncgoi  -  sné- 
guvc^voloi—vôlure,  begoi  —  hégure ,  goedo  —  giivéâo ,  laslowa  —  lastiivica . 
negoa  —  néguva ,  t'doica—  rduvica,  iiboo  —  ûlmro,  iihama  —  ubuvina ,  ja- 
zoec—jdzurec,  daol-dâvul,  etc.  Inversement,  il  n'y  a  pas,  dans  les 
parlers  sud-orientaux,  de  changement  qualitatif  de  voyelles  avant 
ou  après  le  v  intervocahque  dans  les  cas  où  v  se  maintient  dans  les 
parlers  occidentaux,  par  exemple  :  oven-ôven,  oves  —  ôves,  dévot- 
dévêt,  lenliva  —  Icnliva,  shvn  —  sliva .  krava  -  krdra,  mva  —  niva,  kriva 
—  hriva,  pelivnn  —  pelivdn,  skrivalièce -  skrivdlisce ,  pbvnè—pliviè,  cuvam 
—cûvum,  na-jave  —  na-jdve ,  pnwa—prdm,  zdravi—zdrdvi,  etc. 

Ces  faits  prouvent  cju'à  une  époque  plus  ancienne  les  parlers  de 
la  Macédoine  occidentale  ont  également  connu  cet  état  phonétique, 
bien  qu'ils  présentent  actuellement  un  tout  autre  système  d'accen- 
tuation. Actuellement,  dans  ces  parlers,  l'accent  est  lié  à  la  quan- 
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tité;  mais  la  constatation  que  nous  venons  de  faire  nous  amène  à 
une  conclusion  très  importante  :  que  leur  système  actuel  d'accen- 
tuation a  été  précédé  par  un  système  à  accent  libre  d'intensité 
forte.  Sur  cette  base,  il  nous  est  possible  de  reconstituer,  pour  une 
série  d'exemples,  la  place  ancienne  de  l'accent  dans  ces  parlers,  et 
de  donner  partiellement  l'image  de  leur  état  ancien,  puisque  le 
changement  de  timbre  vocalique  s'opère  dans  la  syllabe  qui  est  avant 
ou  immédiatement  après  l'accent.  On  voit  ainsi  que  l'accent  a  pu  se 
trouver  alors  sur  la  dernière  syllabe,  par  ex.  coek-*ciivék,  toar  — 
*tiivdr,  koac~*kuvàc;  que  la  place  ancienne  de  l'accent  s'était 
conservée,  par  ex.  jaor-*jdvur  (stokavien  jnvôr^,  âaol  -*ddvul 
(stok.  dnvO^,  gorhaa -  * grhura  (slok.  grbava^,  hljutaa—*hljûtuva 
(stok.  hljûtài:,  bljûtava);  qu'il  y  avait  déjà  des  faits  de  généralisa- 
tion de  la  place  de  l'accent,  par  ex.  negoa  —  *nèguva,  d'après  la 
forme  négo  (cf.  stok.  npgôv,  njègovay^  cjue,  par  exemple,  le  verbe 
kovaii  avait  le  présent  kovém,  comme  dans  le  dialecte  de  la  Resava 
hovem,  koim,  etc.,  car  on  a  dans  ces  parlers  (village  de  Labuniste) 
kvd  (i"^  pers.  sing.  prés.),  kôis,  etc.,  et  qu'à  l'imparfait  de  ce 
verbe,  l'accent  était  également  sur  la  finale  :  kvéf,  kvése,  etc.  En 
même  temps,  les  exemples  tirés  des  différents  parlers  de  ce  groupe 
nous  apprennent  aussi  qu'il  y  avait  dès  alors  des  variantes  locales 
en  ce  qui  concerne  la  place  de  l'accent,  ou  du  moins  devons-nous 
en  supposer  de  telles  :  tandis  qu'on  trouve  au  village  de  Nivici 
cerevo,  à  Ocbrida  cerevo,  à  Kiîevo  crevo,  on  a  au  village  de  Labu- 
niste ceryO;,  à  Jablanica  cereo;  tandis  qu'on  a  à  Klenje  cel  et  à  Resen 
rpel.  à  Labuniste  on  a  cevel  et  un  autre  mot  kavcl  (sorte  de  flûte); 
à  Ochrida  et  à  Resen  dreo,  à  Labuniste  drjo,  à  Pescani  drevo,  etCi 
Le  mot  treva  conserve  toujours,  pour  autant  que  je  sache,  son  v,  et 
suppose  un  accent  tréva,  mais  on  rencontre  glaa  à  côté  de  glava. 
Ces  comparaisons,  comme  on  voit,  nous  amènent  à  des  résultats 
intéressants,  mais  nous  nous  en  tiendrons  seulement  à  cette  indi- 
cation générale. 

S'il  est  établi  par  les  faits  cités  plus  haut  que  les  parlers  de  la 
Macédoine  occidentale  ont  connu  jadis  une  réduction  des  voyelles 
non  accentuées,  antérieurement  à  leur  système  d'accentuation 
actuel,  la  question  de  l'amuissement  de  r  dans  le  voisinage  de  ces 
voyelles  réduites  est  immédiatement  résolue»  Les  voyelles  réduites 
ont  changé  leur  timbre  et  sont  devenues  fermées,  et  f  s'est  progres- 
sivement transformé  en  phonème  de  transition  ii  entre  la  voyelle 
fermée  et  la  voyelle  suivante  ou  précédente  qui  était  ouverte  : 

6. 
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riéguva^ iiéguun ,  jârur>-jauur,  etc.,  de  même  que  dans  ces  parlers, 
après  l'amuissement  de  h,  il  s'est  développé  à  l'intervocalique  un 
phonème  de  transition  tj  ou  même  v  dans  des  cas  comme  uvo  de 
uho,  pazuva  de  pazuha,  etc.  Quand  ensuite  ces  parlers,  à  la  place 
des  voyelles  réduites,  ont  commencé  à  développer  des  voyelles  de 
timbre  ouvert,  il  est  tout  à  fait  naturel  que  n  ait  disparu  comme 
devenu  inutile. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  à  expliquer  comment  les  voyelles,  qui, 
à  la  suite  de  la  réduction,  étaient  devenues  fermées,  se  sont  ouvertes 
à  nouveau.  C'est  chose  reconnue  que  la  fermeture  du  timbre  voca- 
iique  est  un  effet  de  l'accent  d'intensité  forte  '^l 

S'il  en  est  ainsi  quand  l'accent  évolue  dans  le  sens  d'une  inten- 
sité forte,  alors,  d'après  le  même  principe,  dans  le  cas  du  processus 
inverse,  les  voyelles  fermées  doivent,  inversement,  s'ouvrir.  C'est  ce 
qui  s'est  produit  dans  les  parlers  de  la  Macédoine  occident;ile.  Quand 
l'accent  d'intensité  forte  a  commencé  de  s'y  perdre,  les  voyelles 
'inaccentuées  ont  regagné  en  intensité ,  en  longueur  et  en  ouverture  : 
*cdruui  est  devenu  cdroi,  etc.  La  voyelle,  réduite  au  temps  où 
régnait  l'accent  d'intensité,  n'avait  assurément  pas  absolument 
perdu  son  timbre  primitif  :  elle  a  dû  être  une  voyelle  de  même 
timbre,  mais  plus  fermée,  dans  tous  les  cas  où,  au  cours  du  pro- 
cessus nouveau,  elle  est  revenue  à  son  état  vocabque  ancien,  et 
nous  aurions  en  fait  à  poser,  comme  forme  antérieure  à  caroi,  la 
{orme  carnui  (o  signifiant  un  o  plus  ou  moins  fermé),  et  elle  pou- 
vait être  réduite  jusqu'à  *h  dans  les  cas  où,  au  cours  du  développe- 
ment récent,  elle  s'est  assimilée  aux  voyelles  voisines,  ainsi  dans 
bljîitoo  (forme  neutre  de  l'adjectif  hljûtav^  ou  ôsnaa  =  osnooa ,  Kicaa 
pour  Kiceva,  etc. 

Enfin  il  faut  mentionner  le  dialecte  de  Florina,  qui  a  également 
perdu  V  dans  les  mêmes  cas  que  les  parlers  de  la  Macédoine 
occidentale,  mais  qui  n'a  pas  leur  système  actuel  d'accentuation  et 
appartient,  par  son  système  accentologique,  au  groupe  des  parlers 
de  Castoria  et  du  Tikves.  Le  dialecte  de  Florina  n'a  pas  plus  d'ac- 
cent d'intensité  forte  actuellement  que  les  autres  parlers  du  groupe  de 
Castoria-Tikves,  qui,  eux,  n'ont  amui  en  aucun  cas  le  v  intervoca- 
lique.  Le  parler  de  Florina  occupe  donc  une  situation  spéciale,  et  à 
l'intérieur  de  son  groupe ,  et  par  rapport  aux  parlers  de  la  Macédoine 
occidentale.  Il  a  fait  groupe  avec  ces  derniers  parlers  à  l'époque 

*''  Voir  Léonce  Roudet  :  «  De  la  dépense  d'air  dans  la  parole  et  de  ses  consé- 
quences phonétiques»,  La  Parole ,  1900,  n°  ^,  et  A.  Meillet  :  «L'accent  quantitatif 
et  les  altérations  des  voyelles»,  M.S.L.,  XXI,  fasc.  3. 
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ancienne  où  se  sont  produits  les  faits  que  nous  avons  étudiés,  puis 
postérieurement  il  s'est  uni  aux  parlers  de  son  groupe  actuel  qui 
ont  l'accent  d'intensité  douce.  C'est  pourquoi  ce  parler  nous  aide  à 
fixer  plus  exactement  l'époque  où  la  chute  du  v  élait  accomplie,  de 
même  qu'il  nous  fournit  des  données  historiques  en  ce  qui  concerne 
la  force  de  l'accent  d'intensité  dans  les  autres  parlers  de  son 
groupe.  Ceux-ci  n'ont  jamais,  non  plus  que  le  dialecte  des  alentours 
de  Galicnik,  développé  l'accent  d'intensité  forte  comme  une  pro- 
priété essentielle  de  leur  système  d'accentuation,  tandis  que  les 
parlers  de  la  Macédoine  occidentale  ont  perdu  v  en  certaines  posi- 
tions au  moment  de  la  transformation  de  leur  accent  en  accent  d'in- 
tensité douce. 

Skoplje,  février  1923. 


UN  PARLER  BULGARE  ARCHAÏQUE, 

PAR 

JORDAN  IVÂNOV. 
I 

LE  «  BOr.DANSKO  »   ET  SA  POPULATION. 


L'arrondissement  de  Lagadina  (Langaza)  fait  partie  du  départe- 
ment de  Saloniqiie  et  occupe  les  localités  sises  entre  le  golfe 
d'Orpbano  et  la  crête  des  hauteurs,  à  une  douzaine  de  kilomètres 
au  nord-est  du  golfe  de  Salonique.  En  d'autres  termes,  il  com- 
prend le  bassin  des  lacs  de  Lagadina  et  de  Besik.  Le  canton  dit 
du  «  Bogdansko  »  en  occupe  la  partie  septentrionale  et  touche  aux 
arrondissements  de  Kukus  et  de  JXigrita. 

Durant  la  domination  turque,  longue  de  cinq  siècles,  le  Bog- 
dansko était  connu  chez  les  Turcs  sous  le  nom.de  Bogdannah/'assy, 
c'est-à-dire  le  nahié  («  canton  »)  de  Bogdan,  et  les  Bulgares  l'ap- 
pelaient Bogdansko,  en  souvenir  du  dernier  gouverneur  chrétien 
de  cette  région  au  xiv"  siècle,  Bogdan,  qui  était  le  maître  de  la 
portion  de  la  Macédoine  méridionale  comprise  entre  le  Vardar  et 
la  Struma  .  Les  chroniqueurs  byzantins  Canlacuzène  et  Chalcon- 
dylas  donnent  à  son  sujet  quelques  détails  que  complètent  et  des 
documents  et  le  folklore  slaves.  Les  ruines  dénommées  Bogdanova 
kula  (a  château  de  Bogdan  »),  sur  une  colline,  entre  les  villages  de 
Suho  et  de  Garmicevo,  la  rivière  de  Bogdana  qui  traverse  le  village 
de  Negovan  et  enfin  la  Bogdanka-Planina  («  montagne  de  Bogdan  ») 
évoquent  encore  le  souvenir  de  ce  personnage.  Vers  la  fin  du 
xix'  siècle,  le  canton  du  Bogdansko,  qui  appartenait  jusqu'alors  à 
l'arrondissement  de  Salonique,  et  dont  le  village  de  Suho  était  le 
chef-lieu,  fut  incorporé  à  l'arrondissement  nouveau  de  Lagadina. 

Avant  la  guerre  balkanique  de  i  9 1  ^  ,  qui  a  modifié  considéra- 
blement l'aspect  ethnographique  de  la  Macédoine  méridionale,  la 
population  du  Bogdansko,  toute  rurale,  se  composait  d'une  majo- 

Revue  des  Elude»  slave»,  tome  II,  1923,  fasc.  1-2. 
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rite  turque  et  d'une  minoritt^  buljjare.  Les  Turcs  sont  en  majorité 
d'anciens  colons  installas  dans  ces  parages  des  le  xiv"  siècle.  Ils  se 
donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Yitruk,  et  la  population  bulgare 
les  appelle  Konjnri  c'est-à-dire  «gens  venus  de  Konia  » ,  l'ancien 
Iconium,  en  Asie  Mineure.  Il  existe  en  outre  un  petit  nombre  de 
villages  turcs  dont  les  habitants,  appelés  Yerlys  («  autochtones  »), 
sont  d'anciens  chrétiens  totalement  turcisés  de  langue  et  de  mœurs. 

Au  milieu  de  cette  masse  turque,  un  groupe  de  Bulgares  se 
trouve  isolé,  comme  dans  un  oasis,  dans  les  villages  de  8uho,  Za- 
rovo,  Visoka,  Negovan,  Bogorodica,  qui  ont  fait  partie  de  l'ancien 
canton  du  Bogdansko.  C'est  à  ce  groupe ,  bien  qu'il  en  soit  séparé  par 
des  éléments  turcs,  qu'appartient  aussi  le  village  bulgare  d'Ilinec 
(en  turc  Klisséli),  situé  entre  les  lacs  de  Lagadina  et  de  Besik. 

Les  Bulgares  du  Bogdansko.  qui  se  considèrent  comme  auto- 
chtones, appartiennent  à  la  tribu  slave  des  Rynchiniens  qui  s'était 
installée  au  cours  du  vf  siècle  entre  Salonique  et  la  basse  Siruma. 
La  chronique  du  couvent  de  Kastamonit  trace  le  chemin  de  leur 
migration,  par  la  Roumanie  et  la  Bulgarie,  vers  Salonique;  et  les 
Actes  de  S'  Démétrius  racontent  leurs  exploits  militaires,  sous  la 
conduite  du  chef  national  Perbundos  (nptBrT^A'L),  contre  la  forte- 
resse byzantine  de  Salonique.  Au  sud  des  Rynchiniens,  dans  la 
presqu'île  de  Chalcidique,  d'autres  Slaves  étaient  installés,  de  qui 
les  noms  de  personnes,  comme  Djalko  (AtTLKo),  Ronkaviqa  (P/î>- 
KdKiuid),  etc.,  mentionnés  dans  l;j  charte  de  la  Lavra  de  982, 
attestent  leur  rattachement  au  groupe  bulgare  (oriental)  des  Slaves 
du  sud.  Dans  la  charte  de  960  de  l'empereur  Romain,  une  partie 
de  ces  colons,  notamment  ceux  qui  étaient  installés  (^scrHvvcoOév- 
Tcov)  sur  l'isthme  du  Mont  Athos,  sont  dénommés  Bulgares  (^BovX- 
yctpcovy 

Ces  Slaves  ont  passé  la  plus  longue  période  de  leur  histoire 
sous  les  dominations  byzantine  et  turque.  Ce  n'est  qu'au  temps 
des  rois  Siméon,  Kalojan  et  Asën  II  que  le  Bogdansko  a  fait  partie 
du  royaume  bulgare.  La  population  bulgare  put  espérer  en  1912 
qu'elle  allait  y  être  réintégrée,  nmis  le  traité  de  Bucarest  ne  fit  que 
la  transmettre  du  joug  turc  au  joug  grec.  Les  Grecs ,  à  cette  époque , 
avaient  d'ailleurs  incendié  les  villages  bulgares  du  Bogdansko, 
notamment  Zarovo,  Negovan,  Bogorodica,  Ravna;  les  habitants 
s'étaient  enfuis  ou  avaient  été  massacrés.  Quant  aux  villages  de  Vi- 
soka, de  Sulio  et  d'Ilinec,  qui,  lors  du  régime  turc,  se  trouvaient 
sous  la  dépendance  spirituelle  du  clergé  grec,  ils  furent  laissés  in- 
tacts. 
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Les  parlers  bulgares  des  villages  de  Suho,  de  Zarovo,  de  Vi- 
sokaet,  jusqu'à  un  certain  point.  d'Ilinec  et  d'Ajvalovo'"  forment 
une  unité  dialectale.  Ce  sont  eux  qui,  parmi  les  parlers  macédo- 
niens, ont  conservé  le  plus  de  vestiges  du  vieux  slave  liturgique. 
Aussi  ont-ils  attiré  depuis  plusieurs  années  l'attention  des  slavistes. 
Mais  l'isolement  de  ces  villages  au  milieu  d'une  colonie  turque,  le 
manque  de  routes  carrossables,  l'autorité  du  clergé  grec  (seul  le 
village  de  Zarovo  avait  son  cierge  et  ses  écoles  bulgares)  avaient 
rendu  le  canlon  du  Bogdansko  presque  inabordable  pour  l'étranger. 
Le  philologue  slovène  émérite  Vatroslav  Oblak,  lors  de  son  séjour 
en  Macédoine,  en  1891  et  1899  ,  s'est  contenté  d'étudier  le  parler 
de  Suho  en  restant  à  Salonique,  d'après  un  jeune  ouvrier  origi- 
naire de  ce  village  '^^.  Le  slaviste  bulgare  A.  P.  Stoilov  fut  plus 
heureux:  Macédonien  de  naissance,  il  put  visiter  en  1900  les  vil- 
lages de  Zarovo  et  de  Visoka  et,  en  1908,  celui  d'Ilinec;  il  ne 
réussit  pourtant  pas  à  aller  à  Suho^^'. 

Les  notes  que  d'autres  slavistes  ou  publicistes  ont  consacrées 
aux  parlers  du  Bogdansko  n'offrent,  après  les  études  d'Oblak  et  de 
Stoilov,  qu'un  intérêt  purement  bibliographique  et  peuvent  être  ici 
passées  sous  silence. 

Durant  notre  mission  scientifique  en  Macédoine,  sous  le  régime 
turc,  de  1906  à  1908,  nous  avons  eu  l'occasion  de  rencontrera 
Salonique  et  au  Mont  Athos  des  sujets  originaires  du  Bogdansko. 
Plus  tard ,  la  guerre  balkanique  de  1912-1913  nous  ayant  conduit, 
comme  soldat,  jusqu'à  Salonique,  nous  eûmes  alors  l'occasion  de 
faire  une  tournée  de  quelques  semaines  dans  le  Bogdansko,  d'y 
séjourner  dans  tous  les  villages  bulgares,  d'en  étudier  les  parlers  et 
d'y  recueillir  des  données  que  nos  prédécesseurs  n'avaient  pas 
constatées  ou  avaient  saisies  autrement. 

La  dispersion  ou  l'extermination  des  éléments  bulgares  qui 
ont  accompagné  la  guerre  gréco-bulgare  de  1913  ont   porté  un 


(^'  A  la  veille  de  la  guerre  balkanique  de  1912,  ces  villages  étaient  peuplés 
comme  suit:  Suho,  2.100  Bulgares  et  1.000  Turcs;  Zarovo,  1.600  Bulgares;  Vi- 
soka, i.5oo  Bulgares  et  55o  Turcs;  llinec,  5oo  Bulgares;  Ajvatovo  (arr.  de  Salo- 
nique). i.fioo  Bulgares. 

(-)  Ses  Macedonische  Studien,  qui  ont  contribué  à  la  consolidation  de  Thypothèse 
bulgaro-macédonionne  de  l'origine  du  vieux  slave  liturgique,  figurent,  comme  on 
sait,  dans  le  GXXXIV'  vol.  des  SitzungsbcricJile  der  hais.  Akademie  dor  Wissen- 
gchaflenin  Wien,  Phil.-hist.  Classe,  1895. 

(3)  Voir  ses  études  sur  les  parlers  de  Zarovo  et  de  Visoka  :  OcTaT-bqu  ort  uaaa- 
.ui3Ma  btj  co.iyHCKUT'fe  ce.ia  3apoBO  n  Bucona  (Ilepuoj.  cniicaune  ua  BijjrapcKOTO 
KHHSKOBiio  .ipyatecTBO,  KH.  LXI,  1901);  —  ilsroiiop-b  ua  -fe  m.  aapoBCKO-BiicouT- 
Kjia  roBop'b(Cnucauuc  jia  Bij-irapcKaTa  AKa^cMun  ija  nayKnTi,  VIII,  191^). 
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coup  funeste  à  la  population  bulgare  du  Bogdansko.  Les  mesures 
(le  di'nationalisalion  qu'ont  prises  le  gouvernement  et  le  clergé 
grecs  achèveront  sans  doute  bientôt  de  la  faire  disparaître,  et  l'on 
en  parlera  peut-être  un  jour  comme  de  certains  éléments  slaves 
aujourd'hui  coniplèlemont  germanisés.  C'est  pour(|uoi  il  est  du  plus 
haut  intérêt  d'étudier,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  le  parler 
archaùjue  de  cette  population.  Nous  nous  bornerons  ici  à  en  noter 
les  archaïsmes  les  plus  frappants,  nous  réservant  d'en  donner 
ailleurs  une  description  détaillée.  Nous  avons  cru  devoir  nous  en 
tenir  à  une  notation  cyrillique  pour  mieux  mettre  en  évidence  les 
rapports  phonétiques  qui  se  laissent  saisir  entre  le  vieux  slave  cy- 
rillo-méthodien  et  le  parler  du  Bogdansko. 

II 

LE  PARLER  DU  BOGDANSKO. 

Par  son  vocalisme,  par  ses  formes  analytiques  et  par  son 
lexique,  le  parler  du  Bogdansko  se  rattache  au  domaine  du  dialecte 
bulgare  oriental  qui  occupe  le  territoire  limité  à  l'est  par  la  mer 
Noire  et  à  l'ouest  par  la  ligne  allant  de  l'embouchure  du  Vid  à 
Salonique. 

Au  point  de  vue  phonétique,  ce  parler,  tout  en  gardant  bon 
nombre  de  vestiges  vieux  slaves,  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
partage  avec  le  dialecte  bulgare  oriental  toutes  les  particularités 
typiques  qui  caractérisent  ce  dernier.  Ainsi,  l'accent  tonique  est 
mobile  et  peut  tomber  sur  n'importe  quelle  syllabe  du  mot,  sur  la 
finale  également,  ce  qui  est  inconnu  par  exemple  en  serbo-croate, 
et  il  peut  se  déplacer  suivant  le  système  d'accentuation  propre  sur- 
tout au  bulgare  oriental.  Les  voyelles  claires  a,  e,  o  non  accentuées 
s'assom.brissent  et  tendent  vers  les  voyelles  sombres  correspondantes 
'fa,  II,  y,  sans  cependant  se  confondre  avec  ces  dernières  :  nous  les 
avons  transcrites  par  les  signes  a,  e,  o.  Va  assombri  est  marqué 
par  le  signe  ii.  La  voyelle  'fa  a  gardé  dans  le  parler  du  Bogdansko 
sa  prononciation  ancienne  (!>]  ou  bien  elle  s'est  changée  en  o, 
suivant  les  cas.  La  voyelle  b  s'est  changée  en  t>  ou  en  e,  suivant 
les  cas;  dans  un  petit  nombre  de  cas,  elle  a  gardé  son  ancienne 
prononciation.  L'ancienne  voyelle  slave  t>i  a  conservé  dans  un 
nombre  limité  de  cas  sa  prononciation  primitive;  par  ailleurs  elle 
a  gardé  seulement  son  premier  élément  de  diphtongue  (!>),  comme 
pap  exemple  à  Zarovo  et  h  Visoka ,  tandis  que  à  Suho  elle  a  passé 
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à  H,  comme  dans  tous  les  parlcrs  bulgares.  Les  groupes  vieux 
slaves  pL,  A-L,  pL,  AL  entre  consonnes  ont  suivi  les  changements 
(p-b,  Ab,  T>p,  T>.])  propres  au  bulgare  moderne  en  général  et  au 
bulgare  oriental  en  particulier.  La  voyelle  i;  a  conservé  sa  pro- 
nonciation primitive  (a) ,  comme  c'est  le  cas  dans  le  dialecte 
oriental  en  général.  Les  anciennes  voyelles  nasales  /î>,  a  présentent 
dans  le  parler  du  Bogdansko  une  étape  entre  le  vieux  bulgare  et 
le  néo-bulgare  oriental;  elles  se  sont  modifiées  :  <ft  (o")  en  t>h,  t>,  a, 
a,  et  A  (e")  en  en  ou  e.  Les  groupes  mx,  ?ka  ont  gardé  leur  ancienne 
prononciation  (uit,  hî^),  comme  dans  le  dialecte  oriental.  La 
consonne  a'  (/  épenthétique)  fait  presque  totalement  défaut, 
comme  en  bulgare  moderne  en  général  et  en  bulgare  oriental  en 
particulier,  etc. 

C'est  par  sa  morphologie  surtout  que  le  parler  du  Bogdansko 
appartient  presque  totalement  au  dialecte  bulgare  oriental.  Perte 
de  la  déclinaison,  emploi  très  li^rge  de  l'article  défini,  perte  de 
l'infinitif,  formation  du  comparatif  avec  no-  et  du  superlatif  avec 
Hai,  etc.,  il  offre  ces  traits  communs  à  tous  les  parlers  et  dialectes 
bulgares.  Ses  formes  du  pronom  et  du  verbe  le  rapprochent  plus 
parlicuhèrement  du  dialecte  oriental.  Sa  formation  du  futur  à  l'aide 
du  présent  précédé  de  la  particule  3i>  le  rattache  aux  parlers  de  la 
Thrace,  qui  appartiennent,  eux  aussi,  au  dialecte  oriental. 

Le  vocabulaire  proprement  slave,  à  part  quelques  archaïsmes 
purieux  qui  seront  signalés  plus  loin  (p.  99-100),  se  confond  de 
même  avec  celui  du  bulgare  oriental.  Comme  celui-ci,  il  renferme 
aussi  un  bon  nombre  de  mots  turcs.  Un  nombre  de  mots  as§ez 
restreint  a  été  emprunté  au  grec,  ainsi  :  npoiiua  {^Tipôyev^a  «  dé- 
jeuner »),  npoGK'é'ta.1  i^itpoaKé^paXov  «  oreiller  »),  n.;iHMaTHK  (ttvsi;- 
[xoLTiHos  «confesseur»),  CK0./ii6  {^(rnoXeiov  «école»),  cxHBàcBaM 
(o-Tx^o^w  «  empiler  »),  etc. 

Le  parler  du  Bogdansko,  tout  en  suivant  l'évolution  générale 
du  bulgare  moderne,  s'est  montré  cependant  très  conservateur 
dans  son  vocalisme,  au  point  de  représenter  à  cet  égard  le  plus 
archaïque  des  parlers  bulgares.  L'explication  de  ce  phénomène  doit 
pire  cherchée  avant  tout  dans  l'isolement  des  Bulgares  du  Bog- 
dansko, qui  vivent  depuis  cinq  siècles  presque  détachés  de  leurs 
congénères  et  comme  cernés  par  un  élément  hétérogène,  l'élément 
turc.  C'est  dans  la  direction  de  l'ouest,  vers  les  villages  bulgares 
de  Kukus  et  de  Salonique,  que  s'opérait  le  seul  contact  avec  l'élé- 
ment bulgare;  aussi  bien  est-ce  de  ce  côté  que  les  villages  bulgares 
du  Bogdansko  ont  conservé  ie  moins  d'archaïsmes,  ainsi  h  Nego- 
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van ,  h  Bogorodica ,  à  Ajvatovo .  Le  vrai  centre  du  parler  archaïque 
est  constitué  par  les  villages  de  Zarovo,  de  Visoka  et  de  Suho  qui 
forment  comme  un  îlot  bulgare.  Si  le  village  d'Ilinec,  entouré  de 
tous  côtés  de  populations  turques,  n'a  conservé  relativement  que 
peu  d'archaïsmes,  cela  s'explique  par  le  fait  que,  se  trouvant  pen- 
dant des  siècles  sur  la  route  ancienne  de  Salonique-Cavalla,  il  était 
en  contact  avec  les  Bulgares  conducteurs  de  caravane  qui  passaient 
là  presque  chaque  jour;  une  partie  de  ses  habitants  pratiquaient 
eux  aussi  ce  métier  et  se  rendaient  souvent  à  Salonique  et  à  Serrés, 
où  ils  devaient  subir  l'influence  d'autres  parlers  bulgares. 

D'autre  part,  le  parler  de  Bogdansko  tout  entier  se  trouvait  sous 
l'influence  indirecte  du  bulgare  de  la  basse  Struma  du  fait  que  les 
femmes  et  les  jeunes  fdles  du  Bogdansko  allaient  travailler  une 
partie  de  l'été  dans  les  champs  de  blé,  de  coton  et  de  tabac  de  la 
plaine  la  plus  fertile  de  la  Macédoine,  celle  de  Serrés.  Une  chan- 
teuse de  poésies  populaires,  à  Zarovo,  nous  avouait  avoir  appris 
bon  nombre  de  chansons  bulgares  lors  de  ses  tournées  de  travail 
dans  la  basse  Struma  (les  mqissonneuses  bulgares,  tout  en  tra- 
vaillant ,  chantent  par  groupes ,  alternativement).  Il  est  à  remarquer 
que  les  chansons  imporlées  à  Zarovo  sont  chantées  soit  en  parler 
de  Serrés,  soit  en  parler  de  Zarovo,  soit  enfin  en  un  parler  mixte, 
ce  qui  non  seulement  explique  aux  folklorisles  la  migration  des 
motifs,  mais  encore  fait  comprendre  aux  linguistes  l'échange  de 
certaines  formes  grammaticales  et  la  difl'usion  de  certains  tvpes 
communs  dans  le  développement  d'une  langue. 

Les  archaïsmes  les  plus  typiques  du  parler  du  Bogdansko  sont  : 
le  n^aintien  de  l'ancien  t  à  la  finale  de  certains  mots,  le  maintien 
du  11  comme  i^i  ou  comme  b,  le  reflet  des  voyelles  nasajes  /h.  a, 
la  conservation  de  l'ancienne  prononciation  de  -t  comme  à  et  de 
fUT,  rKA,  etc.'l). 

Sort  de  "h  final.  —  Le  parler  du  Bogdansko  présente  quelques 
cas  frappants  de  conservation  du  "L  final,  perdu  dans  toutes  les 
langues  slaves  depuis  des  siècles.  Cp  fait  singulier  est  resté  inconnu 

('^  Le  parler  du  Bogdansko  tout  en  présentant  une  unité  dans  son  ensemble, 
possède  des  particularités  suivant  lus  yilla|(cs.  Les  plus  rapprochés  à  ce  point  de  vue 
sont  les  villa|jes  de  Zarovo  et  \isoka.  Le  villaf;e  de  Sulio  leur  cède  en  ce  qui  concerne 
le  maintien  du  -bi ,  tandis  que  le  villaf[e  d'Ilinec  n'est  qu'au  dernier  pian  en  raison 
tant  du  moindre  nombre  de  ses  archaïsmes  que  de  ses  écarts  du  système  vocalique 
de  Zarovo,  Visoka  et  Suho.  Nous  abrégeons  les  noms  de  ces  villages  comme  suit  : 
Z.  (=:Zarovo),  V.  (  =  Visoka),  S.  (=Suho),  L  (=Iliqec),  A.  (=Ajvatovo), 
N.  (=lNegovan). 
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à  tous  les  slavistes  qui  se  sont  occupés  du  parler  en  cjuestion.  Le 
•L  final  est  conservé  dans  les  adjectifs  et  les  participes  se  terminant 
par  deux  ou  trois  consonnes,  le  plus  souvent  dans  des  groupes 
composés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif  en  liaison  intime. 

Voici  les  cas  de/b  final,  que  nous  avons  constatés  dans  les  vil- 
lages de  Visoka  et  Suho  : 

CKhMnt  .mi  TiyxivHO  Tas  ro4HHa?  m^ofo  i  cKbMn'b  :  nen 
rpoiuHeHTa  OKaxa;  ôo.'irapcK'bio  acK'ép  e  M.i6ro  ci'ltht>  acK^ép 
(S.);  TâcHT»  i  TOC  p'bHKao  (S.);  toi  xbi  aiy  péK.n>  (V.);  én4p'b 
rpax  ^^'  nâ^na  (V.,  S.);  t6c  i  qçBiiK  np'hMHT>  HOBâK  b  cévioxo 
V.),  TOC  i  np-bBH-b  MOBâK  y  cé^^OTO  HeTpe  (S.);  npi^n-b  4Bop 
S.);  n^HTKT>  t'oa  (S.);  én^p^b  oacy.1,  én^pa  n^enni^a,  éH4po 
npoco  (V.);   M'bH4p'b'^)  MT>Hq.   M-bH4p'b  mobc4k.  yibu^^T^  koh^ 

M'bH4pa   KpaBa   (V.,  S.);   TéHKT>   HOBâK  (S.);    HHCKTj  MOBtiK  (S.); 

HbpHT)  MÇBaK  (S.);  4pé6H'b  4o6htok  (S.),  c.iâTKT>  neKMéc  (S.); 

M'bHTT>    neKMéc    (S.);     >Ké4H'b     MOBaK  (s.);     M-bUIKt    MOBâK    (S); 

CKT>Mm>  opiic,  CK-bMna  ro4HHa,  CK-bMno  bi'iho  (S.);  hiickt.  mo- 
B&K,  HiicKa  wéna,  hhcko  îuacTO  (S.);  MéHKX)  .^làn  (S.);  Hbpm. 

0.1,  MbpH'b  KOh"  (V,),   MbpHT>  KaTO  KT.HKT>.1^  i^')' 

La  difliculté  de  prononcer  deux  ou  trois  consonnes  finales  sans 
les  faire  suivre  d'une  voyelle  d'appui  explique  suffisamment  la 
conservation  du  i  final  dans  le  parler  de  Visoka  et  de  Suho.  Dans 
le  village  de  Zarovo,  il  s'est  produit  par  contre  une  intercalalion 
d'un  tj  secondaire  entre  les  deux  dernières  consonnes,  ainsi  pé- 
K'b.^,  B.iâK'b.i,  Mor-b.i.  nàcbJi,  T6m>.i,  éH4T>p,  etc.;  et  le  t.  final 
est  de  la  sorte  devenu  superflu.  Quant  à  l'ancienneté  du  fait  con- 
staté, il  faut  admettre  que  les  exemples  comme  MbH4p'b  (au^pl), 
péK.i'b  (peKAL),  cK'bMn'b(cK/î>n'L),  éH4pT>{iAApT>)  datent  de  l'époque 
oîi  le  L  final  se  prononçait  dans  le  bulgare  commun,  tandis  que 
dans  les  exemples  comme  cii.iHb  (chalhl),  TacHT)  (T-tcLUL), 
c.^ia4KT>  (cAdA^Kt),  MbHT-b  (au^tliiï.),  ctc. ,  le  T>  final  s'est  étendu 
par  analogie  après  la  perte  du  -b  ou  du  b  dans  la  pénultième. 

Traitement  des  groupes  pL,  pL,  al,  al.  —  On  sait  que  ces 
groupes,  en  vieux  bulgare,  se  présentent  généralement  sous  la 
forme  pi.,  al.  Le  parler  du  Bogdansko,  dans  la  majorité  des  cas, 
oflVe  de  même  px»,  .rb  :  B./1'bK,  c^ibni^e,  c.i'b3a,  fl,A'hrq,  K.n>Hii- 
iDTa,  r^bTaM,  np'bc(T),  kp'lc(t),  TpxiH,  Kpxxt,  BpiïX,  etc.  On 


(''  C'est-à-dire  :  «la  grêle». 

(')  Au  sens  de  «sage,  doux,  tranquille,  paisible», 
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a  pourt.int  t>.i,  T>p  dans  :  Bb.iiia,  nLiiio,  Kh-iiia,  iâô'b^Ka,  3'bp- 
110,  C'bpue.  r'bpHc,  n'bpKBa  (et  np'bKBa),  r-bpnH  (et  rpT>mi).  Le 
mot  BAirapnuL  est  entendu  comme  6o.irapnH.  Les  r,  l  n'existent 
pas. 

Dans  un  petit  nombre  de  mots  présentant  les  mêmes  groupes 
il  apparaît  devant  le  p  une  voyelle  dont  la  prononciation  rappelle 
L;  c'est  un  phonème  paialalisé  qui  tient  le  milieu  entre  e  et  !>  et 
que  nous  transcrivons  par  b  :  Mi>pirb  (V.,  S.),  Mbpeii  (Z.),  Mbp- 
Bén  (Z.),  HbpBO  (Z.),  Mbjjnt'ma  (Z.),  Hbpnn  ômii  (Z.),  Hbp- 
HT>i6Ka  Aiir^e.iHHa  (Z.);  mais  népra,  Mépsei  (Z.j. 

Sort  de  "Li,  —  L'ancienne  diphtongue  li  s'est  conservée  assez 
conséquemment  dans  les  villages  de  Visoka  et  Zarovo  soit  avec  ses 
deux  éléments  f-b-fi),  soit  réduite  à  son  élément  initial  (t>).  La 
première  prononciation  ('bij  n'a  été  gardée  que  dans  un  nombre 
restreint  de  mots.  La  seconde  (t.)  est  plus  fréquente  :  on  trouve 
notamment  h  substituée  au  h  du  nominatif  du  pluriel  des  mascu- 
lins (substantifs,  adjectifs,  participes  et  pronoms),  et  cela  par 
analogie  tant  avec  l'accusatif  pluriel  en  "LI  des  masculins  qu'avec 
le  nominatif-accusatif  pluriel  en  li  des  féminins. 

Nous  avons  constaté  la  prononciation  ia  du  li  dans  le  pluriel 
des  pronoms  personnels  M'bi,  bt>i,  dans  la  désinence  complète  des 
adjectifs  masculins  en  ^bi  et  dans  le  pronom  interrogatif  KOTp-bi. 
Ainsi (^*:  Hbi  cmç  6airâpe;  B'bi  4a  ère  >khbt>!,  tu  cxap-bi  4^49!? 
MH^T>HKT.i  ôoH^e,  cnç.iài  TH,  LUTO  H'b  i  ô'bAÔ  riHcaHo  4a 
BH4HMe!  (Zj;  avec  l'article  défini:  Mâ.iK-bio,  rami-bio.  KpiiBibio, 
CTpaiiiHT>]0,  4a  Ta  é3Me  fsésMe  V.)  CTpâinubio,  ae.-iéti'bio, 
/Khbt>io,  chTiiio  r^a4H'bio  ne  sâpBa,  etc.,  tous  les  adjectifs  à 
désinence  complète  (Z);  KOTpi^i  i  toc?  KOTpa  i  Tac  H<éHa:'  ko- 
Tpo  i  TOC  4'âTe?  (Vj. 

Nous  avons  au  contraire  observé  la  prononciation  !>  (=i>i)  en 
tous  autres  cas. 

D'abord,  à  la  racine  même,  dans  les  mots  suivants  :  blial  : 
6tj^,  6'bAa.,  6'Lio,  ôkin,  6^.10  iuto  CrLio  (Z. ,  V.):  —  bliahk  : 
6Lie  3a  TpécKa  (Z. ,  V.);  —  BpLicdTii,  BpLiiU/ï»  :  iac  ôpbma  (Z. , 
V.);  —  KLIAU:  BbMe  (Z. ,  V.);  —  blith  :  iac  BbiaM;  B.rbK6  B'bi 
(Z. ,  V.);  —  TLiBHrî^TH  :  sar-bHyBaM;  rbHeiu  (sub.  m.);  sarbuax 
(Z. ,  V.);  —  iicTHtu»Tii  :  HCTbuyBaM,  HCTbna^io  M^iiKO  (Z.,  V.); 


C'  Les  exemples  ri-dessous  sont  également  en  usage  à  Zarovo  et  à  Visoka ,  sauf 
indication  de  formes  différentes  à  Visoka. 
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—  KptiTM,  Kptihî»:  iac  ca  Kp-bia,  CKp'bi  ca!  (Z.);  HCKpT>i!  (V.);  — 
KLictAL  :  K'LchAO  rpos^ç  (Z. ,  V.);  —  kiicH/T^tii  :  ^'ii6o  (.l'aôçT  V.) 
ca  cK'bCHa  (Z. ,  V.);  —  KLiTd  :  KbTa  (nom  de  femme);  KbTKa 
fZ. ,  V.);  —  ALICL  :  .n>c  KaTO  ^bcç  Té.ie  (Z..  V.);  —  «wlith, 
MiiiJ»  :  iac  M'bia,  Mbex,  Mbx,  mt>.i,  npeMbBaM,  OM'bBaji  (Z.)-  iac 
Myia,  Myex,  »iyx,  My.i,  çiviyBaM,  npçMyBaM  (V.);  —  rVALimt  :  mu- 
uiKa  (Z.,  V.);  —  AVLiujtijd  :  MbuiHHqa  (Z.);  —  nATiiBaTM  :  iac  ne 
Mora  4a  ii.ri'jB'a,  piiôiiTa  n.n>BaT  (Z.,  V.);  —  nLiTdTii  :  iac  nb- 
TaM,  nbTai!  (V,.  Z.j;  —  pLiAdTH  :  HeKa  nosapb/ja  (Z.);  —  pLi- 
TdTM  :  koh'ot  p'bxa,  4ai  aiy  çAnà  p-bTaHi'ma!  (V.);  —  piiTH:  iac 
p'bia,  sapbBaM,  paspbBaM,  sapLi  (Z.);  KOKOiiixa  n3pT.  Ki>TK'bTa 
(V.);  —  CKLiTdTii  CA  :  Koi  n-bxa  hç  cKbTa  (Z.);  Koi  rmnKa  hç 
cKbTa(V.  );  —  CLiiiL  :  c^bH  (Z.,  V.);  —  clitl:  ct>t;  ChT-bio 
(c'bT'biOT  ivia4inj)0T  V.)  r^â4HT>io  ne  Bapsa  (Z.);  —  ciitoctl  : 

MÇHLIOTO    M.IOrO    C'bTOC    4pT>>KH   (Z.,    V.j;    HâCU\UTûh^^    CA   ;     CJt 

iiacbiuTaM,  ca  HacbXHx  Ha  to3  vkhbot  (Z. ,  V.);  —  rp^iTM  ;  iac 
xpbia;  Tp'bina  co.i'  (Z. ,  V.j;  —  tlial  :  tt^a  (Z.,  V.);  —  ye- 
TLipH  :  MOTbpH,  MeTpT>Haece  (Z.,  V.). 

Puis  au  piuriei  des  noms,  des  adjectifs,  des  participes,  etc., 
tant  masculins  que  féminins:  kôbtj,  KpaBT>^  KbTKT>,  ôpàst; 
MbuiKTiTâ   ca  KpbiaT   ot   KÔTKbTa;  ko^iko  iiàpTi  Tac  KpytuTjp; 

S'bMÔbTà   MJi    60^'iaT;    l'iMaM   Ma.lKO  B'bMÔTj;    46i40XMe   BCHHK'bTa: 

ymiiTa  HanépeHTi;  Tac  a'jau  ctj  M./i6ro  uiéTam.;  npoHyem» 
KpyuiTj  —  Ma^iKa  Topôa;  BTbi  4a  ctç  îkiibib;  pana  Boiana  11  Bçr- 
4aHa  HÇ  C'b  A./ibMÔuK'b;  etc.  (Z. ,  V,),  —  Les  noms  à  consonne 
radicale  molle  gardent  le  11  primitif  au  pluriel  :  apysn  TvpMH^ 
K0MaH4âpH,  ^m6eHHi;H,  ônnéi^H,  née  4yuiH,  B.«bi4Hj  MOBiiqH 
(Z.,V.),etc. 

Sort  des  voyelles  nasales.  —  Les  voyelles  nasales  du  vieux  slave  rT» 
{0",  a")  el  A  (e")  ont  perdu  leur  élément  nasal  dans  la  plupart  des 
langues  slaves  modernes;  seuls,  le  polonais  et  quelques  parlers 
bulgares  l'ont  conservé,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  jusqu'à  nos 
jours.  Parmi  les  parlers  bulgares  j  c'est  celui  du  Bogdansko  qui  a 
été  le  plus  conservateur. 

La  nasale  «t»  offre  deux  substituts  dans  le  parler  du  Bogdansko  : 
bH  ou  T>M  dans  les  radicaux,  (juelquefois  b;  a  dans  les  sulTixes  et 
les  terminaisons.  V.  Oblak  a  fait  erreur  en  affirmant  que  dans  le 
village  de  Suho  le  ih  accentué  se  prononce  comme  in,  n  sonants  ou 
comme  a  dans  les  syllabes  non  accentuées  (^Macedonische  Stiidien, 
pp.  18,  19). 
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Les  vestiges  de  nasalité  de  <h  que  nous  avons  pu  constater  dans 
les  dillt'rents  villages  du  Bogdansko  sont  les  suivants  :  ea<î.amtii  : 
6.n>H4àia  (Z.,  V.),  ô.iaïuaia  (I.),  ô^iii^anaM  (S.);  —  ea<t»a- : 
ô^'bH4Ba  «  rumeur,  bruit  »  (Z. ,  V.);  6AbHfl,Ba  «  chenille  »  (à  Bogo- 
rodica);  —  e^a^t»  :  4a  ôbii^a  (Z.,  V.);  —  rA/î»BOKL  :  ^^'bmôok 
(Z.,  V.,  S.);  —  rp/LAt  :  pi.  rpi>H4H  (S.),  rpéH4n  (Z.j,  rpéH4a 
(V.);  —  n>A<fiEi>  !  roa^bMn  (Z.,  V.,  S.);  -^ —  Prî.Ed  :  tbiviGa  (Z.,  V., 
S.);  —  r^st  :  n>Hq  (Z.,  V.),  rbc  (S.);  —  fi,^,hr'b  :  4pT>iiK  (Z. , 
V.,  S.j,  4paHK  (I.);  —  A'îiB'l':  4'faMn  (Z.,  V.,  S.),  4a»in  (I.);  — 
A<Tird  .  4'bHra  «  arc-en-ciel  »  (Z.);  —  a^CArîjA'b:  '>KQA'hMU  (Z.),  aié- 
•l'bHK  (V.);  —  3(î^EL  :  3'bMn;(Z. ,  V.),  CTdpa  6à6a  ôeabMÔa  (Z.); 

—  KA<^BO  :  K.ibsioo  (Z.,  V.,  S.),  dim.  plur.  Ma^ienna  K^bMi^éHTa 
(Z.)^  Ma^Ka  KjnjMoyujKa  (V.);  —  Kprî^ri»  :  KpbHK,  KpbHroBe, 
Kpi.nKMç  (Z.,  V.,  S.);  —  K/î»At  :  K'bH4â4a  OTi'iBauj  P  —  iiiiKT>ii4Ei 
(Z.j;  K'bH4a  31»  ii6iMeP(S.);  31^  H3.iéra  4àrbH4a  no  B'bHKa(Z.); 
s-b   H3^a3a   4iirbH4a   (Vi);câKaH4à  (I.);  —  m^ai^al  :  KbH4e^i'a 

(Z.);  KJiKOAt  ;  K'bHK'b^'*  (Z. ,  V.),  K-bHK'b^   {'^•)'  K/T»ndTM  CA  î 

ca  K'bMnia  (Z. ,  V.),  lac  ca  KbMniaM  (S.),  K'bMnane  (Z.,  V.);  — 

K/T.nHMd  :    K-bMIllina    (Z.,    V.,    S.);    K/TiTL  :    K'bHT,    K-blITOBÇj  4Ba 

K'bHTa  (Z. .  V . ,  s.);  KTjHTjpHMK,  86  dit  de  n  celui  qui  aimé  s'asseoir 
toujours  près  du  foyer»  (Z..  S.)'^';  —  ajiPL,  Arî>Kd  :  ^biiKa  (Z., 
V.j;  MaKo(Bja,  .ibHKa  (localité  près  de  Zarovo);  —  A/î»kl  :  .i-bHK 

(Z.,  V.,  S.),  A\JiAM»£  :  M'bH49,  plur.  M'bH4â  (Z. ,  V.,  S.),  MaH- 

4H  (I.);  —  A\/ï»Ap'E  :  M'bH4p'b,  aibH^pa,  M'bH4po  (V.,  S.);  MbH- 
4T.p  (Z.);  ca4  M'bH4po!  (Z.j;  toc  ca  paa^/i'yuiTH  (paa^i^yTïi  V.j, 
Ay  37,  Cb  yM'bH4pii  cKopo  (Z.);  MbH4po  (Negovan);  MâH4po 
4aTe  (I.):  A\r^?ni.  :  mt>hm  (Z. ,  V.,  S.);  4Ba  MbHyii ,  MTbHyéTO  oth- 
40a  BpeT  (ci'iMK-b  V.)  Ha  pàôoTa:  raais  :  MbJKKT,  hobAk  (S.):  — 
A\<TtKd  :  MbHKa  (Z.,  V.,  S.);  »rf>HHa  ca  (Z.);  sMoro  ca  MbHMH  (S.); 

—  A\<T>TMTM  :  ne  MÔi  Mn  MbhTimi  04àTa  (S.);  —  aa«î»tlhï.  :  MbHT-b 
nçKMéc  (S.),  niais  :  mtjHt  k.ia4eHeq,  wbHTO bi'iho ;  4a  xà  ésMaT  MbH- 
TiïTa(Z.);  4a  Ta  BCHH  M'bHïa  (S.):  mais  :  MhTHO  (V.);  —  OEp/^ML  : 
ôôp'bUH  (^Z.^Y.y,  —  ndfîiKL  :  iiàiaHK.  nâeni^nna  (S.);  naiaHi.iHHa 
(I.);  nàçHK^;  naçHr^o  npâii  naenijima  (Z.,  V.j.  —  nop^MdTM  :  rio- 
p'bnqaM  [7j.  ,  V. ,  s.  j  ;  nôp'bHKa  (Z. .  V. ,  S.  j;  b.iTdKo  (B.iTbKÔT  V.)  no- 
p'bHMeHO  ne  ia4é  (Z. ^  V.j;  nçp'bHManH  paôoTn  y  Co.iyH  (S.);  — 
npifiTt:  np-bHT  (Z.,V. ,  S.);  np-bHHKa  (Z. ,  V. ,  S.);  —  rMhtH  : 

(''  Les  mots  Kynx,  KyH4yp  employés  à  Zarovo,  Visoka  et  Suho  au  8en9  de  «petit, 
court»  (KyHT  koh',  Kyii4yp  'lopaK),  et  dont  l'origine  embarrassait  V.  Ohhk  {Mac. 
Slndien,  p.  19),  ne  sont  (pie  des  eraprimls  au  grec  moderne  :  novrôs  «court,  bref» 
et  comparatif  xovr6tepo5\  xovxovpos  veut  dire  «à  la  queue  coupée,  court». 
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n'i>H4ia(Z. ,V.); Hcii'bH4iyBaM(S.);  —  n^T^nL:  n-bairi  [Z.,V. );  mais  : 
nysm  (S.);  najin  (I,);  n<î^nLKd  :  ni.MMKa  (V.);  —  n-^TL  :  ntjiT", 
avecl'arlicle  :  n^Hx^ô  (Z.j;  uo  nrbHT'6  (S.);  4Ba  obiiT^'ia  (deux  fois 
Z. );  iiAÔro  nbHTHLUTa  (S.);  nT>HTHMKa  (Z.,  S.);  nbHTiiHK  (S.); 

—  p/T^BL  :  p-bMn  (Z.,  V.,  S.  ;  paiwri  (I);  —  p<fiEMTM  :  pbwôia  (Z,, 
V.),  p'bMÔiaM  (S.);  KOLuy^'aTa  ib  iilutiix,  ocTana  éiUTe  3a  no- 
p'bMÔiyBane  (Z.);  —  p<î^Kd  :  p'bHKa;  433,  M^oro  p bHqa  (Z.,  V., 
S.);  —  p/îiKdBL:  p-bHKao  (Z.,  V.,  S.);  —  p/^K.  .  .  :  p^bHKoea 
«poignée,  javelle»  (Z.);  —  p^î»KdBm)d  :  p^bHKàBULta  (Z.);  p-bHKaB- 
HHi^a  (S.);  —  p/î^HMgd  :  pT>HMima  «gant»  (V.);  pbiiMi'ma, 
4p'bmKa  Ha  pà.iTO  (Z.,  S.);  —  cK/^rl  :  CKbMm»  opiic  (S.), 
CKfaMn  (Z.);  —  CK^T^n-  :  CKTjMnapnHK  «  avare  »  [(S.);  cKT>Mniiia 
(Z.);  CK'bMnoTHia  (S.);  — CT/T»n- :  CTT.Mnâ^^Ka  (Z.,  V.);  no  cnero 
liina  CTT>Mnâ.i'Kij  ot  sâiqii  (Z.  );  — c'hChji'h- :  CbiiT,  C'bH40Be; 
Ka^çH,  ôaKipeH  CbHT  (Z,);  ct>h4  [sic),  C'bH40Be  (S.);  — Cî.BOTd  : 

C'bMÔOTa  (Z.  ,  V.,  S.);   Crî^BOT-  :   CljMÔOTépHHK  BÇ^HMe  Ha  TOC 

qoBâK  LUTO  C'b  i  po4HJi  lia  Be^i-cbMÔÇTa  h  BH}K4a  BaMniipnHo 
(Z.);  cbMÔOTepHHK  (V,);  CbMÔoiapHHK  (S.);  —  Crî»AMTH  :  iac 
CbH4ia  (Z.,  V.);  iac  cbn4iaM  (S.):  Mil  oc'bH4Ha  na  rpa  aia- 
ceH^a  (Z.);  —  Crî>ALBd  :  cbH46a  «gouvernement,  jugement» 
(Z.);  TypcKara  cbH46a  h  Tia  CBbpuiH;  cbH46a  (V.);  —  Cihjs,k- 
riHKi  :  c'bH4HHK  6iUa  lana  «  lana  la  blanche  comme  juge  »  (titre 
d'une  chanson  populaire  de  Zarovo);  —  cj^kl  :  cbHK  (Z. ,  V.); 

—  Gî>HiiK  :  C'bHHKa  (V.);  —  Tthra:  Tbra  (Z. ,  V.,  S.);  —  t^t»- 
?KMTM  :  Ti>Hi,ia  (Z.,  V.);  TinijaM  (S.);  —  T/T^ndHi»  :  TMinan  (Z. , 
V. ,  S.);  TbMiitiHapHH  (Z.,  V.,  S.);  —  (|)prT^r'L,  pi.  (|)p/î>sn  : 
c&pÔHSH  'A  Francs,  Européens»  (Z.);  «tp^bHi^H  (Pajzanovo);  — 
fT»rAt  :  BbHr'e^i  (Z.,  V.);  Bbnr^/ieH  (S.);  BT)Hr./ieiiâpHH  (Z..  V., 
S.);  —  rî>rp-  :  a>pbHrbpT>Lt  «  œstus  bovis  »  (Z.),  'pi.  nyKp'b  (V.); 
HyKj)H  (Z.);  —  ^AVMjà  :  BbHi,iHLïa  (Z.,  V.);  — /fi?K€  :  BbHi.ie, 
BT>Hijâp  (Z.,  V.,  S.);  —  <î»3A'L  :  BbHse.^',  b^hsç^ho  (Z.,  V.,  S.); 

^TpL  .•  B'bHTOp  (Z.,  V.);  ^ILKL  :   BbHTOK  (Z.,   V.,  S.). 

En  dehors  de  ces  cas,  le  parler  de  Bogdansko  a  développé  un 
élément  nasal  inorganique  des  mots  c[ui  n'offrent  pas  ih  étymolo- 
giquement.  Ce  sont:  elsi»  :  ôtjHli  (V.,  S.);  —  BLHLBd  :  ôbUMBa 
(Z.,  V.,  S.);  —  AALPO  :  4-'i't'Hr9  (V.);  —  AirKd,  Ai^rdin  :  .ibima 
(Z.,  V.,  S.),  le  verbe  ^bni^a  (Z.,  V.),  ^bnijaM  (S.);  —  ai^kl- 

AHBL  :  ./l'bHI.IHO  (Z.,  V.,  S.);  ALPKniJd  :  .lbHI.Il'ma  (Z. ,  V.,  S.), 

^-bHyHHapHHK  (Z.,  V.,  S.);  —  A\LrAd  :  MbHr.ia  (Z.,  N.,  S.), 
MT>Hr^H«jaBO  Bpaivja  (Z.);  —  ctlkao  :  CTbHr.io  (Z. ,  V.).  cxbHK^o 
(S.),  CT'bHr.^ena  MHcVpK'iiMKa  «  plat  »  (Z.), 
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L'ancienne  voyeilc  nasale  a  (e")  a  pour  réflexes  CxM,  en'^^  dans 
ies  mots  suivants:  BpdTOYWAAi»  :  ôparyMén^,  opaTyqénKa  (Z. ,  V. , 
S.):  —  KL3ATI1  :  part.  pas.  3oht  (Z.,  V.,  S.);  —  PAAAdTM  :  r^én- 
4aM  (Z.,  V.,  S.)  et  les  composés  :  4or.iéH4yBaM ,  3ar^éH4yBaM 
(Z.,  V.),  or^éH}K4yBaM  cii  (Z. ,  V.),  9r^éH4yBaM  ca  (S.),  npe- 
r.iéiuyBan,  npHr.iéH4yBaM  (Z.,  V.,  S.)  mais  npHr.ié>K4aM  (S.); 
—  roKAAdpL  :  rÔBeB4ap  (Z. ,  V.),  roBeH4àpHH  (S.);  —  rpAAd  : 
rpéH4a  (Z. ,  V.,  S.);  —  aceatl  :  4éBeH  (Z. ,  V.);  pa34â4oa  My 
4eBeHTi'inT>  ;  ôdÔiiH'b  4eBeHTHHT>  (Z. ,,  V.j;  — a^catl:  4éceH  et 
4éceHT  (V.j;  4eceHTHHa  4ymn  (Z. ,  V.);  mais:  4Baice ,  Tpi'iice, 
ne4Hcé  (Z. ,  Y.);  —  rKpuBA  :  Hîpiiôa,  pim\  )Kpà6eHTa  (Z.),  «pii- 
ôa,  JKpâôeHxa  (S.);  —  ;KATKd  :  vKCHTBa  (Z. ,  V.,  S.);  —  ?kat- 
BdpL  :  H<eHTBap.  >KeHTBapKa:  /KeHTBapcKa  niiCHa  (Z.,  V.,  S.);  — 
SdhAyt  :  siieHU.  plur.  saii^H  (V^,  S.),  mais:  saçLt  (Z.);  — sdbx- 
wdpL  :  3T>Hqàp  «  aigle  chassant  de  préférence  les  lièvres  »  (Z.);  — 
3ATL  :  aeiix'  (Z. ,  V.,  S.);  —  KAAHTBd  :  K.;iéHTBa  (Z.,  V.);  —  ko- 
AAHAd  :  K6./ieH4a  (Z. ,  L);  4^ai^aTa  Ko.ieH46BaT  (Z.j;  —  AV-ËCAyk  : 
MàceEiu,  MaxHHEt,  4Ba  Mâceuiia  (Z.,  S.);  —  A\tCAMHMd  :  Macen- 
Hnna  (Z.,  V.,  S.,  N.);  —  avap'LK'L  :  MéiiK-b  Aixn  (S.),  MénçK  ho- 
BiiK,  MCHKa  paK'iiia,  MénKO  Bpaiia  (Z.);  — a\aco  :  Menuo  (Z.); 
mais  Macç  (S.),  —  NdpAAUTii  :  HapéH40x  (Z.j;  momsi  HapeH4éTa 
(A.);  —  iidpAA-:  HapeHAH  «parures  de  jeune  fille»,  plur.  (Z., 
A.);  HapeH46a  (Z.j;  —  orAAAdAO  :  ovAeanàAO  (Z.,  S.),  r^en- 
43^0  (I.,  A.);  —  nocBATMTH  :  ca  iiçcBeuTiM  (Z.),  ca  nocBeHTii 
(S.):  —  npdCA  :  npàce,  avec  l'article  :  iipàcearç,  plur.  :  npaceHxa, 
iipa<i>uà  (Z.,  V.,  S.),  npax»iy.iMeHTa  (Z);  —  npoKAATHK  :  npç- 
K.ieHTiiia  (Z. ,  S.);  —  ripoKAATH,  npoKAtHrî»  :  FacnçT  ro  npo- 
K.içHTH^  {s.);  OKAHHTHA  TO  rôcnoT  (Z.);  —  npAA*?»  :  npéH4a  (Z., 
V.j,  iipén^aAi  (S.j;  HcnpéH40x  iipé.iOTO,  HCnpéH4eH0  i  (Z);  — 
npAACHO  n.  :  iipéH.\eHO  (Z. ,  V.j:  npenAaMKa  (S.); —  OAAt  :  iua, 
ncHT^,  riBH  (S.)  néH4H  (S.);  néH4a  (Z.,  V.j;  —  rata  :  néuTa 
(Z.,  V.),  neH4a  (S.);  —  ratikl  :  iiéuTOK  (Z. ,  V.,  S.);  — 
RATL  :  nen  (Z.),  neT'  (S.);  —  paahth,  pA?KA'î»  :  iac  péH4ia 
(Z.,  V.);  iac  péH4aM  (S.),  n.^âqe  h  poH4ii  ua  rp66oT  (V.);  — 
pAAï»  :  peHT  (Z.,  \  .,  S.),  no  peH46  (Z.);  na  peu  (Z.),  na  péuT 
(V.);  —  CBATLgi.  :  CBeHTéii  (Z.,  V.,  S.);  mais:  cbcth  HBaH, 
CBÇTa  Borop4i'iLia  (Z.);  —  c-feAU  :  cSMa,  plur.  ;  caMeuTa  (Z. ,  V., 
S.);  —  T€AA  :  Té^e,  plur.  :  Té.aeHTa  (Z.,  V.,,  S.),  avec  l'article 
sing.  ;  xé^içHTO  (V.j;  —  ta?k»th,  TA;K<f>  :  TÇHi^n 'Kaxô  KopmvM 

^''  LV  dans  çh  non  arrentué  est  très  peu  assombri. 

KTUDES   SLAVr.S.  7 
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(Z.,  S.);  —  HAAO  n.  :  néHAO,  plur.  :  qeii^â  (Z.,  V.,  S.,  I.);  — 
MAAMTM  :  Tac  HesacTa  né  i  nen^H^a  (Z. ,  S.);  Tac  «îéna  c  toc 
MT>Hq  XHH  ne  HeH4ii  (Z.);  —  UJAnd  :  luéMna  (Z. ,  V.,  S.),  mana 
(I),  —  izipAEL  :  epeMÔHi^a  (Z. ,  V.,  S.);  EpeMÔiiHCK  (localité  près 
de  Suho);  TpiiBa  TpeM6Hi;a  [sic,  Z.);  —  UAÇt-h  :  én^-bp  (Z.), 
éH4p'h  (V.,  S.);  —  lAS-LiKL  :  çhsiik',  piur.  :  çHsiiitH  (Z.,  V.,  S.); 
—  fcATpii,  lATp'LBd  :  eiiTpbBa  (Z.,  V.,  S.). 

Le  en  inorganique  apparaît  dans  le  mot  nçHTé^  (n^TLAi»)  et, 
par  analogie  avec  les  neutres  comme  cii/vu,  t€Aa  etc.,  il  s'est 
étendu  à  tous  les  autres  substantifs  neutres  en  -e  :  ^paeéuTa,  nii- 
.leuTa,  rpôiii'ieHTa,  iàpnenTa,  MOMJieHxa,  ^iiK^içHTa  «enfants», 
KyMeHTa  (Z.),  4âTeHT0,  Té^içHTÇ,  KyqçHTO,  4pT>BeHTa  (S.),  etc. 

Sort  de  UJT,  ?ka-  —  On  sait  l'importance  du  traitement  des 
dentales  et  des  gutturales  palatalisées  en  s7(ujt)  et  zd^m^)  comme 
trait  caractéristique  du  vieux  slave  liturgique.  Les  parlers  qui  ont 
servi  à  le  constituer  appartenaient  à  un  dialecte  vieux  bulgare  parlé 
dans  les  environs  de  Salonique,  pays  natal  des  saints  Cyrille  et 
Méthode,  les  premiers  traducteurs  de  l'Ecriture  Sainte  en  slave; 
c'est  aussi  dans  ces  parages ,  dans  la  région  de  la  Struma  inférieure , 
que  saint  Méthode  avait  passé  plusieurs  années  en  quahté  de  stra- 
tège d'une  province  slave,  soumise  à  Byzance.  Le  parler  de  Bog- 
dansko,  qui  est  l'un  des  parlers  de  cette  même  région,  n'est  qu'un 
rejeton  de  la  langue  des  apôtres  slaves.  Aussi  a-t-il  conservé  les 
groupes  UJT,  ?ka  • 

BdUiTd   :   ôaïuTa  (S.,  V.);  —   KU?KAd  :   Baaî^a   (Z.,   V.,  S.): 

—  raïUTM  duel  :  rauiTH  (Z.,  V.,  S.);  —  A'ï^'KA»»  :  A'hui  (Z.,  V., 
S.);  —  Ai'JnAUTH  :  4T'>«4"  (S.);  —  A^iUTM,  A^iUTCpe  ;  4'biiiTepiii 
(Z.,  V.,  S.);  — ■  MCKdTM,  iiUJT/î>  :  liuiTaM  (S.),   imiTiix  (S.,  Z., 

V.);  KA'ËUJTM  ducl  :   K^àllITH   (Z. ,  V.,   S.);  KrîiUJTd  :    KblllTa 

«  chambre  »  (Z.),  KbiiiTa  (V.);  —  AAïUTd  :  .^éiuTa  (Z. ,  V.,  S.); 

—  A\diUTexd  :  ftiiuiTexa  (Z.);  —  <W€;kaoy  adv.  :  MeH{4y  (Z.);  — 
HOUJTi.  :  nom,  cHoujTa  (Z.,  V.,  S.);  —  neiUTt  :  neui  (S.);  — 
neiUTLHMKL  :  eflim  neuiTÇHiiK  ^lan  (Z.);  neinHHK  (S.);  —  UAd- 
ujTdTM  :  njiâiuTaM  (Z.,  V.,  S.);  —  noYiUTdTM  :  nymTaM(Z.,  V. , 
S.);  —  pd?t;AdTM  :  pâ}K4aM  (Z.,  V.,  S.);  —  pL^KAd  '■  pb>K4a  (V.); 

—  CdîKAd  :  câ}K4H  (Z  ,  V. ,  S.);  —  CBtuJTd  :  csâuiTa,  plur.  :  CBa- 
UJTH  (Z.,  V.,  S.);  —  XOT-ÈTH,  xouJT/î.  :  ne  uija.  (Z.). 

L'adverbe  kaiutê  a  la  forme  de:  Béin^e,  nô  BeiK^e,  également 
connue  dans  le  dialecte  bulgare  oriental.  Le  gérondif  offre  la  ter- 
minaison -k'h  :  xo4aiK'H,  oepâiK'H,  nepaiK'ïi,  etc.  Pour  la  forma- 
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tion  du  futur  on  se  sert  de  la  particule  3'b  (au  lieu  de  iutb)  dont 
on  fait  précéder  le  présent  :  3t>  oépa,  3t>  6opcm,  3'b  6epé,  etc. 

S.  —  La  consonne  caractéristique  du  vieux  slave  liturgique  s 
(dz),  provenant  d'un  r  devant  t  ou  h,  est  de  fréquent  emploi  en 
ancien  bulgare  et  en  moyen  bulgare,  ainsi  que  dans  les  dialectes 
modernes,  et  surtout  dans  le  dialecte  oriental.  Le  parler  du  Bog- 
dansko  présente  ce  son  soit  étymologique,  soit  substitué  à  3,  dans 
les  mots  suivants  :  si'uHHna  (Z.j,  nasar  (Z.  ),  SBii34a  (Z.,  V.), 
SBep(Z.,  V.),  eusHK"*  (Z. ,  \. ,  S.),  B'bHse.i'' ( Z. ,  S.),  4p'iinsii  (Z.), 
4pT>Hsè  (V.,  s.),  HÔsa  plur.  duel  (Z.,  V.,  S.),  npâHsa  (A), 
<:>péHSH  (Z.j. 

Quelques  mots  rares  ou  archaïques.  —  Nous  avons  noté  : 

OYCAtKU/îvTn  ou  OYCAAKiKT^TH  :  cc  vcrbe  vieux  slave,  dont  le  sens 
est  resté  douteux  pour  Miklosich  i^Lexicon  palacoslovenico-graeco-laii- 
num,  s.  «. ),  est  employé  à  Zarovo  au  sens  de  «  mourir,  crever  (en 
parliint  des  animaux)  »  :  nper.ién^ax  ch  OB^âTa  e^na  yciéKHa^a; 

OYCcpAPL  (got.  ausarriuffs,  gr.  aoupaxiat)  «  boucle  de  narines  », 
est  employé  également  à  Zyrovo  au  sens  de  boucles  d'oreille  :  cy- 
pâiqH,  plur.; 

en  plus  du  mot  ich^o  (haao,  Kind),  on  se  sert  à  Zarovo  du 
synonyme  uéudo  pour  désigner  l'enfant  non  encore  baptisé; 

le  vieux  slave  ?K»BHHd  «  animal  »  est  employé  à  Suho  dans  le  sens 
(le  bétail  :  •/KUBHHa; 

l'adjectif  npaB  est  employé  dans  les  villages  de  Visoka  et  Zarovo 
pour  4éceH,  comme  en  russe;  le  mot  4éceH  (^dexter),  commun  à 
tous  les  parlers  bulgares,  est  inconnu  ici;  à  Suho  on  connaît  4e- 
cen  {^dexler^  et  npaB  (directusy, 

EAiocTM  :  à  Zarovo  on  a  conservé  le  verbe  ias  6^y4ia  au  sens  an- 
cien de  «  garder  »  ; 

K-feMHTii  est  conservé  dans  ses  anciennes  significations  de  «  ra- 
cheter, enchérir,  acheter  et  prendre»  :  ia3  3b  Béna  (V.),  ia3  3'b 
nénaM  (S.),  impératif:  Béna! 

norâHMNL  (de  paganus,  en  vieux  slave:  «  païen  »)  est  conservé  à 
Zarovo,  au  sens  de  «  méchant  »:  norân  hobîIk; 

le  pronom  interrogatif  klto  est  conservé  sous  la  forme  de  to  à 
\  isoka  et  à  Suho  :  to  th  pe^é? 

le  pronom  relatif  et  interrogatif  KOTopiii,  KOTcpLi  (dans  le  Ma- 
rianus)  est  conservé  à  Suho  et  à  Visoka  comme  interrogatif:  kç- 

Tp'i>i  e  TOC  HOBiiK?  KOTpâ?  KOTpO? 
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le  mot  BpdKL,  employé  dans  le  bulgare  littéraire,  est  connu  à 
Visoka  et  à  Suho  dans  le  langage  populaire  :  xac  He4iU'a  ôpaKO- 
BaMç  «  cette  semaine  (ou  dimanche)  nous  célébrons  la  noce  «; 

le  mot  KOYntgL,  tombé  en  désuétude  dans  le  bulgare  moderne, 
est  conservé  à  Zarovo  :  Kynéu  ; 

l'adverbe  eiUTC  est  conservé  à  Zarovo  :  éuiTç; 

le  verbe  cLAp'tSdTH  ca  est  conservé  à  Zarovo  au  sens  de  «  frémir, 
avoir  mal  «  :  ot  Méx  ia4éHe  nbMriç  (n/Tinii)  My  ca  co^p'bsa^. 

Quelques  conclusions  peuvent  être  tirées  de  cette  étude  som- 
maire. A  savoir:  i°  Le  parler  du  Bogdansko  appartient  au  do- 
maine du  dialecte  bulgare  oriental.  —  2°  Du  point  de  vue  de  sa 
phonétique,  il  est  le  plus  archaïque  des  parlers  bulgares.  — 
3°  L'étude  de  ce  parler  confirme  l'hypothèse  de  l'origine  sud- 
macédonienne  du  vieux  slave  hturgique. 

Il  faut  noter  en  outre  que  la  confusion  des  nasales  th  et  a,  ([ue 
l'on  constate  dans  les  manuscrits  moyen-bulgares,  n'était  pas  géné- 
rale dans  tous  les  parlers  vieux-bulgares.  Si  l'on  met  à  part  deux 
ou  trois  cas  (naeuK'  pour  nd/y>K'L  à  Z.,  V.,  mais  correctement  nâ- 
ianK  à  S.;  màna  pour  lUAUd  à  I.,  mais  correctement  méiMria  à  S., 
Z.,  V.;  Héxpii  pour  BLN-î^TpL  à  S.,  Z.,  V. ),  le  parler  du  Bogdan- 
sko, par  ses  réflexes  toujours  distincts  des  nasales  rî>  et  a,  atteste 
que  celles-ci,  dans  le  passé  non  plus,  n'étaient  pas  confondues. 


m 

TEXTES. 

Les  quelques  textes  suivants,  tout  brefs  qu'ils  soient,  préciseront, 
au  moins  de  manière  sommaire,  l'aspect  général  du  parler  du  Bog- 
dansko. 


[Petre  Staparov,  de  Zarovo,  raconte  un  épisode  de  la  guerre 
balkanique  en  1912  :  la  délivrance  du  Bogdansko  du  joug  turc  et 
le  massacre  des  Turcs  oppresseurs  :  ] 

Ha  Bp  bx  Ha  4HMiiTpoB4eH,  y  HexpiTOK,  4oi4é  TaM6a.iaKo  ^^^  y 

('^  Chef  de  bande  bulgare ,  natif  de  Sulio.  . 
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HaniTÇ  céAO  3àpBHH^t  '^^  cbc  ocom  Aài^à  ^^',  ii  y  néaTOK  xp'brHaxMç 
H  H-bi  OT  cé^TO  oKo^io  CTO  4ytuH  33  y  BncoKa.  E4H'bTa  Tp'br- 
HaxAie  no  rôpH-bio  n-bHT',  e.urhxa  iio  ^ô^in'bio  ribiir'.  OniAOXMe  : 
Fiavaiue  acK'ép  y  BucÛKa.  ^arpcMHxwe  cé.ioro.  Torde  iia^iâroxa 
Tvpi^HTo  c'bc  6aipaK,  ht.  npHMéKaxû  h  cii  cxopiixa  tcc^hm.  H'bi 
np-b-ytii-b  B.iiiroxMe,  40  Torâc  4pyK  acK'ép  HâMauie  B.iaraHO. 
GéTnii  B^àrçxMç  y  cko.i\)to,  raM  \b  c'bH4ii  TaMÔa^aKO,  h  Hs^iii- 
roxMÇ  Ha  X'bHKOBOTO  MiioTO,  Ha  cpa4à  cé.iOTO;  xaw  40iiéBaxa 
MapTi'ni'bTa  n  x-b  cTÔpnxMo  ôyH^^'.  Aur'evi  CxaMaTOo  «DaTii 
K'bp-lIci'iHa  3a  pTjHKaTa  h  ro  yréna.  Toc  KOinapHn'''  6tiine 
M^oro  .loui.  CéTua  naK  3arpa4HXMe  cé^oTO.  y  xyc  BpiiMa  npn- 
CTiiniaxa  11  4py3n  Typqii  acK'épii,  3a6.rbH4a.1n  no  ôaiipo,  6Û- 
raH-b  OT  ôo.irapcK'bio  acK'ép.  Xt»  oaTHxwe  h  hhx  h  My  3éxMe 
nycâTO^^\  y  nénTOK  Bçqepo  npecnâxMç  y  BncoKa. 

y  cijMÔoTa  paHOTO  sacBHpH  CBHpnaTa  3a  4a  n4eMe  y  Fp-b- 
MHHPBO  —  H  Tyc  ie  tv^liko  céAO.  \Lj[H'b  ca  Bbpnaxa,  a  m>i 
0TH40XMe.  lac  HiiMax  TiyoéiK^  '•^\  4T>t  3a  e4HH  Tiy<i>éiK'  h  3a 
MéT'bpn  cDHuiéi^H  .OTH40X  49  TaM,  MaKap  h  4a  6âx  oTpéceH. 
Tac  M[i  6âme  oci'iMKaTa  n.iiWKa  ot  TypqHxo,  a  céTna  ht.  xt. 
aéxa,  Kora  6eptixa  nycaTO  6o./irapnK'bTa  KyMaH4âpii.  Cora  i  6oa- 
rapi(KO  BéiK'e ,  aT  ne  mh  TpéôoBa  Tiy<i>éiK\  h  4a  hi>  xtj  eswaT, 
hç  ii'b  ocTanyBa  aT'i'.p'''^ 

B 

[Le  même  épisode  raconté  par  Petre  Kanelov  de  Zarovo  :] 

CnpoTH  4HMHTpoB4eH  Tp'bFHaxMe  4a  H4eMe  y  HeroBanq^b  ^^l 
H'bi  ôâxMG  CT)C  TtiMoa.iaKo,  ne4Hcé  4ymH.  CoôepaxMç  Typ- 
qçTO  (s/c)  y  TomiinoBaTa  KbmTa,  4a  My  é3Meiviç  nycaTO.  CéTna 
4oi46xa  MéT'bpn  4yuni  6o./irapLtK'b  ôiiuénu  ^^\  X-b  n-bTaxMe  : 
M4e  ôo^mpi^Ka  BoicKa  ?»  Tié  H'b  péKçxa  :  «MpaBia^'^^,   ôpaTC, 

-')  AnricQ  nom  de  Zarovo. 

'^)  «Enfanis»,  mais  ifi  au  sens  de  «jeunes  hommes,  insurgés». 

'■^'  C'est-à-dire:  «  tas,  monrcau». 

(4)  Turc. 

'*)  «Les  armes»,  du  lare  »  poussât». 

W   «Fusil»  du  turc  «tujek». 

t''  «Chagiin»,  du  turc  «haityr». 

W  Ancien  nom  d<!  iN('{|;Ovan. 

'*'  «Cavaliers»,  du  turc  'dniii'k». 

("*)  0  Des  fourmis»,  c'est-à-dire;  une  grande  quantité  de  soldais. 
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Mpaeia  ! .  .  .  »  KaK  in>  KaScixa,  ht,!  aajiy^âxMe.  Korâ  npçrjién- 
4axMe,  uiTO  4a  BH4MLI1 ,  no  ri'bHT'o  H/^eoie  ôo^râpqKaTa  BÔicKa 
KaTO  M'bpay^HHK'*'.  Torac  H'bi  BCHHKTiTa  cJi  cnycnaxMe  ra  xii 
npHHaKaMe  h  ca  oâxHXMe  pi.HKa  3a  p'bHKa,  sApaBÔBaxMe  ca. 
ÛTTaiM  céxHa  ch  4oi46xMe  b  nàme  cé^o.  KàsaxMç  Ha  BCHqK'bxii, 
Me  npiiCTiirna  ôo.irapuKiiio  acK^ép. 

4p\r'bio  4eH  0Ti'i40XMe  y  BncÔKa  h  hckô^hxmç  Tpmce  h  nen 

4ymii  KoiHape  mxo  6âxa  nai  ^ôiuiixo.  HcKaxMç  4a  iicK^^HMe  riô 
noÎK^e,  aivia  HMauie  Mbnr^a,  4'bx  HBÔaraxa. 


[Des  Turcs  janissaires  emmènent  en  captivité  un  jeune  héros. 
La  jeune  fille  prie  sa  mère  de  vendre  son  trousseau  et  son  collier 
pour  racheter  le  jeune  homme  qu'elle  aime;  chanson  populaire 
dictée  par  Alexandre  Dumhalakov  de  Suho  :] 

He  Moi  Me  nyiuxam,  Ma^/ie, 

PaHO  3a  BO^â, 

Pauo  yx  Hç^a^/ia, 

Ha  xypqn  npoMHuax,  Ma^e, 

TypitH  iaHH^ape, 

lynaK  ro  Kapax,  Ma^ie , 

BpibsaH  ro  Kapax  : 

Bâ.iH  My  pT>Hi;a,  Ma^e, 

Haaax'  BpibsaHH, 

Ha  6&Aq  rT.p^o ,  Majie , 

Cpé6T>paH  3HHI.IHp, 

ripô^ai  npuK'â,  Ma^ie, 
lyiiaK  4a  oxKynHEU; 
Ako  ne  oxacax,  Ma^e , 
4ai  ro  i  rep4âH'o , 
lyuaK  4a  oxKynHiu,  Ma^e, 
Chh  4a  ro  406mm, 
lac  Héro  nmxaw,  Ma^e, 
Héro  31»  ro  Bénaw. 

(')  «Fourmilière,  multitude». 
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D 


[Les  souris  se  moquent  tlu  grand-père  Petre  Nacov  ;  raconté 
par  Petre  Kanelov,  de  Zarovo  :] 

CTami^    no    cTpa^anôm    4'a40TO    IléTpe    HaMO*,    cxanya, 
OTUBa    y   crâpaTa    KbiuTa^'l    Korâ    r.iéH4a   nç   rpeH4aTa,    iio 

4'bCK'bTa,    IDTO    4a    BH4Hm  :    MbLUK'b,    M'blDKT),    MTbpaV.IHPIK  !    Ch 

3éBa  e4HH  npT>HT,  y4pii,  ne  ca  ncxényeaT,  ca4é  ro  r.«éH4aT, 
ytUHTa  ce  Hanépen-h  n  ne  ôârax.  My  câ  nacTpauiHJio  h  no6â- 
rna^i  y  4pyraTa  K'buiTa. 

<'^  Employé  dans  le  sens  do  «chambre,  cave». 

Paris,  juillet  1921 . 


DU  SURNATUREL 
DANS  LES  CONTES   SLOVAQUES 

LES  ÊTRES   SURNATURELS, 

PAR 

JIRI  POLIVKA. 


Si  l'on  met  à  part  les  légendes  relatives  aux  divers  êtres  qui  ap- 
partiennent à  ce  qu'on  peut  appeler  la  petite  mythologie ,  à  savoir 
les  fées  (i"%),  les  génies  aquatiques  {yodnia),  le  nain  {^skritek^,  le 
cauchemar  (mnraj,  la  femme  qui  marche  à  midi  (polcdmce^,  les  feux 
follets  (^svëtélha),  etc.,  il  n'y  a  guère  de  traces  de  mythes  dans  les 
versions  populaires  des  contes  proprement  dits.  On  n'en  trouve  que 
des  déhris  minuscules,  et  l'ensemble  n'offre  que  peu  d'éléments 
différant  de  ceux  qui  forment  la  matière  ordinaire  et  internatio- 
nale des  contes.  Le  célèbre  éditeur  des  traditions  populaires  slo- 
vaques, Pavel  Dobsinsky  (i  898-1880),  dans  son  ouvrage  sur 
«  Les  us,  croyances  et  jeux  populaires  slovaques  »  (^Prostonnrodnie 
obycaje,  povei'y  n  hry  slovcnské,  Turciansky  Sv.  Martin,  1880, 
pp.  I  1 3-1  18),  a  donné  une  liste  détaillée  des  êtres  nés  des  fables 
et  des  superstitions,  mais  en  se  fondant  surtout  sur  les  légendes  et 
sur  la  petite  tradition  populaire,  et  sans  avoir  consulté  les  contes. 
Notre  désir  est,  au  contraire,  de  déterminer  ici  par  l'analyse  ce 
qu'il  est  resté  dans  les  contes  slovaques  de  données  relatives  à  ces 
êtres,  soit  surnaturels,  soit  doués  de  facultés  surnaturelles^^'. 

Dans  un  conte  du  comitat  de  Zvolen,  noté  par  Bozena  Nèmcovâ 
en  i855  (I,  pp.  1  3-3o,  n°  3),  la  Sainte  Dimanche  [Sv.  i\'edèlkn) 
habite  une  tour  dans  une  foret,  et  elle  prête  aide  au  héros  au  cours 

''^  Cet  article  est  extrait  du  grand  ouvrage  sur  les  contes  slovaques  que  M.  Jifi 
Polivka  vient  d'achever,  mais  dont  l'impression  n'est  pas  imminente.  Il  est  consacré 
«aux  êtres  surnalurels»-,  un  article  ultérieur,  qui  paraîtra  dans  le  fasc.  3-i  de  la 
Revue  des  Eludes  slaves  (1999),  sera  consacré  «aux  êtres  doués  de  pouvoirs  sur- 
naturels dans  la  tradition  populaire  slovaque». 

Bévue  des  Études  slaves ,  tome  II,    1999,  fasc.   1-2. 
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de  ses  campagnes  :  elle  lui  donne  une  broche  pointue  et  un  cheval 
surnaturel,  puis  deux  cruches,  l'une  pour  l'eau  de  vie  et  l'autre 
pour  l'eau  de  mort,  un  fusil  contre  l'oiseau -pélican,  un  anneau 
qui  donne  la  force  de  cent  hommes  et  une  épée;  enfin,  inanimé, 
elle  le  ressuscite.  Ce  personnage  ne  nous  est  pas  connu  par 
d'autres  récits,  et  dans  celui-ci  il  se  trouve  dépeint  en  traits  trop 
généraux  pour  que  l'on  puisse  fixer  jusqu'à  quel  point  il  était  vi- 
vant dans  la  tradition  populaire  et  ce  qu'il  représentait. 

La  formule  d'introduction  de  deux  contes  rapporte  l'action  au 
temps  du  vieux  Vid  :  «  V  sedem  dcsmtej  siedmej  hrajine,  este  za  sta- 
réfio  Vida  zil  jeden  krdl'  a  mal  ntesenû  da'ru.  ,  .  »,  c'est-à-dire  :  «  Il 
vivait,  dans  le  soixanle-dix-septième  pays,  encore  à  l'époque  du 
vmix  Vid,  un  roi  qui  avait  une  très  jolie  fille.  .  .  »  (Skultéty-Dob- 
sinsky,  Slovenské povesti ,  p.  ,56,  «  Hadogaspar  »,  et  le  «  Sbornik  slov. 
ndv.  piesnî..  .  Matice  Slovenskej ,  I,  p.  55).  Ce  F/r/ aurait-il  quelque 
chose  de  commun  avec  Svantovit?  Nous  laissons  le  soin  d'en  déci- 
der à  tels  savants  doués  d'un  talent  de  combinaison  plus  riche  que 
le  nôtre. 

La  formule  d'introduction  de  deux  autres  contes  est  plus  géné- 
rale. On  lit  dans  un  conte,  édité  par  Bozena  Nëmcovâ,  et  qui  date 
aussi  du  miheu  du  siècle  passé  (II,  p.  i5o,  n"  53)  :  «Jadis, 
aux  temps  archi-anciens  des  vieux  dieux j,  il  y  avait  un  petit  village 
parmi  le^  montagnes.  .  .  »;  et  pareillement  dans  le  conte  de  Dob- 
sinsky  (VIII,  p.  i8,  (^  Svetskd  krdsa  n^  :  «Aux  temps  passés,  à 
l'époque  des  vieux  dieux,  il  était  une  fois  un  roi.  .  .  ».  Mais  cette 
formule  a  été  ajoutée  par  Dobsinsky  par  la  suite,  car  on  ne  la  lit 
pas  dans  la  première  notation  de  ce  conte  qui  se  trouve  dans  les 
œuvres  posthumes  de  Dobsinsky  ! 

Ce  pourraient  être  là,  à  la  rigueur,  de  minuscules  vestiges  d'une 
vieille  mythologie.  Nous  ne  trouvons  cependant,  par  ailleurs,  que 
des  êtres  «  demi-mythiques  ». 

L'un  de  ceux  qui  apparaît  le  plus  fréquemment  est  Lohtihradn, 
Laktihrada. 

Dans  le  conte  intitulé  a  Lomidrevo  ou  Valibulc»  (Skultéty-Dob- 
sinsky,  n"  i  i),  le  Lohtihruda,  l'homme  d'un  empan,  à  la  barbe 
d'une  coudée,  se  glisse  par  la  cheminée,  écrase  Vulivrcli  et  Miesi- 
zelezo  contre  terre,  leur  jette  de  la  purée  bouillante  sur  le  nombril, 
puis  la  mange.  Attrapé  plus  tard  par  Lomidrevo,  il  a  la  barbe  et  les 
doigts  enfoncés  dans  la  fente  d'une  poutre  de  hêtre.  C'est  dans  sa 
barbe  que  Lohtihradn  avait  sa  force.  Mais  les  représentations  qu'on 
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a  eues  de  cet  être  paraissent  avoir  manqué  de  constance.  La  forme 
grammaticale  de  son  nom  suggérait  une  notion  féminine;  et  déjà 
dans  la  version  de  Bozena  Nèmcova  («  Vahbuk»j,  qui  venait  d'un 
recueil  manuscrit  plus  ancien,  des  années  du  siècle  passé  (II, 
p.  98),  Lohtihrnda  sautait  d'un  haut  sapin,  elle  renversait  Skaly- 
mej  et  ZeJezomcj,  leur  mangeait  leur  purée  et  emportait  leurs 
bœufs.  Et,  pareillement,  nous  lisons  dans  le  manuscrit  d'un  «  Amu- 
seur populaire  »  (Prosto/jfl'roJm  Zdbaimik;  l,  p.  288,  1 8^2-18^8) 
Il  qu'une  espèce  de  nain  sauta  du  clocher,  la  barbe  longue  d'une 
coudée,  gnome  plus  hideux  qu'un  diable».  La  même  relation  se 
trouve  encore  dans  des  versions  plus  récentes  des  comitats  de  S'a- 
rys  et  de  Turiec. 

Le  nom  de  cet  être  a  été  modifié  dans  des  recueils  plus  anciens , 
sans  doute  pour  en  mieux  marquer  le  sexe  mascuhn ,  ainsi  dans  le 
recueil  manuscrit  de  Revûca  (A  67,  b,  i8/i3)et  dans  celui  de 
Dobsinsky(n'' XVIII,  pp.  8-18). 

II  s'agit  par  contre  d'un  être  féminin  dans  la  version  manuscnte 
du  Proslonârodni  Zdbavnik  (III,  pp.  218-2  10,  iSkk)  :  elle  di  me- 
nacé \e  Miesizelezo  de  manger  sur  son  nombril  un  bœuf  rôti,  et 
c'est  au  reste  ce  qu'elle  a  fait.  Enfin,  le  Valibuk  attrape  ce  «  monstre  » 
par  la  barbe  et  l'enfonce  dans  la  fente  d'une  poutre.  Il  en  est  de 
même  dans  une  version  manuscrite  du  Prostondrodni  Zdbavnik  (IV, 
pp.  199-910). 

Ce  même  personnage  apparaît  encore  dans  un  conte  du  comilat 
de  Zemplin.  Lakcibrada  y  est  oncle  du  héros;  il  est  grand  d'une 
coudée  et  sa  barbe  est  à  l'avenant.  De  sa  profession  il  est  forgeron, 
il  a  des  portes  de  fer  de  100  mètres  de  hauteur,  il  a  2/1  ouvriers 
et  2/1  apprentis.  Le  même  conte  mentionne  un  autre  personnage 
du  même  nom  :  un  petit  homme  qui  fait  paître  la  jument,  dort 
sur  sa  selle  et  sur  ses  brides,  enfourche  un  lièvre,  trompe  et  abat 
le  héros.  Il  est  assez  fort  pour  lever  deux  quintaux  de  fer. 

II  s'est  conservé  relativement  plus  de  traits  anciens  dans  le  conte 
du  recueil  de  Skultéty-Dobsinsky  (pp.  567-570)  :  là,  c'est  un 
petit  homme  avec  une  longue  barbe  grise;  il  trompe  le  héros  et 
lui  ordonne  de  lui  amener  la  petite  princesse;  le  héros  amène  la 
princesse,  saisit  Loktibrada  par  la  barbe,  le  renverse  de  son  che- 
val, et  celui-ci  se  fond  en  cambouis. 

Il  apparaît  d'ailleurs  aussi  sous  ce  nom  des  êtres  bienveillants  : 
dans  une  version  du  conte  de  «l'arbre  qui  chante,  l'oiseau  qui 
parle  et  l'eau  qui  danse»  (^Prostondrodni  Zdbavnik,  IV,  pp.  363- 
355,   cf.  Cosquin,  I,    180,   n°   17,    Grimm  KHM  Anmerk.,   II, 
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p.  38o,  n°  96),  Loktibrada  donne  des  conseils  au  héros  au  lieu 
d'un  ermite;  il  u  aussi  la  barbe  de  deux  coudées  de  longueur  cl 
des  ongles  d'une  coudée.  Dans  la  version  du  thème  de  «  l'hôte 
nocturne  »  (^Grimm  KHM  Anm.,  I,  p.  20-7,  n°  2/1),  Loktibrada  est 
un  vieillard  :  c'est  un  petit  homme  d'un  empan,  à  la  barbe  d'une 
coudée;  il  fait  don  à  la  bonne  jeune  fdle  d'argent,  de  perles  et 
d'autres  choses  précieuses;  il  déchire  la  méchante  hlle  en  morceaux. 

Ce  même  nom  est  appliqué  à  d'autres  êtres  encore,  tels  que  la 
striga,  dans  une  version  du  conte  des  «  trois  frères  jumeaux  »,  recueil 
de  Revùca  A  /i3  et  Prosiomirodni  Zubavnik,  III,  pp.  5c)-63),  cette 
striga  qui  pétrifie  le  héros  dans  la  forêt  enchantée. 

Dans  le  conte  intitulé  «  Sytno  »  (recueil  de  Dobsinsky,  III, 
pp.  66-67),  Loktibrada  n'est  qu'un  nom,  sans  aucune  signification 
originale. 

Et  enfin,  dans  une  version  du  conte  des  «princesses  sauvées 
des  enfers  »,  il  apparaît  un  autre  personnage  à  la  place  de  Lokti- 
brada ,  à  savoir  la  Jczihaha. 

Le  Vlkodlak  ou  «  loup-garou  »,  d'après  les  légendes  slovaques, 
est  de  l'espèce  des  vampires.  L'homme  même  peut  se  transformer 
en  vlkodlak,  comme  le  rapportent  deux  légendes  (cf.  aussi  Dob- 
sinsky, p.  156,  n"  90).  D'après  une  chanson  figurant  dans  les 
Zpievanky  de  Kollâr  (I,  p.  1 1,  n°  i3),  le  nom  de  vlkodlak  va  jus- 
qu'à désigner  simplement  un  vilain  et  méchant  homme  : 

Ma  petite  mère ,  petite  mère , 
Quel  est  mon  malheur  ! 
Tu  m'as  voulu  donner  un  mari , 
Et  lu  m'as  donné  un  loup-garou  : 
II  ne  fait  rien  de  tout  le  jour, 
Que  de  murmurer  et  de  grogner  ; 
La  nuit  entière  il  baffre  au  cabaret , 
Et  dès  l'aube  il  me  rosse  ^'K 


{')  Cf.  Mâctial,  Ndkres  slovanakélto  bajeslovt,  v  Praze,  1891,  p.  181. 
'-    Le  texte  slovaque  est  le  suivant  : 

Mamka  maja,  mamha 
nevolaje  tukâ, 
chcelas  mi  dat'  muza, 
dalas  rlkodlaka, 
cely  den  nerobx, 
len  dudle,  harusi, 
ces  noc  V  h'ême  zerie, 
ràno  mna  lantusi. 
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Dans  les  contes,  le  vlhodlah  n'apparaîl  que  rarement.  Dans  un 
cojite  du  recueil  de  Skultély-Dobsinsky  (p.  Bi/i-SaS),  le  vJkodhik 
est  forgeron,  la  str/ga  forgeronne,  mère  de  trois  dragons.  Le  for- 
geron veut  noyer  le  héros,  mais  celui-ci  le  noie  lui-même.  Dans 
un  autre  conte,  c'est  le  père  de  trois  jeunes  filles  qui  est  le  vlhod- 
lah. Il  attire  ses  trois  filles  dans  la  forêt  et  les  jelte  toutes 
dans  une  fosse,  parce  qu'il  n'a  pas  envie  de  nourrir  toujours  tant 
de  bouches. 

Mais  la  plus  jeune  lui  échappe,  il  la  poursuit  et  égorge  ses 
enfants  (ce  conte  a  fait  l'objet  de  divers  rapprochements  dans 
Grimm  KHM  Anmerh.,  I,  p.  18).  Dans  un  autre  récit,  noté  ré- 
cemment (en  1900)  dans  le  comitat  de  Tekov  (recueil  manuscrit 
de  Czambel),  les  vlhodlaci ne  sont  pas  décrits  en  détail;  il  est  raconté 
seulement  qu'ils  rongent  les  têtes  des  moutons. 

Le  Psohlavec  ou  «  l'homme  à  la  tête  de  chien  »  figure  de  même 
rarement  dans  les  contes.  Dans  un  conte  de  Spis  (Czambel,  Slo- 
venshd  rec,  p.  212),  les  psohlavci  martyrisent,  dans  un  château 
enchanté,  un  héros  qui  voulait  sauver  la  princesse.  Dans  un  autre 
récit,  du  comitat  de  Zemplin,  ie psohlavec  a  un  œil  grand,  l'autre 
petit.  Il  veut  d'abord  dévorer  le  héros  mais  il  le  garde  comme  ser- 
viteur, parce  que  celui-ci  n'est  déjà  plus  jeune  et,  mieux  que  cela, 
par  la  suite  il  devient  presque  son  protecteur  :  il  le  marie  en  lui 
donnant  une  dot.  D'autre  part,  dans  deux  chansons  historiques  de 
Kollar  {^Zpievttnhy,  I,  p.  3o,  n"  k ,  h)\c.  nom  de  psohlavci  est  appli- 
qué aux  Tatares. 

Les  Obrové  ou  «  les  géants  »  ne  sont  aussi  mentionnés  que  rare- 
ment dans  les  contes,  exception  faite  de  la  légende  de  l'ancienne 
race  des  géants  qui  a  précédé  celle  des  hommes.  Dans  la  version 
du  conte  des  «douze  frères  cherchant  douze  sœurs  pour  les  épou- 
ser» (^Archw  far  si.  Philologie,  V,  p.  70,  n°  58)  qui  a  été  notée 
dans  le  Prostondrodni  Zdhavnik  (III,  p.  3^0),  les  frères  arrivent 
chez  un  géant  et  une  géante.  Celle-ci,  au  lieu  des  frères,  lue  par 
mégarde  ses  propres  filles.  Dans  le  conte  du  «  tailleur  courageux  » 
{^Prostondrodni  Zdhavnik,  V,  pp.  Im-hhj,  le  tailleur  arrive  cliez  «  les 
géants  »  comme,  en  d'autres  versions,  chez  des  brigands.  Dans  la 
version  du  conte  du  «  pèlerinage  à  Rome  et  de  la  lutte  avec  des 
géants»  donnée  par  le  Proslondrodni  Zdhavnih  (II,  pp.  35  1-358), 
les  brigands  chez  lesquels  était  la  princesse  sont  aussi  qualifiés  de 
a  géants  ». 
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Les  Lidojedi  ou  «  les  ogres  »  apparaissent  tout  à  fait  isolément. 
Dans  une  version  du  conle  de  «  Cendrillon  »  (Recueil  de  Skultéty- 
Dobsinsky,  33^i-3/ii),  les  filles  s'égarent  et  arrivent  au  château 
des  ogres.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  par  la  littérature  que  les 
anthropophages,  avec  tous  les  récits  qui  les  concernent,  ont  péné- 
tré dans  la  tradition  populaire,  et  cela  non  seulement  dans  la  tra- 
dition du  peuple  tchèque,  mais  aussi  dans  celle  d'autres  peuples  : 
le  véhicule  en  a  du  être  le  conte  bien  connu  de  la  comtesse  d'Aiil- 
noy,  intitulé  «  Finette  Cendron  ». 

Parmi  les  êtres  mythologiques  figurant  dans  les  contes  slovaques, 
il  faut  citer  «  les  mrres  du  Soleil,  de  la  Lune  el  du  Vent  ».  Elles 
secourent  le  héros  ou  l'héroïne;  elles  disent  au  héros  où  se  trouve 
la  femme  infidèle  qui  lui  a  volé  la  bague  enchantée,  et  celui-ci 
obtient  d'elles  un  petit  chien,  un  chat  et  une  souris.  Dans  une  ver- 
sion du  conte  du  «Serpent  sauvé»  (recueil  manuscrit  d'Amalic 
Sirotkova)  le  héros  leur  demande  où  se  trouve  la  fiancée  qui  lui 
était  promise,  et  ce  n'est  que  la  petite  Lune  qui  le  sait  et  qui  aide 
le  héros  à  la  trouver.  Et  la  fiancée  elle-même  demande  aux  mères 
de  la  Lune,  du  Soleil  et  du  Vent  où  se  trouve  son  fiancé  disparu. 
Dans  d'autres  versions  de  ce  conte  (recueil  manuscrit  de  Hevùca  C), 
la  fiancée  est  renseignée  par  le  Soleil.  De  même,  dans  diverses 
versions  du  conte  des  «  sept  corbeaux  »,  la  jeune  fille  qui  cherche 
ses  frères  enchantés  arrive  chez  les  mères  de  la  Lune,  du  Soleil  et 
du  Vent;  et,  dans  un  récit  analogue  de  Spis,  la  jeune  tille  cher- 
chant ses  sœurs  enchantées  va  d'abord  dans  la  hutte  du  Vent,  puis 
chez  la  Lune,  et  c'est  celle-ci  qui  la  conduit  au  château  où  sont  ses 
sœurs. 

Les  douze  mois  personnifiés  sont  représentés  comme  des  hommes 
assis  autour  d'im  grand  feu;  ils  aident  la  belle-fille  (^pastorka)  et 
font  mourir  sa  belle-sœur  méchante  (cf.  Grimm  KHM  Anmerk.,  I, 
p.  lo/ij.  Les  variantes  analogues  de  ce  thème  offrent  chez  les  autres 
peuples  des  personnages  plus  ou  moins  différents.  Dans  un  autre 
récit  (l)obsinsky,  V,  3-i  9),  les  douze  hommes,  assis  autour  du  feu 
sur  un  sommet  de  verre,  sont  secourables "à  un  pauvre  homme, 
et  un  vieillard,  le  roi  du  Temps,  se  trouve  au  milieu  d'eux  (voir 
Grimm  KHM  Anmerk. ,  1,  p.  108). 

En  ce  qui  concerne  les  génies  souterrains  et  miniers,  il  existe  sur 
Kovlad,  c'est-à-dire  Kovovlad,  le  maître  des  métaux,  un  conte  fort 
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curieux,  mais  qui  inspire  des  doutes.  Il  a  été  noté  par  deux  collec- 
tionneurs, Bozena  Nèmcovâ  et  Samo  Chalupka,  dans  le  même  vil- 
lage de  Horni  Lehota  (comitat  de  Zvolen),  peut-être  d'après  les 
relations  différentes  de  deux  conteuses.  Une  jeune  fille  fière,  repous- 
sant tous  les  adorateurs,  rêve  une  nuit  qu'un  seigneur  est  venu  la 
chercher  dans  une  voiture  de  cuivre  et  qu'il  lui  a  donné  une  jolie 
bague  aux  pierres  brillant  comme  les  étoiles  du  ciel;  la  deuxième 
nuit,  le  seigneur  arrive  dans  une  voilure  d'argent  et  lui  donne  un 
diadème  d'or;  la  troisième  nuit,  il  vient  dans  une  voiture  d'or  et  lui 
donne  un  habit  tout  en  or;  et  les  gens  l'admirent  plus  que  la 
Sainte-Vierge,  et  ils  ne  peuvent  détourner  d'elle  leurs  regards. 
Voilà  trois  voitures  dans  la  petite  cour  de  sa  maison ,  trois  voitures 
de  cuivre,  d'argent  et  d'or.  Des  seigneurs  en  culottes  rouges,  avec 
des  dolmans  et  des  bérets  verts,  sautent  des  voitures  de  cuivre  et 
d'argent,  et  de  la  voiture  d'or  descend  un  seigneur  vêtu  tout  en 
or,  et  il  donne  à  la  jeune  fille  une  bague  aux  pierres  brillant 
comme  les  étoiles  du  ciel,  un  diadème  d'or  et  un  habit  tout  en  or. 
Ce  fiancé  célèbre  aussitôt  son  mariage  avec  elle  sans  que  la  jeune 
fille  ait  même  demandé  la  bénédiction  de  sa  mère;  et,  sans  dire 
adieu  à  personne,  elle  part  immédiatement  avec  lui.  Les  jeunes 
mariés  arrivent  devant  un  rocher,  ils  pénètrent  par  une  grande 
ouverture;  le  grand  Zemotras  fait  tomber  aussitôt  le  rocher,  et  la 
jeune  femme  se  trouve  soudain  dans  l'obscurité.  De  petits  hommes 
accourent  avec  des  flambeaux  allumés  et  ils  souhaitent  la  bien- 
venue à  leur  maître,  Kovlad.  Les  jeunes  époux  s'en  vont  en- 
suite dans  d'immenses  forêts,  sur  des  sommets  de  plomb  qui 
atteignent  le  ciel,  et  enfin,  dans  une  belle  plaine  où  s'élève  un 
château  orné  de  pierres  précieuses.  On  n'y  sert  à  table  que  des 
plats  de  cuivre,  d'argent  et  d'or  dont  la  jeune  femme  ne  peut 
manger,  et  c'est  alors  qu'elle  se  met  à  pleurer,  comprenant  où  elle 
s'est  laissé  conduire. 

Ce  même  récit  a  été  publié  un  peu  plus  tard  par  le  curé  Samo 
Chalupka,  hôte  de  Bozena  Nèmcova  au  village  susnommé,  dans 
l'Almanach  7'«W(i870,  pp.  1 5-9 /i),  sous  le  titre  de  L'ubka;  mais 
Samo  Chalupka  n'admettait  pas,  contrairement  à  l'affirmation  de 
Bozena  Nèmcova,  qu'elle  lui  eût  dii  ce  récit,  car  à  cette  époque  il 
ne  l'avait  pas  encore  écrit;  elle  l'avait  entendu,  assurait-il,  de  la 
bouche  d'une  autre  femme  de  la  commune,  une  femme  qui  con- 
naissait beaucoup  de  contes,  mais  dont  la  mémoire  était  déjà 
faible,  de  telle  sorte  qu'elle  s'embrouillait  et  qu'il  fallait  la  corriger 
souvent.  Dobsinsky,  à  son  tour,  l'a  réimprimé,  mais  avec  quelques 
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moditications  (op.  cit., h,  pp.  26-37,  L'ubka  n  Kovovlad);  les  ma- 
tériaux mythologiques,  dans  la  version  qu'il  donne,  se  sont  nota- 
blement accrus.  Ainsi  la  description  de  l'arrivée  dans  l'empire  de 
Kovovlad  et  dans  le  château  fort  est  plus  détaillée.  Quand  le  Zemo- 
tras  barre,  avec  d'immenses  rochers,  la  route  par  laquelle  vient  le 
cortège  nuptial,  celui-ci  parvient  à  un  abime  terrible  :  un  torrent 
impétueux,  y  coule,  traversé  par  un  grand  pont.  Ils  le  passent,  et 
le  Vodnik  émerge  de  l'eau,  pousse  un  cri  :  les  ondes  débordent  le 
pont  avec  un  bruit  effrayant,  elles  en  détruisent  toute  trace.  Une 
lorêt  haute  et  épaisse,  de  plomb  pur,  naturel,  s'étend  au-delà  du 
pont  :  dès  qu'ils  y  entrent,  la  Vicliorica  («  la  bourrasque  »)  vole  et 
abat  de  grands  arbres  sur  le  roule.  Au  sortir  de  la  lorét, 
une  région  magnifique  s'ouvr.3  devant  eux,  et  au  milieu,  sur 
un  rocher  de  fer,  étincelle  le  château  de  Kovlad,  de  cristal  pur. 
Il  est  ajouté  à  la  fin  qu'une  fois  l'an  seulement  la  terre  s'ouvre 
et  la  jeune  femme  peut  en  sortir;  mais  elle  ne  se  montre  à 
personne,  et  l'on  entend  seulement,  pendant  la  nuit,  ses  lamen- 
tations sur  la  tombe  de  sa  mère;  elle  ne  peut  rester  que  trois 
jours  à  la  surface,  puis  elle  s'en  revient  à  sa  riche  misère.  Et 
jusqu'à  ce  jour  elle  est  encore  là-bas,  à  moins  que  le  bon  Dieu 
n'ait  eu  pitié  d'elle. 

11  n'est  pas  douteux  que  c'est  le  dernier  conteur  qui  a  ajouté  au 
conte  tout  ce  décor  mythologique.  Il  est  remarquable  que  Bozena 
Nèmcovâ,  alors  qu'elle  mentionne  les  diverses  légendes  minières 
dans  son  étude  sur  les  «  régions  et  forêts  du  comitat  de  Zvolen  » 
(écrit  après  son  troisième  voyage  en  Slovaquie  en  i855),  ne  semble 
pas  connaître  h-  grand  appareil  mythologique  qui  apparaît  dans  le 
récit  de  Chalupka.  Dobsinsky,  dans  l'ouvrage  cité,  ne  le  produit 
pas  non  plus;  il  s'abstenait,  d'ailleurs  à  dessein,  de  puiser  dans  les 
contes.  S.  Czambel,  dans  son  livre  sur  la  langue  slovaque  {^Slovenskd 
rd,  p.  235),  récuse  énergiquement  ce  conte  :  il  estime  que 
Chalupka  a  introduit  ici,  par  supercherie,  une  légende  peut-être 

allemande avec  des  noms  slovaquisés,    tels  que   Vodnik, 

Ludiky  «  pour  duper  la  science  mythologique  ».  Chalupka  lui- 
même,  dans  les  notes  jointes  à  son  conte  dans  l'almanach  Tàbor, 
a,  d'ailleurs,  exprimé  quch^ues  doules  sur  son  caractère  slovaque, 
rappelant  que  les  fondateurs  primitifs  du  village  de  Horni  Le- 
hota  étaient  mi-slaves  et  mi-allemands,  de  telle  sorte  que,  dans 
le  conte  en  question,  des  éléments  slovaques  et  allemands  avaient 
pu  être  confondus.  Si  Zemotras  apparaît  dans  la  rédaction  de 
Bozena    Nèmcovà,    ce  peut  être    sous   l'inlluence  de    Chalupka. 
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Nëmcova  a,  d'autre  part,  introduit  dans  sa  version  de  petits 
hommes  qu'elle  appelle  entre  parenthèses  du  nom  populaire  de 
Peimonichy,  tandis  que  Chalupka  se  sert  d'un  nom  slovaque  qu'il 
a  peut-être  formé  lui-même,  à  savoir  l'udik  («petit  homme»); 
Dobsinsky  rappelle  pourtant  que  ce  dernier  nom  est  quelquefois 
usité  par  le  peuple. 

Que  ce  soit  là  une  légende  minière  d'origine  allemande  comme 
le  croyait  Czambel ,  il  n'est  pas  possible  de  l'établir.  Elle  est  en 
effet,  pour  autant  que  nous  savons,  tout  à  fait  isolée  dans  la  litté- 
rature, ou  du  moins  nous  n'avons  pas  réussi,  malgré  nos  recherches 
assidues,  à  en  trouver  l'analogue  même  dans  les  recueils  allemands 
les  plus  riches,  bien  qu'à  vrai  dire  on  y  rencontre  aussi  les  notions 
de  l'empire  souterrain,  avec  des  bêtes  et  des  fleurs  d'or  et  d'argent 
(cf.  Kûhnau,  Schlesische  Sa^cn,  III,  p.  xlviu). 

Un  autre  être  encore  apparaît  à  côté  de  Koviad  :  la  Rumi.  Bozena 
JNëmcovà  {^Krdje  a  lesy  na  Slovemhu,  1869)  raconte  ce  qui  suit  : 
«  Quelqu'un  volait  les  aliments  des  mineurs.  Ils  finirent  par  attraper 
une  femme  dont  les  mamelles  étaient  si  grandes  qu'elle  en  pou- 
vait, en  les  jetant  sur  les  épaules,  allaiter  l'enfant  qu'elle  portait 
au  dos.  Les  mineurs  la  lièrent  et  la  jetèrent  dans  le  ruisseau  de 
Vajskovà.  L'eau  la  porla  jusqu'à  Kremnica,  une  ville  de  mines,  et 
là,  on  la  sauva.  C'était  la  Runa.  Elle  dorait  tout  ce  qu'elle  touchait, 
et  de  ce  lemps-làla  richesse  disparut  de  Vajskovà  tandis  que  Krem- 
nica devenait  riche.  Après  son  bannissement  de  Vajskovà,  on  enten- 
dait des  plaintes  :  «  Runa,  Runa,  tes  enfants  pleurent!  »;  son  mari 
la  cherchait.  Quand  le  vent  souffle  trop,  on  dit  que  la  Runn  pleure, 
et  les  jeunes  filles,  entrant  dans  la  forêt,  crient  :  <' Runa ,  Runa, 
âaj  vâm  zlata plné  sunal  r>  (c'est-à-dire  :  «  Runa,  Runa,  donne-nous 
des  armoires  pleines  d'or!  «;  Nèmcovà,  II,  196,  Shornik  muz.  slov. 
spolocmsti,  VI,  p.  28). 

En  1873,  Samo  Chalupka  racontait  à  l'archéologue  J.  L.  Pic 
une  légende  de  Runa  dorée  pareille  à  celle  des  mineurs  (voir  Nà- 
rodni  Lisly,  i883,  n°  log). 

Une  autre  légende  minière  encore  nous  est  communiquée  par 
L.  Reusz,  d'après  une  version  du  poète  hongrois  M.  Tompa,  de 
18/16  (Sbornik  )nu:.  slov.  spololnosli,  V,  p.  i65  ,  n°  1 1)  :  les  l'utky, 
hautes  d'un  empan,  avaient  orné,  en  l'honneur  du  mariage  de  leur 
roi  (Koviad,  nom  ajouté  entre  parenthèses),  la  porte  de  fer  de 
Stracené  dans  le  Comitat  de  Gemer.  Mais  un  diable  rouge  enleva 
l'enfant  du  roi,  et  celui-ci  entreprit  une  expédition  contre  lui  :  il 
fut  vaincu  et  forcé  de  déménager  du  Hron  qui  était  riche  en  mines 
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(l'or  et  d'argent;  depuis  ce  temps-là,  le  Hron  devint  pauvre,  et  il 
n'y  reste  plus  que  du  minerai  de  fer. 

Le  «  nain  »,  le  «  gnome  »  (^Skriatok,  Zmok)  inspire  presque  les 
mêmes  légendes  que  dans  l'Europe  centrale  (cf.  mon  article  dans 
le  Nârodopisnfi  Vèstnik,  IX,  p.  78,  et  dans  la  Zekschrijt  des  Vereins 
fur  Volliskunde ,  1918,  p.  ki). 

Celui  qui  veut  posséder  un  gnome"  (s^mtoÂ;)  ne  doit  se  laver,  ni 
se  peigner,  ni  prier  pendant  neuf  jours  [Slovmshé  Pold'ady,  XII, 
p.  36,  de  Bosâca  dans  le  comitat  de  Treiicin).  Le  gnome  naît 
de  l'œuf  d'une  poule  noire  qu'on  a  porté  neuf  jours  sous  le  bras, 
puis  enterré  pour  neuf  jours  dans  du  fumier  de  cheval  (^ibid.),  ou 
bien  simplement  porté  pendant  quinze  jours  sous  le  bras  (^Cesktj  lid, 
VI,  p.  38o).  Selon  une  autre  version  deNovohrad  (.S/oy.  Pohl'ady, 
XVI,  p.  26  1),  le  zmok  éclôt  du  plus  petit  œuf  de  poule  qu'on  porte 
sous  le  bras  (il  n'est  pas  indiqué  de  délai).  On  lit,  dans  le  recueil 
manuscrit  de  J.  Bonâry  (tyog),  que,  suivant  une  note  prise  dans 
le  comitat  d'Oravu.  on  dépose  l'œuf  d'une  poule  noire  dans  un  pot 
neuf  en  le  recouvrant  d'excréments  de  cheval  chauds,  recueillis  à  une 
croisée  de  routes,  pour  le  mettre  ensuite  derrière  le  four  ou  en 
quelque  autre  endroit  tranquille.  Le  collectionneur  bien  connu, 
J.  L'.  Holuby,  a  noté  aussi  dans  son  recueil  manuscrit  que  de 
chaque  œuf  pondu  à  la  Saint-Matthieu  il  éclôt  des  «  monstres  »  : 
il  lui  est  arrivé  à  lui-même,  le  19  avril  1896,  de  recevoir  de 
Podhradî  (comitat  de  Trencin)  un  petit  poulet  monstrueux,  et, 
comme  il  le  racontait  à  une  vieille  femme,  d'avoir  entendu  celle-ci 
lui  dire  :  «  C'est  un  Matthieu  !  («  to  je  Macejl  »). 

Le  skriatok  a  parfois  l'apparence  d'un  poulet  mouillé  de  pluie 
(Dobsinsky,  Ohycaje,  p.  1 17).  On  le  trouve  quand  on  passe  à  re- 
culons, un  neuvième  jour,  par  neuf  trous  dans  une  clôture  [Slov. 
Pohl'ady,  XII,  p.  36).  Dans  une  version  du  comitat  de  Nitra  [ibid., 
XVII),  une  femme  trouve  en  route  un  petit  poulet  et  l'emporte 
chez  elle;  et  voici  qu'une  fois  réchauffé  sur  le  four,  celui-ci  s'écrie  : 
«Je  m'étais  mis  à  faire  un  petit  somme  et  je  suis  tombé»  [(^  sak 
som  zadremûskalo,  jennak  som  hapmkalo  »).  Le  gnome  (skriatok), 
la  nuit,  vole  comme  une  chaîne  de  feu  par  la  cheminée  (Slov. 
Pohl'adij,  Xil,  p.  36;  Dobsinsky,  op.  cit.;  Ceskij  lid,  V,  p.  38o); 
à  minuit,  il  se  glisse  par  la  cheminée  couihie  un  rameau  en- 
flammé (manuscrit  de  J.  Bonary).  (Jn  zmok  volant  paraît  dans 
le  ciel  un  pieu  de  meule  flamboyant,  d'où  des  flammèches 
s'élancent.   On   dit    aussi  dans  le  comitat  de  Novohrad,   quand 
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une   étoile   tombe,   que  c'est  un    zmok  qui  vole  (5/oy.  Pohl'aây, 
XVI,  p.  2  5  i), 

Le  gnome  procure  à  son  maître  tous  biens  ou  argent  que  celui-ci 
désire.  D'après  la  tradition  de  Novobrad,  il  lui  donne  aussi  la  force, 
une  force  à  renverser  une  voiture  de  cent  quintaux.  Il  remplace  le 
mari  de  sa  maîtresse ,  la  femme  de  son  maître ,  et  ils  vivent  ensemble 
(manuscrit  de  Jules  Bonary  d'Orava,  p.  112).  Un  agonisant  ne 
peut  mourir  tant  qu'il  a  un  gnome.  Il  lui  est  d'ailleurs  difficile  de 
s'en  débarrasser  :  il  peut  le  remettre  clandestinement  à  autrui,  ou 
par  ruse  lui  donner  un  fardeau  tel  qu'il  se  rompe  sous  le  poids; 
ou  bien  il  peut  le  passer  à  celui  qui  lui  donne  une  poignée  de 
main;  ou  bien  le  gnome  s'en  ira  de  lui-même  dans  la  branche 
qu'on  tend  à  la  main  d'un  mourant  i^Slovenshé  Pold'ady,  XVI, 
p.  282).  Suivant  une  légende  du  comitat  de  Trencin  {Ceshy  Kd, 
XII,  p.  à'jli)^  un  palefrenier  se  débarrasse  de  son  gnome  en  le 
roulant  dans  une  veste  qu'il  vend  à  un  Juif;  et  celui-ci  a  beau  jeter 
la  veste  dans  l'eau,  le  gnome  le  rattrape;  et  quand  le  Juif  revient 
chez  lui,  il  le  trouve  assis  sur  le  four  et  se  moquant  de  lui;  et 
jamais  jusqu'à  sa  mort  il  ne  peut  s'en  défaire. 

Le  Taschenbuch  fur  vatorldndisclie  GescJuchte  de  iSag  (tome  X, 
pp.  26/1-266,  n"  1  o3)  offre  déjà  l'histoire  d'une  femme  qui  avait 
apporté  chez  elle  un  poulet  trouvé  dans  la  rue  un  jour  de  pluie 
et  l'avait  mis  au  four  :  le  poulet  promettait  de  procurer  tout  ce 
qu'il  est  possible,  de  Tor,  du  blé,  des  aliments,  des  bestiaux;  la 
femme  était  mauvaise  ménagère  et  devait  être  bientôt  aussi  pauvre 
que  devant.  Alors  le  gnome  promit  de  l'aider  à  la  condition  qu'elle 
serait  à  lui  pour  toujours.  Ln  vieillard,  célèbre  par  sa  science  du 
mystérieux,  lui  enseigna  comment  se  délivrer  du  gnome  :  elle  lui 
promit  d'être  à  lui  s'il  emplissait  le  grenier  de  froment;  mais  elle 
avait  percé  un  trou  du  plancher  à  la  cave,  et  ainsi  le  gnome 
ne  put  exécuter  sa  tâche,  et  il  creva.  Ce  dernier  motif  est  très 
populaire  et  il  figure  dans  maints  récifs  en  liaison  avec  d'autres 
motifs  (cf.  Grinim  KHM  Anmerk.,  III,  p.  /»2t;  Blàtter  fur  Pom- 
mer. Volkskunde,  X,  p.  118,  n°  7;  Lorentz,  Slovinzische  Texte, 
p.  28,  n°  21,  et  Teksty  pomorskie,  n"'  87,  83,  862,  A54, 
628;  Schwarlz,  Sag.  Brandenburg,  pp.  à  II,  176;  Graber,  Volks- 
sagen  Kàmlen,  p.  806,  n"  ^27;  Wossidio,  Aus  dem  Lande  Fritz 
Beuiers,  p.  129).  Le  motif  initial  de  la  défense  de  se  laver, 
etc.,  se  trouve  couramment  dans  d'autres  thèmes  (voir  Grimm 
KHM  Anmerk.,  III,  p.  /»23,  n"'  100,  101;  Frazer,  T h  golden 
bough,  III,  p.  /i52). 
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Il  existe  une  version  poétique  de  ce  récit,  d'après  d'autres 
sources,  dans  les  Zpievaiihij  de  Koliûr  (I,  p.  g,  n°  loa).  Elle  se 
distingue  par  Tinveiition  par  la  maîtresse  «  d'une  ruse  ingénieuse 
qui  force  le  gnome  à  se  tourmenter  lui-même  ».  Une  semblable  tra- 
dition a  récemment  été  notée  dans  le  comitat  de  Liptov  (^Casopis 
muz.  sloc.  spoL,  V,  p.  92)  :  on  trouve,  dans  des  marais,  un  zmok 
pareil  à  un  poulet  mouillé  par  la  pluie,  et  celui-ci  procure  tout 
ce  qu'on  désire. 

Pikulik  est  un  parent  du  gnome.  Kollâr  a  noté  dans  les  com- 
mentaires de  ses  Zpievanky  (I,  p.  /ii/r)  quelques  versions  le  con- 
cernant. C'est  un  garçon  petit,  mais  fort;  il  est  représenté  en  cer- 
tains endroits  du  comitat  de  Zvolcn  comme  babillé  d'une  veste 
rouge  et  coiffé  d'un  tricorne;  on  dit  qu'il  sort  des  mines  et  des 
trous  de  la  terre.  Il  fait  tous  les  travaux,  il  soigne  les  chevaux  à  la 
place  des  cochers,  il  apporte  aux  gens  la  richesse  tout  comme  le 
skrintok  et  le  zmok,  à  la  condition  qu'ils  lui  promettent  par  écrit 
leur  àme.  ¥a  quiconque  se  laisse  servir  par  lui  ou  accepte  ses 
cadeaux  ne  peut  plus  s'en  débarrasser.  Ainsi  dans  une  version  du 
comitat  de  Liptov  imprimée  il  y  a  peu  de  temps  (  Cnsopis  muz.  slov. 
spoL,  X,  pp.  86-87),  le  Pikulik  panse  le  cheval  d'un  palefrenier 
qui  l'a  trouvé  dans  un  fouet  qu'd  achetait.  Le  Pikulik  n'est  visible 
que  pour  son  maître.  On  ne  peut  non  plus  se  débarrasser  de  lui , 
et  c'est  en  vain  qu'on  le  jette  «  dans  la  forêt  et  dans  le  marais  »  :  il 
revient  toujours. 

Le  «  cauchemar  »  {^mûra)  est  rarement  un  être  masculin,  comme 
par  exemple  en  une  légende  du  comitat  de  Zvolen  notée  dans  un 
recueil  manuscrit  de  S.  Czambel  (1900)  :  un  ouvrier  avait  plu  à 
un  maçon,  et  celui-ci,  la  nuit,  venait  le  serrer  jusqu'à  l'étouffer; 
une  femme  trahit  le  maçon,  et  l'ouvrier  posa  sur  sa  poitrine  un 
couteau  enveloppé  dans  un  châle,  de  telle  sorte  que,  lorsque  le 
maçon  s'en  revint  le  serrer,  il  se  coupa,  et  n'obtint  qu'à  grand  peine 
que  l'ouvrier  lui  laissU  la  vie  sauve. 

La  mura  est  plus  souvent  un  être  féminin.  Un  long  récit  lui  est 
consacré  dans  le  recueil  manuscrit  de  J.  L'.  Holuby  (pp.  io3-io/i). 
Une  femme  de  Bosàca  (comitat  de  Trencin)  était  fortement  tour- 
mentée par  la  mura,  au  point  même  de  ne  pouvoir  se  lever  de  son 
lit.  Il  ne  lui  avait  servi  de  rien  de  changer  de  lit  avec  son  mari;  et 
quand  celui-ci  avait  menacé  la  mura,  il  en  avait  à  son  tour  subi  la 
méchanceté.  Enfin,  une  femme  sage  de  Hrozenkov,  du  voisin  pays 
morave,  vint  à  son  aide.  Elle  lui  apporta  des  herbes  et  de  la  craie 
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des  Trois  Rois;  elle  l'habilla  de  vêtements  mis  à  l'envers  et  posa 
dans  le  lit  à  ses  côtés  les  herbes  et  la  craie.  La  première  nuit,  trois 
femmes  vinrent  :  elles  s'amusrrent  de  diverses  manières,  mais 
elles  ne  purent  lui  faire  aucun  mal  et  s'en  allèrent  bredouilles; 
Tune  d'elles  seulement,  comme  la  femme  avait  levé  la  tête  pour  les 
regarder,  lui  avait  donné  une  gitle  sur  l'oreille.  La  seconde  nuit 
vinrent  deux  femmes  :  elle  ne  bougea  pas,  et  celles-ci  ne  lui  firent 
rien.  Et  la  troisième  nuit  il  ne  vint  qu'une  seule  femme,  qui,  elle 
aussi,  s'en  alla  comme  elle  était  venue.  La  femme  sage  de  Hrozen- 
kov  voulut  châtier  sévèrement  les  coupables.  Elle  prit  des  épines, 
des  aubépines  et  des  orties,  en  bourra  les  habits  de  leur  victime  et 
les  mit  sous  le  hangar.  Elle  vit  alors  venir  à  elle  la  sorcière  qui 
étouffait  la  femme  pour  la  prier  de  ne  pas  faire  ainsi.  Celle-ci  n'y 
prit  pas  garde.  Mais,  le  lendemain,  elle  battit  les  habits  avec  un 
bâton,  et  un  moment  plus  tard  une  voisine  annonçait  que  la  sorcière 
était  couchée,  les  mains  et  la  figure  ensanglantées.  Et  le  troisième 
jour,  la  femme  de  Hrozenkov  bâtonna  les  vêtements  longtemps, 
longtemps,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  entendu  sonner  le  glas  pour 
la  sorcière  qui  venait  de  rendre  l'âme.  Cette  sorcière  avait  été 
jadis  l'amante  du  mari  de  celle  qu'elle  tourmentait,  et  elle  ne 
la  tourmentait  que  pour  la  faire  mourir  et  pouvoir  ensuite  épouser 
le  veuf. 

Dans  une  autre  légende  du  même  recueil  (p.  ii),  une  jeune 
femme  folle  est  guérie  de  semblable  manière.  Tous  ses  vêtements, 
jusqu'à  son  bonnet  et  son  voile  de  tête,  sont  mis  sous  une 
macque,  puis  battus  avec  des  fléaux.  Ensuite  on  place  près  du 
lit  de  la  malade  une  branche  où  il  y  a  un  couteau,  des  four- 
chettes et  des  ciseaux  en  forme  de  croix  :  tout  cela  contre  la 
sorcière  qui  a  ensorcelé  la  malade.  Le  résultat  de  cette  cure  n'est 
pas  indiqué. 

Dans  une  troisième  légende  de  ce  recueil  (p.  6/i),  une  jeune 
fille  oppressée  nuit  et  jour  est  soignée  par  une  tsigane  qui  la  lave 
avec  une  décoction  de  tête  humaine,  mais  sans  succès.  Lors- 
qu'elle est  morte  et  qu'on  la  porte  au  cimetière,  les  chevaux 
ne  peuvent  pas  avancer,  car  «  le  Méchant  »  s'est  assis  sur  le  fouet 
du  voiturier.  Les  hommes  doivent  pousser  la  voiture  sur  la  route 
plane. 

Les  contes  de  fées  («%)  ont  été  notés  pour  la  plupart  dans  la 
région  occidentale,  et  notamment  ces  derniers  temps  dans  le  pays 
de  Vâh  par  J.  L'.  Holuby.  D'après  deux  légendes  figurant  dans  le 
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recueil  manuscrit  de  ce  dernier  (pp.  86  et  120),  une  fiancée 
devient  fée  si  elle  meurt  à  l'époque  des  publications  ou  hien  entre 
les  publications  el  la  noce.  Vêtues  de  blanc,  les  cbeveux  énars,  les 
fées  dansent,  vers  la  minuit,  le  plus  souvent  aux  ^dentours  de  leur 
maison  natale,  chantant  et  poussant  des  cris  de  joie.  Elles  sont  très 
dangereuses  pour  le  jeune  homme  qui  tombe  au  milieu  d'elles; 
elles  le  prennent  dans  leur  ronde  et  dansent  avec  lui  jusqu'à  l'en 
faire  mourir  d'épuisement  :  ainsi  dans  le  recueil  manuscrit  (p.  128) 
et  dans  plusieurs  versions  injprimées  (^Slov,  Polil'ady,  XII,  p.  209). 
Il  peut  en  être  aussi  de  même  avec  des  gens  âgés,  ou  encore  avec 
une  vieille  qui,  voyant  des  fées  danser,  s'est  écriée  :  «Ces  sor- 
cières, comme  elles  tournent!».  Il  n'y  a  alors  de  salut  que 
dans  le  chant  d'un  coq.  Les  fées  attrapent  le  voyageur,  même 
quand  il  ne  les  appelle  pas;  elles  le  mettent  tout  nu,  et  il  ne 
peut  que  rarement  se  tirer  d'affaire  en  se  sauvant;  ce  n'est  qu'au 
cas  où  il  a  sur  lui  certaine  herbe  magique  qu'il  peut  paraître 
sans  crainte  devant  elles.  Quelquefois,  accompagnées  par  la  Mort, 
elles  chantent  des  chansons  où  elles  révèlent  des  remèdes  contre 
le  choléra  ou  la  peste  (^SIov.  Pohhuhj,  XV,  p.  '^90;  Ceshj  lid,  VI, 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  une  poétesse  allemande, 
Thérèse  Arlner,  avait  eu  connaissance  de  ces  légendes  et  les  avait 
mises  en  vers  sous  le  titre  Der  Willitanz,  dans  le  Taschenhuch  de 
Hornmayer-Mednyansky  (1822 ,  tome  III,  p.  2/10).  De  même  le 
poète  hongrois-allemand  kôffinger  avait,  en  1828,  publié  une 
poésie  inspirée  du  même  sujet,  dans  le  tome  IV  du  même  recueil 
(p.  34 1).  Enfin,  le  comte  Jean  Majlâth  avait  introduit  la  même 
légende  dans  un  récit  romantique  compliqué  i^Magyarische  Sagen 
und  Mârclien,  1820,  p.  1,  Der  \MUitanz,  récit  paru  plus  tôt  en 
hongrois,  en  1822,  dans  XAurora  Muzai  Almanach,  édité  par 
A.  Kirfaludy,  cf.  Archic  fi'ir  Géographie ,  Historié,  etc.,  XIII,  p.  126). 
Les  fées  errent  et  dansent  dans  les  carrefours;  elles  font  mourir 
à  force  de  le  faire  danser  tout  homme  qui  vient  à  passer,  et 
celui-ci  devient  le  fiancé  de  la  plus  jeune  fée.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  à  la  fille  d'un  comte  qui,  étant  forcée  de  se  marier,  en  est 
morte  de  tristesse  :  son  amoureux  est  tombé  au  milieu  d'une 
danse  de  fées:  celle  qu'il  avait  aimée  l'a  retrouvé  et,  le  serrant 
sur  son  cœur,  elle  l'a  baisé  jusqu'à  la  mort.  Jan  KoUar  a  connu 
cette  légende  par  une  autre  source  et  l'a  publiée  dans  ses  Zpie- 
vanky  (I,  p.  8 ,  n°  G)  comme  une  clianson  de  danse  de  fées  sous 
le  château  de  Strecno, 
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Un  autre  poète  magyar  encore,  M.  Tompa,  qui  dlait  curé  dans 
le  comitat  de  Gemer,  a  rédigé  ces  légendes  et  en  a  édité  un  recueil 
en  18/16.  Deux  d'entre  elles  ont  été  rangées  parmi  les  légendes 
slovaques  dans  le  Sbornik  muz.  slov.  spol.  (V,  p.  1  4 7,  n"'  1 5  et  1  6). 
Une  jeune  fdle ,  trahie  et  abandonnée  par  son  fiancé,  se  transforme 
en  fée  des  Tatras:  elle  chante  avec  d'autres  fées  des  chansons 
d'amour  et,  le  jour  où  son  amant  parait,  toutes  les  fées  le  sai- 
sissent, et  elles  l'entraînent  dans  leur  danse  et  le  couvrent  de  bai- 
sers jusqu'à  ce  qu'il  en  meure.  L'autre  légende  est  beaucoup  moins 
populaire,  et  l'on  peut  même  douter  qu'elle  soit  de  provenance 
populaire.  Il  n'est  pas  indiqué  d'autres  légendes  analogues  ni  dans 
ce  comitat  ni  dans  aucune  autre  région  du  pays  slovaque.  L'ar- 
ticle d'August  Chotvàs,  dans  les  Narodnie  noviny,  III,  (1872), 
n°  83,  intitulé  «Autour  des  histoires  de  fées»,  ne  contient  pas 
une  légende  slovaque.  Dans  la  vallée  de  Bosàca  (comitat  de  Tren- 
çi'n)  il  a  été  noté  une  brève  légende  suivant  laquelle  les  accouchées 
ne  doivent  avant  les  relevailles  ni  sortir,  ni  sécher  le  linge  de  leur 
lit,  parce  que  la  Morena  viendrait  les  étouffer  {^Slouenské  Pohl'ady, 
XII,  p.  21 1). 

Dans  une  légende  de  Gemer-Malohont,  trois  Morts,  qui  ap- 
portent la  peste  parmi  les  gens,  chantent  une  chanson  révélant 
des  moyens  contre  la  peste  i^Ceskij  lid,  VII,  p.  Uo).  Les  légendes 
sur  les  Morts  sont  tout  à  fait  isolées.  Il  n'y  en  a  par  ailleurs 
qu'une  autre,  dont  le  lieu  de  provenance  n'est  pas  déterminé. 
Deux  Morts  se  rencontrent  sur  un  pont,  chacune  avec  un  paquet 
sur  le  dos  :  l'une  va  au  village  y  jeter  la  rougeole  sur  les  en- 
fants, l'autre  au  moulin  pour  y  sauter  dans  la  bouillie  du  pale- 
frenier et  le  secouer  jusqu'à  ce  qu'il  en  rende  l'âme.  Mais  le 
palefrenier,  sous  le  pont,  entend  leur  dialogue  et,  de  retour  chez 
lui,  il  jette  la  bouillie  dans  un  coffre  à  avoine,  et  le  matin,  au 
réveil,  on  voit  le  coffre  secoué  par  une  force  invisible. 

La  GrgoUca  est  un  être  silvestre,  abominable  et  monstrueux,  au 
sujet  duquel  on  ne  possède  qu'une  seule  légende  du  comitat  de 
Zvolen  {^Slov.  Pohl'ady,  XVII,  p.  7  3  y);  elle  menace  la  vie  des 
hommes  qu'elle  réussit  à  attraper  dans  la  forêt. 

Les  Poledmce  (c'est-à-dire  «  les  femmes  qui  marchent  vers  midi  ») 
sont  aussi  des  êlres  gigantesques,  peut-être  semblables  au  précé- 
dent. D'après  une  courte  légende  du  comitat  de  Borsod  elles  jettent 
une  balle  d'un  bout  à  l'autre  de  la  forêt.  Dobsinsky  indique  encore 
àaas  &es  Prosloiidrodnl  obycaje,  povery,  etc.  (p.   11 5)  que  la  Polud- 
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ntca  séduit,  attire  et  entraîne  les  hommes  oiî  il  lui  plaît.  Je  ne  l'ai 
pas  trouvée  mentionnée  ailleurs. 

Dans  le  conle  bien  connu  et  très  répandu  de  la  «  Fileuse  pares- 
seuse »,  le  nain  (jui  aide  la  fiancée  s'appelle,  d'après  les  versions  slo- 
vaques notées  depuis  les  années  oo  du  siècle  passé  et  au 
delà,  Marl'mho  Klingdè,  Kynkas  MartinLo,  Martinho  Klindas,  et 
aussi  Klingdc.  C'est  là  un  conte  international  (cf.  Zeitschrift  des 
Vereins  fiir  VolksJcunde.X,  p.  ^bh  ,  Grimm  KHM  Anmerk.,  1,  p,  ^90, 
n''55.j 

Le  vodnlk  est  le  «  génie  des  eaux  ».  Les  génies  des  eaux  se  volent 
leur  femme  l'un  à  l'autre,  et  ils  luttent  entre  eux.  Dans  le  recueil 
manuscrit  du  Docteur  Makovicky,  dans  le  Prostonnrodni  Zàhavnik, 
(i8/i/i,  ni,  p.  5),  il  est  raconté  cpi'un  fermier,  étant  allé  chercher 
ses  bœufs  auprès  d'un  lac  situé  dans  les  forets  de  Dolni  Kubi'n 
(sur  rOrava),  y  voulut  passer  la  nuit,  et  que  tout  à  coup  un  homme 
tout  moussu  s'en  vint  le  trouver  et  le  pria  de  le  conduire  au  lac  : 
un  gars  aquatique  [vodni  chlap),  habitant  ce  lac,  lui  avait  enlevé 
sa  femme  du  lac  de  Krivâii.  Quand  ils  furent  près  du  lac,  l'homme 
dit  au  fermier  qu'il  pouvait  espérer  une  bonne  récompense,  s'il 
voyait  monter  de  l'eau  une  écume  blanche,  mais  que,  s'il  voyait 
une  écume  rouge,  il  n'avait  qu'à  se  sauver.  D'abord  il  vit  monter 
une  écume  blanche,  mais  plus  tard  l'écume  rouge,  et  il  prit  la 
fuite.  Dobsinsky  dans  son  recueil  {^Pi'osionârodnie  ohycaje,  p.  117, 
n°  21)  nous  donne  un  extrait  de  cette  légende.  Une  légende  sem- 
blable a  été  notée  chez  les  habitants  allemands  de  la  Bohême  du 
Nord-Est.  (^Deutsche  Volkskunde  ôstî.  Bôhmen,  Vlll,  p.  54  ,  n°  i/i3). 
Dans  d'autres  légendes,  le  sang  jaiUissant  de  l'eau  est  le  signe 
de  la  perle  des  filles  du  vodnik  qui  sont  rentrées  trop  tard  chez 
eWes  (^Ndrodopismj  vèslnik,  Xll,  p.  i3o). 

Il  est  indiqué  encore  d'autres  brèves  légendes  sur  les  génies 
des  eaux  dans  le  comilat  de  Bratislava  (^Casopis  muz.  slov.  spoloc- 
nosti,  XVII,  p.  22)  :  deux  génies  des  eaux  avaient  chacun  un  [)ot 
d'argile  peint,  et  ils  en  jouaient  comme  d'un  instrument  de  mu- 
sique, mais,  à  la  vue  d'un  berger,  ils  sautèrent  à  l'eau.  Dans  le 
comitat  de  Trenci'n  (Prochazka,  p.  G6),  on  racontait  qu'un 
homme  qui  se  baignait  dans  la  Vâh  avait  été  noyé  par  un  vodnik 
venu  du  Danube,  de  Komàrno.  C'était  un  vrai  haslrmnn.  On  racon- 
tait là  aussi  (Prochazka,  p.  65)  que  le  vodnik  courait,  vers  le  soir, 
un  bâton  à  la  main,  sur  la  surface  de  l'eau;  il  achetait  des  pots  et 
y  conservait  les  âmes  de  ceux  qu'il  avait  fait  périr  (cf.  Grimm  KHM 
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Anmerh.,  II,  p.  /laS).  Dans  le  comitat  de  Nitra  [Casnpis  muz.  slov. 
spolocnosti,  VI,  p.  99),  le  hastrmnn  attire  par  ses  rubans  (cf.  Sbor- 
nik  Âlois  Jirâsek,  p.  Sis).  Une  fois,  il  vient  chez  un  boucher 
pour  acheter  de  la  viande:  le  boucher  le  reconnaît  et  lui  coupe 
un  doigt.  Le  vodnih  le  menace  alors  de  ne  pas  le  laisser  échapper 
à  sa  vengeance;  et  un  jour  de  pluie,  alors  que  les  gens  du 
boucher  recueillaient  l'eau  de  la  pluie  dans  une  cuve,  le  bou- 
cher tombe  en  cette  cuve  et  s'y  noie.  Dans  le  comitat  de  Trencin, 
on  raconte  qu'un  génie  des  eaux  se  reconnaît  à  l'eau  qui  lui 
dégoutte  du  côté  gauche.  [Shv.  PohI'ady,  XII,  p.  219;  Prochazka, 
p.  66).  Un  iw//2«7i  prend  par  la  langue  une  femme  en  train  de 
boire  de  l'eau  d'une  fontaine ,  et  il  ne  la  laisse  pas  sortir  jusqu'à 
ce  qu'elle  lui  ait  promis  son  enfant  (67or.  PohI'ady,  XII,  p.  219)  : 
c'est  là  un  motif  très  fréquent  comme  motif  d'introduction  des 
contes  ^^'. 

Le  collectionneur  slovaque  bien  connu,  J.  L'.  Holuby,  a  noté 
dans  son  recueil  manuscrit  quelques  petites  légendes  sur  le  vodnih. 
On  l'y  trouve  décrit  comme  un  homme  à  la  longue  barbe,  vêtu 
d'une  blouse  d'où  coule  de  l'eau ,  quelquefois  tout  nu.  On  raconte 
aussi  qu'il  a  les  cheveux  longs  et  flottants,  les  yeux  ardents,  grands 
comme  des  assiettes.  Dans  d'autres  versions,  il  est  décrit  comme 
un  petit  garçon  vert.  Le  mendiant  Drdos,  qui  l'a  vu  assis  près  d'un 
ruisseau,  s'est  d'abord  efïVayé,  mais  s'avisant  qu'il  avait  de  l'ail 
dans  sa  pochq,  il  le  lui  a  jeté  dessus,  et  celui-ci  a  sauté  à  l'eau;  on 
sait  que,  depuis  l'antiquité  classicjue,  l'ail  a  toujours  été  chez 
presque  tous  les  peuples,  les  Orientaux  y  compris,  un  remède 
contre  les  maléfices  et  les  puissances  méchantes  (Seligmann,  Dev 
bôse  Blich,  II,  p.  69).  Le  génie  des  eaux  vit  aussi  dans  le  ^  àh,  et  il 
apparaît  aux  balehers  comme  un  gars  dont  la  tête  ressemble  à  celle 

(')  Voir  Ul.  Jahn  :  F.  M.  Pomm.  Bugm ,  I,  p.  33G,  n°  61;  Tille,  Valus.,  p.  6.3, 
n"  99;  BfJhm  M.,  I,  pp.  168,  169;  Pribyl,  p.  9i3;  Kolber[j,  Lud ,  XIV,  p.  35, 
n°  9;  Klelke,  Màrchenmal,  II,  p.  71;  Strohal,  Hrvat.  nar.  prip.,  1,  p.  66,  n°  10; 
Mutpvialy  archeol. .  nntrop.  i  etnograf.,  I,  tome  2,  p.  76,  n°  10;  Etnograf.  Zbirnyh, 
3o,  p,  io5;  Rona  Skiarck,  Untrar.  V.  M.,  p.  161,  n"  i4;  Rudcenko,  1,  p.  ii5, 
n°  /ig;  Cubinskij,  II,  p.  139,  n"  /i8;  Hrincenko,  Etnogr.  mater.,  I,  p.  i65,  n°  160; 
Malinka,  p.  289,  n"  17;  Gliiîski,  Bajarz  pol.,  I,  p.  98;  Fedorowski ,  Lnd  hiahruski, 
II,  p.  i56,  n°  125;  Dobrovol>kij ,  I,  p.  99,  n°  ho\  Kartowicz,  Podania  lud.,  n°  44; 
Dowojna  Sylweslrowicz ,  Podania  imujdzkie,  II,  p.  346;  Kallas,  80  M.  Luiziner 
Esten,  p.  19  3,  n"  12,  p.  i5i,  n°  34;  Afanasiev,  3"  édit.,  tome  II,  pp.  63  et  suiv.; 
195  f/j  195  p;,  125g-;  Gliudjakov,  I,  p.  58,  n°  17,  p.  60,11°  iS ;  Elrwgraf.  obozrènie, 
igoo,  fasf.  3,  p.  46;  Zapiski  Irasnojarsk. ,  I,  p.  101,  n"  52;  Sacliniatov,  Mordov- 
skij  sbo7-nik,  p.  976,  n°  7,  p.  357;  SOoniik  mater.  Kavkaz.,  16,  tome  I,  pp.  290, 
354;  —  cf.  do  même  Bompas,  Folklore  of  the  Saiilat  Parganas,  p.  889;  Jacoltet, 
Çotites  des  Dassoulos,  p.  179. 
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d'un  bélier  noir.  Parfois  aussi  il  a  les  cheveux  et  des  vetemenls 
verts  [Tnvarijktvo,  III,  p.  277). 

La  femme  du  génie  des  eaux  est  pareille  à  une  grenouille.  Dans 
une  légende  du  comilat  deTrenrin  (Prochàzka,  pp.  65-66),  elle  se 
laisse  régaler,  dans  un  champ,  par  un  laboureur,  puis,  quand 
celui-ci  se  baigne,  elle  Temmène  dans  sa  charnière  pour  à  son  tour 
le  régaler  elle-même.  Dans  une  autre  légende  {^Sbovnik  niuz.  slo~ 
vensLej  spolocnosti,  \l.  p.  38.  n"  33),  une  femme  qui  lave  le  linge 
dans  le  Hron  aperçoit  une  grande  grenouille  ventrue  et  lui  offre 
d'être  la  marraine  de  son  enfant  à  naître.  Trois  jours  plus  tard,  un 
noyé  vient  la  chercher  en  celte  qualité,  car  la  grenouille  vient 
d'accoucher  d'une  fillette.  Le  noyé  frappe  la  rivière  avec  une  ba- 
guette :  la  femme  passe  le  Hron  à  pied  sec  et  arrive  à  un  grand  ro- 
cher au  milieu  de  la  rivière;  le  noyé  donne  un  coup  de  baguette  : 
le  rocher  roule,  et  la  femme  descend  un  escalier  et  entre  dans  une 
grande  salle.  La  femme  du  génie  des  eaux  est  là,  au  lit,  à  bercer 
l'enfant  dans  une  auge  de  grenouille.  La  marraine  embrasse  et 
bénit  l'enfant;  la  femme  du  génie  des  eaux  prie  la  marraine  de  ba- 
layer la  cabane  et  d'emporter  des  balayures  chez  elle,  mais  sans 
toucher  aux  pots  couverts.  La  marraine  ne  lui  obéit  pas  :  elle  ren- 
verse le  premier  pot,  et  une  âme  en  sort,  la  remercie  et  dispa- 
raît. Elle  continue  de  même  avec  les  autres  pots  et  sauve  ainsi 
toutes  les  âmes.  Enfin  elle  trouve  dans  un  double  pot  les  âmes  de 
deux  de  ses  propres  enfants  qui  s'étaient  noyés  dans  le  Hron  deux 
ans  auparavant.  La  grenouille,  lui  disent-elles,  les  avait  attrapées 
et  mises  dans  un  pot,  pour  qu'elles  ne  pussent  entrer  dans  le  ciel 
et  pour  que  le  Hron  ne  rejetât  pas  leurs  cadavres.  La  marraine 
met  les  âmes  dans  le  pot,  et  elle  f emporte  avec  les  balayures.  Au 
moment  où  elle  sort  du  Hron,  deux  poissons  se  placent  le  long  de 
la  rivière,  et  elle  s'en  va  à  pied  sec.  Puis  elle  ôte  le  couvercle  du 
pot,  les  âmes  sortent,  le  Hron  jette  les  cadavres,  et  les  âmes  ren- 
trent dans  les  corps,  et  la  mère  ramène  ses  enfants  vivants  chez 
elle.  Quant  aux  balayures,  ce  n'était  rien  de  moins  que  de  l'or  et 
de  l'argent  purs.  C'est  là  une  légende  très  répandue  (cf.  Klingner, 
Luther  tnul  der  (Jeiitsche  Vol/isaberglaube',E.  S.  Harlland,  The  science 
offairy  taies,  p.  3  7). 

Dans  le  Novy  i  star^  vlasteneck^  kalenddi-  a  slovensk^  Pozornîk 
(i85/i,  pp.  90-93),  un  auteur-médecin  explique  le  cas  de  «  l'en- 
fant supposé  »  comme  celui  d'une  maladie  extraordinaire  répandue 
en  Slovaquie ,  et  il  ajoute  qu'il  y  a  quelque  cinquante  ans  l'on  croyait 
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fermement  à  Maloliont  qu'un  diable  avait  supposé  son  enfant  à 
une  femme.  Les  vieilles  femmes  se  rassemblèrent  en  conseil  et, 
après  plusieurs  enchantements,  mirent  l'enfant  dans  une  grande 
marmite  et  le  firent  rôtir  dans  le  feu,  jusqu'à  ce  que  le  diable 
accourût  prendre  son  enfant  pleurnichant  et  rendit  à  la  mère 
l'enfant  qu'il  lui  avait  pris.  Aux  environs  de  Bahska  Bystrica,  on 
raconte  de  même  (^Slovenské  Pohl'acly,  XII,  p.  6/i2,  n°  5)  que  la 
stnga  avait  supposé  son  propre  enfant  à  une  femme  et  enlevé 
l'enfant  de  celle-ci.  L'enfant  supposé  avait  déjà  huit  ans  passés 
et  ne  savait  encore  ni  parler  ni  marcher;  la  mère  était  obligée 
de  le  nourrir  sans  cesse,  ogre  insatiable,  et  de  le  porter  sur 
le  dos.  Enfin,  elle  résolut  de  faire  avec  lui  un  pèlerinage, 
espérant  que  peut-être  la  Mère  de  Dieu  aurait  pitié  d'elle  et 
i'aiderait.  Gomme  elle  venait  à  passer  sur  un  pont,  il  apparut 
tout  à  coup  de  dessous  le  pont  quelque  chose  qui  cria  :  «  Yuhyn 
kuhlis  ?  ».  Et  de  la  hotte  que  la  femme  avait  sur  le  dos  on  ré- 
pondit :  «  Farty  puty  ».  La  femme  s'écria  alors  :  «  0  monstre  ! 
à  qui  es-tu?  Puisque  tu  sais  parler  avec  le  diable,  va-t-en  le 
retrouver!»;  et  elle  jeta  l'enfant  en  bas  du  pont:  lorsqu'ensuite 
elle  alla  le  chercher,  ce  fut  le  sien  propre  qu'elle  trouva  au  lieu 
du  monstre  disparu. 

Dobsinsky  a  résumé  ces  légendes  slovaques  (Prostondi-odnie  ohy- 
caje,  p.  11 5,  n°  12)  sous  le  titre  Premieh.  C'est  là  le  nom  de 
i'enfant  que  les  vieilles  ou  les  strigy  mettent  à  la  place  d'un  enfant 
sain  :  plus  il  mange,  plus  il  se  dessèche;  sa  peau  se  ride  comme 
celle  d'un  vieillard;  ses  bras  et  ses  jambes  sont  comme  des  baguettes; 
son  ventre  seulement  est  gros;  il  criaille  toujours,  mais  ne  dit  pas 
un  mot.  On  raconte  à  son  sujet  les  deux  légendes  mentionnées, 
mais  la  seconde  sous  une  forme  un  peu  différente.  Les  parents 
allaient  avec  l'enfant  supposé  chercher  l'indulgence  du  Saint-Es- 
prit; et  alors  qu'ils  se  reposaient,  durant  le  voyage,  près  d'un 
marais,  un  crapaud  se  fit  entendre,  disant  :  «  Quonum,  Quorsuni  ?  » 
L'enfant  supposé  répondit  :  «  Ad  Sanctum  Spiritum  »;  et  le  père,  en 
colère,  jeta  l'enfant  dans  le  marais  :  quand  il  rentra  chez  lui,  il 
trouva  son  propre  enfant  sur  le  foyer. 

Les  mères  allaient  aussi  à  des  ossuaires  prier  les  trépassés  de 
donner  de  la  graisse  à  l'enfant  supposé  ou  de  le  prendre  chez  eux 
Quelquefois  elles  lavaient  l'enfant,  le  liaient  avec  des  branches  et 
attendaient  qu'un  changement  se  produisît  en  lui.  Dobsinsky  in- 
dique encore  un  extrordinaire  remède  magique,  pratiqué  dans  une 
commune  du  comitat  de  Gemer  :  on  rôtit  un  grand  gâteau  et  Ton 
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fait  passer  au  milieu  un  enfant  de  deu\  ou  trois  ans  qu'en  considère 
comme  supposé.  Ce  n'est  qu'une  transformation  de  la  vieille  cou- 
tume qui  consistait  à  faire  passer  un  malade  par  la  fente  d'un 
arbre  ou  entre  les  deux  tronçons  d'un  arbre  coupé  (cf.  Frazer,  Tlie 
golden  Bough,  III,  p.  3  9/1;  Zeitachrift  des  Vereins  fiir  Volhskunde, 
XXIII,  p.  288;  Blâtter  fiir  Pommerschc  Volkshunde ,  VIII,  p.  .55, 
n°  A 3;  Zbonuk  za  nar.  zivot  jid.  Slavena,  XVIII,  p.  281;  Sbontik 
mater.  Kavkaz.,  XXXVII,  2,  p.  3  1  ). 

Le  porte-flambeau  (^Srètlonos^  est  un  petit  garçon  qui  porte  à  la 
main  une  lampe  de  mineur.  Il  aime  à  parcourir  les  marais  parce 
qu'on  ne  peut  pas  l'y  poursuivre.  A  Drienrany  (comitat  de  Gemer) 
on  l'appelle  «  vieille  bonne  femme  des  eaux  ».  La  nuit,  il  fait  peur 
aux  hommes  (Dobsmsky,  Prostondrodnie  ohycaje,  p.  1  iG,  n"  17). 
D'après  une  légende  du  comitat  de  Trenci'n  (Prochazka,  p.  (]/i), 
c'est  le  voisin  qui  a  labouré  le  champ  d'autrui  qui  devient  un 
porte-flambeau.  Le  porte-flambeau  arrose,  ou  même  étoufl'e  qui- 
conque le  sifîle.  Il  éclabousse  de  cambouis  quiconque  se  couche 
à  sa  portée  :  ainsi  tel  s'en  revenait  en  courant  à  la  maison,  tandis 
que  le  cambouis  brûlait  sur  lui ,  et  il  en  est  mort  trois  jours  plus 
tard.  Le  porte-flambeau  disparaît  et  s'éteint  lorsque  l'on  se  met 
à  jurer.  Dans  une  légende  d'Orava  (recueil  manuscrit  de  J.  Bonâry, 
de  1909,  p.  9/i),  deux  hommes  aux  casquettes  et  pantalons  rouges 
et  au  gilet  vert  eff"rayent  des  gens  qui  cherchent  un  trésor;  ailleurs 
{^ihul.,  p.  9/1),  il  est  raconté  qu'un  petit  garçon  sautait  autour  du 
feu. 

Les  maladies  sont  quelquefois  personnifiées.  On  raconte  dans  le 
comitat  de  Hont  (^Casopis  slor.  muz.  spoL,  \\\  p.  29)  qu'une 
paysanne  allant  aux  champs  rencontra  deux  fdlettes  aux  yeux  si 
étranges  qu'un  frisson  glacé  lui  en  courut  dans  le  dos.  Elle  dut  les 
peigner.  L'une  dit  qu'elle  portait  la  rougeole  à  Krapina  (ville  du 
district),  l'autre  qu'elle  portait  la  toux  à  Zibritov  (village du  district). 
Et  huit  jours  plus  tard  l'on  apprenait  que  dans  ces  deux  communes 
les  enfants  mouraient  de  ces  maladies  (cf.  Zeitschrift  des  Vereins  fiir 
Volkshunde,  XV,  p.  io5).  On  raconte  aussi  (5/or.  Pohl'ady,  XII, 
p.  728,  n°  18)  que  l'Erysipèle  et  la  Goutte  s'étant  rencontrées  se 
plaignaient  l'une  à  l'autre  de  se  porter  mal  chez  un  fermier;  elles 
voulaient  aller  en  ville,  chez  des  seigneurs  qui  les  choieraient  et 
les  conduiraient  aux  eaux. 

Quant  à  la  peste  et  au  choléra,  nous  n'avons  trouvé  presque 
aucune  légende  les  concernant.  Seule,  une  légende  versifiée,  cir- 
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culant  dans  le  comitat  de  Zvolen ,  vers  la  montagne  de  D'umbier, 
rapporte  qu'une  femme  voilée  d'un  voile  blanc  allait  et  venait  sur 
les  pentes  de  celte  monlagne,  cueillant  des  racines  de  pimprenelle, 
afin  que  les  gens  manquassent  de  remède  [Sokol,  V,  1886, 
p.  319). 

Prague,  décembre  1991. 
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Une  véritable  histoire  du  théâtre  russe,  avec  appareil  métho- 
dique de  références,  manque  encore  jusqu'à  ce  jour,  et  la  biblio- 
graphie en  est  disséminée  dans  des  index  et  des  répertoires  plus 
ou  moins  systématiques  ou  complots. 

Malgré  l'existence  plus  de  deux  fois  séculaire  du  théâtre  russe 
et  certains  aspects  originaux  de  sa  naissance  ou  de  son  développe- 
ment (caractère  dévot,  «drames  d'école»,  scènes  seigneuriales, 
scènes  privées,  troupes  de  serfs-acteurs),  l'élaboration  de  son 
histoire  a  longtemps  soulfert  de  conditions  défavorables,  (|ui  ont 
d'ailleurs  pesé  sur  toute  l'histoire  de  la  littérature  russe  :  rigueurs 
censurales,  indifférence  pour  le  passé,  absorption  des  esprits  dans 
le  présent  ou  leur  tension  vers  l'avenir,  enfin  une  sorte  de  fatalité 
qui,  par  la  dispersion  ou  l'inconstance  de  l'effort,  l'ambition 
démesurée  du  plan,  les  longs  rassemblements  de  matériaux,  la 
mort  souvent,  semble  vouer  à  l'inachèvement  de  beaux  et  utiles 
travaux. 

Longinov,  dans  l'exposé  qui  précède  sa  précieuse  contribution'^', 
citait  le  mot  de  Karamzin  :  «  nous  sommes  paresseux  et  sans  curio- 
sité'), —  mot  que  d'autres  ont  pu  appliquer  à  des  temps  plus 
proches  de  nous''^';  il  déplorait  que  dans  le  domaine  du  théâtre 
russe  «  l'ignorance  et  l'incuriosité  eussent  laissé  périr  les  informa- 
tions exactes  ou  survivre  les  indications  fausses,  dans  des  propor- 
tions colossales.  .  .  Dates,  années,  époques  sont  confondues  dans 
un  chaos  d'où  émergent  quelques   noms  répétés  sans  liaison   ni 

(''  M. H.  ^louruHOB-b,  PyccKiS  TeaTp-b  bt.  DeTepôypr'fe  h  bt>  MockbIj,  1749- 
1774  rr.  (C6opHnKT>  2-ro  ota.  lliin.  Ak.  HayKi»,  t.  XI),  1878. 

'^*  II. II.  IlBaHOB-b,  A. H.  OcTpoBCKiîi:  ero  wiiSHb  11  juTcpaTypuafl  A-harejib- 
HOCTb,  Cn6. ,  1900,  pp.  5-6. 

Revue  des  Etudes  slaves,  tome  II,   192a,  fasc.  1-2. 
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siiito,  OU  quelques  faits  en  partie  dénaturés,  mais  tenus  pour  vrais 
de  génération  en  génération.  Le  plus  étonnant  est  que  celte  confu- 
sion est  l'œuvre  de  gens  qui,  voisins  des  temps  décrits  par  eux, 
connaissaient  parfaitement  les  dèjateli  d'a\ors  et  aimaient  le  théâtre 
avec  passion  >'. 

Longinov  a  rétabli  avec  exactitude  la  chronologie  du  théâtre 
russe  de  17^9  à  177^,  naais  son  tableau  n'est  pas  une  histoire. 
La  Chronique  d'Arapovt^',  publication  posthume,  parue  en  1861, 
mène  jusqu'en  tHs^  et  représente  le  premier  essai  d'un  exposé 
d'ensemble.  Elle  a  valu  ainsi  à  l'auteur  d'être  tenu  pour  «  le  pre- 
mier historiographe  de  la  scène  russe»;  mais,  outre  qu'elle  a 
vieilli,  elle  est  sèche,  beaucoup  moins  vivante,  pour  l'époque 
d'Alexandre  P"^  par  exemple,  que  les  Souvenirs  de  Zicharev'^'.  Dans 
les  années  70  du  siècle  dernier,  l'intérêt  s'éveille  pour  les  origines, 
les  premiers  monuments  et  le  développement  du  théâtre  russe: 
presque  en  même  temps  que  Longinov,  Tichonravov  publiait  un 
recueil  de  pièces  du  répertoire  primitif,  précédé  d'une  importante 
introduction'^'.  Les  nombreuses  études  qui  sont  dès  lors  consacrées 
à  la  période  des  origines  à  Pierre  le  Grand  se  placent  dans  les  an- 
nées 70,  80,  90,  dépassant  de  beaucoup  la  contribution  des  an- 
nées 1900-19 1  0. 

Par  la  valeur  scientifique  de  son  travaiL'^',  Morozov  a  été  le 
premier  historien,  digne  de  ce  nom,  du  théâtre  russe.  Mais,  dé- 
laissant la  tâche  qu'il  eût  pu  mener  à  bien,  il  a  déplacé,  puis 
élargi  son  champ  d'investigation;  son  Histoire  de  In  littérature  dra- 
matique et  du  ihéâtre^^''  est  d'ailleurs  inachevée;  et  ainsi  l'élude  systé- 
matique du  théâtre  nationrd  est  restée  à  mi-chemin.  L'œuvre  devra 
attendre  pendant  plus  de  vingt  ans  un  continuateur;  toutefois  les 
monographies,  les  recherches  d'ordre  historique,  —  sources,  in- 
fluences, ambiance  sociale,  réalisation  théâtrale  — ,  les  comptes 
rendus  critiques,  recueils  de  matériaux,  souvenirs,  mémoires  sur 
la  scène  et  les  acteurs  s'accumulent  et  suivent  toute  la  production 
dramatique  indigène  du  xix''  siècle.  De  cette  masse  considérable  se 
dégagent  à  peine  quelques  essais  de  synthèse  d'une  certaine  am- 

(')  n.  ApanoB-b,  .^iToniicb  pvccKaro  TeaTpa,  Cn6.,  1861. 

^*)  C.  /KuxapcB'b,  BocnoMiiHanifl  craparo  Tearpaja,  Ot.  3an. ,  1854,  10. 

"^  H.  TjuxoHpaBOBT> ,  FyrcKia  ApaMarimecKia  npoiiSBe^CHin  1673-1720  roAOBi>; 
3  T.,  Cn6.,  1874. 

W  II.  MopoaoB-b,  IIcTopia  pyccKaro  Tcaxpa,  t.  I  (40  nojOBiiHbi  XVIII  ct.), 
Cn6.,  1889. 

*''  Id. ,  lIcTopia  jpaMaTHHecKoS  JHTepaxypM  u  TeaTpa  (jcKqiu),  t.  I,  Cn6., 
1903. 
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pleur,  embrassant  toute  une  période;  les  autres  apports  —  leur 
valeur  mise  à  part  —  ont  un  caractère  fragmentaire,  ou  prépara- 
toire, ou  non  définitif,  comme  l'indiquent  souvent  leurs  titres 
(OnepKH.  .  .  ,  Marepia^hi.  .  ,  ,  Kt>  iicTopiii.  .  .  ,  Hai.  hcto- 
piu.  .  . ,  3aniirKii .  .  .  ). 

C'est  en  1908  seulement  qu'un  exposé  d'ensemble,  amenant 
l'histoire  du  théâtre  russe  des  origines  au  seuil  du  xix*  siècle,  a  été 
donné  par  le  professeur  B.  Varneke,  de  l'université  de  Kazan '^l 
Encore  est-il  du  à  une  cause  fortuite  :  un  enseignement  aux  «  Cours 
dramatiques  près  l'Ecole  Théâtrale  Impériale  à  St.-Pétersboiirg,  et  à 
Kazan  ».  Destinée  à  de  futurs  acteurs,  et  selon  un  programme  fixé, 
cette  histoire  était  précédée  d'un  cours  élémentaire  sur  le  théâtre 
occidental  et  accompagnée  d'exercices  littéraires  — •  lecture  ou 
analyse  de  pièces;  elle  devait  se  compléter  par  une  histoire  du 
ballet.  C'était  en  somme,  dans  le  plan  primitif,  élargi  ensuite  par 
l'auteur  d'après  les  données  de  l'expérience,  un  «manuel  pour 
futurs  acteurs  ». 

Dans  la  préface  du  tome  premier,  Varneke  signale  et  souligne 
l'absence  do  tout  ouvrage  d'ensemble  dont  il  eût  pu  s'inspirer.  De 
fait,  on  ne  trouverait,  dans  la  «  littérature  »  du  sujet,  rien  de  pareil 
ou  d'égal  à  ce  que  sont  chez  nous  VHistoire  du  Théâtre  Français  des 
Frères  Parfaict,  Y  Histoire  générale  du  théâtre  en  Fraiice ,  de  Lin- 
tilhac,  ou  encore  les  Epoques  du  théâtre  français ,  de  Brunetière,  les 
Impressions  de  théâtre,  de  J.  Lemaitre  ou  les  Quarante  ans  de  théâtre, 
de  F.  Sarcey.  Il  est  donc  vrai  que  «  la  famille  des  historiens  du 
théâtre  russe  » ,  dont  Varneke  salue  en  Morozov  «  le  chef  encore 
vaillant  »,  est  ><  extrêmement  peu  nombreuse  ».  Dans  la  préface  du 
tome  second,  auquel,  ne  lui  reconnaissant  pas  une  valeur  défini- 
tive, l'auteur  donne  le  sous-titre  trop  modeste  à'essai  d'exposé 
(onbiTT.  H3.io)KeHin ) ,  il  invoque  encore  le  manque  de  «  modèles 
et  de  procédés  de  rassemblement  et  d'arrangement  des  matériaux 
et  même  l'insuffisance  de  matériaux  vérifiés  par  l'expérience  »;  par 
contre  il  indique  les  ressources  —  collections  privées  de  docu- 
ments ,  travaux  en  cours  de  publication  —  qui ,  utilisées,  aideraient 
à  tracer  un  tableau  plus  complet  du  théâtre  russe. 

La  destination  et  le  triple  objet  de  l'ouvrage,  œuvres,  scène, 
acteurs,  en  ont,  nous  semble-t-il,  faussé  les  proportions.  Les 
grands  dramaturges  ne  se  détachent  plus  avec  un  rehef  suffisant 


(')  B.B.  BapHCKe,  IIcTopifl  pyccKaro  xearpa,  nacTb  nepsafl  :  XVII 11  XVIII  siicb, 
KasanB,  1908;  lacrb  BTO|>a)i  :  XIX  B-fen-b (onbiTi»  uuoateuifl),  Kasau^,  1910. 
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et  n'occupent  pas  une  surface,  pour  ainsi  dire,  correspondante  à 
leur  valeur  :  sur  les  35  chapitres  des  deux  volumes,  l'organisation 
matérielle  du  théâtre  et  les  acteurs  en  prennent  g,  soit  k  (le  cin- 
quième) pour  le  tome  I,  et  5  (le  tiers)  pour  le  tome  II.  Le  xix^  et 
le  seuil  du  xx''  siècle  sont,  quoique  infiniment  plus  riches,  plus 
comprimés  dans  le  second  volume,  que  le  xvn*"  et  le  xvnf  dans 
le  premier;  l'intérêt  purement  scénique  du  xvn^  et  du  xvni*' siècles, 
s'agissant  d'œuvres  ou  d'auteurs  qui  ne  sont  plus  joués,  pouvait 
pourtant  paraître  moindre  dans  un  conservatoire  contemporain. 
D'autre  part  l'influence  de  la  comédie  bourgeoise,  de  la  comédie 
larmoyante  française  et  du  théâtre  sentimental  de  Rolzebue,  en 
grande  parlie  inspiré  de  celles-ci,  sur  l'éveil  et  le  développement 
de  la  naroflnost  dans  le  théâtre  russe  (de  l'y 6 5  environ  à  la  On  du 
xviif  siècle),  sur  la  préparation  et  l'avènement  du  théâtre  de 
mœurs  (bytovoj  teatr^,  —  ne  ressort  pas  avec  une  suffisante 
netteté.  Pour  le  xix"  siècle,  à  la  tragédie  pseudo-classique  (t.  II, 
chap.  3)  aurait  dû  répondre  un  chapitre  spécial  sur  le  drame 
romantique,  qui,  de  Puskin  et  de  Lermontov,  va,  en  valeur  dé- 
croissante ,  à  Kukol'nik  et  Polevoj.  Parmi  les  auteurs  contemporains 
d'Ostrovskij  (t.  II,  chap.  la),  l'auteur  a  négligé,  volontairement 
sans  doute,  des  écrivains  dramatiques,  tels  que  Sucliovo-KobyHn, 
Pal'm,  I.  Cernysev,  V.  Krylov,  Averkiev,  à  qui  leur  valeur,  bien 
que  secondaire,  et  leur  succès  méritaient  une  place. 

Quant  à  la  bibliographie,  Varneke  est  encore  le  premier  qui  en 
ait  tenté  un  inventaire  suivi.  Les  lacunes,  ici,  étaient  depuis  long- 
temps senties^'',  mais  se  comblaient  d'une  manière  imparfaite, 
tant  pour  le  fond  que  pour  l'ordoimance,  dans  les  dictionnaires, 
les  histoires  de  la  littérature  et  quelques  index  spéciaux.  L'excel- 
lent répertoire  d'A.  IMozier^-^  réunit  une  abondante  documentation 
sur  les  grands  dramaturges  russes;  mais  on  y  relève,  en  ce  qui 
touche  l'histoire  du  théâtre  proprement  dite,  un  défaut  de  propor- 
tion el  un  contraste  surprenants.  Le  xvn"  siècle  —  les  origines  — 
a  presque  autant  de  numéros  (/j6)  que  le  xvnf  (56),  alors  que  le 
XIX*,  plus  riche  et  plus  original,  qui  aurait  mérité  une  section 
spéciale,  n'a  même  plus  de  rubrique  et  que  sa  bibliographie  est 

(')  9HqHK.ione4uiecKiu  c.ioBapb  Epouraysa-Eopoua  fi"  édition),  t.  III,  p.  766  : 
«  riojHOH  6H6jioi'pa<i>iii  Haniefi  ^paMaTiPiecKou  .iiiTi'jioTvpbi  mui  hc  iiM'tofb  ,\o 
CHXT»  nopiii). 

'^)  A.B.  Mesiep-b,  PyccKan  c-iosecuocTb  cb  XI  110  XiX  cxo.i'tTiR  BK.iio'iiiTr.ibHO, 
•i8CTb  1,  PyccKan  ciOBeciiocTb  ci>  XI  no  XVIII  cr.,  Cn6.,  1H99;  lacTb  II,  Pycc- 
Kaa  c.ioBecHOCTb  XVIII  n  XIX  ct.  ,  (În6. ,  1909. 
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disséminée  à  travers  les  différentes  sections,  sans  autres  points  de 
repère  que  les  noms  d'auteurs,  les  divisions  clironolofjiques  ou  les 
titres  {généraux.  Le  maniement  de  ce  répertoire  est  donc  malaisé, 
sans  parler  d'autres  lacunes  (l'enquête  s'arrête  à  1901)  dans  un 
ouvrage  d'ailleurs  fort  utile  et  «  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  de- 
puis si  longtemps  pour  la  littérature  russe  »  ^^\ 

Bien  que  mise  au  courant  des  travaux  récents ,  Varneke  avoue 
lui-même  les  insuffisances  de  sa  bibliographie  :  «  elle  n'a  été  »,  dit- 
il,  «  qu'une  documentation  justificative  ».  On  peut  être  assuré  qu'il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  de  l'enrichir  et  d'y  verser  les  témoignages  de  sa 
large  information.  Mais  notons  ici  encore  quelques  singularités. 
Dans  le  tome  I,  la  bibliographie  du  chapitre  XIII  (KoMefliii  Cy- 
MapoKOBa  II  KHHVKiiiiHa)  manque;  celle  du  tome  II ,  au  lieu  d'être 
distribuée  chapitre  par  chapitre,  comme  dans  le  tome  I,  est  pré- 
sentée en  bloc,  dans  l'ordre  non  plus  chronologique,  mais  alpha- 
bétique, qui  n'offre  pas  d'intérêt  ici;  de  plus,  l'index  des  noms 
propres  ne  contient  pas  tous  les  noms  figurant  sur  la  liste  des 
travaux  indiqués  par  l'auteur.  Plus  fâcheux  apparaît  le  manque  de 
proportion,  déjà  signalé  plus  haut  :  le  tome  I  ( xvif-xviii"  siècles)  a 
ioh  numéros,  le  tome  II  (xix"  siècle)  3i3,  chiffre  qui  ne  répond 
pas  à  la  richesse  et  à  l'importance  de  l'art  dramatique;  la  part 
d'auteurs  tels  que  Griboedov,  Gogol',  Ostrovskij  est  trop  restreinte 
(  2  5 ,  21,  1 3  numéros) ,  si  on  la  compare  à  celle  de  Scepkin  (20): 
les  acteurs  sont  relativement  mieux  partagés  que  les  auteurs. 

Ainsi  VHistotre  du  théâtre  russe  de  Varneke,  plus  complète  que 
les  essais  antérieurs,  et  de  plus  grande  valeur  scientifique,  ne 
réalise  pas  encore  d'une  manière  pleinement  satisfaisante  ce  que 
devrait  être  une  véritable  histoire,  et  la  bibliographie  laisse  à 
désirer  pour  l'arrangement,  plus  encore  que  pour  le  contenu.  Ces 
lacunes  ont  sans  doute  leur  cause  dans  le  caractère  même  de  cours 
professé  dans  un  conservatoire  dramatique  d'après  un  programme 
et  pour  un  public  spéciaux;  l'ouvrage  est  plutôt  une  histoire  de  Tart 
théâtral  que  de  l'art  dramatique.  Tel  quel ,  il  est  le  seul  travail 
d'ensemble  qui  existe  actuellement  sur  la  matière;  et  peut-être 
l'aiguillon  d'un  enseignement  régulier  en  a-t-il,  au  prix  d'une 
adaptation  professionnelle,  favorisé  l'achèvement.  L'abondance  des 
matériaux  utilisés  par  Varneke  montre  du  moins  de  quelle  docu- 
mentation pourront  disposer  ceux  qui  voudraient  aborder  ou  ap- 
profondir l'histoire  du  théâtre  russe;  \e  tableau  ci-dessous  présenté 

'•)  N.  Rubakin,  préface  du  t.  tl  d'A.  Mezier. 
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vise  non  à  compléter  son  inventaire  bibliographique,  —  lâche 
impossible  hors  de  Russie,  —  mais  à  en  essayer  un  classement 
méthodique,  en  enregistrant  à  l'occasion  quelques  apports  récents. 

Lq  tliéâtre  étant  une  branche  de  la  littérature  générale,  étroite- 
ment liée,  en  Russie  plus  qu'ailleurs,  au  mouvement  des  idées,  aux 
tendances,  aspirations,  proleslations  ou  inquiétudes  des  esprits 
contemporains,  son  histoire  demande  à  être  constamment  éclairée 
par  l'histoire  politique,  sociale,  littéraire.  En  outre,  nombre  d'au- 
teurs dramatiques  russes,  surtout  au  xiy*"  siècle,  se  sont  exercés  en 
même  temps  ou  surtout  illustrés  soit  dans  le  roman  (Gogol',  Tur- 
gcnev,  Pisemskij,  Potëchin,  L.  Tolstoj,  Gechov,  Gor'kij),  soit  dans 
la  poésie  (Puskin,  Lermontov,  Al.  Toistoj);  mais,  pour  les  plus 
rapprochés  de  nous,  la  discrimination  bibhographique  n'est  pas 
encore  réalisée  entre  le  théâtre  d'une  part,  le  roman  ou  la  poésie 
de  l'autre.  Une  bibliographie  du  théâtre  ne  retiendra  donc,  sauf 
pour  les  liaisons  ou  rapprochements  nécessaires,  que  ce  qui  s'y 
rapporte  essentiellement.  Cela  dit,  il  a  paru  plus  expédient,  pour 
le  guide  dont  on  voudrait  donner  ici  l'esquisse,  d'adopter,  dans  le 
minimum  de  divisions  chronologiques,  une  classification  d'espèce, 
laquelle  au  reste  s'ajusterait  aisément  à  une  période  restreinte  ou 
à  un  auteur  particulier,  —  donc,  de  répartir  la  matière  biblio- 
graphique sur  trois  périodes  soulcmciU  :  wii^-wiu"  siècles,  1800- 
i85o,  1860-1900,  et  d'après  les  rubriques  suivantes:  I,  Bihlio- 
praphie  généirilc;  II,  Hisloire  du  théâtre;  III,  Aulnirs  et  mtvres;  IV, 
Oi'gamsatmn  tlicàtrale  et  acteurs;  Y,  Etudes  critiques. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  de  signaler  aux  cher- 
cheurs comment  la  masse  documentaire  se  distribue  à  travers  ces 
catégories,  quelles  époques  ont  été  les  plus  fécondes,  quels  histo- 
riens cl  quels  périodiques  ont  apporté  la  plus  riche  contribution. 
Si  les  sources  et  répertoires  généraux  sont  peu  nombreux,  les 
sources  parlicu  ières  en  revanche  sont  très  abondantes  sur  l'histoire 
du  théâtre,  les  acteurs,  et  les  éludes  critiques;  elles  le  sont  moins, 
comme  la  production  elle-même,  sur  la  biographie,  les  recherches 
de  sources  et  d'influences,  sur  les  textes,  le  style  et  la  langue,  (^e 
qu'on  peut  appeler  l'histoire  externe  du  théâtre  russe,  comme  in- 
versement l'influence  des  divers  théâtres  étrangers  sur  l'art  dra- 
mati(pie  rut^se,  forme  un  domaine  encore  moins  exploré.  — La 
»  hlléralure  »  historiijuo  ou  critique  sur  le  théâtre  aux  xvh°  et 
\\\if  siècles,  insignifiante  dans  les  années  /lo-Go,  s'accroît 
dans  les  années  -jo-So,  pour  doubler  dans  les  années  90,  qui 


L'HISTOIRK   m    THÉÂTRE   RUSSE.  131 

égalent  à  elles  seules  toute  la  production  antérieure;  mais  elle 
diminue  notablement  dans  les  années  kjoo.  Pour  le  xix"  siècle, 
cette  littérature,  assez  indigente  dans  les  années  ho  et  tombée 
presque  dans  les  années  oo-Go,  accuse  une  reprise  marquée  dans 
les  années  80;  elle  double  dans  les  années  (jo,  avec  maximum 
cette  fois  dans  les  dix  premières  années  du  xx"  siècle,  qui  présentent 
un  nombre  de  travaux  égal  à  celui  des  années  80-90.  Ainsi  la 
période  1890-1910  a  été  véritablement  l'âge  d'or  des  études  sur 
le  ibéâlre  russe  :  l'intérêt  et  la  curiosité  s'y  sont  éveillés  à  la  fois 
pour  le  passé  lointain  et  les  gloires  modernes  de  la  scène.  Cette 
activité  s'explique  sans  doute  par  la  faveur  croissante  du  théâtre, 
la  richesse  et  l'originalité  du  répertoire  national,  un  goût  et  un 
sens  plus  surs  de  l'enquête  objective.  C'est  également  au  sein  de  la 
période  1870-1900  que  se  placent  les  travaux  marquants:  ceux 
de  Longinov,  Tichonravov,  Moiozov,  Zabèlin,  Aleksêj  Veselovskij, 
kirpiînikov,  Archangei'skij ,  Sljapkin,  Peretc,  pour  les  xvif- 
wiif  siècles,  ceux  de  Nckrasova,  Jarcev,  Koz'uiin,  Pypin,  Kallas, 
Cebysev,  Kotljarevskij ,  pour  le  xix*"  siècle.  Enfin,  parmi  les  revues 
ou  périodiques  qui  ont  accordé  le  plus  de  place  aux  enquêtes  sur 
le  théâtre  russe,  viennent  en  tête,  avec  un  effectif  à  peu  près  égal, 

riIcTOpiI^eCKiâ  B'tCTHHKTj,  et  rE'rKero^HiiKTb   llMIiepaTOpCKHX'b 

TeaTpoBT>,  dans  lequel,  outre  les  études  historiques  et  critiques, 
on  trouve  groupés  par  années  les  faits  relatifs  à  la  vie  des  théâtres 
impériaux;  seraient  à  Qonsuller  ensuite  la  PyocKaa  CTapusa  et  le 
Pyocidii  BIîcthhkt»,  ApTucxi»,  —  l'une  des  plus  intéressantes 
publications  théâtrales  des  années  80,  —  PyccKiii  ApxuB'b, 
PyccKafl  Mbicib,  les  llaB-fecTia  0x4.  pyccK.  >i3.  h  c.iob.  AKa4. 
IlayK'fa,  Biiô.iioTeKa  «  TcaTpa  11  HCKyccTBa»,  irl\ypna.i'b  M«- 
iiiicTepcTBa  iiapo4Haro  flpocB'femeHia. 


Bibliographie  générale. 

1 .  3Hi<HK.ione4HHecKiii  CjOBap'b  BpoKraysa-Eopona  (crapoe 
u  iiOBoe  H34aHiH).  En  particulier  t.  IIP,  ancienne  édition,  pp.  766- 
767,  Bu6^iorpa<i>iH .  .  .  ,  4HTepaTypa  4paMaTHMecKaH  avec  indi- 
cation de  catalogues,  de  recueils  relatifs  au  théâtre,  par  ex.  Gen- 
nadi,  ynasania  MCT04HUK0B'b  4.1H  HCTopin  pyccKaro  Teaxpa; 
t.  XXVll,  pp.  3oo-3o6,  PyccKaa  4paMa,  avec  une  bibhographie 
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succincte;  t.  XXVIII,  pp.  7  i ■^-'720,  PyocKiit  Tearp-b,  article  de 
O.H.; 

2.  A.B.  Meaiept  :  PyccKaji  ciOBecuocTb  ci,  XI  no  XIX  cto- 
A-hriH  BK^io»mTe./ibHO ,  m.  I,  pp.  126-128;  m.  II,  pp.  538-539  ; 

3.  B.B.  Bapnewe,  ouv.  cit.,  t.  I,  pp.  3/i8-3Af); 

4.  H. A.  Py6aKHHT>,  Cpe4ii  KHiirt,  2''  1134.  MocKBa,  1911, 
M.  I,  pp.  ili-j2,  lyi-iy/i.  Bien  que  ne  visant  pas  un  but  pure- 
ment bibliographique,  l'ouvrage  de  Rubakin  met  la  bibliographie 
à  jour  jusqu'en  1911,  dans  la  mesure  conforme  au  dessein  de 
l'auteur; 

5.  H.K.  IluKoaHOBT),  TpH  9noxH;  xeMbi  h  ônô.iiorpaoia , 
Cn6.,  1902,  pp.  ii-i3,  19-21; 

6.  9.11.  ^JoH-b-Beprt ,  PyccKaa  K0Me4ia  40  noaBAema 
OcTpoBCKaro,  BapmaBa,  1912;  il  y  a  là  une  liste  des  auteurs  et 
de  leurs  comédies.  On  consultera  également,  pour  la  bibliographie 
afférente  à  la  matière,  la  plus  récente  histoire  de  la  littérature 
russe  :  Hcxopia  pyccKoii  ./inTepaTypbi  XIX  sfea,  no4T>  pe4aK- 
nieô  npoo.  4-H'  OBCflHHKO-Ky.^iiiKOBCKaro ,  MocKsa,  1908- 
1919  ,  H34.  T.-BB  «  Mip'b  »,  5  volumes. 


II 

Histoire  du  théâtre. 

Dans  l'ordre  logique  et  —  le  plus  souvent  aussi  —  chronolo- 
gique, les  matériaux  d'information  précèdent  l'élaboration  histo- 
rique; les  analyses  et  études  particulières  préparent  les  travaux  de 
synthèse.  D'où  une  division  en  quelque  sorte  naturelle  de  la  bi- 
bliographie relative  à  l'histoire  du  théâtre  en  deux  grandes  sections  , 
dont  la  première  comprendrait  les  sources  (mémoires,  chroniques, 
périodiques,  matériaux  plus  ou  moins  ordonnés),  la  seconde  — 
les  mises  au  point  en  forme  d'exposés  d'ampleur  croissante. 

1.  a.  Mémoires.  —  Le  nombre  des  mémoires,  le  nom  de  leurs 
auteurs  marquent  bien  le  vif  intérêt  que,  dès  la  fin  du  xviii*  siècle 
et  surtout  dans  la  première  moitié  du  xix'' siècle,  excita  le  théâtre, 
nettement  reconnu  pour  un  des  instruments  ou  des  signes  d'une 
culture  supérieure,  et  pour  une  des  voix  de  la  pensée  russe.  On 
citera  ceux  de  Chrapovickij ,  qui  se  rapportent  aux  années  1782- 
1793,  de  Th.  Bulgarin,de  S.  Zicharev,  de  F.  Vigel,  de  R.  Zotov, 
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de  M.  Makarov,  de  S.  Aksakov  (de  tSia  à  i83o) ,  de  N.  Koz'- 
min ,  et,  pour  le  milieu  du  xi\^  siècle,  d'A.  Potcchin'^',  d'I.  Gor- 
bunov  ^^K 

1.  b.  Chroniques.  — Peu  nombreuses,  elles  partent  des  ori- 
gines et  ne  dépassent  guère  le  milieu  du  xi\'  siècle.  Celle  de 
l'acteur  I.  Nosov  (XpomiKa  j^yccKaro  Teaxpa,  i883)  va  jusqu'en 
1  78/i  et  ne  mérite  qu'une  confiance  relative;  A.  Sachovskoj  (  Jf.xo- 
iiHCb  pyccKaro  Tearpa,  PenepTyapi.,  18/10,  t.  II j  s'arrête  à  la 
fin  du  xviii''  siècle;  P.  Arapov  (v.  p.  2  )  va  jusqu'en  1820,  et 
A.  Wolf  (XpoiiiiKa  neTepôyprcKiixT»  Tearpoeb,  3  MacTii,  Cri6., 
1877-188/1)  amène  de  1826  à  1881. 

1.  c.  Périodiques  spéciaux.  —  On  citera,  pour  mémoire,  le 
plus  vénérable  document  de  la  bibliographie  théâtrale,  le  4pa- 
MaTHHecKiii  'ciOBapb  (1787),  réimprimé  en  1881.  La  plus 
ancienne  publication,  —  les  Russische  Tlieatralien  (178^),  — 
rédigée  par  l'acteur  allemand  Sauerweid  pour  satisfaire  la  curiosité 
déjà  éveillée  de  l'Allemagne,  n'eut  qu'un  numéro.  Environ  vingt 
ans  plus  tard  (1808)  Sachovskoj  publia  son  4paMaTHqecKiH 
B'fecTHiiK'b,  éphémère  aussi,  et  M.  Maximov,  en  181  1,  son  VKyp- 
Ha.!!»  4pa>iaTiiHecKiM ,  qui  ont  été  eux-mêmes  l'objet  d'études 
ultérieures.  Depuis  la  TaAifi,  îKypHa.n>  4.^a  AïoôiiTÇAen  Teaxpa, 
publiée  à  Moscou  en  1810-1812  par  D.  Veljasev-Volyncev,  et  la 
PyccKafl  Ta.iia,  publiée  en  1820  à  St.-Pétersbourg  par  Th.  Bul- 
garin,  les  périodiques  et  recueils  spécialement  consacrés  au  théâtre 
se  sont  multipliés,  mais  beaucoup  n'ont  eu  qu'une  brève  durée; 
entre  tous  ceux  de  la  période  moderne,  l'EvKerOAHiiKT»  iiMnepa- 
TopcKiix'b  TearpoE-b,  ApTiicTb,  Tearpi»  11  iicKyccTDO  se  dis- 
tinguent par  leur  vitalité  ou  leur  intérêt. 

1.  d.  Matériaux.  —  Comme  type  et  modèle  du  genre  on 
rappellera  le  travail  de  Longinov  (v.  p.  1);  les  autres  se  rapportent 
de  même  à  la  période  primitive  et  moyenne  du  théâtre  russe 
(xvif-xviif  siècles,  début  du  xix'').  L'ApxHU-b  4wpeKi4'"  "Mne- 
paTopcKHxTj  TeaTpoB-b  (^',  dont  la  publication  a  commencé  en 
1892,  constitue,  sur  la  vie  intérieure  des  scènes  impériales,  ses 
incidents  graves  ou  menus,  une  information  officielle  et  précieuse, 

(')  A  oir  Varneke,  t.  II,  liste  des  travaux  à  consulter. 
'*'  H.  ropôyHOBTj,  CoMiiHCHia,  t.  II,  pp.  553-6o8, 
^^1  Bwa.  I  (1746-1801),  Cnu,,  iSya, 
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déjà  utiUs«5e  avnnt  sa  publication.  On  trouvera  la  liste  d'autres 
matériaux  et  contributions  dans  Varneke,  t.  I,  bibliographie, 
dans  Mezier,  I,  pp.  126- 12 7,  et  n°  20161  ^'l 

2.  a.  Eludes  particulières  ou  limili'es.  —  Le  plus  grand  nombre 
porte  sur  la  période  primitive,  les  formes  particulières  du  théâtre 
et  du  répertoire  i^acles  :  4'fcncTBia  ,  a  drame  d'école  »,  BepTenbj;  on 
en  trouvera  un  relevé  dans  Varneke,  t.  I,  chap.  I-VI  de  la  biblio- 
graphie, et  dans  Mezier,  I,  pp.  1  26-1  27.  Viennent  ensuite  des 
études  plus  larges  embrassant  un  règne,  une  époque,  une  partie 
du  répertoire,  une  organisation  théâtrale  particulière.  Leur  suite 
chronologique  s'étend  des  origines  à  l'époque  contemporaine  et 
dessine  ainsi,  en  tableaux  séparés  ou  composites,  le  développement 
de  la  scène  russe.  Leur  densité  est  toutefois  plus  marquée  autour 
des  origines,  de  Pierre  le  Grand,  de  Catherine  II  et  de  Volkov, 
d'Alexandre  Y'.  Puis  un  vide —  pour  la  présente  rubrique  — jus- 
qu'aux années  '70-80,  qui  marquent  une  vive  renaissance  de 
l'activité  théâtrale,  avec  Moscou  pour  centre  :  le  théâtre  Korch 
(188a)  et,  seize  ans  plus  tard,  le  Théâtre  Artistique  joueront  en 
effet  un  rôle  important,  parfois  capital,  dans  la  diffusion  et  le  re- 
nouvellement de  l'art  dramatique  ou  scénique.  Ces  contributions 
fragmentaires  offrent  en  général  un  sérieux  intérêt:  on  y  trouve 
les  noms  de  spécialistes  et  de  connaisseurs ''^^  A  un  degré  supé- 
rieur se  placent  des  essais  de  synthèse  et  d'exposés  systématiques, 
des  commencements  ou  des  parties  d'histoire;  ceux  de  P.  Morozov, 
B.  Varneke,  S.  Burakovskij,  E.  Opocinin,  N.  koljupanov,  V.  Pe- 
retc  sont  à  retenir,  en  notant  qu'ils  ne  dépassent  pas  le  début  du 
XIX*  siècle'^'. 

2 .  b.  Histoires  fragmentaires  ou  générales.  —  On  arrive  ainsi  à  une 
catégorie  d'ouvrages,  —  ils  ne  se  comptent  plus  que  par  unités, 
—  qui  sont  déjà  des  histoires:  ils  embrassent  une  large  surface  du 
champ,  mais  sans  parvenir  encore  jusqu'aux  temps  modernes,  ou 

(')  Nous  nous  permettrons  de  renvoyer  à  des  manuels  ou  index  bibliograpliiques 
connus  ou  déjà  cités,  afin  d'éviter  des  énuméralions  enroml)rantes. 

'"■'i  P.  Ticlionravov,  A.  Archangel'slvij ,  I.  Sljapkin,  N.  Zincenko,  P.  Morozov, 
E.  Nekrasova,  M.  Makarov,  N.  Selivanov.  Pour  la  biljliographie,  voir  Varneke,  t.  1, 
yiiasare-ii.  .lUTeparypbi,  t.  II,  CniicoKb  nocoôiii;  Mezier,  I  et  II,  op.  cit  , 
n"  53596-96,  92O01,  aaSai. 

(■^'  Ce  sont  des  p&sais  on  frainnrnts  d'histoire  (osepun...,  n3i>  iicxopiu.  .  .  ).  Pour 
les  indications  l)il)liograplii([ues,  voir,  sur  Perelc  et  Morozov,  ^arneke,  t.  I,  N  103. 
.uirep.;  sur  Burakovskij  et  Koljupanov,  Mezier,  t.  II,  /oc.  cit.;  sur  Opocinin, 
N.  Piksanov,  Tj)u  snoxir,  p.  20. 
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sans  répondre  aux  exigences  scienliri({ues.  Par  la  valeur  et  l'étendue 
de  l'information,  celui  de  Morozov  (v.  p.  i -^ 6 )  jjarde  encore  la  pre- 
mière place;  mais  il  date  de  plus  de  trente  ans  et  on  devra  le 
compléter,  parfois  le  contrôler  à  l'aide  des  travaux  parus  depuis 
1889.  On  consultera  celui  d'A.  Archangel'skij,  paru  quelcjues  an- 
nées plus  tard  :  PyccKiii  xeaTp-b,  XVllI  BÏ.Ka,  PyccKoe  O60- 
ap-fenie,  iSgB,  6-7.  Le  Théâtre  en  Bussie  drpuis  ses  origines  jnsfjn' à 
nos  jours,  étude  historique  et  littéraire  (Paris,  1890),  de  Pierre 
de  Corvin  (Pierre  Nevsky)  est  Ix  mentionner  ici  comme  le  seul 
livre  français  sur  la  matiore,  mais  c'est  un  livre  superficiel,  plus 
anecdotique  qu'historique,  sans  valeur  littéraire  sérieuse;  de  plus 
il  s'arrête  à  Nicolas  \\  et  le  second  volume  annoncé  sur  le  théâtre 
moderne  n'a  jamais  paru.  L'II.i.iiocTpHpoBauHafl  iiCTopin  pycc- 
Karo  Teaxpa  XIX  B^èua  d'I.  Bozerjanov  et  N.  Karpov,  2  t.,  Cnô., 
1903  ,  n'est  guère  qu'une  compilation. 

Ainsi  les  titres  de  Y  Histoire  du  Théâtre  msse  do  Varneke,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut,  à  l'estime  des  amateurs  de  la  scène  russe  se 
mesurent  peut-être  mieux,  si  on  la  rapproche  de  cette  longue 
série  d'enquêtes  fragmentaires,  partiellesi,  incomplètes  qui  l'ont 
précédée;  elle  est  la  seule  qui,  dans  un  dessein  non  rigoureuse- 
ment objectif  encore  et  malgré  quelques  défauts  d'équilibre  dans 
la  composition,  forme  un  tout  et  donne  une  vue  d'ensemble  exacte 
du  sujet;  elle  jouit  donc  d'une  légitime  autorité. 

H  y  a  lieu  d'indiquer  ici,  comme  complément  naturel,  la  bi- 
bliographie, pauvre  encore  :  1°  du  théâtre  en  province,  des 
scènes  seigneuriales  de  l'ancien  temps  avec  troupes  d'acteurs-serfs, 
des  scènes  avec  a  entrepreneurs  »  privés,  des  spectacles  d'amateurs 
au  xvnf  et  au  xix'  siècles  ;  9°  du  théâtre  petit-russien  dans  ses 
rapports  avec  le  théâtre  grand-russe  (drame  d'école  et  d'académie  j 
apports  ukrainiens  au  temps  de  Gogol,  succès  et  influence  des 
troupes  et  du  répertoire  petits-russiens  dans  les  capitales,  puis 
dans  toute  la  Russie  théâtrale  dans  les  années  80-90);  3°  de 
l'opéra,  de  l'opéra-comique  et  du  ballet,  presque  aussi  anciens 
que  le  théâtre  dramatique  proprement  dit,  liés  à  lui  non  seulement 
par  la  communauté  de  dépendance  administrative,  mais  encore 
par  la  double  obligation  longtemps  imposée  aux  mêmes  acteurs  de 
jouer  le  drame  et  de  chanter  l'opéra-^*. 

(')  Pour  la  l)il)lio(jrajilii(>,  voir  Varneke,  t.  I  et  II,  toc.  cit.;  pour  los  troupes  d'ac 
leurs-serfs,  Piksanov,  Tpii  auoxu,  p.  ai:  Kpliiiocnibie  Tearpw  bi,  PoccIh  bt. 
A.icucaii4poiiCKyio  anoxy;  pour  les  spectacles  d'amateurs  au  xviii'  siècle,  Meîie^r, 
n°  32295. 
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III 

Auteurs  et  oeuvres. 

Outre  les  sources  bibliographiques  générales  (9HqnK.ione-- 
AimecKie  c^OBapii  :  BpoKrayaa-Etpoiia  (cxapoc  ii  HOBoe  113- 
4aHi>i),  rpanariD  (nod'fe4Hee  ii:34aHie),  Bo.ibujafi  bhi^hk.ig- 
ne^ifl;  PyccKiii  6iorpa<DH4ecKiM  c^oeapb,  H34.  Ilivinep.  PyccKaro 
IIcTopHH.  OômecTBa;  C.  BenrepûBi),  PyccKia  KHHrH,  Kpii- 
THKO-6iorpa*HMecHiii  ciOBapb,  HcTOHHnKn  c/iOBapa  pyccKuxij 
nHcaxe^eH  et  les  notices  bibliographiques  de  sa  PyccKan  lloa- 
aifl),  on  consultera,  pour  les  auteurs  principaux,  les  ôiorpa- 
«fciiHecKia  cB-^feA-feuifl  et  bibliographies  siib  vevho  dans  Mezier,  com- 
plétés, pour  la  période  1901-1911,  par  Varneke  et  Rubakin; 
pour  Ostrovskij  et  A.  Tolstoj,  en  particulier,  les  ouvrages  de 
J.  Patouillet  et  d'A.  Lirondelle^^l  Des  études  ont  été  consa- 
crées à  la  bibliographie  d'auteurs  secondaires,  Sachovskoj, 
Chmèl'nickij,  Ozerov,  Polevoj  :  on  les  trouvera  dans  Varneke,  à 
la  fin  du  t.  IL 

1.  Textes.  —  Le  répertoire  primitif  du  théâtre  russe  (1672- 
1725)  est  à  peu  près  connu  aujourd'hui  grâce  aux  publications, 
déjà  anciennes,  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Kiev  (drame 
d'école)  '^',  au  recueil  de  N.  Tichonravov  (PyccKiH  ^paMaTimecKia 
nponsBe^enifl  iG^a-i'yao  ro^OB-b,  9  t.,  Cn6.,  187/1),  complété 
depuis  par  les  publications  de  Sljapkin,  Morozov,  Pcrelc,  V.  Rë- 
zanov'^'.  Pour  la  seconde  moitié  du  xvin' siècle,  le  PocciMcKifi 
eeaTp'b  iiavi  no.iHoe  coôpanie  Bcfex'b  pocciHCKHXT>  eeaTpa.ib- 
HnixT)  co4HHeHiH,  1134.  Ak.  HayKT>^  /i3  Macxii,  Cn6.,  1786- 
179/1,  constitue  un  recueil  encore  utile,  quelques  auteurs  n'ayant 
pas  été  réimprimés;  Vengerov  l'a  en  partie  modernisé,  avec  des 
notices  biographiques  et  bibliographiques,  dans  sa  PyccKaa 
rioBsifl.  Avant  de  devenir  une  revue  consacrée  uniquement  au 
théâtre  et  à  l'art  dramatique,  le  Penepxyap'b  pyccKaro  xeaxpa  de 
Pesockij  (1889)  ^^^^  d'abord  un  recueil  de  pièces. 

'*'  J.  Patouillet,  Ostrovski  et  son  théâtre  de  mœurs,  Paris,  1912;  A.  Lirondelle , 
Le  ■poète  Alexis  Tolstoï,  l'homme  et  l'œuvre,  Paris,  Kjia. 
W  Mezier,  I,  n"'  3266-8267. 
W  Varneke,  t.  I,  p.  869, 
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Les  éditions  c'ntir|ues,  si  importantes  pour  ie  sûr  établissement 
et  la  juste  interprétation  du  texte,  laissent  encore  à  désirer.  Sans 
doute  par  les  soins  de  Tichonravov  et  de  Senrok,  l'œuvre  drama- 
tique de  Gogol'  nous  est  présentée  avec  tous  les  éclaircissements 
désirables;  depuis  l'édition  de  Sljapkin  (1889),  le  texte  de  Tope 
OT'b  yMa  a  été  l'objet  d'une  élude  minutieuse  des  manuscrits, 
qui  nous  a  valu  les  trois  éditions  les  plus  récentes  :  celle  de 
l'Académie  des  Sciences  ^'),  puis  celles  de  N.  K.  Piksanov  et 
d'E.  A.  Ljackij  '■->.  Mais  n'est-ce  pas  une  des  singularités  de 
l'bistoire  de  la  littérature  russe  que  le  chef-d'œuvre  du  théâtre 
national  attende  encore,  au  bout  d'un  siècle,  son  édition  com- 
plète et  unique?  Pour  Ostrovskij  la  tâche  est  beaucoup  moins 
avancée,  malgré  les  études  que  N.  Kasin  a  consacrées  aux  ma- 
nuscrits de  ses  pièces (^^,  et  dont  une  partie  seulement  porte  sur 
le  texte  même  ou  les  variantes;  l'édition  de  M.  Pisarev  (lo  vol., 
H34.  «  npocB-femeuie  »,  Cn6.,  1906)  manque  de  méthode  et  de 
métier,  et  jusqu'alors  nous  n'avons  d'édition  critique  d'aucune 
pièce  d'Ostrovskij. 

'2.  Sources.  —  Qu'il  s'agisse  de  retrouver  des  inspirations  ou  des 
modèles  antérieurs,  des  événements,  légendes,  récits  qui  auraient 
fourni  la  matière  de  tel  ou  tel  ouvrage  dramatique,  des  originaux 
vivants  dont  l'auteur  aurait  prêté  certains  traits  à  ses  personnages, 
la  recherche  de  ces  sources  comporte,  à  côté  de  faits  dûment 
vérifiés,  une  part  de  conjecture.  La  bibhographie  enregistre 
maintes  études  consacrées,  dans  cet  ordre  de  questions,  à  Ca- 
therine II  (0  BpeMfl!),  Griboèdov  (Fope  ot-l  yMa),  Puskin  (Bo- 
pHCT>  FoAyHOB'b  et  les  autres  ouvrages  ou  essais  dramatiques), 
Gogol'  (PeBii3opT>),  Pisemskij  (TopbKafl  cy^bômia)'*',  Ostrovs- 
kij '^'.  Bien  des  problèmes  restent  encore  à  résoudre,  à  poser  même  , 
bien  des  rapprochements  à  faire. 

'*'  AKa4eMHHecKaH  ôoô.iioxeKa  pvccKux-b  nricarejefi  :   Ho^Hoe  coôpaHie  cohh- 
ueuiii    A.C.    FpHÔoijOBa,    iio^-b    pe,iaKi<ieu    H.K.    IlnKcaHOBa    11    li.A.  Uljfl 
DKiiua. 

'"■'^  Fope  OTT»  yiia,  K0Me4ifl  A.C.  rpiiôo-fe^OBa,  TeKCTTi  Hx-aiMpoECKofi  pyEO- 
nncH...,  pejaKqifl,  BBe,\eiiie  ii  npiiM-t'iainH  H.K.  IIiiKcaHOBa,  MocKBa,  1912; 
A.C.  rpiiôoiAOB-b.  Fope  OTT.  yua...,  peAaKqia ,  BCTvnnxejbHaH  cTaTbH  11  npii- 
M-t'iaHia  E.A.  ^InqKaro,  CTOKxojbM-b,  1990. 

'-^'  H.II.  KamiiH-b,  9tio4m  06-b  A. H.  OcrpoECKOMb,  t.  Il,  Kt.  iicTopÏH  TecKxa 
nponsBeACHiii  A. H.  OcxpoBCKaro,  M.,  191 3. 

'*)  Pour  Catherine  11,  Gogol,  Pisemskij,  cf.  Yarneke,  t.  I,  bibliographie,  t.  II, 
fin. 

(')  H.n.  KaiouH-b,  3TK)4bi  06-b  A. II,  OcTpoBCKOM-b ,  M.,  191a, 
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3.  Injluences.  —  Celles  du  théâtre  européen  sur  le  théâtre 
russe  ont  été  étudiées,  sous  leurs  aspects  généraux,  par  Aleksèj 
VeseloVskij  :  CTapiimibiii  TeaTpT>  in.  Eeponfe,  ncTopimeCKiH 
OMepK'b,M.  1870;  Deutsche  Ein/lûsse  auf  das  aile  rnssischc  Theater, 
Prag»  1876;  3ana4Hoe  B^ianie  bt.  hoboh  pyccKoii  ^iiirepa- 
Typi;,  cpaBHHTe.ibHO-iicTopiiHecKiH  OMepKT>,  3-e  1134.,  Crio. , 
1  go3  ;  des  lacunes  sont  à  combler  toutefois  sur  la  tragédie  française, 
Molière,  la  comédie  larmoyante  et  la  comédie  bourgeoise  du 
xviif  siècle,  Shakespeare,  Goethe,  Schiller.  Les  iniluences  indi- 
gènes sont  d'ordre  général,  si  l'œuvre  dramatique  est  suscitée  par 
la  vie  sociale  (par  exemple,  dans  les  années  90,  Tope  OT-b  ywa, 
dans  les  années  3o ,  PeBuaop'b,  dans  les  années  5o»  les  pièces  de 
caractère  «  accusateur  »  :  «  oô^iiHiixe^ibHaH  ^iiTeparypa  »),  — -  ou 
individuel,  si  l'auteur,  au  heu  de  visera  une  représentation  pure- 
ment objective,  laisse,  volontairement  ou  non,  sa  personne  morale 
transparaître  à  travers  ses  personnages  (Griboèdov,  L.  Tolstoj). 
Leur  étude  se  rattache  soit  à  la  littérature  comparée  (Aleksèj  Vese- 
lovskij,  A^îbqecT'b  ii  Hai^Kiii,  B-ïîct.  Eop.,  1881,  n"  3,  et 
9TK)4bi  n  xapaKTepncTiiKii  :  «  TpHÔcfe^OBb  »,  M.,  1  89/1;  A.  Li- 
rondelle,  Shakespeare  en  Russie,  Elude  de  Iktérature  comparée, 
Paris,  191a),  Boit  à  la  littérature  nationale  (voir,  par  exemple» 
dans  H.  IliiKcaHOBT»,  Tppi  anoxH,  p.  1  9 ,  le  chapitre  9.ieMenTbi 
nap04H0CTii  B-b  Teaxpa^TbHbix'b  nbecaxb  EKaTepiincKaro  Bpe- 
Menii).  Ce  domaine  réserve  plus  d'une  découverte  à  ses  explora- 
teurs :  en  particulier,  Une  littérature  mise  à  jour  des  traductions 
du  théâtre  étranger  en  russe  aiderait  à  éclaircir  des  points  encore 
obscurs. 


IV 

Organisation  théâtrale  et  acteurs. 

1 .  Organisation  théâtrale.  —  Sous  cette  rubrique  se  range  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  pour  ainsi  dire  extérieure  du  théâtre  ; 
les  aperçus  théoriques  y  ont  leur  part ''^,  mais  l'investigation  his- 
torique et  la  chronique  de  mœurs  dominent.  Comme  l'étude  d'en- 
semble d'A.  Sirotinin  (OiepKH  pasonTia  pyccKaro  cqeHHMecKaro 
MCKyccTBa,  ApTHCT'b,  1891,  i6,   i8)j  OU  colle ,  plus  restreinte, 


'')  II.    Bo(5opbiKUHi>,    TeaxpajbHoe   iiCKyccxBo,    Cn(5.,    1872;  la  Tearpa-iLiian 
BHÔ^ioreKa  publiée  à  Moscou  par  Hhk.  ^bBOB.  lUanoBa^os-b. 
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de  Po^jozev''',  les  éludes  particulières  perlent  principulement  sur 
la  période  d'organisation  de  la  scène  russe,  au  xvin"et  au  début 
du  xw"  siècle;  le  statut  des  Théâtres  Impériaux,  une  fois  fixé,  a 
duré  sans  grands  changemenis  jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle,  le  mo- 
nopole dont  ils  jouissaient  n'ayant  élé  aboli  qu'en  1889.  Théâtre 
de  marionnettes  dans  l'ancienne  Russie  ''-',  théùlre  de  «  séminaire  » 
et  d'«  académie  »;  comédiens  étrangers  au  temps  do  Pierre  le 
Grand '^^;  constitution  d'une  troupe  otTicielle  et  régulière  avec  Vol- 
kov  et  ses  camarades  «  iaroslaviens  »,  condition  des  «premiers 
comédiens  de  la  Cour'''»;  construction  de  salles  de  spectacle,  à 
Pétersbourg,  à  Moscou,  puis  dans  les  provinces;  création  d'écoles 
dramatiques,  recrutement,  formation  et  obligations  des  acteurs 
attachés  aux  scènes  impériales;  administration:  —  voilà  un  pre- 
mier groupe.  L'interdiction  fréquente  de  laisser  jouer  une  pièce  nu 
l'autorisation  subordonnée  à  un  remaniement  du  texte  primitif, 
prononcées  par  des  fonctionnaires  spécialement  attachés  à  cet  effet 
aux  Théâtres  Impériaux,  forme  un  chapitre  spécial  et  douloureux 
dans  l'histoire  de  l'art  dramatique  russe  :  celui  de  la  censure 
théâtrale.  Aucun  auteur,  tant  soit  peu  original,  depuis  Fon  Vizin, 
qui  n'ait  eu  à  pâlir  de  son  ombrageuse  susceptibilité;  nombre  de 
ses  méfaits  sont  déjà  connus  par  l'histoire  des  œuvres  elles-mêmes, 
et  maints  matériaux  assemblés;  mais  ses  dossiers  n'ont  pas  été 
nus  tous  au  jour,  et  son  histoire  est  encore  à  faire '^^.  Enfin  la  vie 
et  les  mœurs ,  les  passions  et  les  intrigues ,  les  rapports  mutuels  de  ce 
monde  du  théâtre  —  directeurs  exerçant  souvent  leur  autorité  d'une 
manière  tyrannique,  régisseurs,  acteurs  —  ont  suscité  une  litté- 
rature assez  piquante  de  récits,  de  souvenirs,  de  chroniques  sur  les 
scènes  impériales  ou  sur  la  province,  qui  a  inspiré  maints  récits ^''' 


(')  B.  IToroHceB'b,  CxojibTie  oprannaai^ÏB  hmo.  HOCKOBCRaro  Tcarpa  (Onbiri. 
iFCTop.  oôaopa),  Bwn,,  I,  oôaopi.  ci»  1806  no  1826  rr.,  Ila^,  J^ap,  HMn.Tear., 
Ciiô.,  190G. 

(-'  B.  IlepeTqi.,  KyKOJbiibifi  Tearp-b  ua  Pycii;  iiCTopinteCKÏfi  onepKT,,  Cn6. , 
i8q5. 

('J  H.  rionoB-b,  Bbiisaùe  KOMe^iaHTbi  npii  nexp-b,  Bii().iiorpa<i>UHeciua  3a- 
iiiicKu,  18G1,  pp.  ii5-ii7. 

(**  II.  ropGyiioBb,  «  IlepBbie  pyccKic  iipwflBopHbie  KOMe^iauTbi»,  CoiHHenin , 
t.  II ,  pp.  /ioi-53'i. 

'■'"'>  Pour  ia  iittéralure  générale,  voir  Mezier,  t.  II,  pp.  6;îO-6aG;  Rubakin, 
I,  pp.  i3-i3;pouria  période  d'AIexaiuIre  I",  Pilcsanov,  Tpii  Drioxii,  p.  97;  pour 
le  tnéàlrc  au  xviii'  siècle,  har.  N.  Drizen,  O'iepKU  TearpajbHoa  qeaaypfai  btj 
Pocciii  XVIII  11.  (PyccKaa  CTapiiiia,  1897,  n°  6). 

'*)  A.  repL<eii'b,  CopoKa-BopoBKa;  icii.  F.  KyryuieB-b,  KopHCT-b  OT.jeTaeBi.-, 
H.  HepubiLueB-b;  .T.  CaMcouoBb.  Pour  la  bibliographie,  voir  Varnelce,  l.  I  et  111, 
loc,  cit.;  Mezier,  II,  17816;  cf.  J.  Patouiiiet,  op.  cit.,  pp.  .Sgs-^oi. 
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et  trouvé   son   expression   scénique  dans  Ta^aHTw   h  noK^OH- 
HiiKFi  d'Ostrovskij. 

2.  Acteurs.  —  Du  jour  où  ils  émergent  de  Tanonymat,  c'est-à- 
dire  vers  le  temps  où  des  troupes  régulières  sont  constituées  offi- 
ciellement, les  mémoires  des  amateurs  de  théâtre  (TcaTpa^bi), 
bientôt  les  souvenirs  des  acteurs  eux-mêmes  sur  leur  temps ,  leur  car- 
rière, leur  milieu  les  font  entrer  dans  l'histoire  du  théâtre  russe.  En 
Russie,  plus  qu'ailleurs,  ils  jouent  un  rôle  croissant  dans  la  diffusion 
du  goût  pour  les  spectacles:  cela  tient  à  leur  recrutement,  à  leur 
rang  social,  à  l'attention  dont  ils  sont  l'objet,  au  respect  quasi  reli- 
gieux des  meilleurs  d'entre  eux  pour  leur  art,  à  leur  culture  parfois 
étendue;  plusieurs  ont  été  en  même  temps  auteurs,  et  l'on  sait  que 
Dmitrevskij,  le  «patriarche  des  acteurs  russes»,  à  la  fin  d'une 
longue  et  glorieuse  carrière,  entra  à  TAcadémie  des  Sciences.  Sur 
les  plus  notoires  du  xviif  siècle:  —  Volkov,  Dmitrevskij,  Plavils- 
cikov,  les  Sandunov,  Ja.  Sumskij,  Suserin,  l'actrice  Troepol'skaja , 
—  les  monographies  de  Sirotinin,  d'Opocinin,  R.  Zolov,  Nekra- 
sova,  Gorbunov  puisent  leur  information  dans  les  souvenirs  d'au- 
teurs, d'amateurs,  dans  les  Archives  de  la  Direction  'des  Théâtres 
Impériaux ,  les  sources  lexicographiques  ou  biographiques  du  temps. 
Mais  une  lecture  un  peu  attentive  y  découvre  encore  plus  d'une 
de  ces  discordances  de  faits  ou  de  dates  que  déplorait  Longinov. 
Pour  le  xix"  siècle,  malgré  le  mot  de  Sachovskoj  :  «aKxep'b,  mo 
yMep'b,  TO  HCHe3T>»,  qui  peut  s'appliquer  à  quelques  bons 
artistes  injustement  tombés  dans  l'oubh,  on  possède  déjà  une 
bonne  documentation.  A.  Kolosova,  E.  Semenova,  qui  se  mesura 
avec  Mademoiselle  George  à  Pétersbourg  et  à  Moscou,  V.  Rykalov, 
interprète  de  Molière,  Ja.  Rrjanskij  (époque  d'Alexandre  F"); 
V.  Karatygin,  Mocalov,  Poltavcev,  les  Samoilov,  V.  Asenkova, 
I.  Sosnickij  (époque  de  Nicolas  F');  les  interprètes  ou  contempo- 
rains d'Ostrovskij:  Ju,  Linskaja,  L.  Nikulina-Kosickuja,  A.  Stre- 
petova,  P.  Sadovskij,  A.  Martynov,  A.  Maksimov,  S.  Sumskij, 
V.  Samarin,  N.  Rybakov,  le  «  tragique  »  provincial;  ceux  enfin  qui 
touchent  au  dernier  quart  du  xix*"  et  au  début  du  xx*"  siècles  :  M.  Pi- 
sarev,  A.  Lenskij,  A.  Juzin  (prince  Sumbatov),  M.  Ermolova, 
M.  Savina,  et  tout  près  de  nous  V.  Komissarzevskaja,  —  revivent 
soit  en  des  monographies,  soit  dans  les  souvenirs  qu'eux-mêmes  ou 
leurs  contemporains  ont  laissés,  soit  dans  les  appréciations  portées 
sur  leur  talent  par  les  critiques  autorisés.  Au  milieu  du  xix"  siècle, 
M.  Scepkin  occupe  une  place  à  part,  due  à  son  talent,  à  l'estime 
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dont  l'entourait  l'élite  intellectuolle  :  aussi  Varneke  lui  a-t-il  consacré 
un  chapitre,  le  traitant  presque  mieux  qu'un  auteur. 

Une  bibliographie  a  été  rassemblée  par  Varneke  (t.  II) ,  mais  il 
faut  la  démêler  d'avec  le  reste;  on  consultera  également  avec  fruit 
rEM«cr04Hiih"b  HMnejiaTopcKiix'b  reaTpoBb. 


Études  critiques. 

Après  l'histoire  proprement  dite  du  théâtre  (II),  c'est  ici,  dans 
le  domaine  de  la  critique ,  que  la  bibliographie  enregistre  la  plus 
abondante  production,  mais  fragmentaire  plutôt  que  synthétique; 
toutefois,  à  partir  du  xi\"  siècle  surtout,  ces  éludes  révèlent  déjà, 
dans  leur  suite  chronologique,  l'évolution  des  idées  et  des  juge- 
ments sur  les  œuvres  elles-mêmes. 

Les  considérations  et  aperçus  théoriques  n'offrent  d'intérêt  que 
sur  la  dramaturgie  moderne.  On  mentionnera  ainsi  Mothbw 
pyccKOH  4paMbi  de  D.  Pisarev  (Co'îiîHeHifl,  t.  I,  Cn6.,  1866- 
1869),  0  ^paM-fe  (5'  H34.,  C116..  1898),  O  Ko>ie4iii  (PyccK. 
06o3p.,  1892,  1 1)  d'Averkiev,  «/leKqiH  no  Teopin  4paMaTH- 
HecKaro  HCKyccTBa  de  P.  Bogdanov  (XapbKoeb,  1907).  Au  début 
du  XX*  siècle,  la  recherche  d'une  rénovation  de  l'art  dramatique, 
du  point  de  vue  social  plus  encore  que  théâtral,  suscite  des  thèses 
et  une  idéologie  parfois  étranges;  on  les  trouvera  dans  le  livre 
intitulé:  TeaTpT>  :  Knnra  0  hobomt>  xeaTp'ï;;  côopHMKb  CTaTeft 
(articles  de  Lunacarskij ,  E.  Anickov,  Al.  Benois,  Vs.  Mejerchol'd, 
F.  Sologub,  G.  Culkov,  V.  Brjusov),  1134.  «  lUHnoBHHKT»  » ,  Cri6. , 
1908;  dans  Kpiianc'b  Teaxpa;  côopHiiKi.  CTaTeô  (articles  de 
Ju.  Steklov,  \.  Bazarov,  Frice  .  .  .  ),  M.,  1908;  dans  BepiiiHHbi, 
1134.  «  npOMeTeH  »,  Cn6.,  1909. 

Pour  les  études  critiques  en  elles-mêmes,  outre  les  sources 
générales  indiquées  sous  les  rubriques  I  et  II,  il  y  a  lieu  de 
signaler,  en  tant  qu'ils  touchent  au  théâtre  :  i"  des  ouvrages  de 
critique  générale  :  E.  FaptuHHT,,  KpHXHqecKie  onbubi ,  Gn6. , 
1888;  A.  Hese^eHOBT,,  «/iHxepaTypHbiH  HanpaB.ieHifl  bt>  Ena- 
TepimcKyio  anoxy,  Cu6.,  1889;  II.  MopoaoB-b,  MiieyBuiiô 
B'feKT);    JiiiTepaTypiibie    onepKH,    H34.    «  OôpasoBanie  »,    Cno., 

1902;    M.    MBaHOBT>,    IIcTOpifl    pyCCKOH   KpHTHKH,    2    t.,    Cn6., 

1899,    N.    fcotljarevskij,    .^uxepaTypHbiH    HanpaB.ieHifl    AwICK- 
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caH4poBCKOH  anoxH,  Cn6.,  1907;  9°  les  critiques  profession- 
nels comme  N.  Nadczdin,  Bèlinskij,  DoI)roljnbov,  A.  Grigorjcv, 
D.  Pisarev,  ou  historicns-criliques  littéraires:  0.  Miller,  S.  Vcn- 
perov  et  autres;  3°  à  titre  d'instruments  auxiliaires,  les  compila- 
tions où  V.  Zelinskij,  pour  Puskin,  Lermontov,  Gogol,  Pisemskij, 
L.  Tôlstoj  (ne  retenir  que  ce  qui  concerne  leur  théâtre),  N.  Deni- 
sjuk'i',  pour  Ostrovskij  et  Al.  Tolstoj,  ont  rassemblé  la  «  littérature 
critique  »  la  plus  importante ,  jusque  là  éparse  dans  les  œuvres  des 
critiques  ou  dans  les  périodiques. 

1.  Les  .xvii'-xviii'  siècles.  —  Si  le  drame  d'«  école»  et  d'«  aca- 
démie», quelques  «interludes»  de  couleur  déjà  indigène  ont  été 
étudiés  dans  leur  contenu  et  leur  valeur  historique  ou  artisticpje, 
la  critique  littéraire  ne  commence  vraiment  qu'avec  la  naissance 
d'un  théâtre  dont  les  créateurs  sont  russes  et  visent  à  quelque  ori- 
ginalité. Sumarokov  ne  semble  pas  avoir  perdu  tout  intérêt  pour 
la  critique  contemporaine  (-';  le  théâtre  de  Catherine  II  et  de  son 
temps  en  conserve  davantage,  pour  les  premières  traces  qu'on  y 
relève  de  la  norodnost''^\  Mais  Fon  Vizin,  le  vrai  créateur  de  la 
comédie  russe,  est  le  seul  aussi  qui  se  soit  maintenu  à  la  scène  et 
justifie  encore,  par  la  qualité  littéraire  ou  documentaire  de  ses 
créations,  l'attention  des  historiens  et  des  critiques'*'.  Des  auteurs 
secondaires,  —  Ablesimov,  Lukin,  Verevkin,  Nikolev,  Knjaznin, 
Elagin,  qui  a  traduit  presque  tout  notre  Destouches,  bénéficient 
de  loin  en  loin  d'un  retour  de  curiosité t^';  d'autres,  tels  que  Ma- 
tinskij,  Prokudin-Gorskij,  Cernjavskij,  Jukin  demeurent  presque 
ignorés;  tous  attendent  l'historien  objectif  qui  étudiera  de  près 
dans  leurs  œuvres  les  sujets,  les  personnages,  les  mœurs,  la  langue, 
en  dégagera  l'ébauche  confuse,  mais  la  vision  déjà  claire  d'un 
théâtre  «  en  mœurs  russes  »,  plus  proche  de  la  vie  indigène  que  la 


'''  KpnTiiiecKafl  .iiiTeparypa  o  nponsBeAeHÏflxi.  A. H.  OcTpoBCKaro,  h  Bbin.,  M., 
1906-1907;  KpuTH'iecKaa  .inTcpaTypa  o  upouaBe^eHiHx-b  rp.  A.K.  To.iCToro, 
Bbin.  1,  M.,  1907. 

(*)  B.  Co.iHqeB'b,  A.IT.  CyMapoKom»,  KaK-b  .ipaMaTypr-b,  Eîk.  uiun.  Teaxp.,  1893- 
1893. 

'^^  Voir  Pijisanov,  Tpu  anoxji,  p.  12  :  3.jeMeHTbi  nap04H0CTH  bti  TearpajbHwx'b 
nbecaxT>  EKaTcpHucKaro  BpeMeHii. 

W  Voir  Varnelce,  t.  I,  chap.  XIX  et  XX  de  la  bibtiograpliie  ;  Pilcsanov,  op.  cit. , 
pp.  n^ia. 

(^)  Id.,  ibiiL,  chap.  XIV,  XV,  XVU  et  la  bihliographie  ;  J.  Palouillet,  Le  Théâtre 
de  mœurs  russes  des  oriirines  t)  Oslrt)vsll ,  Pniis,  1912,  iliap.  III,  V,  IX;  Piksanov, 
pp.  i9-a8  :  PyccKaa  ÔWTOBafl  KOMejia  A.<eKcau4poBCKaro  BpeMCHii  40  fpn- 
ÔQ-b^OBa. 
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tragédie,  et  plus  accessible  à  l'émotion  que  la  comédie  purement 
satirique  f*h 

2.  De  1800  à  i85o.  —  Pour  cette  période,  la  bibliographie 
répond  en  général  à  la  valeur  réelle  et  durable  des  œuvres.  Des 
auteurs  applaudis  naguère  ou  connus, —  Ozerov,  Katenin,  le 
slavophile  A.  Chomjakov,  l'historien  Pogodin  dans  la  tragédie 
patriotique,  Kukol'nik,  Obodovskij  dans  le  drame  pseudo-roman- 
tique, Kokoskin,  P.  Karatygin  dans  le  vaudeville,  sont  presque 
totalement  oubliés  ou  déchus.  Malgré  le  caractère  suranné  des 
sujets,  —  Sachovskoj ,  F.  Koni,  D.  Lenskij,  A.  Pisarev  doivent 
à  leur  talent  ou  à  leur  vogue,  la  «  Kotscbjatina  »  à  sa  popularité, 
Krylov  et  Polevoj  au  reste,  beaucoup  plus  important,  do  leur 
(l'uvre,  —  d'intéresser  encore  les  historiens  du  théâtre '^^.  Los 
drames  de  Lermontov  étant  rarement  étudiés'^',  ce  sont  les  trois 
noms  de  Griboëdov,  de  Puskin  et  de  Gogol'  qui  retiennent  et 
concentrent  sur  eux  l'effort  de  la  critique. 

Sur  Griboèdov,  on  peut  consulter:  i"  Mezier,  II,  pp.  ■yo-^i; 
9"  l'index  annexé  à  Tédition  de  LSljapkin  (1889),  complété  par  les 
MaTopia.iM  4.ifl  ÔHÔ.iiorpaaniMecKaro  yKasaTeviH  npousBe^eHiii 
A. G.  rpn6o'fe40Ba  11  viiirepaTyphi  0  Heaii.  (y^enbia  aanHCKH 
lîAin.  lOpbeDCKaro  yBUBepciiTexa,  1908,  n°  h-,  3°  Varneke, 
t.  II,  bibliographie;  à"  Rubakin;  5°  Piksanov,  Tpa  anoxH, 
pp.  36-97.  Les  recherches  et  tr.ivaux  consacrés  à  Griboèdov  dans 
les  trente  dernières  années  portent  de  préférence  sur  sa  biogra- 
phie, sur  l'obscur  problème  de  ses  relations  avec  les  décembristes, 
sur  ses  essais  dramatiques  antérieurs  ou  postérieurs  à  Tope  ott> 
ysia,  le  stvlc  et  la  langue,  les  représentations  et  les  interprètes  de 
la  célèbre  comédie,  les  éléments  sociaux  dont  Griboëdov  aurait  pu 
s'inspirer,  sa  place  et  son  influence  dans  l'évolution  des  idées.  Sur 
l'intention  véritable  de  l'auteur,  le  caractère  «  positif  »  ou  «  néga- 
tif »  de  sa  pensée  quant  aux  questions  qu'il  soulève  lui-mênae,  aussi 
bien  que  sur  l'interprétation  tragique  ou  comique  de  Cackij ,  le 
débat  est  toujours  ouvert.  A  côté  des  appréciations  ou  études 
connues  de  Bèlinskij,  de  Goncarov,  d'Al.  Veselovskij,  on  citera 


(')  On  appelait  ainsi,  dans  les  années  ;io  du  iix°  siècle,  un  genre  de  pièces  russes 
imitées  de  Kolzobuc,  et  qui  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du  public  jusque  vers 
les  années  3o,  où  il  passa  de  mode,  au  moins  dans  los  capitales,  Voir  Varneke, 
t.  Il,  pp.  98-99 ,  et  J.  PatouilU't.  op,  cit.,  p,  ya-g'i. 

(*J  Voir  Varneke ,  t.  II ,  hildiograpliie, 

(^^  H.  iluaHOB-b,  ./lepMOHTOB'b,  Kau-b  4pauaTypri>,  ApTucrt,  1891,  ta, 
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les  travaux  de  Kirpicnikov,  Kotljarevskij ,  Kallas,  V.  Pokrovskij, 
Ovsjaniko-Kulikovskij,  Borozdin,  Skabiccvskij.  Aucun  ouvrage 
d'ensemble  n'a  encore  présenlé  une  synthèse  de  cette  riche  litté- 
rature '^\ 

De  Puskin  dramaturge  Boris  Godimov  est  et  demeure  l'œuvre 
capitale.  Mais,  depuis  son  apparition  et  les  nombreux  jugements 
portés  sur  elle  dans  les  années  1 83o-/io ,  elle  ne  tient  qu'une  place 
fort  restreinte  dans  l'innombrable  littérature  relative  à  Puskin , 
comme  en  font  foi  les  articles  consacrés  au  jubilé  du  poète.  La 
critique  moderne  s'attache  plutôt  au  côté  historique  du  sujet,  ou 
aux  influences  shakespeariennes'-';  bien  que  Bons  Godunov  repré- 
sente la  seule  production  originale  du  théâtre  romantique  russe, 

—  encore  Béliiiskij  la  jugeait-il  faite  uniquement  pour  la  lecture, 

—  son  caractère  de  reconstitution  historique  autant  que  psycho- 
logique la  met  à  part,  et  un  peu  à  l'écart  du  drame  romantique 
européen. 

Parleurs  qualités  d'observation ,  de  théâtre  et  de  langue,  le 
Bevizor  et  le  Mariage  (/KenuTbôa)  ont  en  partie  renouvelé  la 
comédie  russe'^';  mais  celte  peinture  satirique  des  mœurs  admi- 
nistratives et  sociales  n'ofl'rait  plus  dans  la  suite  un  intérêt  d'étude , 
d'analyse  et  de  discussion  comparable  à  la  vie  même  de  Gogol',  à 
son  évolution  littéraire  et  morale.  Sur  les  quelque  200  articles 
que  compte  en  effet  la  bibliographie  de  Gogol'  dans  le  recueil  de 
Mezier,  une  vingtaine  seulement  est  consacrée  à  l'œuvre  drama- 
tique. —  dont  18  au  Bevizor;  —  encore  la  moitié  ne  porte-t-elle 
pas  sur  la  comédie  en  elle-même.  Dans  les  travaux  plus  récents  sur 
Gogol',  cette  proportion  n'a  guère  varié:  du  moins  n'a-t-elle  pas 
baissé  (^l 

3.  De  i85o  à  icjoo.  —  Au  cours  de  cette  période,  la  scène 
russe  s'enrichit  d'une  foule  de  créations  originales  qui  lui  consti- 
tuent  désormais   son   répertoire   propre  et  la    relèvent  ainsi  de 

<''  Aleûiandre  Sergièévitch  Griboicdnv ,  sa  vip,  ses  œuvres,  par  Oiga  Kramareva, 
Paris,  1907,  travail  donnant  un  abrégé  exact  et  ronscienrieux. 

'-'  13.  lilTcneHKo,  Fj-fe  Hje  iipaB4a  o  «  Bopncfe  roAynoB-fe»?  (P.4>.  B. , 
1909,  1);  M.  Pokrovskij,  Puschkin  und  Shakespeare,  Shakespeare-Jalirbuch , 
t.  43,  1907. 

^^1  A.  ^06043,  KOMeAJn  H.  B.  Forcifl  bt>  cbash  ct»  pasBUTicM-b  pyccKoïi  KOMCAiii 
(HxeHia  o6iu.  HecT.  .-I-feTon.,  XVI,  1909). 

<*'  H.  BoKa4opoB-b,  KoMe4iH  Foro-iH,  ibid.;  B.  BapHeKC,  Foro.ib  11  rearp-b 
(P.<Ï>.B. ,  1909,  2);  K.  Apa6a/KHHT>,  Foro.ib,  Rau-b  4paMaTypr-b  (E>k.  imn. 
Teax.,  1909,  11);  C.  BcHrepoB-b,  CoôpaHie  coiimeHiS,  t.  H;  nncaTe.ib-rpa>K4a- 
biiH-b,  Foro.ib,  Cn6. ,  1918.  1,  rhap.  iv:  11.  rliap.  iv,  ?. 
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son  infériorité  à  l'égard  de  la  poésie  ou  du  roman.  Théâtre  de 
mœurs  (ÔbiTOBoiî  TeaTpT>),  où  règne  Oslrovskij,  oii  Pisemskij, 
Polrcliin,  ses  contemporains,  où  plus  tard  M.  Gor'kij  marqueront 
leur  place;  théâtre  d'histoire  avec  Al.  ïolstoj  et  Oslrovkij  encore; 
théâtre  d'idées  et  de  prédication  avec  L.  Tolstoj;  enfin  ce  théâtre 
en  demi-teintos  de  Turgenev  et  d'A.  Cechov,  où  la  finesse  d'obser- 
vation, l'ironie  indulgente,  la  mélancolie  rêveuse  composent  un 
tout  plein  de  charme  :  tels  sont  les  gains  solides  d'un  demi-siècle. 
Pour  Oslrovskij  et  Al.  Tolstoj  dramaturge,  des  travaux  récents  de 
synthèse  ont  enregistré  jusqu'en  1912  la  documenlation  utili- 
sable'^'; pour  les  autres,  le  théâtre  n'est  qu'une  part,  non  la  plus 
importante,  de  leur  œuvre,  et  la  bibliographie  en  est  pauvre, 
comme  la  production  critique  elle-même,  pour  des  raisons  di- 
verses, parfois  curieuses.  Ainsi,  hien  que  les  «scènes»  et  les 
«comédies»  de  Turgenev  aient  paru  dans  les  années  /io-5o  et 
soient  de  ce  fait  contemporaines  des  Récits  d'un  chasseur  (3anncKH 
oxoTHHKa),  les  premières  ont  passé  presque  inaperçues,  les  sui- 
vantes n'avaient  ni  l'intérêt  social,  ni  la  valeur  profonde  des  Récits ^ 
ni  des  Nouvelles  et  récits  (rioB'fecTn  11  pa3CKa3bi);  jouées  rarement 
et  tardivement,  même  dans  les  capitales,  la  critique  les  négligeait 
d'autant  plus  volontiers,  que  Turgenev  lui-même,  se  déniant  le 
don  dramatique,  les  estimait  bonnes  tout  au  plus  pour  la  lecture, 
et  ne  les  a  présentées  en  groupe  que  dans  l'édition  de  1869 
(t.  Vil).  Grâce  aux  efforts  et  au  goût  de  directeurs,  d'acteurs  et 
de  juges  plus  éclairés,  l'œuvre  dramatique  de  Turgenev  a  obtenu 
enfin  à  la  scène  et  auprès  du  public  lettré  la  juste  consécration  de 
sa  valeurf'^'l  Sur  Pisemskij  et  Potèchin,  l'intérêt  semble  épuisé'^'. 
Quant  à  L.  Tolstoj',  le  veto  censurai  sur  la  représentation  (B.iacTb 
TbMbi,  imprimé  en  i88y,  joué  en  1895  seulement)  ou  sur  l'im- 
pression de  telles  de  ses  pièces  (II  cB'bT'b  bo  Tbi\rfe  cB-bTiix-b,  im- 
primé à  Berlin,  et  inachevé),  la  prédominance  des  questions 
morales  et  sociales  dans  son  œuvre,  l'intérêt  passionné  qui  s'atta- 
chait à  sa  personne  même,  expliquent  le. petit  nombre  d'études 
sérieuses  consacrées  à  son  théâtre  '^'.  On  pourrait  presque  dire  la 

'')  J.  Patouillet,  A.  LirondcUe,  ouvrajjes  cités  (cf.  plus  haul .  p.  i36,  n.  1). 

'-^   n.  Mopo30BT>,  0  TvpreiieB'fe  .ipaMarypr-fe,  E<k.  luin.  rear.,   igoS-ioo'i. 

(■'')  Voir  pourtant  lluccMCKiii,  uaub  ,i[)ajiaTypr'b,  id.,  1905-1906;  lo  réalisme  de 
L.  Tolstoj  dans  B.iacTb  ruMbi  a  ramené  l'attention  sur  celui  do  Pisemskij  dans 
FopbKan  CvAbunua. 

'''*  La  «tendance»  perce  dans  le  fait  ([ue  B.iacTb  TbMbi,  seule  (voir  Mezior,  11, 
pp.  /iio-iii),  a  été  Tobjel  d'études  critiques;  F.  Batjuskov,  ^ieei»  To.iCTofl,  KaKi. 
.ipaMarypr-b  (E;k.  inni.  rear. ,  1909),  apporte  ime  vue  plus  précise  et  plus  juste. 
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même  chose  de  Cechov;  comme  Tolstoj,  il  a  dû  beaucoup  à  la 
troupe  du  Théâtre  Artistique,  qui  l'a  interprété  avec  une  sorte  de 
piété;  mais  aussi  les  recensions  portent  bien  plutôt  sur  cette  partie 
en  somme  extérieure  de  l'œuvre;  d'où  la  même  indigence  de  tra- 
vaux un  peu  approfondis  sur  son  théâtre"'. 

A  l'exception  de  L.  Andreev,  mort  récemment,  les  écrivains 
russes  cont;emporains  qui  ont  abordé  le  théâtre  ou  la  forme  dra- 
matique, M.  Gor'kij ,  A.  Remizov,  V.  Ivanov,  pour  ne  citer  que 
ceux-là,  n'ont  pas  achevé  leur  carrière:  tous  sont  matière  encore 
trop  «  fraîche  »  pour  une  enquête  objective  et  un  jugement  du- 
rable. 

La  conclusion  qui  nous  semble  se  dégager  de  celte  esquisse 
bibliographique  est  que  l'histoire  du  théâtre  russe,  bien  dé- 
brouillée dans  les  origines,  insuffisamment  éclaircie  sur  certains 
points,  laissant  parfois  dans  l'ombre  des  ouvriers  modestes  du 
progrès  dramatique,  dispose  présentement  de  matériaux  abondants 
et  sûrs.  Elle  s'est  tenue  plus  volontiers  à  des  exposés  fragmen- 
taires ou  à  des  synthèses  partielles;  un  effort  très  louable  de 
généralisation,  comme  celui  de  B.  Varneke.,  montre  qu'il  est 
|)Ossil)le  et  opportun  de  la  traiter  avec  la  précision  et  l'ampleur 
désirables. 


t''  Voir  par  exemple  F.  Batjuslcov,  4paMa  Mexona   «llBanoB-b»  (  Mip-b  Bon;iH, 
1905,  6). 

Lyon,  décembre  1921. 


CHRONIQUE. 


PUBLICATIONS. 

La  Rédaction  de  la  Revue  des  Etudes  slaves  renouweWe  instamment 
à  ses  lecteurs  sa  demande  de  coopération  pour  la  mise  à  jour  de  la 
chronique.  Elle  les  prie  de  lui  adresser  spontanément  tout  livre, 
toute  revue,  tout  tiré-à-part  méritant  l'attention  de  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  études  slaves.  Ce  n'est  que  grâce  à  la  bonne  volonté 
de  chacun  que  cotte  chronique  pourra  rendre  5  l'ensemble  des 
slavistes  les  services  qu'ils  sont  en  droit  d'en  attendre. 

Généralités. 

Les  livres  sur  la  lint^niistique  générale  se  multiplient  en  ce  mo- 
ment. Après  les  petits  ouvrngesde  M.  Grégoire  et  deM.  Marouzeau, 
qui  ont  un  caractère  de  vulgarisation,  voici  que  viennent  de  sortir 
trois  exposés  d'ensemble  :  l'un  en  Amérique,  et  du  à  un  améri- 
canisle,  M.  Sapir,  Language,  New-York,  1921,  un  autre  du  lin- 
guiste danois  bien  connu,  M.  Jespersen,  Language,  Londres,  1929, 
un  enfin  du  professeur  de  grammaire  comparée  de  la  Sorbonne, 
iM.  Vendryes,  Le  langage  {^Par'is^  *92ij  X\VIII-l-/i39  pp.).  Le 
livre  de  M.  Vendryes  est  le  troisième  volume  de  la  grande  collec- 
tion où,  sous  le  titre  de  L'évolution  de  l'humanité,  Henri  Berr 
compte  publier  un  exposé  complet  de  toute  l'histoire  en  cent  vo- 
lumes (de  nouveaux  volumes,  et  notamment  un  de  M.  [iUcien 
Febvre,  sur  La  terre  et  l'histoire,  et  un  de  M.  Pittard,  Les  Races 
et  l'histoire,  sont  sous  presse).  Les  trois  ouvrages  de  MM.  Sapir, 
Jespersen  et  Vendryes  présentent  la  linguistique  sous  des  aspects 
divers.  Tous  les  trois  seront  utiles  aux  slavistes.  M.  Vendryes  s'est 
particulièrement  préoccupé  d'exposer  dans  leur  ensemble  les  prin- 
cipes de  toute  la  linguistique  d'une  manière  harmonieuse;  son 
exposé  est  propre  à  initier  à  la  linguistique  tous  les  esprits 
cultivés;  et  il  est  riche  de  faits  précis. 

Revue  des  Études  slaves,  tome  II,  1992  ,  fasc.  1-3. 
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Sous  le  tilre  de  Hugo-Schucliardl  Brerier  (Halle,  iqag), 
M.  L.  Spitzer  a  réuni  en  un  petit  volume  les  pages  les  plus  saisi- 
santes,  les  idées  les  plus  profondes  du  grand  linguiste  autrichien. 
Les  slavistes,  comme  tous  les  linguistes,  y  trouveront  matière  à  bien 
des  réflexions. 

M.  Jan  Rozwadowski  a  réuni  en  un  petit  volume  (Crycovie,  1921, 
1  18  pp.),  sous  le  titre  de  0  zjaivishtcli  i  rozwoju  j(i:yka,  les  petits 
articles  de  linguistique  générale  qu'il  a  donnés  à  l'excellente  revue 
Jiizijiî  polski  de  191 3  à  1920.  On  sait  avec  quelle  finesse  M.  Roz- 
wadowski suit  les  rapports  entre  langue  et  civilisation,  langue  et 
mentalité  des  sujets  parlants,  langue  et  littérature.  Il  est  regret- 
table que  ce  recueil,  qui  a  une  véritable  portée,  ne  soit  pas  accom- 
pagné au  moins  d'un  résumé  en  une  langue  plus  universellement 
connue  que  le  polonais. 

Le  levads  valodnieâhâ  de  M.  Ernsls  Blese  (Riga,  1932,  819  pp.) 
est  une  introduction  à  la  linguistique,  écrite  avec  compétence  en 
vue  des  étudiants  lettons.  Les  faits  baltiques,  et  surtout  lettes,  y 
sont  spécialement  considérés. 

Le  petit  livre  de  M.  A.  Dauzat  sur  La  Géographie  linguistique 
(Paris,  1932,  200  pp.)  ne  concerne  proprement  que  les  langues 
romanes,  et  surtout  les  parleis  français.  Mais  les  linguistes 
slaves  auront  profit  à  le  lire  pour  prendre  une  première  initiation 
aux  méthodes  qui,  surtout  sous  rinfluence  de  M.  Gilliéron,  élar- 
gissent et  précisent  en  ce  moment  Tétude  comparative  d'un  groupe 
de  parlers.  Appliquée  aux  parlers  slaves,  la  méthode  géographique 
aboutirait  à  des  résultats  dont  on  ne  saurait  s'exagérer  l'nîiportance. 
Et  il  importe  que  les  recherches  soient  entreprises  dans  le  plus 
bref  délai.  Car  les  parlers  locaux  sont  partout  eji  train  de  disparaître 
ou  de  perdre  une  grande  part  de  leurs  traits  propres. 

La  brochure  de  M.  Fr.  Braun ,  Die  Urbcvôllicrung  Europas  und 
die  Herkiutfl  der  Gernumen  (Berlin-Leipzig,  1922)  forme  le  premier 
cahier  d'une  série  de  Japhetiùschc  Studicn  zur  Sprache  und  Kukur 
Eurasien  éditée  par  MM.  Braun  et  Marr.  Elle  concerne  spéciale- 
ment la  Germanie.  Mais,  à  la  fois  par  les  actions  générales  du 
substrat  «  japliétique  »  (c'est-à-dire,  dans  la  terminologie  de 
M.  Marr,  »  apparenté  aux  langues  caucasiques  »)  des  diverses 
langues  indo-européennes  et   par    les    conséquences   qu'en    tire 
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rauteiir  pour  l'élymolofi^ic,  notamment  celle  du  nom  du  «poing» 
(p.  63),  elle  intéresse  la  slavistique. 

Le  Rrcaeil  des  puhUcaliom  scientifiques  de  F.  de  Saussure  vient 
de  paraître  à  Genève  (i()'îa,  6/i  i  l'p.).  Même  en  dehors  de  l'uti- 
lité qu'on  trouvera  à  embrasser  d'ensemble  les  trop  rares  publi- 
cations du  linguiste  génial  qu'était  F.  de  Saussure,  ce  recueil  sera 
précieux  pour  les  slavistes  qui  y  trouveront  rassemblés  les  mé- 
moires fondamentaux  de  F.  de  Saussure  sur  l'histoire  de  l'accent  et 
de  l'intonation  en  baltiquc. 

Le  livre  de  M.  H.  Jacobson,  Arier  und  Ugw/innen  (^Goilingen , 
1992)  ne  se  rapporte  aux  Slaves  que  de  loin.  Mais  il  est  impor- 
tant même  au  point  de  vue  slave.  On  y  remarque  (pp.  2o3  et 
suiv.)  une  longue  note  sur  divers  emprunts  présumés  du  slave  à 
l'iranien  [bogu,  sûlo,  etc.).  Les  observations  de  M.  Jacobson  ne  me 
persuadent  pas.  Mais,  venant  d'un  linguiste  aussi  pénétrant  et  aussi 
informé,  elles  méritent  une  grande  considération. 

Dans  la  série  de  recherches  érudites  et  ingénieuses  —  souvent 
trop  ingénieuses  —  de  M.  H.  Pelersson,  Studien  ûber  die  indoger- 
manisclie  Ueteroldisie  (Lund,  1921),  le  slave  occupe  une  large 
place. 

Le  livre  de  vulgarisation  de  M.  Carnoy,  Les  Indo-Européens , 
préhistoire  des  langues,  des  mœurs  et  des  croyances  de  l Europe,  est 
superficiel.  La  partie  slave  y  est  particulièrement  faible. 

Le  livre  de  M.  Harold  H.  Bender,  4  Jilhuanian  etymological  index, 
publié  par  l'Université  de  Princeton  (aussi  à  Londres  et  Oxford), 
n'est,  comme  le  titre  l'indique,  qu'une  sorte  d'index  des  publications 
où,  à  propos  d'autres  langues,  sont  notés  des  rapprochements  avec 
des  mois  lituaniens  :  le  Grundriss  de  Brugmann,  les  dictionnaires 
étymologiques  de  Uhleiiberk,  Kluge,  Feist,  Berneker,  Walde  et  Boi- 
sacq.  Un  livre  où,  à  propos  de  gemù  «je  nais  »,  on  trouvera  côte  à 
côte  skr.  jâmih  (d'après  Uhlenbeck),  got.  (fininn  d'après  Feist, 
lat.  gêner,  gcminus  ci  famulus  d'après  Walde,  etgr.  (Saa-iXsvs,  d'après 
Boisacq,  ne  pourra  être  utile  qu'à  des  linguistes  assez  avertis. 
Mais  ce  qui  leur  aurait  été  plus  utile,  c'est  un  relevé  des  étymo- 
logies  dispersées  dans  des  périodiques  et  des  ouvrages  divers.  Par 
exemple,  pour  le  beau  rapprochement  de  gemà  avec  got.  qiman, 
c'est  à  F.  de  Saussure  [M.  S.  L.,  VIIl,  p.  hho)  qu'il  aurait  été 
utile  de  renvoyer. 
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Le  volume  VII  de  la  revue  Wôrler  und  Sachen  (igr^i)  touche 
peu  au  slave.  On  notera  seulement  ce  qui  est  dit  de  baranû  «  bélier  » , 
p.  171. 

M.  Endzelin  a  publié  dans  la  Zcitsclirift  de  Kuhn  [K.  Z.,  L, 
pp.  i3  et  suiv.)  un  article  approfondi  sur  les  variations  vocaliqucs 
des  thèmes  en  -yo-.  A  la  lin  de  cet  article,  il  indique  brièvement 
son  opinion  sur  le  grand  ouvrajje  de  M.  Sommer,  relatif  aux  thèmes 
en  *  -yo-  et  *-yë-  en  baltique,  qu'il  tient  pour  «  vcrfehlt  ». 

Le  même  cahier  do  la  Zeitschrift  commence  par  un  article  de 
M.  0.  Griinenthal,  Dcv  œestsîavische  Akzent.  L'auteur  y  indique  les 
résultats,  intéressants,  de  ses  recherches,  sans  donner,  d'ailleurs, 
tout  le  matériel  sur  lequel  reposent  ses  conclusions. 

Les  fascicules  I-III  des  Indorrprmanmhe  Forschungen  sont  pleins 
de  baltique  et  de  slave  :  un  grand  article  de  M.  N.  von  ^^ijk  sur  la 
date  des  déplacements  d'accent  régis  par  la  loi  de  F.  de  Saussure  ; 
des  notes  de  M.  Fraenkel  et  une  note  de  M.  A.  Nehring;  une  dis- 
cussion de  M.  von  Grienbcrger  sur  les  noms  des  montagnes  Kar- 
îvundel  et  Karmvanhen;  une  étude  de  M.  Vasmer  sur  la  flexion  de 
V.  si.  hyjï;  une  élymologie  de  v.  si.  ovostï  par  M.  lljinskij;  enfin 
un  nouvel  examen  du  prétérit  à  voyelle  longue  lituanien,  par 
M.  V.  d.  Osten-Sacken. 

A.  Meillet. 


L'excellent  Handhuch  der  aUbulgarischen  Sprache  de  M.  A.  Les- 
kien  vient  de  paraître  en  G*"  édition,  mais  cette  fois  par  les  soins 
de  lu  maison  Winter,  de  Heidelberg. 

Notre  confrère  d'Upsal,  M.  R.  Ekblom,  étudie,  dans  un  article 
intéressant  du  recueil  suédois  Ur  Fornvànncn  (1921,  pp.  286- 
269),  la  question  des  relations  «  des  Scandinaves  et  des  Slaves  de 
l'Ouest  il  y  a  mille  ans  »  iNordhor  ocJi  vastslaver  for  tiison  dr  scdan^j. 

M.  Léon  Rey  publie  la  première  partie  des  Observations  sur  les 
premiers  habitants  de  la  Macédoine  recueillies  par  le  Service  archéolo- 
gique de  l'Année  d'Orient  (^1  g  16-1  g i g);  région  de  Salonique  (Paris, 
1921,  E.  de  Boccard,  éditeur,  IlI-j-iyS  pp. -{-XXIII  planches). 
Celte  première  partie  est  consacrée  à  la  description  géographique 
et  topographique  des  gisements  :  elle  offre  un  repérage  des  sta- 
tions et  une  sorte  d'état  des  lieux  illustré  de  reproductions  d'après 
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nature.  La  deuxième  partie  a  été  réservée  à  l'étude  de  la  céramique. 
Ce  n'est  là  qu'un  recueil  de  matériaux,  mais  de  première  utilité 
pour  l'histoire  de  la  Macédoine. 

Dans  VAvhiva  de  la  Société  historico  -  philologique  de  Jasi 
(anul  29,  192-2,  fasc.  i  et  2),  Ilie  Barbulescu  traite  de  l'origine 
des  plus  anciens  mots  et  institutions  slaves  chez  les  Roumains  (fasc.  1, 
pp.  1-1 1),  des  débuts  de  l'écriture  cyrillique  dans  la  Dacie  Tnijane 
(fasc.  2,  pp.  1  G  1-1  95)  et  de  l'origine  de  la  nasale  dans  le  mot 
daco-roumain  c/nste  «  honneur  »  et  dans  le  nom  de  lieu  macédo- 
roumain  Mincu  (fasc.  2  ,  pp.  2'73-2'78,  article  en  français). 

11  y  a  lieu  de  signaler,  dans  un  domaine  dont  les  contacts  avec 
la  slavistique  sont  nombreux,  la  nouvelle  publication  de  l'Université 
roumaine  de  Cluj  :  Dacoromama;  buletinul  a  Muzelui  limbei  ro- 
mane »,  sous  la  direction  de  Sextil  Puscariu  (Cluj,  1921). 

La  revue  italienne  L'Europa  orientale,  publiée  à  Rome  par 
l'Institut  pour  l'étude  de  l'Europe  orientale,  continue  à  paraître 
régulièrement  (anno  1,1921,  n.  V-VII;  annoll,  1922,  n.  I-III)  : 
elle  conserve  le  caractère  extrêmement  général  que  nous  avons 
précédemment  noté,  mais  avec  peut-être  une  légère  tendance  à 
faire  aux  questions  politiques  et  économiques  une  place  plus  large 
que  dans  les  premiers  fascicules;  les  articles  intéressant  la  philo- 
logie et  l'histoii'e  sont  relevés  plus  loin  sous  les  rubriques  spéciales 
auxquelles  ils  se  rapportent. 

Dans  l'ordre  de  l'histoire  contemporaine,  M.  Arnold  van  Gennep, 
que  Ton  connaît  par  ses  travaux  dans  le  domaine  de  l'ethno- 
graphie, vient  de  publier  le  premier  volume  d'un  Traité  comparatif 
(les  nationalités ,  tome  I,  «  Les  éléments  extérieurs  de  la  nationalité  » 
(Paris,  ic)22.  Fayot  et  C'%  228  pp.);  le  tome  IF  sera  consacré 
aux  Facteurs  des  nationalités ,  le  tome  III  à  la  Vie  des  nationalités. 
L'auteur  étudie  de  manière  comparative  et  dans  un  esprit  purement 
scientifique  les  divers  problèmes  que  pose  la  nationalité,  notam- 
ment chez  les  peuples  slaves  :  son  ouvrage  est  un  curieux  essai 
d'application  aux  faits  politiques  des  méthodes  du  folklore  et  de  la 
sociologie. 

Dans  le  même  domaine  de  l'histoire  contemporaine,  il  faut 
encore  signaler:  d'une  part,  La  Dlacédoine  et  les  Macédoniens ,  d'Ed- 
mond Bouchié  de  Belle  (Paris,  1992,  librairie  Armand  Colin, 
VIII  +  SoS  pp.)  :  cette  œuvre  posthume  d'un  jeune  Français  mort 
à  Skojdje  en  19  18,  à  la  fin  de  la  campagne  d'Orient,  n'apportera 
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rien  de  proprement  nouveau  aux  spécialistes  des  Balkans,  mais 
elle  ne  leur  on  sera  pas  moins  utile  par  la  précision  avec  larpielle 
elle  classe  les  faits  et  pose  les  problèmes;  —  et,  d'autre  part, 
L'Albanie  et  les  Albanais,  recueil  de  notes  et  de  souvenirs  d'un  jeune 
géologue,  Jacques  Bourcart,  à  qui  la  guerre  a  donné  l'occasion  de 
séjourner  pendant  trois  ans  en  Albanie,  et  principalement  dans 
l'Albanie  orientale,  oîi  il  a  été  associé  à  l'œuvre  de  l'administration 
française  dans  cette  région  (Paris,  1921,  éd.  Bossard,  yGA  pp., 
ic)  photographies  et  une  carte  hors  texte). 

André  Mazon. 


Russe  et  Petit-russe. 

Le  regretté  V.  N.  Scepkin  avait  achevé  avant  sa  mort  un  manuel 
de  paléographie  russe  dont  l'impression  avait  été  mise  en  train  dès 
1918  parles  soins  de  la  Société  d'histoire  et  d'antiquités  russes 
près  l'Université  de  Moscou.  Ce  manuel  a  fini  par  paraître  en  1920, 
à  Moscou,  comme  publication  de  TEtat  :  Opo*.  B.  H.  menKini-b, 
y^eÔHHK'b  pyccKoii  na.ieorpaoiii ,  MocKoa,  1920  (rocy^apcT- 
BeHHoe  n34aTe.ibCTBO,  6  Taô.iim'b  n  I12  piic.  Bt  TeKCT-ïî,  VII -[- 
183  pp.).  Notre  obligeant  confrère  russe,  M.  Jacobson,  a  bien  voulu 
nous  en  communiquer  un  exemplaire.  Recueil  de  cours  professés 
par  l'auteur  à  l'Université  de  Moscou,  cet  ouvrage  a  le  caractère 
d'une  introduction  aux  études  de  paléographie  russe,  introduction 
nourrie  et  approfondie  tout  en  demeurant  pratique  et  claire  : 
cehvre,  qu'il  est  malheureusement  difficile  de  se  procurer  en  ce 
moment,  aura  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout  sla- 
viste. 

A.  M.  Selisrev,  qui  a  quitté  l'Université  de  Kazan  pour  celle 
d'Irkutsk,  dédie  à  la  mémoire  d'A.  A.  Sachmatov  le  premier  volume 
d'une  esquisse  de  dialectologie  sibérienne,  dont  nous  devons  à 
l'obligeance  du  même  confrère  d'avoir  eu  également  communica- 
tion :  ripoo.  A,  M.  Ce.«imeBT>,  4ia-'ieKTOJorii4ecKiii  0'iepin> 
Ciiôiipii,  Bbin.  I,  IIpHyTCKt,  1921  (1134.  rocy^apcTBCHHaro 
IIpKyxcKaro  yiiHBepciiTeTa ,  Il -f- 2 97  pp.)-  C'est  là  sans  doute 
une  tentative  prématurée,  car  les  matériaux  dont  on  dispose  jus- 
qu'à ce  jour  sont  trop  peu  nombreux  et  trop  inégaux  pour  que  l'on 
puisse  en  construire  un  ensemble  solide.  Mais  cette  tentative,  dont 
l'auteur  lui-même,  dans  sa  préface,  avoue  la  ténuérité,  n'en  est 
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pas  moins  inléressanto  et  utile.  La  constitution  des  parlers  sibériens 
oiïre  la  m;ili(''re  d'une  étudo  de  sociolofi[ie  li!ignistif|ue  exceptionnel- 
lement insti'ui'tivo.  A.  M.  Seliscev,  tout  en  sen  tenant  à  des  cadres 
purement  grammaticaux ,  nous  indique  en  quelle  mesure  elle  reflète 
l'histoire  ni(*me  de  la  colonisation  russe  en  Sibérie.  Ce  sont  les 
parlers  grand-russes  du  Nord,  ceux  des  premiers  colons  (Novgo- 
rod. Olonec,  Vologda,  Archangel'sk,  Vjatka,  Perm)  qui  forment 
la  base  dos  parlers  dits  «  sibériens  ».  Les  parlers  divergents  des 
colons  venus  d'autres  régions  ont  été  absorbés.  Dans  la  seconde 
partie  du  xvnf  siècle  des  vieux-croyants  de  la  Russie  occidentale 
ont  été  relégués  en  grand  nombre,  les  uns  dans  l'Altaï,  les  autres 
au  delà  du  Baïkal  :  ils  ont  conservé  leurs  parlers  grand-russes  mé- 
ridionaux. Plus  tard  de  nouveaux  flots  d'immigrants  sont  arrivés 
des  gouvernements  du  centre  :  ils  n'ont  gardé  leurs  parlers  propres 
que  dans  la  mesure  où  ils  sont  demeurés  en  groupes  compacts, 
sinon  ils  ont  adopté  les  parlers  «  sibériens  »  des  premiers  colons  de 
la  grande  Russie  septentrionale.  Les  Petits-Russes,  de  même,  n'ont 
résisté  à  la  prédominance  des  parlers  «  sibériens  »  que  de  façon 
exceptionnelle.  Détachés  de  la  masse  grand-russe  dès  le  xvf  et  le 
xvu*  siècles,  ces  parlers  a  sibériens  »  valent  d'attirer  particulière- 
ment l'attention  des  linguistes  par  ce  qu'ils  ont  conservé  de  traits 
archaïques,  par  le  caractère  indépendant  de  leur  développement  et 
par  les  influences  étrangères  qu'ils  ont  subies  du  fait  de  leur  contact 
étroit  avec  les  langues  des  divers  allogènes  (Bouriates,  Iakoutes,  etc.). 

La  première  édition  du  Dit  de  la  hande  d'Igor  a  été  reproduite 
par  la  maison  Sabasnikov  (Moscou,  1920);  elle  est  accompagnée 
d'une  étude  rigoureusement  précise  de  M.  N.  Speranskij  sur  l'histoire 
de  cette  première  édition  et  sur  les  papiers  d'A.  F.  Malinovskij 
d'après  lesquels  elle  a  été  établie  :  IIpoHMecKaa  n-fecub  o  noxoAlî 
na  llo.iOBi^oB'b  y^kibuaro  kh/ish  HoBaropo^a-C'ÈBepcKaro  lïropH 
CBHTOC/iaBima,  nHcaHHaa  CTapmiHbiM'b  pyccKHMij  H3biK0MT>  b'ji 
ric\04'lî  XII  CTO.i'feTia  cb  nepe.iovKenieM'b  na  ynoxpcô.i/ieMoe 
Hbin-fe  Hap-ïîHÏeiMocKBa,  1800  (VI1I-|- /1G4- 2/1  pp.;  2  planches). 
Ce  volume,  dont  ne  saurait  se  passer  dorénavant  quiconque  étudie 
le  poème,  doit  être  suivi  d'un  second  volume  reproduisant  le  texte 
et  les  commentaires  de  N.  S.  Tichonravov  et  pourvu  d'un  lexique. 

L'ouvrage  que  Dragutin  Probaska  vient  de  consacrer,  en  croate, 
à  Dosloevskij  ne  renouvelle  pas,  à  proprement  parler,  les  études 
relatives  à  cet  écrivain,  mais  il  les  coordonne  et  les  complète  utile- 
fnent  :  Fjodor  Mihajlovic  Dostojevski,  studia  0  sreslavenskom  covjeku 
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(u  Zagrebu,  19-31,  38a  pp.).  Ce  livre  n'a  pas  le  caractère  mys- 
tique que  semblent  annoncer  et  sa  couverture  (où  l'on  voit  des 
mains  se  tendant,  5  travers  les  flammes,  vers  un  Cbrist  en  croix) 
et  son  sous-titre  l^svcslavcnski  coijeh^  L'auteur,  qui  n'est  pas  un 
novice,  s'y  confirme  historien  consciencieux  de  la  littérature  russe  : 
il  marque  pas  à  pas  les  étapes  de  la  biographie  de  son  écrivain; 
il  suit  parallèlement,  par  tranches  successives,  le  développement 
de  son  œuvre;  il  indique  en  même  temps  les  réactions  de  l'opinion 
publique  et  de  la  critique.  On  aura  là  un  répertoire  commode  de 
faits  et  d'idées  (bien  que  les  références  soient  peu  abondantes); 
on  y  trouvera  parfois  aussi  des  interprétations  et  des  suggestions 
ingénieuses.  Mais  l'ensemble  est  un  peu  lourd  et  surtout  manque 
d'unité  :  les  titres  des  différentes  parties  («le  défenseur  des  droits 
de  l'individu  »,  «  le  forçat  »,  «  le  pohonik  »,  «  le  lutteur  de  Dieu  ») 
ne  suffisent  pas  à  rassembler  en  un  tout  vivant  les  éléments  mis 
bout  à  bout  de  cette  laborieuse  étude.  La  bibliographie  sommaire 
qui  termine  l'ouvrage  est  courte  et  semble  de  caractère  quelque 
peu  fortuit  :  sans  doute  les  événements  qui  se  sont  déroulés  depuis 
fQi/j  expliquent  assez  cette  insuffisance,  mais  l'on  est  pourlant 
surpris  de  ne  pas  trouver  mentionnées,  par  exemple,  les  «  Sources 
du  dictionnaire  des  écrivains  russes  »  de  S.  A.  Vengerov  publiées 
par  l'Académie  de  Petrograd  (Hcto^hiikh  c^oeapa  pyccKHXii 
nHcaTe^en,  II,  Cn6.,  1910,  pp.  2 (j 7-807). 

M.  N.  Van  Wijk,  dans  un  article  substantiel,  marque  la  place 
de  Puskin  dans  l'histoire  littéraire  :  De  plaats  van  Puèkin  in  de  letter- 
liunde  (Mededeelingen  der  koninklijke  Akademie  van  welenschap- 
pen,  afdeeling  letterkunde  deel  53,  série  A,  n°8,  Amsterdam, 
1939,  25  pp.). 

Un  élève  de  M.  Van  Wijk,  M.  U.  HuberNoodt,  vient  de  sou- 
tenir à  Leyde  sa  thèse  de  doctorat  sur  L'ocadentahsme  d'Ivan  Toiw- 
giicnev  (Paris,  192 a,  Edouard  Champion,  87  pp.).  Ce  travail 
mérite  de  retenir  l'attention.  L'auteur  s'est  proposé,  en  étudiant  de 
près  un  occidentaliste,  de  découvrir  l'exact  contenu  de  l'occiden- 
talisnie  :  il  a  choisi  Tourguénev  en  tant  qu'apparaissant  communé- 
ment comme  un  représentant  caractéristique  de  l'occidcntalisme  et 
surtout  en  tant  qu'ayant  été  occidentaliste  «  en  action  »,  puisqu'il  a 
passé  la  moitié  de  sa  vie  hors  de  Russie.  C'est  de  cette  vie  privée 
qu'il  faut  partir.  Quel  a  été  «  l'occidcntalisme  vécu  »  d'Ivan  Sergee- 
vic?  Comment,  après  quelque  trente  années  passées  à  l'étranger, 
a-l-il  jugé  l'Occident?  Que  vaut  l'Occident?  Qu'a  donné  l'Occident 
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à  la  Russie  et  que  peut-ii  lui  donner  pour  i'avenir?  Telles  sont  les 
questions  que  M.  Huber  Noodt  essaye  de  résoudre  en  s'appuyant 
d'abord  et  surtout  sur  l'œuvre  et  sur  les  lettres  de  Tourguénev  et 
en  puisant  d'autre  part,  mais  avec  précaution,  dans  la  masse  des 
témoignages  de  ses  amis  et  de  ses  connaissances,  dans  les  juge- 
ments des  critiques.  Et  il  conclut  de  cet  essai  que  Tourguénev  a 
subi  toute  sa  vie  comme  un  balancement  douloureux  entre  l'Occi- 
dent et  la  Russie,  appréciant  sans  doute  (malgré  certaine  ironie) 
la  civilisation  occidentale,  mais  en  gentilbomme  chasseur  du  pays 
d'Orel  ([ui  mesure  toujours  la  dislance  qui  sépare  celte  civilisation 
de  la  vie  russe  et  «  sachant  les  ignorances  de  certains  de  ses  compa- 
triotes en  fait  d'Occident,  leurs  contresens,  leur  talent  de  vaine 
singerie,  est  prêt  à  défendre  la  Russie  contre  les  zélateurs  d'un 
occidentalisme  mal  entendu.  Ce  sont  son  expérience  des  intellectuels 
russes  et  la  défiance  qu'il  a  d'eux,  sa  connaissance  des  moujiks  et 
l'estime  qu'il  leur  porte  qui  définissent  la  mesure  de  son  occidenta- 
lisme; c'est,  d'un  mot,  son  sentiment  profond  de  la  Russie.  Cet 
«  occidentaliste  »,  en  cela,  n'est  pas  loin  des  slavophiles  ». 
Que  reste-l-il  après  cela  de  l'occidenlalisme  de  Tourguénev? 
M.  Huber  Noodt  croit  pouvoir  retenir  de  cette  expérience  qu'il  n'y 
a  sous  ce  mot  (3aiia4nnHccTBo)  «  qu'une  notion  vague  et  variable 
arbitrairement  appliquée  à  des  façons  de  penser  différant  notable- 
ment les  unes  des  autres  ».  Ce  travail  de  débutant  est  sérieusement 
documenté;  l'exposé  est  net  (sauf 'des  hésitations  et  des  lenteurs, 
en  particulier  dans  le  chapitre  III];  la  conclusion  est  ferme,  et  je 
me  rallie  sans  réserve  à  la  mise  en  garde  qu'elle  formule  contre  une 
terminologie  simpliste  qui  masque  la  réalité.  Les  historiens  de  la 
littérature  russe  du  xix*  siècle  ont  abusé  d'étiquettes  qui  ne  sont 
souvent  que  des  trompe-l'œil. 

Il  faut  noter,  dans  L'Eui^opa  orienlale  (^li,  i()'î-^,  pp.  88-()8), 
un  article  de  Boris  Jakovenko  sur  «  l'Europe  et  la  Russie  suivant  la 
pensée  philosophique  de  Caadaev»,  et,  dans  YArhiva  de  lassy 
(anul  ^29,  192-?,  n"  i,  pp.  6/1-75),  une  étude  de  Margareta  Ste- 
fanescu  sur  «  de  vieux  mots  russes ,  de  nuance  rulhène ,  dans  la  topo- 
nymie roumaine  ». 

On  notera,  dans  le  recueil  d'articles  publié  en  l'honneur  de 
l'historien  du  droit  Stefan  Bubcov,  professeur  à  l'Université  de  So- 
fia (édition  de  la  Société  slave  de  Sofia,  voir  Revue  des  Etudes  slaves, 
I,  1921,  p.  802),  un  article  de  G.  F.  Florovskij,  en  russe,  sur 
«  ce  qui  demeurera  et  ce  qui  passe  de  la  doctrine  des  slavophiles  » 
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(B'fe^iHoe  II  npexoAflmee  bt>  yqciiiii  pyocKiixt  c.iaBHHO(i>iLioBT>), 
article  d'autant  plus  intéressant  qu'il  émane  de  l'un  des  «  Eurasiens  » 
les  plus  autorisés  de  Sofia. 

M.  Jules  Legras,  professeur  à  l'Université  de  Dijon,  vient  de 
faire  paraître  un  Précis  de  grammaire  russe  {hç\^z\\'^  et  Paris,  i  92'?, 
Karl  Baedckcr  et  librairie  OilendorfT,  02  pp-),  dont  Timpression 
avait  été  commencée  en  191/1,  cl  qui  était  destiné  à  accompagner 
l'édition  française  du  volume  Russie  de  la  collection  Baedeker. 
Ce  guide  bref,  précis,  ingénieux  et  qui  ne  prétend  qu'à  être  utile, 
est  à  recommander  aux  débutants  dans  Tétude  du  russe. 

Dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  In  France  (1991,  n"  3 , 
pp.  388-896),  M.  Gaston  Cahen  consacre  unarticle  à  «  ProsperMé- 
rimée  et  la  Russie  ».  C'est  à  son  cousin  Henri  Mérimée,  auteur  de 
deux  lettres  à  Saint-Marc  Girardin  imprimées  sous  le  litre  Une  année 
en  Russie  (Paris,  18/1 '7,  Amyot,  XYl-f-  190  pp.),  que  Prosper  Mé- 
rimée, suivant  M.  Gaston  Cahen,  aurait  di\  d'avoir  eu  la  curiosilé 
de  la  Russie.  Il  est  possible  qu'il  on  soit  ainsi,  mais  M.  Gaston  Ca- 
hen, à  ce  qu'il  me  semble,  ne  le  démontre  pas.  On  ne  saurait 
oublier  que  la  littérature  française,  avant  même  le  petit  volume, 
aujourd'hui  oublié,  d'Henri  Mérimée,  ne  manquait  pas  d'œuvres 
ouvrant  aux  Français  l'horizon  russe,  et  même  de  grandes  œuvres 
comme  La  Russie  en  1 83g  du  marquis  de  Custine.  On  remarquera 
que  le  docteur  Korcff,  médecin  de  Beyle,  que  l'auteur  suppose 
d'origine  russe,  est  un  Allemand  de  Prusse,  personnage  bien  connu 
dont  il  est  parlé  notamment  par  Madame  de  Staël  dans  L'Allemagne 
(3*  partie,  chap.  \). 

Signalons  dans  la  Revue  des  études  historiques  (janvier-mars 
1922,  pp.  11-16)  une  élude  rapide  du  baron  de  Baye  sur 
«  Un  peintre  russe  du  xvni*  siècle  :  ChibanofT». 

Signalons  enfin,  à  titre  de  documents  pour  l'étude  de  l'histoire 
contemporaine  :  les  considérations  intéressantes  et  suggestives  d'un 
historien,  M.  Emile  Haumant,  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture russes  à  la  Sorbonnc,  sur  Le  problème  de  Vunité  russe  (Paris, 
1929,  édit.  Dossard,  128  pp.,  h  cartes);  — le  premier  volume 
des  mémoires  de  M.  Maurice  Paléologue,  ancien  ambassadeur  de 
France  à  Petrograd,  La  Russie  des  tsars  pendant  la  grande  guerre 
(Paris,  1921,  Plon-Nourrit  et  C'%  S'j'j  pp.),  dont  M.  J.  Legras 
a  indiqué  les  défauts  essentiels  i^Revuc  critique,   1922,  n°    12, 
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pp.  -j^i-i-îS);  —  et  un  article  d'ilie  Barbulescu  visant  à  dé- 
montrer que  l'origine  de  i'ukrainisme  doit  être  cherchée  en  Russie 
même,  et  non  en  Autriche  {^Arhivn  de  lassy,  anul  -hj,  iQ'^a, 
n°  1,  pp.  5o-G3). 

La  revue  HoBan  pyccKaa  Kunra,  publiée  par  A.  S.  Jascenko 
(n°  1,  Berlin,  1929,  Ladyschnikow) ,  se  propose  de  continuer 
l'œuvre  utile  d'information  bibliographique  et  littéraire  entreprise, 
l'an  dernier,  par  la  revue  PyccKaa  Kniira,  à  laquelle  elle  fait  suite. 

André  Mazon. 


Tchèque  et  Slovaque, 

L'histoire  de  la  littérature  tchèque,  dont  Jaroslav  Vlcek  a  entre- 
pris la  publication  depuis  1897,  accusait  jusqu'à  ce  jour  une 
lacune  :  la  partie  se  rapportant  à  la  période  qui  va  du  «  siècle  d'or  » 
au  xvni*  siècle  n'était  pas  encore  parue.  Cette  lacune  va  être 
comblée,  car  l'auteur  vient  de  se  décider  à  publier  le  début  de  cette 
portion  de  son  ouvrage  :  Dèjùiy  ceské  Ikeratury  :  prvniho  dilu  cdsl 
(Irithtl  :  od  vèku  n  datého  )>  k  stoleti  osDimiclému;  oddil  I  (v  Praze, 
1921,  nakl.  Jednoly  teskych  filologû,  126  pp-)-  Ce  premier  fas- 
cicule, dont  la  suite,  il  faut  l'espérer,  ne  se  fera  pas  trop  attendre, 
est  consacré  à  Vi'iclav  Sturm,  Daniel  Adam  z  Veleslavina,  Jin  Me- 
lantrich,  Vâclav  Vratislav  z  Mitrovic,  Kristof  Harant  z  Polzic, 
Nathanael  Vodnansky,  Matous  Konecny,  Havel  Zalansky,  Mikulâs 
Dacicky  et  Karel  Starsi  z  Zerotina. 

L'abondante  littérature  relative  à  Komensky  vient  de  s'enrichir 
d'une  étude  de  G.  H.  Turnbull  sur  Samuel  Harllib,  le  collaborateur 
anglais  du  savant  tchèque  :  Samuel  Harllib,  A  skelcli  of  lus  lij'e  and 
his  relations  to  J.  A.  Coinenius  (London,  Milford,  1920). 

Un  beau  recueil  d'articles  a  été  dédié  à  l'éminent  professeur  de 
philosophie  de  l'Université  de  Prague,  Fr.  Drtina,  à  l'occasion  du 
60"  anniversaire  de  sa  naissance  :  Sbornik  vydanij  k  60  tiaroze- 
ninam  prof.  Drtiny  (  Praha ,  19^1,].  Otto  ,226  pp.  ).  On  y  notera , 
parmi  quantité  de  contributions  intéressantes,  un  article  de 
M.  Paul  Barth,  de  Leipzig,  Amos  Comenius  als  Pâdagoge  und  Euro- 
pàer,  et  une  note  de  V.  INovotny  sur  le  Panegyricus  Carolo  Gustave 
de  Komensky. 
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Les  discussions  concernant  Jean  Népomucène  se  poursuivent. 
J.  Pekai"  a  rassemblé  ses  articles  polémiques  en  une  brochure  :  Tri 
hapitoly  0  sv.  Janu Nepomuckém  (Praha,  1921,  Vesmi'r,  60  pp.).  Les 
conclusions  en  sont  combattues  parJ.  M.  Bartos  :  SvHec  temnn  (v 
Praze,  1921,  nakl.  kostnické  Jednoty,  84  pp.).  Un  professeur  de 
la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Prague,  F.  Slejskal,  reprend 
la  question  en  son  ensemble  du  point  de  vue  orthodoxe  :  SvaUj  Jan 
Ne'ponmchij,  sv,  I  (Praha,  1921,  nakl.  Dèdictvi'  sv.  Jana  Nepo- 
muckého,  172  pp.). 

Dans  le  Casopts  Musea  krdlovstvi  ceského  (rocni'k  XGV,  1921, 
sv.  Il),  Jan  V.  Sedlak  étudie  le  personnage  de  «  Jan  Rohaè  dans  la 
littérature  tchèque  »  (l'auteur,  en  ce  qui  concerne  Jirasek,  renvoie 
le  lecteur  à  l'article  qu'il  a  publié  dans  le  recueil  dédié  à  cet  écri- 
vain, voir  Revue  des  Etudes  slaves,  I,  1  92  i ,  p.  288);  —  F.  M.  Bar- 
los  continue  son  enquête  sur  «  les  débuts  de  l'Union  des  frères 
bohèmes  »;  —  F.  D.  Zenkl  publie  des  lettres  inédites  de  Ladislav 
Stroupeznickv.  On  notera,  dans  la  même  revue  (rocni'k  XCVI, 
1 9  2  2  ,  sv.  1  ) ,  le  début  d'une  étude  de  Karel  Paul ,  du  premier  inté- 
rêt pour  l'étude  de  la  pensée  politique  des  Slaves  d'Autriche  :  «  le 
schisme  de  Stùr  et  l'unité  yougo-slave  rêvée  par  Gaj  »;  on  y  notera 
aussi  un  premier  article  de  F.  i\L  Bartos  sur  le  «  calice  en  Bohême  ». 
et  la  suite  du  travail  de  J.  Hanus  sur  «  les  revues  du  Musée  sous 
la  direction  de  Palackv  ». 

Dans  les  Lùsiij  filologické  (rocnîk  XLVIII,  1921,  ses.  4-6), 
F.  Bergmann  étudie  la  chronologie  de  quelques  faits  de  grammaire 
vieux-tchèques  [a/è,  oje,  ujin,  r  et  /  syllabiques,  etc.),  d'après  le 
Codex  diplomatiais  et  epistolaris  regni  Bohemiae  édité  par  Gust.  Frie- 
drich (t.  I-II,  Prague,  1907);  —  Fr.  Trâvni'cek  analyse  de 
manière  fouillée  les  types  principaux  de  la  phrase  nominale  en 
tchèque;  —  Miloslav  Hysek  détermine  le  rôle  de  Ferdinand  Bi'e- 
tislav  Mikovec  comme  critique  et  comme  auteur  dramatique;  — 
Antonin  Prochazka  recherche  les  origines  du  thème  traité  par 
Hncvkovskv  dans  sa  ballade  Vnislav  a  Bêla.  Le  premier  fascicule  de 
la  même  revue  pour  1922  (rocni'k  XLIX,  ses.  1)  offre  aux  slavistes 
une  étude  de  Frantisek  Rysanek  sur  h  s  Devèt  kusûv  zlatych  de  Jan 
Hus  et  le  début  d'un  essai  de  Frantisek  Simek  sur  «  la  langue 
d'Antonin  Marek  du  point  de  vue  grammatical  et  lexicologique  ». 

Le  Casopis  pro  nwderni  filologii  a  literatury  (rocnik  VIII,  ses.  i, 
v  Praze ,  1921)  apporte  un  article  de  Fr.  Ramovs  sur  la  substitution 
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exceptionnelle  de  u  à  o  (pour  o)  en  slovène;  —  une  note  de 
Fr.  Travnuek  sur  u  sniti  svèta .  s  svèta  en  vieux-tchèque;  —  une 
analyse,  par  V.  Novâk,  de  la  versification  du  Labi/rint  slnvy  de 
Vocel;  —  quchjucs  contributions  de  détail  de  Karel  Paul  à  l'étude 
des  relations  réciproques  des  Tchéco- Slovaques  et  des  Yougo- 
slaves; —  la  suite  des  notes  étymologiques  de  J.  Janko  (/i"  série) 
et  de  l'enquête  de  V.  Pilicrtovâ  sur  les  sources  ai! Amis  et  AnnI  de 
J.  Zeyer  (après  les  sources  romanes,  les  sources  germaniques). 

Il  y  a,  comme  toujours,  maints  enseignements  à  glaner  dans  les 
derniers  fascicules  de  l'excellente  revue  Nase  rcc.  Les  menues  mo- 
nographies consacrées  par  Josef  Zubatv  à  tel  mot  ou  à  telle  expres- 
sion tchèque  valent  de  retenir  l'attention  :  Nonlkovic,  u  lyovdkâ,  clc. 
(rocni'k  V,  c.  ()),  timsili  et  ses  synonymes  (rocni'k  VI,  c.  i),  ntdm 
co  délai! (^l'Oi-nik  VI,  c.  3).  On  remarquera,  d'autre  part,  un  article 
de  Vaclav  Ertl  témoignant  des  préoccupations  légitimes  de  nos 
confrères  tchèques  dans  le  domaine  de  la  lexicographie  (rocni'k  VI, 
c.  h  )  et  aussi,  à  propos  de  la  brochure  de  W.  Fischer  [Die  deulsche 
Spvache  von  hculc,  2"  éd.,  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  1919),  la 
proposition  formulée  par  J.  Janko  d<3  préparer  une  réforme  assurant 
£1  certains  faits  du  tchèque  parlé  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit 
dans  le  tchèque  hllérairc  (rocni'k  V,  c  10).  On  ne  saurait  assez 
souhaiter  que  celte  proposition  soit  faAorablement  accueillie  :  le 
tchèque  httérairc  ne  peut  que  gagner,  à  tout  point  de  vue,  à  ne  pas 
se  figer  dans  la  pratique  de  certains  usages  qui  sont  étrangers  à  la 
langue  véritablement  vivante,  mais  que  lui  impose  facticement  un 
code  grammatical  en  partie  vieilli. 

La  «  Revue  d'ethnographie  tchéco-slave  »  [Ndrodopism]  Vëslnîk 
ceskoslovnnsky ,  rocnîk  XV,  c.  1,  vPraze,  1921)  publie  d'intéres- 
santes notes  de  Fr.  Tnivnuek  sur  le  parler  slovaque  d'Orava  et  un 
mémoire  de  Joz.  L'ud.  Holuby  sur  la  médecine  populaire  slovaque; 
F.  Wollman  poursuit  son  travail  sur  les  vampires  dans  l'Europe 
centrale. 

La  Malien  Slonmskd,  après  une  interruption,  a  repris  la  publica- 
tion de  son  excellente  revue  Slocenské  pohl'ady  (rocni'k  38,  c.  i-3, 
V  Turcianskom  Svàtom  Martine,  1922).  On  y  lira  notamment, 
entre  plusieurs  articles  intéressants,  une  étude  de  Josef  Skultéty 
sur  «  les  destinées  de  la  Slovaquie  et  du  slovaque  après  la  dispari- 
tion de  la  grande  Moravie  »  (c.  3)  et  des  notes  dialectologiques  de 
Vaclav  Vazny  (c.  2-3). 


100  CHROMQUE  :    PUBLICATIONS. 

M.  Tore  Torbiôrnsson,  dans  les  Sprâkretenskapliga  Sàllskapets  i 
Uppsala  Fôrhandlingar  (i  ç)  i  9- 1  g  2  i  :  «  Die  slovakiscbe  Vokalbalance 
und  die  Endung  -a  :  -â  des  Nom.-Ack.  plur.  neulr.  »,  tiré-à-part 
de  9  pp-)'  conteste  une  allirmation  de  M.  Van  Wijk  (^Roc:mk  sla- 
mstyczny.  IX,  1,  p.  81)  sur  la  quantité  normalement  longue,  et  de 
toute  antiquité,  du  nomin.-acc.  plur.  des  neutres  en  slovaque  :  -â. 
Il  constate  que  cette  quantité  longue  ne  se  rencontre  pas  dans  les 
mots  où  la  pénultième  est  elle-même  longue  :  ainsi  jedln,  mais 
krydla;  c'est  là  l'effet  d'une  sorte  d'équilibre  des  voyelles  brèves  et 
longues  dans  un  même  mot  («Vokalbalance»).  M.  Tore  Tor- 
biôrnsson ne  met  pas  en  doute  le  principe  de  cet  équilibre,  noté 
par  Gebauer  et  par  Czambel,  mais  auquel  Fr.  Pastrnek  hésite  à 
ajouter  foi. 

André  Mazon. 


Polonais. 

Le  travail  que  vient  de  publier  Jan  Los  sur  la  phonétique  du 
polonais  constitue,  avec  celui  de  Jan  Rozwadowski  (dans  VEncyclo- 
pedja  Polska^,  le  premier  ensemble  dont  nous  disposions  jusqu'à  ce 
jour  dans  ce  domaine,  et,  comme  tel,  il  est  le  bienvenu.  Il  apparaît 
comme  la  première  partie  d'une  grammaire  dont  il  faut  espérer  que 
le  cours  d'histoire  du  polonais,  professé  par  l'auteur  à  Cracovie, 
nous  fournira  bientôt  la  suite  :  Gramalyka pohka ,  c:(isc  I,  Glosownia 
historyczna  (Lw6\v-Warszawa-Krak6\v,  igya  ,  wydawnictvvo  zakladu 
narodowego  imienia  Ossolinskich ,  xi\-{-ùlili  pp.).  On  connaît 
l'érudition  de  M.  Los  et  son  souci  d'être  complet;  on  peut  regretter 
parfois,  en  admirant  ces  deux  qualités  et  en  bénéficiant  des  avan- 
tages qu'elles  prêtent  à  son  œuvre,  qu'il  n'ait  pas  l'ambition  de 
synthétiser  davantage.  Ce  travail  sera  précieux  à  tous  les  lecteurs 
par  l'abondance  des  faits  qu'il  présente;  les  étudiants,  notamment, 
à  qui  ce  iivre  est  en  grande  partie  destiné,  l'utihseront  avec  grand 
profit.  Un  index  très  détaillé  des  mots  polonais  facilite  l'emploi 
de   cette   grammaire  comme  ouvrage  de  références. 

La  petite  brochure  d'Andrzej  Gawroiiski,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  L\v6w,  0  bl^dnchjfizykoœych  (Warszawa,  1921,  Gebethner  i 
Wolff,  82  pp.),  est  le  tome  111  de  la  petite  Bibliothèque  pubhée 
par  les  «  Amis  de  la  langue  polonaise»  {Biblioleczka  towarzystiva 
miiosnikôw  j^zyka  pohkiego).  On  v  trouvera  un  recueil  de  réflexions 
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adressées  aux  lecteurs  qui  aiment  à  se  rendre  compte  comment  ils 
parlent  et  s'ils  parlent  correctement. 

11  faut  signaler  l'analyse  linguistique  du  texte  polonais  de  l'orai- 
son dominicale  par  Kazimierz  Nitscli  :  Rozinor  j^zykon'ij  Ojczenasza 
(i()90,  Gebetliner  i  Wolff,  87  pp.,  en  partie  réimpression  de 
J<i:yh  poJaki).  Le  plus  ancien  texte  de  VOjcznoaz  date  de  1/107.  ^^ 
est  curieux  de  constater  que,  dans  ce  texte  qui  se  transmet  orale- 
ment d'une  génération  à  l'autre  sans  interruption,  les  archaïsmes, 
à  vrai  dire,  n'existent  pas  :  ainsi  jeiize  est  remplacé  par  kiôri/,  woflzi. 
par  w(')(]z,  etc.  L'opuscule  est  destiné  aux  débutants  :  il  offre  un 
spécimen  d'analyse  grammaticale  conduite  avec  la  maîtrise  qu'on 
peut  attendre  de  l'auteur.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  celui-ci, 
en  disant  que  oy'cr- contient  le  sens  du  mot  (^ivyraza  tresc  poj(icia)  et 
que  -e  signifie  «  nous  nous  adressons  à  lui  »,  ne  faitque  suivre  la  gram- 
maire traditionnelle,  mais  est  en  désaccord  avec  les  faits.  11  est 
évident  que  cyV:-.  par  lui-même ,  exprime  aussi  peu  quelque  chose 
que  br-,  de  brac,  ou  pr-,  de  prac;  il  en  est  de  même  de  -c.  Le  fait 
est  qu'en  polonais  et  en  indo-européen,  en  général,  les  parties 
dites  «significatives»  (^cz(isteczki  znnczeniowc)  ne  signitient  rien  par 
elles-mêmes:  le  sens  du  mot  et  de  la  désinence  dépendent  d'un  en- 
semble de  contingences. 

M.  Los  a  publié  récemment  un  ouvrage  important  sur  «  le  vers 
polonais  dans  son  évolution  historique  »  :  Wlersze  polskic  œ  ich  dzie- 
jonym  roznoju  (Gebethner  i  Wolff,  sans  date,  hcjfi  pp.)-  C'est  un 
travail  encyclopédique  dans  lequel  l'auteur  s'applique  à  cataloguer 
toutes  les  formes  possibles  du  vers  polonais  :  il  en  définit  le  nombre 
de  syllabes,  le  genre  des  assonances,  la  place  de  la  césure,  etc., 
depuis  l'époque  la  plus  ancienne  jusqu'à  nos  jours.  La  méthode  de 
l'auteur  est  trop  uniformément  chronologique. 

Dans  une  monographie  sur  la  Vistule,  M.  Jan  RozwadowsLi  con- 
sacre une  étude  ÇNazwy  Wisfy  i  jej  dorzecza,  Warszawa,  s.  d., 
Polskie  Towarzystwo  krajoznawcze.  90  pp.)  à  l'histoire  et  à  l'éty- 
mologie  d'une  trentaine  de  noms,  en  général  assez  clairs.  L'auteur 
réserve  la  partie  la  plus  spéciale  de  ces  recherches  pour  un  travail 
qu'il  prépare  depuis  longtemps  sur  les  noms  des  lacs  et  des  cours 
d'eau  des  pays  occupés  par  les  Slaves. 

Konrad  Dbzewiecki. 


KTIDES  SLAVES. 
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Le  précieux  manuel  de  M.  Jan  Los  sur  les  monuments  les  plus 
anciens  de  la  littérature  polonaise  étant  épuisé,  l'auteur  vient  d'en 
faire  paraître  une  deuxième  édition,  revue  et  corrigée  :  Poczqtki pis- 
vilcnnictivn poJshiego  (^pvzfiglf[d  zabytkuwj^zj/kowych^,  wydanie  drugie 
poprawionc  (Lwôw-VVarszawa-Krakow,  i{)2  3,  wyd.  zakladu  naro- 
dowego  imienia  Ossolinskich,  XIV -j--^^ 3  pp.). 

L'excellente  revue  de  MM.  Los,  Nitsch  et  Piozwadowski ,  Jpjjjk 
pokhi,  offre,  comme  à  l'ordinaire,  une  série  de  contributions  inté- 
ressantes. Dans  le  dernier  fascicule  de  1921  (t.  VI,  fasc.  5),  Jan 
Rozwadowski,  continuant  ses  observations  sur  l'évolution  de  la 
langue,  étudie  le  développement  des  mots  et  des  expressions  à  deux 
termes;  — A.  Gawrorîski  recherche  l'origine  de  l'emploi  de  lamparl 
(proprement  «léopard»)  au  sens  de  «  bambocheur  »  {hirhant)\  — 
J.  Los  trace  l'histoire  de  hsiadz  et  des  mbts  apparentés;  —  K.  iNitsch 
rend  compte  du  travail  capital  que  représente  la  première  partie  de 
la  grammaire  historique  du  polonais  publiée  par  J.  Los  (voir  ci- 
dessus,  p.  160).  Dans  le  premier  fascicule  de  1929  (t.  VII, 
fasc.  1),  A.  Gawronski  traite  de  la  préposition  âln  en  polonais 
moderne;  —  J.  Otrçbski  note  au  marché  de  Kalisz  la  formation 
populaire  Uno,  pour  Wilno,  d'après  le  locatif  n-  Wilnio  (comme  en 
russe  Apiuasa,  pour  Bapuiasa,  d'après  m>  Bapiuao-fe);  —  Henryk 
Oesterreicher  analyse  le  mécanisme  sémantique  de  l'expression  j^ies 
na  COS. 

On  relèvera  dans  les  Rozprawy  de  l'Académie  de  Gracovie 
hn/dzidf  JtloJogiczmj'j  des  recherches  de  Tadeusz  Sinko  sur  l'histoire 
de  la  religion  et  la  philosophie  dans  l'œuvre  de  Jan  Potocki  (t.  LIX, 
1920,  n°  3),  l'analyse  critique  par  Roman  PoUak  d'une  traduc- 
tion du  Tasse  par  KochanoMski  (t.  LIX,  1990,  n'  h)  et  une  étude 
de  Jozef  Rostaîinski  sur  la  poésie  silvestre  dans  l'œuvre  de  Mickie- 
wicz  (Las,  bar,  puszcza,  matecznik  jako  uatura  i  basii  w  poezjt 
Mickieivkza,  t.  LX,  1921,  n°  1). 

La  collection  remarquable  éditée  par  cette  même  Académie, 
Bibijoteka  pisarzôw  jwlskicli ,  s'est  accrue  de  trois  publications  :  une 
deuxième  édition  par  Jan  Los  de  Szymona  Szymonowkza  Sielanki 
(^i6iâ\  i  inné  iviersze  polskie  (1921,  n°  68,  1/17  pp.);  —  deux 
brochures  juridiques  des  années  1602  et  1608, éditées  par  Boles- 
law  Ulanowski,  Divie  broszury  prawm  z  r.  16 on  i  1608  (1991, 
n"  7 5,  VIII -f-^ 3  pp.);  —  et  six  brochures  politiques  du  xvi"  siècle 
et  du  début  du  xvii%  éditées  également  par  Roleslaw  Ulanowski 
(1921,  n"  76,  xvi-|-3o5  pp.)- 
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Le  tome  II  des  «  Matériaux  pour  l'histoire  de  la  société  des 
Philomathes  »,  rassemblés  par  Stanislaw  Szpotanski  et  Stanislawa 
PietraszkiewiczÔNvna ,  vient  de  suivre  de  près  le  tome  I,  paru  Tannée 
précédente  :  Mnterialy  do  historyi  towarzystwa  Filomalon:  (\v  kra- 
kowie,  nakl.  Polskiej  Akademii  Umiejçtnosci  :  t.  I,  1920,  336  pp.  ; 
t.  II,  ic|2i,  xvi-f-/i32  pp.).  C'est  là  un  ouvrage  important  pour 
l'histoire  intellectuelle  de  la  Pologne. 

La  Commission  anthropologique  de  l'Académie  de  Cracovie  a 
publié  le  premier  volume  d'une  nouvelle  série  do  ses  Prace  i  mnte- 
vjaiy  antropolopjczno- archéologie zne  i  elnograjiczne  {^{,  \,  czçsc  1-2, 
i()20,  X-]- 9/1 +  69  pp- )  :  on  y  trouve  des  mémoires  de  Juljan 
Talko-Hryncewicz  sur  l'anthropologie  de  la  Petite-Pologne  et  sur 
l'ethnologie  ancienne  de  la  Lituanie,  —  de  ^Modzimierz  Antonie- 
wicz  sur  les  trouvailles  faites  dans  des  tombes  de  l'époque  du 
bronze  à  Skotniki  (près  de  Cracovie),  —  et  enfin  de  Jôsef  Stoklosa 
sur  l'art  populaire  du  tissage  dans  deux  villages  de  Gahcie. 

Il  faut  signaler  les  «Etudes  sur  Fredro  »  de  ^^acla^v  Borowy. 
iZe  studjôiv  nadFredrn.  Krak6\\,  1922,  nakl.  Krakowskiej  Spolki 
wydawniczej ,  99  pp.)  et,  du  même  auteur,  un  traité  «Des  in- 
fluences et  des  affinités  dans  la  littérature  »  (0  ivphjivacli  i  zaleznos- 
ciach  w  literaturze ,  krakow,  «921,  même  éditeur,  'jS  pp.)-  Ces 
deux  petits  livres  ne  sont  pas  négligeables  pour  l'histoire  comparée 
des  littératures  :  le  premier,  en  raison  des  indications  qu'il  donne 
sur  l'influence  de  Pigault-Lebrun  et  de  Sterne  en  Pologne,  le 
second,  en  raison  des  questions  générales  auquelles  il  3'attaçhe, 

On  lira  avec  intérêt  et  profit  dans  la  Revue  de  littérature  comparée 
(2'année,  1  922  ,  n"  2  ,  pp.  176-200)  l'article  de  W.  Folkierski, 
professeur  à  l'Université  de  Cracovie,  sur  «  Molière  en  Pologne». 

André  Mazon. 


So 


RABE. 


La  revue  mensuelle  publiée  à  Prague  par  la  «  Société  tchéco- 
lusacienne  AdolfCernv  «,61  dirigée  par  Josef  PMta,n'a  pas  un  carac- 
tère scientifique,  mais  elle  donne  la  possibilité  de  se  tenir  sans 
peine  au  courant  des  questions  sorabes,  et  à  cet  égard  elle  est  utile  : 
Ceskoluzickil  Vèstnik;  Cèskoserbski  Wèstnik  (rocni'k  III ,  1  9 2  2  ,  c.  1  -6). 


16A  'chronique  :  plblications. 

La  plupart  des  articles  sont  en  tchèque,  mais  plusieurs  aussi  sont 
en  sorabe;  une  colonne,  à  la  fin  de  cha(|ue  fascicide,  est  réservée  à 
des  notes  de  linguistique. 

André  Mazon. 


Sebbo-croate  kt  Slovkne. 

,  Milan  Resetar  publie,  dans  la  collection  de  l'Acaflémie  Royale 
de  Serbie  36opHiiK  sa  HCTopnjy,  jesHK  ii  KH>H>KeBH0CT  (l  04., 
KH>.  VI ,  BeorpQA ,  1922,  xxii  -f  Q  3  1  pp.  ) ,  quatre  comédies  ragu- 
saines,  en  prose,  de  la  fin  du  xvu^  siècle.  Ces  pièces  sont  ano- 
nymes, mais  M.  Resetar  estime,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
qu'il  y  a  lieu  de  les  attribuer  à  Petar  Kanavelovic.  L'intérêt  de  ces 
textes  est  considérable,  du  point  de  vue  lingvustique,  sinon  du  point 
de  vue  littéraire  :  les  comédies  sont  faibles  et  sans  originalité, 
mais  la  langue  représente  fidèlement  le  parier  de  Ragusc,  avec 
tous  ses  italianismes  et  ses  particularités  de  Aocabulaire.  Si  la 
langue  littéraire  de  Raguse,  surtout  celle  de  la  poésie,  nous  est 
bien  connue  à  ses  diAerses  époques,  il  y  a  peu  de  textes  dont  on 
puisse  penser  qu'ils  reproduisent  la  langue  vraiment  parlée  :  en 
particulier,  la  comédie  en  prose  est  peu  représentée,  et  ces  textes 
aident  à  combler  la  lacune  qui  s'étendait  entre  le  x\f  (Marin  Drzic) 
et  le  xvni"  siècles.  M.  Resetar  les  a  édités  avec  tout  le  soin  et  la 
profonde  érudition  qui  caractérisent  ses  travaux  et  sa  connaissance 
parfaite  du  parler  de  Raguse  :  ils  sont  précédés  d'une  introduction, 
accompagnés  d'un  appareil  critique  et  suivis  d'un  lexique  des  mois 
rares  et  des  italianismes. 

C'est  également  une  comédie  ragusainc  en  prose  qu'édite  Petar 
Karlic  (^Ljuhovnici^  dubrovacha  komedija  xvi  vijeka,  Raguse,  1921, 
De  GiuUi-Jadran,  i3/i  pp.),  mais  son  édition  laisse  assez  à  dési- 
rer, tant  au  point  de  vue  de  la  précision  philologique  qu'au  point 
de  \ue  littéraire.  Cette  comédie  est  anonyme  et  sans  litre  (et  le 
ùlre  de  Ljubornici  c  Les  amants  »,  choisi  par  P.  Karlic,  n'est  pas  bon)  : 
son  attribution  au  \\f  siècle,  et  spécialement  à  Marin  Drziç,  est 
plus  que  gratuite,  et  l'argumentation  de  P.  Karlic  est  vraiment  peu 
concluante.  Même  si  les  ressemblances  entre  les  Ljubovnici  et  la 
Hvarkinja  de  Martin  Renetevic  (voir  Gracia  Jugoslav.  Akad.,  VIII, 
1916)  permettaient  de  se  servir  de  l'une  des  pièces  pour  dater 
sûrement  l'autre,  la   date  assignée  par  P.   Karlic  à  la  Ilcarkinja 
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(dans  son  article  du  Nastavni  Vjemik,  XXIV)  est  elle-même  très 
contestable  (cf.  le  compte  rendu  de  Jurij  Nikoljskij  dans  les  Pri- 
lo:i,  I,  pp.  làb-thS).  Il  ne  faut  pas  non  plus  exagérer  la  valeur 
littéraire  de  la  pièce.  Son  seul  mérite  est  dans  sa  facilité  :  mais 
elle  est  très  faible,  se  déroule  suivant  le  procédé  «à  tiroirs»  le 
plus  fatigant,  contient  quelques  grosses  incohérences  (un  tuteur 
qui  a  besoin  d'un  intermédiaire  pour  s'entretenir  avec  sa  pupille  !) 
et,  pour  ce  qui  est  des  caractères,  c'est  perdre  son  temps  que 
d'en  chercher  dans  une  telle  pièce. 

Slavko  Jezic  publie  une  étude  littéraire,  excellente  et  remar- 
quablement présentée,  sur  Franjo  Krslo  Frankopan,  sa  vie  et  son 
œuvre  (^Zivot  i  rad  Frana  Krste  Frankopana,  Zagreb,  1921,  Ma- 
tica  Hrvatska,  181  pp.);  cette  monographie  est  accompagnée 
d'un  choix  abondant  (pp.  101-162)  des  meilleures  pages  de  cet 
auteur. 

Lne  seconde  édition  de  r«  Histoire  de  la  littérature  serbe»  de 
J.  Skerlic  (IIcTopuja  nose  cpricne  KhfaiirKeBHocTn),  préparée  par 
V.  Corovic  avec  utihsution  des  notes  laissées  par  l'auteur,  vient  de 
paraître  (Beorpa4,  1921,  Fei^a  Koh,  xxiv-j- 628  pp.). 

Dragutin  Prohaska  donne  un  «  Aperçu  de  la  littérature  serbo- 
croate  contemporaine  »  {^Pregled  savremene  hrvatsko-srpske  knji- 
zevnosti,  Zagreb,  1921,  Matica  Hrvatska,  vi-f-SyB  pp.).  A  la 
différence  de  !'«  Aperçu  de  la  littérature  serbo-croate  »  de  David 
Bogdanovic,  paru  pendant  la  guerre,  l'ouvrage  de  Dr.  Prohaska 
est  personnel  et  consciencieux.  Il  va  de  1  époque  du  réahsme  (vers 
1880)  à  l'époque  toute  contemporaine  (un  chapitre  est  même 
consacré  à  la  «  littérature  de  guerre  ••■ ,  pp.  36o  et  suiv.),  et  il  est 
particulièrement  précieux  pour  l'étude  des  courants  actuels.  L'au- 
teur connaît  bien  les  littératures  étrangères  et  s'applique  à  démêler 
leurs  influences  successives  sur  les  httératures  croate  et  serbe.  On 
peut  toutefois  lui  adresser  un  reproche  en  ce  qui  concerne  la  com- 
position de  l'ouvrage  :  la  forme  est  souvent  trop  sèche;  souvent 
elle  fait  plutôt  songer  à  un  recueil  de  notices  biographiques  et 
bibliographiques  qu'à  un  «  Aperçu  »  de  littérature. 

Du  Rad  de  l'Académie  de  Zagreb  (vol.  22/1,  Zagreb,  1921) 
nous  n'avons  reçu  jusqu'à  présent  que  le  tiré-à-part  d'un  article 
important  de  Petar  Skok  :  «  Contribution  à  l'étude  des  noms  de 
lieux  serbo-croates»  (pp.  98-167).  Celle  assez  longue  étude-, 
traitée  avec  l'érudition  qui  caractérise  son  savant  auteur,  est  limitée 
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à  la  loponomasliquc  dalmate;  elle  est  avant  tout  historique  et 
appuyée  principalement  sur  un  dépouillement  du  Codex  Diploma- 
ticus  de  Smiciklas.  Parallèlement,  Petar  Skok  consacre  un  article, 
dans  le  Nastavni  Vjesnilx  (^\o\.  XXIX),  à  la  toponomastique  romane 
en  Dalmatie. 

Le  XVP  volume  du  BpacxBo,  périodique  de  la  Société  de  Saint- 
Sava,  est  paru  (Belgrade,  1921,  208  pp-)-  Fidèle  à  son  litre  et  à 
sa  devise  (Bratje  mio,  koje  vere  hio  :  «  le  frère  est  cher,  quelle  que 
soit  sa  foi»),  il  s'ouvre  largement  à  la  collaboration  des  savants 
des  autres  provinces  yougoslaves,  et  nous  y  trouvons  réunis  les 
noms  de  St.  Stanojevic,  Vlad.  Corovic,  Marko  Car,  Fcrdo  Sisic, 
Bogumil  Vosnjak,  Franc  Kos,  etc.  Le  présent  volume  débute  par 
un  article  de  V.  Jagic  consacré  à  Cyrille  et  à  Méthode. 

Le  VP  Volume  du  «  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Bel- 
grade »  (F^acHHK  reorpaocKor  ApytuTBa),  vient  de  paraître  (Bel- 
grade, 1921,  192  pp.).  Cette  excellente  revue,  dirigée,  par 
J.  Cvijic,  et  remarquablement  éditée  par  l'Imprimerie  Nationale, 
publie  des  travaux  en  serbe,  en  français  et  en  allemand.  Le  présent 
numéro  contient  des  articles  de  J.  Cvijic,  Kosanin,  Tih.  Bordevic, 
Chataigneau,  Katzer,  Erdeljanovic,  Laskarev,  etc. 

A  signaler,  dans  le  F^ac  de  l'Académie  royale  serbe  (n°  XCIII, 
i'*  Section,  Sciences  physiques  et  mathématiques,  Belgrade, 
1921)  un  article  de  J.  Cvijic  :  «  L'époque  glaciaire  dans  les  Pro- 
kletije  et  les  montagnes  environnantes  »  (pp.  1-^9)- 

Le  livre  de  Tih.  Bordevic  sur  «  la  Serbie  du  prince  Milos  »  (Ha 
Cp6iije  KHeaa  MiMoma,  Beorpa4,  1922,  Veu,a.  Koh,  206  pp.) 
n'est  qu'une  partie  d'une  étude  générale  sur  l'état  de  la  Serbie  au 
temps  de  Milos  Obrenovic,  que  l'auteur,  en  présence  des  difficultés 
actuelles,  est  réduit  à  publier  par  fragments  (cf.  ci-dessus,  dans  le 
«Bulletin  de  la  Société  de  Géographie»,  VI,  pp.  72-96).  Les 
chapitres  que  nous  trouvons  ici  ont  trait  à  la  production  écono- 
mique, au  commerce  et  aux  communications,  à  la  vie  au  village  et 
à  la  ville,  au  mouvement  intellectuel,  Tih.  Bordevic  traite  avec 
une  documentation  miimtieuse  cette  partie  de  l'histoire  moderne  de 
la  Serbie;  celle  période  de  première  organisation  et  de  transition 
entre  le  régime  d'esclavage  et  le  régime  d'Etat  européen,  et  où 
s'amorce  un  changement  radical  des  conditions  économiques  et  des 
mœurs,  est  bien  faite  pour  attirer  un  historien  ethnographe. 
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St.  Stiinojevic  el  \ .  Corovic  ont  été  bien  inspirés  en  composant 
leur  «  Choix  de  sources  de  l'histoire  serbe  "  :  04a6paHn  H3BopH 
3a  cpncKy  Hcxopujy,  T"  partie,  du  vi°  au  x*  si«kle  (Beorpa4, 
lyji,  Tt'ua  Koii^  ya  p|).),  petit  livre  à  l'usage  des  classes,  avec 
traduction  serbe  des  textes  latins  et  grecs.  En  raison  de  la  diffi- 
culté actuelle  de  se  procurer  les  Monumenla  serhtca  et  les  autres 
recueils  scientifiques,  il  est  commode  d'avoir  sous  la  main  ce  choix 
bien  fait  des  textes  les  plus  importants. 

Vjekoslav  Klaic  poursuit  la  publication  de  son  «  Histoire  de  Cro- 
atie »  [Povjest  Hrvaln).  H  avait  fait  paraître  jusqu'ici  cinq  volumes 
(1899-1911)  allant  jusqu'à  l'année  1608  (fin  du  règne  de  Ru- 
dolf II):  le  1^"^  fascicule  du  tome  VI  vient  de  paraître  (Zagreb, 
1929). 

L'histoire  de  l'art  yougoslave  s'est  enrichie  de  quelques  publica- 
tions intéressantes.  Après  son  Meètrovic  et  ses  Srpske  Zadidbine 
(Belgrade,  1919),  Kosta  Strajnic  a  édité  un  album  consacré  à 
Tarchitecle  Josip  Plecnik  (Zagreb,  1920,  Celap  i  Popovac, 
29  pp.  et  82  reproductions).  Un  petit  album  des  principales 
œuvres  du  peintre  Uros  Predic  est  paru  à  Belgrade  (1991).  Le 
Musée  National  de  Belgrade  commence  une  collection  d'art  cons^i- 
crée  aux  monuments  de  l'architecture  serbe  (CpncKii  cnoMe- 
Hiii;n)  :  dans  le  premier  volume  de  cette  collection,  Vlad.  Petko- 
vic  étudie  le  monastère  de  Ravanica  du  point  de  vue  historique  et 
du  point  de  vue  artistique  (MattâcTtip  PâBaHHqa,  Beorpa^, 
1922,  Haiipe^aK,  y 7  pp.). 

Il  n'est  pas  inutile,  à  ce  propos,  de  fappelët  que,  dans  ce 
même  domaine,  le  lecteur  étranger  dispose  depuis  deux  ans  d'un 
excellent  ouvrage  d'ensemble,  en  français,  dû  au  byzantiniste 
Gabriel  Millet:  L'ancien  art  serbe;  les  églises  (Paris,  1919» 
E.  de  Boccard,  éditeur,  in-Zi",  208  pp.,  avec  de  nombreuses  re- 
productions). L'auteur,  dans  Uiie  introduction  triparlite,  étudie 
successivement  l'histoire  des  Serbes,  les  fondations  pieuses  et  les 
origines  de  l'art  serbe;  puis  il  examine  dans  le  détail  les  œuvres 
d'architecture  religieuse  des  trois  grandes  écoles  :  école  de  Rascie, 
école  de  la  Serbie  byzantine  et  école  de  la  Morava.  Une  bibho- 
graphie  sommaire  et  un  index  des  monuments  complètent  ce  beau 
livre  qui  u  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout  slaviste. 


A.  Vai 
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A.  Breznik,  qui  a  repris,  en  le  perfectionnant,  le  type  de  gram- 
maire inauguré  par  Janczic  en  i85/i  et  continué  par  Sket  à  partir 
de  1889,  vient  de  donner  une  2^  édition  de  sa  Slovensha  slovnica  za 
srednje  sole  (Prevalje,  Druzba  sv.  Mohorja,  1921,  a/i-i  pp.).  On  y 
remarque  un  effort  vers  plus  de  clarté  dans  l'exposé  des  règles  si 
complexes  de  l'accent  slovène  et  une  courte,  mais  utile'  intro- 
duction sur  le  développement  de  la  langue  littéraire. 

Le  livre  de  M.  Slavic  sur  le  Prekmurje  (Ljubljana,  1921, 
i3i  pp.)  offre  quelques  indications  dans  les  deux  courts  cha- 
pitres consacrés  l'un  à  la  littérature,  l'autre  ù  la  langue  de  cette 
région. 

La  6*  édition  de  la  partie  allemande-slovène  du  petit  dictionnaire 
de  Janezic  était  devenue  introuvable.  Aussi  A.  Bartel  a-t-il  fait 
œuvre  utile  en  en  donnant  une  5^  qui,  commencée  dès  igi^i,  n'a 
pu  être  achevée  que  tout  récemment  {Deutsch-slovenisclies  Hand- 
Wôrterhuch,  Prevalje,  Druzba  sv.  Mohorja,  199  1,  vu -|- 888  pp.). 
L'accent  y  est  en  général  noté  avec  soin  :  on  regrettera  seulement 
que  l'accent  long  descendant  "  ne  soit  pas  distingué  typographi- 
quement  du  long  montant  ':  les  graphies  :  nchô,  stdrcek  (pour  nebô, 
stârcdk)  prêtent  à  confusion.  En  outre,  la  qualité  des  voyelles 
moyennes,  si  importante  en  slovène,  n'est  pas  notée  ;  zenn,  cesla 
(Plelersnik  :  zéna,  césta).  En  revanche  la  voyelle  réduite  d  est  mieux 
distinguée  des  e  que  dans  l'édition  précédente. 

La  publication  des  œuvres  du  P.  Skrabec,  dont  A.  Breznik  a 
assumé  la  charge,  se  poursuit  régulièrement  sous  le  titre  de  Jezi- 
kosloini  spisi.  Le  premier  fascicule  du  tome  II  (Ljubljana,  1921, 
80  pp.j  reproduit  les  couvertures  des  n"'  Xll-i  à  XIII-7  du  Cvelje 
z  verlov  sv.  Franaska,  soit  une  bonne  moitié  de  l'excellent  essai  de 
grammaire  slovène  du  P.  Skrabec,  dont  il  contient  les  chapitres 
suivants  :  orthographe,  phonétique,  voyelles,  consonnes,  apo- 
phonie,  et  une  bonne  partie  du  chapitre  de  l'accent. 

La  Kratka  zgodovma  slovenskega  slovstva  d'Ivan  Grafenauer, 
résumé  commode  et  bien  proportionné  des  publications  antérieures 
de  l'auteur  sur  l'histoire  de  la  littérature  slovène,  avait  été  ac- 
cueillie avec  enthousiasme  en  1 9 1  9  :  elle  avait  été  épuisée  avec  une 
rapidité  qui  fait  honneur  au  public  slovène.  Une  seconde  édition 
qui  s'imposait  de  cet  excellent  manuel  vient  de  paraître  (Ljubljana, 
1920,  829  pp.),  reproduisant  dans  l'ensemble  la  première.  On 
noiera  seulement  la  suppression  des  courts  passages  traitant  de  la 
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litt(iraturo  kajkavionne  du  xvi^  au  xviii'  siècles  et  l'addition  d'une 
très  utile  introduction  de  18  pages  sur  le  développement  de  la 
lanjjue  slovène. 

Albert  Sic  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Nnrodni  okraski  na 
pirhi/i  in  /.•ocj/Zj/A  (Ljubljana,  i(j9.-2,  8  pp.  et  Zi  1  planches  in-folio) 
un  ensemble  de  matériaux  de  première  valeur  pour  quiconque  s'in- 
téresse au  folk-lore  yougoslave  et  en  particulier  à  l'art  populaire 
slovène.  Des  /n  planches  qui  composent  celte  magnifique  collec- 
tion, 10  sont  consacrées  à  des  reproductions  d'œufs  de  Pâques 
peints  dans  le  style  populaire,  et  3i  aux  ornements  brodés  sur  les 
pelisses  des  paysans.  Les  usages  relatifs  aux  œufs  de  Pâques  et  aux 
pelisses  en  Slovénie  sont  exposés  dans  une  minutieuse  introduc- 
tion dont  le  texte  se  trouve  également  en  français. 

Grâce  à  une  subvention  du  département  de  l'Instruction  |)U- 
blique  de  Ljubljana  et  ij  l'infatigable  dévouement  de  MM.  Kidric, 
Xahtigal  et  Ramovs,  le  Casopis  zti  slovenshi  jezih ,  hnjizevnost  in  zgo- 
dovino  continue  à  paraître  au  moins  pour  celte  année.  Il  est  à  sou- 
haiter qu'un  nombre  croissant  d'abonnés  rende  moins  précaire  à 
l'avenir  l'existence  de  cette  utile  revue,  dont  les  deux  premiers  fas- 
cicules du  troisième  tome  (Ljubljana,  icjy  1),  entièrement  consacrés 
à  la  linguistique,  contiennent  entre  autres  articles  : 

une  élude  extrêmement  documentée  du  prof.  Nahtigal  sur  l'in- 
strumental sing.  fém.  en  :  -on)-:  -00  :  -q,  et  dont  la  conclusion  est 
d'une  grande  portée  générale  :  se  bornant  pour  cette  fois  à  prendre 
pour  base  le  degré  de  contraction  de  cette  désinence,  l'auteur  pose 
pour  le  slave  commun  3  groupes  dialectaux  :  1°  le  groupe  oriental 
avec  degré  :  -010  (russe  et  petit-russe  -ojiviy,  2"  le  groupe  central 
avec  degré  oq  (Prekmurje,  vieux  serbo-croate,  serbo-croate  (dial.), 
slovaque  (dial.),  petit-russe  (dial.)  et  bulgare  oriental;  3°  le  groupe 
occidental  avec  degré  -q-  (slov.  -6,  polon;iis  -ci,  tch.  -ou)\  l'au- 
teur insiste  sur  l'importance  du  groupe  central,  qui,  s'il  n'a  sub- 
sisté que  dans  certains  dialectes  en  bordure  des  langues  slaves 
modernes,  n'en  a  pas  moins  dû  avoir  une  grande  importance  avant 
l'époque  oii  il  fut  supplanté  par  le  hongrois  et  le  roumain  ; 

un  bel  article  du  professeur  Skok,  qui,  frappé  de  la  différence 
de  traitement  de  la  finale  -e[i)a  dans  lat.  Afjuiteia:>'ûov.  Oglej  ei 
dans  lat.  6e/e/e>slov.  Célje,  a  l'heureuse  idée  d'interpréter  Céljçj 
en  partant  du  locatif  latin  Celéac  et  tire  de  l'étude  du  mot  Oglej 
quelques  dates  importantes  pour  la  chronologie  des  faits  frioulans. 
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Mais,  comme  le  fait  justement  remarquer  le  prof.  Ramovs  dans 
une  mise  au  point  qui  suit  immédialoment,  il  est  inutile  de  sup- 
poser Celéoez^^Ccli^-^Celfi  (loc.) ,  sur  lequel  on  aurait  reformé  un 
nominatif  *Celjê->-  Célje,  et  il  est  plus  probable  que  le  locatif  latin 
a  donné  directement  le  nominatif  slovène,  soit  :  Celéao*CeIé> 
*Celj^.>*Celjè^CJlje; 

un  certain  nombre  de  remarques  étymologiques  du  professeur 
Kelemina  portant  principalement  sur  des  mots  slovènes  empruntés 
à  l'allemand; 

une  courte  contribution  du  Dr.  Anton  Bajec  tendant  à  prouver 
que  l'avancée  d'accent  f  z  >  -  ^  <  Aô/o >■  Ao/o  )  est  bien  panslovène, 
ainsi  que  le  croit  M.  Ilamovs,  et  que  le  développement-?^-  (A;^fo) 
de  la  vallée  de  Rezia  est  secondaire; 

une  suite  fort  intéressante  d'articles  sérieusement  documentés 
dans  lesquels  le  professeur  Ramovs  établit  avec  sa  précision  babi- 
tuelle  l'bistoire  d'un  certain  nombre  de  mots  slovènes;  c'est  ainsi 
que  par  ex.  s\o\.  virij,  vmj  «étang»  n'est  pas  un  mot  de  même 
racine  que  vir,  comme  il  est  dit  dans  le  dictionnaire  de  Pletersnik  : 
c'est  un  emprunt  à  l'ancien  baut-aileuiaud  wi(ivyiri [allemand  mo- 
derne Wei/ier),  qui  est  lui-même  emprunté  au  latin  imiarnim  (cf. 
fr.  viviery,  l'auteur  ne  manque  pas  de  faire  remarquer,  ce  qui  est 
fort  intéressant,  que  ce  même  mot  a  été  emprunté  à  trois  reprises 
successives  à  l'allemand:  i"  vieux  baut-all.  ivî{ivjâri>' slov.  virij; 
2°  (début  du  xni*  siècle)  iveilier  (pr.  e/)>sl.  vfjer;  3°  tre/Aer  (pr. 
aï)>>sl.  bdjar. 

L.  Ïesnière. 


Bulgare. 

L'Académie  bulgare  des  Sciences  a  publié  un  nouveau  volume 
de  ses  Bt.irapcKH  cTapwHH  (kh.  VI,  Co*hh,  i(|90,  in-A% 
176  pp.),  contenant  la  reproduction  de  deux  manuscrits  bulgares 
écrits  en  lettres  grecques  :  l'un  étant  un  choix  de  sermons  domini- 
caux (du  xviii"  siècle)  et  l'autre  un  évangile  du  village  de  Ti>rlis 
(dans  l'arrondissement  de  Nevrokop),  en  Macédoine  orientale.  Ces 
textes,  l'un  et  l'autre  d'une  langue  populaire  très  pure,  sont  publiés 
par  le  professeur  L.  Miletic,  suivant  la  méthode  la  plus  solide, 
avec  une  analyse  linguistique  et  quelques  photographies. 
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La  Biljliolhù(juc  de  Plovdiv,  dont  l'émincnt  directeur  est  B.  Dj;i- 
kovir,  a  cliar^jé  le  professeur  B.  Conev  d'établir  le  catalogue  des 
manuscrits  et  des  incunables  slaves  qu'elle  possède.  Ce  travail  a  été 
accompagné  d'une  description ,  dont  la  haute  compétence  de  l'auteur 
suffit  à  garantir  la  valeur  :  C.iaBHHCKH  p,Y»KonHcn  h  CTapone^aTHM 
Kuiirii  na  HapoAuaTa  Bn6viiiOTeKa  b-b  FLiobahbT}.  Pa3r^e4a  h 
onHca  npo<i>.  B.  LtoneB'b;  cb  npH^ioîKeHHe  na  ho  <e>otothiihh 
CMHMKU  (1134.  na  Bnô^HOTeKaTa ,  Cooiia,  1920,  'm-li°,  x\i-\- 
991pp.). 

La  bibliothèque  de  Plovdiv  est  la  plus  importante  en  Bulgarie 
après  celle  de  Solia.  Elle  possède  uba  manuscrits  et  incunables, 
dont  189  en  slave  et  i38  manuscrits  et  5i  incunables  grecs  et 
turcs.  Les  manuscrits  slaves,  suivant  lem'  matière,  sont  distribués 
comme  suit  :  Ancien  Testament,  6  mss;  Nouveau  Testament,  22; 
ouvrages  liturgiques,  8-^  :  ouvrages  didactiques  et  de  littérature  nar- 
rative, -20;  sciences  et  histoire,  i3.  Les  plus  anciens  manuscrits 
remontent  au  \if  siècle  :  tels  l'Evangéliaire  de  Kustendil,  pa- 
limpseste gréco-slave,  et  9  feuilles  des  Actes  des  Apôtres  de  Slepcc 
(près  de  Prilep,  en  Macédoine);  ces  feuilles  font  partie  du  célèbre 
document  linguistique  en  moyen-bulgare  dont  les  autres  feuilles 
sont  dispersées  :  i3(]  à  Pétrograd,  6  à  Moscou  et  1  chez  les  héri- 
tiers de  y.  l.  Sre^nevskij  (voir  l'édition  de  G.  A.  Il'inskij  ;  C^i-fen- 
MeHCKiS  AnocTo.i'b  xii  BÏîKa,  MocKBa,  1912). 

On  relève  dans  l'annuaire  publié  par  l'Université  de  Sofia  plu- 
sieurs articles  intéressants  (rojiiujHiiKTj  iia  Coohckiih  ynuBep- 
cHTeT-b,  XIII-XIV,  1920;  XV-XVI,  1921;  XVII,  1921).  A  savoir, 
dans  le  tome  XIII-XIV  :  une  étude  de  B.  Conev  sur  «  les  relations 
linguistiques  bulgaro-niagyares  »,  ou  plus  précisément  sur  les  mots 
bulgares  en  hongrois,  et  une  notice  de  Bojan  Penev  sur  les  Bul- 
gares dans  les  littératures  étrangères  (il  s'agit  des  Bulgares  dans  la 
Slocanka  de  Dobrovsky,  dans  les  Jahrbûcher  jïir  slaiviscke  Litcrntur, 
Kunst  und  Wissenschaft,  dans  le  Slaivisches  Centralblatl,  etc.;  — 
dans  le  tome  XV-XVl  :  un  article  de  M.  Arnaudov  sur  les  feux 
allumés  à  certaines  fêtes  annuelles  par  les  paysans  bulgares,  et  un 
mémoire  de  B.  Conev  sur  les  relations  linguistiques  entre  Bulgares 
et  Roumains  (ou  plus  exactement  sur  les  mots  bulgares  en  rou- 
main :  ce  travail  est  accompagné  d'un  résumé  en  allemand, 
pp.  i52-i5/i);  —  dans  le  tome  XVII  :  une  enquête  de  St.  Mla- 
denov  sur  «  les  vestiges  probables  et  les  vestiges  seulement  appa- 
rents de  la  langue  des  Bulgares  d'Asparuch  en  bulgare  moderne  », 
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enquête  plus  détaillée  que  celle  que  l'auteur  a  publiée  ici  même, 
l'an  dernier  (^Revue  des  Etudes  slaves,  l,  1921,  pp.  38-53),  mais 
dont  les  conclusions  nous  sont  connues. 

Gomme  leurs  confrères  polonais  et  comme  leurs  confrères 
tchèques,  les  philologues  bulgares  ont  entrepris  la  publication 
d'une  revue  mensuelle  spécialement  consacrée  à  leur  langue  :  B-b.!- 
rapcKa  p^qfa,  M-fecenno  cimcaHue:  ypejKAanb  G.  Apriipocb, 
G.  M.ia^eHOB'b,  A.T.-Ba.iaHTj,  B.  U[oueB'b  (ro4HHa  I,  1921, 
KH.  1-8,  KHiiron34aTe.icTBO  «  OôpasoBamie  »).  C'est  là  une  ini- 
tiative des  plus  heureuses,  et  dont  ne  peuvent  que  se  féliciter  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  du  bulgare  moderne.  Les  premiers 
fascicules  parus  témoignent  déjà  des  services  que  ce  nouvel  organe 
est  appelé  à  rendre. 

Le  savant  directeur  du  Musée  archéologique  de  Sofia,  Bogdan 
Filov,  vient  de  faire  paraître  en  français,  dans  la  collection  «  Art  et 
esthétique»  publiée  sous  la  direction  de  M.  Pierre  Marcel,  une 
édition  remaniée  de  son  tableau  d'ensemble  de  L'ancien  art  bulgare 
(Paris,  1922,  librairie  Alcan,  102  pp.  et  XVI  planches).  Ce  sera 
là  une  introduction  précieuse  au  lecteur  désireux  d'une  initiation 
rapide,  bien  que  l'édition  suisse  de  i()  1  ()  (Berne,  édit.  Paul  Haupt) 
fût  plus  étendue  et  surtout  plus  fournie  de  reproductions 
(58  planches  et  72  figures  dans  le  texte). 

André  Mazo>. 


NECROLOGIE, 

La  Russie  a  perdu  un  grand  écrivain  et  l'un  de  ses  plus  géné- 
reux patriotes  en  la  personne  de  Vladimir  Galaktionovic  korolenko, 
mort  le  2  5  décembre  1921.  J.  Mâchai,  professeur  à  TUniversilé 
de  Prague,  lui  consacre  une  étude,  qui  est  un  chapitre  serré 
d'histoire  littéraire,  dans  le  Casupis  Musea  krdlovstvi  ceského 
(rocnikXCVI,  192:^,  sv.  1,  pp.  22-39). 

Le  Père  Paul  Pierling,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  décédé  à 
Bruxelles,  le  26  février  1922,  dans  la  82'  année  de  son  âge. 
C'était  un  admirable  travailleur,  d'une  méthode  irréprochable,  et 
l'œuvre  qu'il  laisse  lient  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la 


rnuoMoUE  ;  nécrologie.  173 

Riissir.  CV'Itiil  aussi  lo  plus  cullivé  ol  lo  plus  courtois  des  causeurs 
(il  maniait  avec  une  égale  aisance  le  russe  et  le  français),  el  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  l'approcher  ne  peuvent  que  lui  garder  un 
souvenir  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

Il  était  né  à  Saint-Pétersbourg,  le  r*"  juin  18/10,  d'une  vieille 
famille  d'origine  autrichienne,  mais  fixée  en  Russie  depuis  un  siècle 
et  demi.  Son  arrière-grand-père,  André  Pierling.  qui  mourut  en 
i8o(),  habitait  déjà  la  capitale  sous  Catherine  II.  Les  Pierling  ont 
toujours  été  catholiques;  ils  comptent  parmi  eux  cinq  Jésuites,  à 
savoir,  outre  le  P.  Paul,  son  frère,  son  père  et  deux  grands-oncles. 
Le  P.  Paul  Pierling  était  entré  dans  l'ordre  en  i856.  Il  avait  long- 
temps vécu  à  Rome.  Il  n'était  venu  s'installer  à  Paris  qu'en  18^7, 
pour  se  joindre  aux  PP.  Gagarin  et  Martynov  et  collaborer  à  leurs 
travaux  dans  l'œuvre  des  Saints  Cyrille  et  Méthode. 

Ses  travaux  concourent  tous  à  l'étude  du  problème  auquel  il 
s'était  attaché  :  les  relations  de  Moscou  avec  Rome,  l'orthodoxie  et 
le  catholicisme.  La  plupart  figurent  dans  la  Bibliothèque  slave  clz('vi- 
rienne  publiée  à  Paris  par  l'éditeur  Ernest  Leroux  :  tome  III  (  1 882  j , 
fjfi  Soi-lwnnc  et  la  Russie  (^ijij-ijâj);  tome  IV  (i88r^),  Ant.  Pos- 
secini  missio  mmcovitica ,  ex  annuis  litteris  Societatis  Jesu  excerpla  et 
ndnotationihus  ilhistrata;  tome  V  (i883),  Rome  et  Moscou  (1  5â j- 
lôjQ);  tome  VI  (188/»),  Un  nonce  du  pape  en  Moscovic ;  prélimi- 
naires de  la  trêve  de  1082;  tome  VII  (i885),  Le  Saint-Siège,  la 
Pologne  et  Moscou  [i58a-i58y):  tome  IX  (1891),  La  Russie  et 
l'Orient;  mariage  d'un  tsar  au  Vatican  :  Ivan  lll  et  Sophie  Paléologue; 
tome  X  (  I  892  ),  L'Italie  et  la  Russie  au  xn'  siècle  :  voyages  de  Pao- 
leito  Centurione  à  Moscou;  Dmitri  Guérasimov  à  Rome;  Gian  l'ran- 
cesco  Citas  à  Moscou.  Son  œuvre  principale,  en  cinq  volumes,  ré- 
sume cet  effort  de  vingt  années  :  La  Russie  et  le  Saint  Siège  (tomes  I- 
V,  Paris,  1896-1912,  Plon-Nourrit  et  C'*').  Le  P.  Pierling,  en 
dernier  lieu  ,  vivait  retiré  à  Bruxelles,  où  il  avait  transporté  sa  belle 
bibliothèque  slave;  c'est  b\  qu'il  avait  écrit  son  plus  récent  opus- 
cule :  L'empereur  Alexandre  L''  est-il  mort  catholique?  (Publications 
de  la  Bibliothèque  slave  de  Bruxelles,  Paris,  1  9  1  3  :  Gabriel  Bcau- 
chesne). 

Un  tableau  de  cette  œuvre  sera  sans  doute  donné  dans  un  pro- 
chain fascicule  de  la  Revue  des  Etudes  slaves  par  l'un  des  disciples 
du  regretté  P.  Pierling. 

André  Mazon. 
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M.  Lehr-Splawinski  quitte  l'Université  de  Poznan  pour  celle  de 
LwÔM'.  M.  Kondakov  a  quitté  Sofia  pour  Prague. 

L'enseignement  de  philologie  slave  que  M.  Sigurd  Agrell  assu- 
rait depuis  plusieurs  années  à  l'Université  de  Lund,  en  qualité  de 
dorent,  vient  d'être  transformé  par  le  gouvernement  suédois  en 
enseignement  magistral  :  M.  Sigurd  Agrell  a  été  nommé  titulaire 
de  cette  nouvelle  chaire. 

M.  Ettore  lo  Gatto  a  pris  la  charge,  au  titre  de  docent.  d'un 
enseignement  d'histoire  de  la  hltérature  russe  à  l'Université  de 
Rome. 

Le  premier  numéro  de  la  nouvelle  revue  de  philologie  slave  dont 
nous  avons  annoncé  la  publication  à  Prague,  sous  la  double  direc- 
tion d'Oldrich  Hujer  et  de  M.  Murko,  Slavia  (cette  forme  latine  a 
prévalu  sur  la  forme  tchèque  Slavte)^  est  paru  au  moment  où  le 
présent  fascicule  de  la  lieruo  des  Etudes  slares  achevait  de  s'im- 
primer. Il  sera  rendu  compte  de  celte  publication  capitale  dans  le 
prochain  fascicule.  Signalons  dès  à  présent  que  les  abonnements 
à  ce  nouvel  organe  sont  reçus  à  la  Cesh-d  gr(tfi(kd  Unie,  v  Praze  II, 
Svobodova  i()6i  (prix:  loo  couronnes  Ichéco-slovaques  pour  les 
états  slaves  ei  baltiques,  'i5  francs  français  pour  les  autres  pays). 
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DU  CLASSEMENT 
DES  TEXTES  YIEUX-SLAYES, 

PAR 

S.  M.  KULBAKIiN. 

Le  problème  du  classement  des  textes  dits  «  vieux-slaves  »  ou 
«  vieux-slaves  d'église  »  est  de  ceux  que  la  philologie  slave  n'a  pas 
jusqu'à  présent  suffisamment  éclaircis.  Mais,  avant  de  l'aborder, 
il  serait  nécessaire  d'établir  préalablement  le  contenu  et  la  portée 
de  ces  termes  mêmes  :  «vieux-slave»,  ou  «vieux-slave  d'église». 
On  appelle  «  vieux-slave  »,  ou  bien  «  vieux-slave  d'église  »  la  lan^ï-ue 
des  saints  Cyrille  et  Méthode,  c'est-à-dire  la  plus  ancienne  langue 
écrite  du  domaine  slave,  créée  par  les  apôlres  slaves  alors  qu'ils 
traduisaient  du  grec  en  slave,  durant  lu  seconde  moitié  du 
ix''  siècle,  les  Saintes  Ecritures.  Cette  langue  écrite  a  pour  base,  et 
cela  sans  conteste,  un  dialecte  du  sud-est  de  la  Macédoine  contem- 
porain des  traducteurs.  A  en  considérer  principalement  l'aspect 
phonétique,  on  reconnaît  saiis  peine  non  seulement  la  proche 
parenté  de  ce  dialecte  avec  la  langue  bulgare,  mais  son  apparte- 
nance au  groupe  des  dialectes  bulgares.  C'est  pourquoi  l'on  peut 
qualifier  à  bon  droit  ce  dialecte  de  la  seconde  moitié  du  ix"  siècle 
de  «  bulgare-macédonien  ». 

Sans  doute,  au  point  de  vue  du  lexique,  est-il  légitime  de  sup- 
poser que  Cyrille  et  Méthode  ont  pu  faire  usage  de  leur  connais- 
sance des  autres  dialectes  macédoniens  de  leur  temps.  Il  n'est  pas 
impossible  non  plus  qu'au  cours  de  leur  activité  apostoHque  en 
Moravie,  en  qualité  de  traducteurs,  ils  aient  jusqu'à  un  certain 
point  prêté  à  la  langue  de  leur  traduction  ,  du  moins  dans  son  voca- 
bulaire, certain  coloris  occidental.  Mais  la  plus  grande  circonspec- 
tion est  à  recommander  dans  la  vérification  de  ces  hypothèses,  car 
il  est  en  elFet  démontré  que  plusieurs  locutions  d'origine  soi-disant 
slave-occidentale  sont  également  attestées  dans  les  langues  slaves 
du  Sud. 

Revue  des  Eludes  slaves,  tome  II,  igaa,  fasc.  3-'i. 
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L'origine  bulgaro-macédonienne  de  la  langue  de  Cyrille  et  de 
Méthode  a  déterminé  certains  savants  à  l'appeler  «  vieux-bulgare  »; 
c'est  le  parti  qu'a  pris,  par  exemple,  feu  Leskien.  D'autres  savants, 
pourtant,  usent  d'autres  dénominations.  Ainsi,  feu  Fortunatov  et 
toute  son  école  font  emploi  du  terme  «  vieux-slave  »;  de  même, 
M.  A.  Meillet;  le  professeur  Vondrak  se  sert  du  terme  «  vieux- 
slave-d'église  » ,  de  même  que  l'auteur  du  présent  article.  Si  l'on 
évite  le  terme  «vieux-bulgare»,  en  lui  préférant  celui  de  «vieux- 
slave  »  ou  «  vieux-slave  d'église  »,  ce  n'est  point  assurément  qu'on 
manque  de  hardiesse,  ainsi  que  le  suppose  le  professeur  Conev'^', 
ni  non  plus  qu'on  pense  que  la  question  de  l'origine  ethnique  de 
la  langue  slave  d'église  n'est  pas  résolue.  Un  terme  est  toujours 
plus  ou  moins  relatif  et  implique  rarement  tous  les  éléments  de  la 
notion  qu'il  veut  exprimer.  Si  le  terme  «  vieux-bulgare  »  marque 
l'appartenance  de  la  langue  de  Cyrille  et  de  Méthode  au  groupe 
des  dialectes  du  vieux-bulgare,  il  n'accuse  pas,  par  contre,  son  ori- 
gine bulgaro-macédonienne,  non  plus  que  son  caractère  de  langue 
écrite,  ce  qui  ressort  précisément  du  terme  «  vieux-slave  d'église  ». 
Quant  au  terme  «  vieux-slave  »,  il  a  l'avanlage  de  pouvoir  s'appli- 
quer à  la  langue  de  tous  les  textes  en  vieux-slave  d'église  des 
x^-xf  siècles,  quels  que  soient  les  dialectes  en  lesquels  ils  ont  été 
écrits;  il  serait  inexact,  en  revanche,  d'appliquer  le  terme  «  vieux- 
bulgare  »  à  la  langue  de  tous  ces  textes. 

Quelque  nom  qu'on  attribue  à  la  langue  écrite  de  Cyrille  et  de 
Méthode,  on  ne  peut  malheureusement  la  caractériser  que  par  des 
textes  qui  ne  sont  que  des  copies  plus  ou  moins  altérées  des  origi- 
naux cyrillo-méthodiens.  Les  matériaux  les  plus  précieux  à  cet 
égard  se  trouvent  dans  les  copies  les  plus  anciennes  et  aussi  dans 
les  copies  des  vieilles  traductions,  qui,  bien  que  n'étant  pas  impu- 
tables à  l'activité  littéraire  des  apôtres  eux-mêmes  et  de  leurs 
disciples  en  Moravie,  n'en  ont  pas  moins  pour  base  cette  même 
langue  littéraire. 

Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  la  hmite  n'est  pas  absolue 
entre  les  monuments  les  plus  anciens  et  ceux  qui  sont  d'origine 
plus  récente,  quant  à  la  tixation  des  traits  caractéristiques  de  la 
langue  de  Cyrille  et  de  Méthode.  Ainsi,  par  exemple,  un  texte 
serbe  de  la  fin  du  xn^  siècle,  l'Evangile  de  Miroslav,  par  tels  traits 
de  morphologie  et  de  lexique,  présente  des  matériaux  de  plus 
haute  valeur  que  le  Savva  ou  même  que  le  Zografensis.  Cependant 

(')  IIcToj)iin  Ha  ÔT^iraj^cKiiH  cauKb.  t.  I,  Co-mih,  1919,  p.  71. 
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il  est  de  tradition  scientifique  de  séparer  les  monuments  les  plus 
anciens,  des  x"  et  m''  siècles,  d'avec  les  textes  plus  récents  de  rédac- 
tion russe,  ou  serbe,  ou  tchèque,  ou  moyen-bulgare  et  de  les 
réunir  5  part  en  un  seul  groupe.  Ce  groupe  des  monuments  les 
plus  anciens  est  appelé  par  les  uns  «vieux-slave»,  par  d'autres 
«  vieux-slave  d'église  ».  par  d'autres  enfin  «  vieux-bulgare  ». 

La  divergence,  d'ailleurs,  ne  se  réduit  pas  seulement  à  des 
questions  de  terminologie  :  on  n'est  d'accord  ni  sur  les  critères 
à  adopter  pour  rapporter  un  manuscrit  donné  à  tel  ou  tel  groupe, 
ni,  par  conséquent,  sur  la  composition  même  du  groupe  considéré. 

Le  regretté  Leskien,  qui  a  tant  contribué  à  l'analyse  scienti- 
fique de  la  langue  de  Cyrille  et  de  Méthode,  appelait  les  manu- 
scrits du  groupe  ancien  «  vieux-bulgares  »,  et  il  les  subdivisait, 
d'après  leur  écriture,  en  glagolitiques  et  en  cyrilliques.  Il  ne  pro- 
posait pas  de  classement  d'après  les  particularités  dialectales.  Pour 
faire  entrer  un  manuscrit  donné  dans  le  groupe  qu'il  établissait, 
il  s'en  référait  au  critère  de  la  conservation  la  plus  fidèle  des  traits 
caractéristiques  de  la  langue  aux  ix*-x^  siècles,  soit  que  ceux-ci 
apparaissent  au  premier  regard,  soit  qu'ils  se  laissent  découvrir 
par  voie  d'analyse  ^^l  En  particulier,  il  indiquait  comme  un  indice 
d'appartenance  à  ce  groupe  l'usage  régulier  des  lettres  spéciales 
exprimant  les  voyelles  nasales.  C'est  dans  ces  conditions  qu'il  finis- 
sait par  rapporter  au  groupe  vieux-bulgare  les  manuscrits  suivants  : 

A.  Glagolitiques  :  Zograjemis,  Marianm,  Assemanianus ,  Cîozia- 
nus,  Psautier  du  Sinai ,  Euchologe  du  Sindi,  Missel  de  Kiev; 

B.  Cyrilliques  :  Savva  et  Supraslicnsis. 

Il  est  facile  d'apercevoir  les  défauts  de  cette  classification  et  quant 
à  son  point  de  départ  el  quant  à  son  apphcation  à  tel  ou  tel  texte. 
En  partant  de  l'état  de  la  langue  aux  ix*-x*  siècles,  Leskien ,  évidem- 
ment, élargit  le  problème  de  la  définition  des  traits  caractéristiques 
de  la  langue  de  Cyrille  et  de  Méthode,  en  quoi  il  est  sûrement 
dans  son  droit,  comme  il  l'est  aussi  bien  alors  qu'il  cherche  dans 
les  textes  vieux-slaves  des  x^-xf  siècles  des  matériaux  destinés  h 
caractériser  le  bulgare  des  ix^'-x'"  siècles.  Mais  est-il  juste  de 
n'admettre  comme  trait  caractéristique  du  vieux-bulgare  que  l'em- 
ploi régulier  des  voyelles  nasales?  Cet  emploi  a-t-il  été  toujours 
irréprochable?  Est-il  exact,  d'autre  part,  de  qualitier  le  Missel  de 
Kiev  de  «vieux-bulgare»?  Est-il  exact  d'exclure  du  nombre   des 

(')  AUbulgarische  Grammalik ,  a''  éd.,  1919,  pp.  xi-ni  et  siiiv. 
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manuscrits  «vieux-bulgares»  l'Evangile  d'Ostromir?  Il  n'est  pas 
difficile  de  répondre  à  toutes  ces  questions.  Pour  le  ix"  siècle,  —  et 
Leskien  a  justement  en  vue  l'état  de  la  langue  aux  ix^-x^  siècles — , 
l'emploi  régulier  des  voyelles  nasales  ne  constitue  probablement 
pas  le  trait  spécifique  de  la  seule  langue  bulgare,  les  groupes  st,  zd 
étant,  à  ce  qu'il  me  paraît,  singulièrement  plus  caractéristiques  de 
celle-ci.  Presque  aucun  des  manuscrits  mentionnés  par  Leskien 
n'oiïre  un  emploi  des  voyelles  nasales  qui  soit  tout  à  fait  sans 
reprocbe.  Et  si  Leskien  ne  veuf  pas  exclure  de  son  groupe  le  Ma- 
rianus,  il  n'a  pas  de  raison  d'exclure  l'Evangile  d'Ostromir  :  les 
traits  russes,  qui  s'y  sont  surajoutés,  se  laissent  facilement  éliminer, 
et  les  matériaux  qu'on  y  trouve  pour  l'élude  de  l'état  du  bulgare  à 
l'époque  considérée  sont  précieux.  L'exclusion  de  l'Evangile  d'Os- 
tromir est  d'autant  moins  fondée  que  Leskien  admet  le  Missel  de 
Kiev  avec  ses  c,  :,  au  lieu  de  st,  zd,  et  sc-^sk,  stj.  Enfin,  comme 
on  l'a  vu,  Leskien  s'abstient  d'analyser  les  différences  dialectales 
qu'accusent  les  derniers  copistes  de  nos  manuscrits  :  il  ne  parait 
même  pas  envisager  la  possibilité  de  ces  différences  dans  les  textes 
originaux. 

M.  Vondràk,  en  détachant  de  la  masse  totale  des  textes  vieux- 
slaves  le  groupe  des  textes  du  «  vieux-slave  d'église  »,  caractérise  ce 
groupe  par  trois  traits,  à  savoir  :  l'emploi  plus  ou  moins  régulier 
des  signes  dcj  voyelles  nasales,  les  traces  de  l'emploi  régulier  des 
semi-voyelles  ï,  û,  et  les  groupes  st,  zd<itj,  dj.  Il  ne  lui  échappe 
pas,  évidemment,  que  presqu'aucun  des  manuscrits  ne  présente 
un  emploi  régulier  de  ç,  <i  et  de  î,  û.  Il  ne  lui  échappe  pas  non 
plus  que  le  lAlissel  de  Kiev  ignore  complètement  .s7,  zd  et  offre  c, 
au  lieu  dQst-<tj,  et  se  au  lieu  de  st<:sk,  stj;  mais  il  n'en  rattache 
pas  moins  ce  texte  au  groupe  du  vieux-slave  d'église,  cependant 
que  TEvangile  d'Ostromir  reste  pour  lui,  comme  pour  Leskien, 
hors  de  ce  groupe,  —  ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant  qu'en 
inscrivant  dans  sa  liste  des  nicinuscrits  vieux-slaves  jusqu'aux 
menus  fragments  il  y  porte  même  le  Feuillet  cyrillique  macédonien 
qui  ne  donne  que  î  =  û  et  ï  et  contient  des  leçons  commepilti,  dïrzï 
et  autres  semblables  :  est-ce  qu'on  |)cut  appeler  cela  des  «  traces  de 
l'emploi  régulier  des  semi-voyelles  »  ?  '^'. 

La  division  des  manuscrits  vieux-slaves  que  propose  M.  Vondrak 
se  fonde,  tout  comme  celle  de  Leskien,  sur  l'écriture,  manuscrits 

(''  Nous  trouvons  dans  sa  liste  même  le  Psautier  do  Sluck,  toxto  sur  lequel  il  est 
difficile  de  portei-  un  jugement  d'après  l'édition  de  Sreznevskij  dont  le  caractère 
de  négligence  est  hors  de  doute. 
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glagolitiques,  d'une  part,  manuscrits  cyrilliques,  de  l'autre;  — 
à  cette  difïérence  près  que  M.  Vondrak  attribue  par  surcroît  à  cette 
classification  une  signification  clironoiogiquo  :  tous  les  traits  les 
plus  anciens,  dit-il,  se  trouvent  conservés  dans  les  textes  glagoli- 
tiquos;  les  traits  récents  n'apparaissent  que  dans  les  textes  cyril- 
liques. 

M.  Vondrak  établit  toute  une  série  de  rapports  entre  les  traits 
anciens  et  les  traits  récents  :  i°)  se  :  st  (de  sk);  2°)  vieilles  formes 
des  substantifs  avec  le  suffixe  0  :  formes  récentes  apparues  sous 
i'inlluence  des  substantifs  avec  le  suffixe  -u-  comme  ceux  qui  offi-ent 
un  nom.  plur.  en  -ove-,  3")  instr.  sing.  des  substantifs  avec  ie  suf- 
fixe -a-  :  'ojq  :  0;  /i")  dèlo,  delà  :  dèles-;  5")  3^  pers.  duel  -te-  : 
-ta;  6°)  3*"  pers.  sing.  -tu  :  désinence  zéro;  7")  -seta,  -sete  :  -sla, 
-ste  à  l'imparfait;  8°)  conditionnel  en  bimï  :  bychû;  9°)  3"  pers. 
sing.  aor.  iimi-ètu  :  iimrè;  10°)  vieilles  formes  d'aoriste  comme 
pridû,  jcsû  :  nouvelles  formes  pridocliû,  ji^chû;  1  1°)  formes  du 
participe  des  verbes  de  la  IV"  classe pn'stoplî  :  pvislqptvû;  12°)  va- 
riantes anciennes  et  récentes  de  la  formation  des  adjectifs  comme 
zemhskû  :  zemmû ,  etc.;  i3°)  variantes  de  vocabulaire  anciennes 
et  récentes  comme  eterû  :  jedinû,  nèhûlo,  ou  bien  baliji  :  vracï,  etc. 

Comme  caractéristique  sommaire  des  rapports  entre  les  manu- 
scrits glagolitiques  et  les  cyrilliques ,  et  en  tant  que  résumant  l'im- 
pression générale  que  produisent  ces  rapports,  la  théorie  de 
Vondrak  est  en  une  certaine  mesure  juste.  Mais,  dans  l'application 
des  critères  indiqués  à  tel  texte  donné,  on  rencontre  parfois  des 
dillicultés.  Ainsi,  par  exemple,  le  premier  trait  qu'il  indique, 
à  savoir  se  :  st,  ne  correspond  pas  à  la  relation  «  ancien  »  (mss  gla- 
golitiques) et  «récent»  (mss  cyrilliques),  parce  qu'on  trouve  se 
dans  le  Savva  qui  est  cyrilli([ue  et  st  dans  l'Assemanianus  qui  est 
glagolitique.  Le  problème  n'est  donc  pas  aussi  simple  :  il  faut 
prendre  en  considération  non  seulement  l'ancienneté  du  manuscrit, 
mais  encore  les  traits  dialectaux,  et,  déplus,  il  convient  de  dis- 
tinguer la  langue  de  l'original  de  celle  du  copiste.  En  général, 
il  est  vrai,  les  archaïsmes  de  la  morphologie  et  du  vocabulaire  sont 
mieux  conservés  dans  les  manuscrits  glagolitiques  f^^;  mais  du  point 
de  vue  phonétique,  la  division  des  manuscrits  en  «anciens  (gla- 
gohtiques)  »  et  «récents  (cyrilliques)»,  ne  saurait  supporter 
aucune  critique.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  voyelles  nasales,  le 

(')  Il  est  pourtant  des  cas  particuliers  où  il  n'en  est  pas  ainsi  :  par  exemple,  le 
Mariauus  emploie  jedinû ,  et  non  Tarchaïque  eterû,  lequel  est  mieux  conservé  même 
dans  l'Évangile  de  Miroslav,  manuscrit  serbe  du  xii°  siècle. 
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Savva  a  mioux  conservé  l'('tat  archaïque  que  l'Assemanianus  ou  que 
le  Psautier;  les  traces  de  l'emploi  régulier  des  jers  y  sont  de  même 
plus  nombreuses  que  dans  l'Assemanianus  et  dans  le  Psautier.  Le 
caractère  archaïque  de  la  phonétique  d'un  manuscrit  n'implique 
pas  nécessairement  un  pareil  archaïsme  de  sa  morphologie  :  ainsi 
le  Zografensis  a  une  phonétique  plus  archaïque  que  celle  du  Ma- 
rianus,  tout  en  étant  bien  moins  riche  que  ce  dernier  en  fait 
d'archaïsmes  de  morphologie  et  de  lexique  ^^K 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  répartition  des  manuscrits  vieux-slaves  en 
glagolitiques,  dans  lesquels  l'état  archaïcjue  serait  mieux  exprimé, 
et  en  cyrilliques,  où  l'on  en  trouverait  moins  de  vestiges,  laisse  sans 
solution  le  problème  du  classement  dialectologique  de  ces  manu- 
scrits, le  problème  des  dialectes  qui  s'y  reflètent. 

Quelques  remarques  de  M.  Vondrâk  comblent  celle  lacune, 
mais  jusqu'à  un  certain  degré  seulement.  Ainsi  cet  auteur  pense 
que  le  Missel  de  Kiev  n'a  pas  été  écrit  par  un  Tchèque,  que  sa 
rédaction  primitive  provient  des  Slaves  Pannoniens,  qu'il  fut  copié 
plus  tard  dans  le  Sud  par  quelque  disciple  de  Méthode,  qui  s'était 
enfui  de  Moravie,  et  qui  aurait  inséré  dans  son  apographe  des 
tchéquismes;  qu'enfin  il  fut  recopié  par  deux  copistes  (selon  toute 
probabilité,  serbo-croates)  en  un  lieu  limitrophe  des  régions  dialec- 
tales bulgare  et  serbo-croate.  Le  Marianus,  suivant  M.  Vondrùk 
encore,  a  été  écrit  o  quelque  part  en  pays  serbo-croate»  (dans  la 
Macédoine  septentrionale  ou  à  Dioclée);  l'Assemanianus,  en  Macé- 
doine; le  Psautier,  en  Macédoine  également,  d'où  son  original  fut 
transporté  à  travers  la  Pannonie  et  les  régions  serbo-croates; 
l'Euchologe,  «  pris  en  son  ensemble,  doit  son  origine  à  la  Bulgarie 
ou  à  la  Macédoine»  (plusieurs  parties  seraient  plus  archaïques  et 
se  rapporteraient  à  la  Pannonie)  et  a  été  écrit  près  d'Ochrida;  le 
Clozianus  a  été  traduit  en  Macédoine,  mais,  dans  son  état  présent, 
appartient  à  la  région  serbo-croate;  le  Savva  a  été  écrit  vers  l'extré- 
mité nord-est  de  la  région  dialectale  bulgare,  quelque  part  dans 
l'ancienne  Dacie,  «à  la  limite  de  la  région  slovaque  ou  peut-être 
petit-russe  »  ^^K  Quant  aux  autres  manuscrits ,  M.  \  ondràk  n'exprime 
aucun  jugement  catégorique. 

M.  ConeV'^^  veut  constituer  le  groupe  spécial  des  manuscrits 
«  vieux-bulgares  »  en  se  fondant  sur  un  seul  trait,  l'emploi  régulier 

('j  Voir  à  cet  égard  les  propres  remarques  do  M.  Vuiulrâk  à  ia  j)age  18  de  son 
Altkircheiislarische  Cramrnalik-,  a"  éd.,  Berlin.  1912. 
(-)  Op.  cit.,  pp.  ai,  33,  i'.5,  26-97,  34  et  suiv. 
(^^  IJcTopiin  lia  ôi>.napcKiiii  c;iiiK'b,  t.  I,  Co-Min,  1919,  pp.  iSG-iSy. 
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de  0  et  de  (i,  c'est-à-dire  régulier  en  ce  sens  qu'on  n'y  trouve  pas 
la  confusion  de  n,  cj  j)ropre  aux  manuscrits  moyen-bulgares ''l 
En  excluant  do  sa  liste  les  Feuilles  de  Prague,  le  Missel  de  Kiev, 
l'Evangile  d'Ostromir  et  les  Feuilles  de  Novgorod ,  comme  reflétant 
des  traits  «non-bulgares»,  M.  Conev  subdivise  les  manuscrits 
«vieux-bulgares»,  comme  il  est  d'usage,  en  glagoliti([ues  et  cyril- 
liques, et  il  prèle  à  cette  division,  comme  M.  Vondrâk,  une  valeur 
chronologique,  un  indice  d'archaïsme  plus  ou  moins  grand. 
En  même  temps,  M.  Conev  propose  encore  un  classement  fondé 
sur  l'emploi  des  jers,  et  cela  non  pas  en  tant  que  procédant  de 
dift'érences  dialectales,  mais  en  tant  que  laissant  apercevoir  des 
plans  chronologiques  différents  :  c'est  ainsi  que,  d'après  M.  Conev, 
suivant  leur  degré  d'éloignement  du  type  normal  (qu.mtà  l'emploi 
des  jers),  les  textes  considérés  s'échelonnent  chronologiquement 
comme  suit  :Zografensis,Cloziaiuis,  Savva,  Inscription  de  Samuel, 
Marianus,  Psautier  (Sin.),  Euchologe  (Sin.),  Assemanianus, 
Suprasliensis.  Il  est  difficile,  ajoute  M.  Conev,  de  juger  des  autres 
textes,  vu  leur  état  fragmentaire.  Les  manuscrits  qui  produisent 
sur  M.  Conev  l'impression  de  l'origine  la  plus  archaïque  sont  :  le 
Feuillet  glagolitique  macédonien,  l'Evangile  d'Ochrida,  le  Psautier 
de  vSluck,  les  Fragments  de  Chilandar,  les  Feuillets  d'Undol'skij, 
enfin  le  Feuillet  cyrillique  macédonien. 

M.  Conev  complète  ce  classement,  de  caractère  purement  chro- 
nologique, par  des  remarques  d'ordre  dialectologique  sur  quelques 
manuscrits  considérés  séparément.  Dans  le  Zografensis,  il  voit  le 
reflet  des  parlers  des  Rhodopes;  dans  le  Psautier  du  Sinaï,  celui 
des  parlers  de  Dibra.  Pour  le  Savva  et  le  Suprasliensis,  il  s'abstient 
de  proposer  une  définition  autre  que  celle  :  «  écrits  en  Bulgarie  ". 
Pour  le  Marianus  et  Clozianus,  il  ne  cite  que  les  opinions  des 
autres.  Pour  l'Euchologe  du  Sinaï  et  l'Assemanianus,  il  s'abstient 
de  toute  remarque  à  cet  égard,  ainsi  d'ailleurs  que  pour  les  autres 
manuscrits,  sauf  le  Feuillet  cyrillique  macédonien  au  sujet  duquel 
on  lit  qu'il  provient  d'une  région  non  bulgare  ou  qu'il  est  écrit  après 
le  XI*  siècle'^'.  Ainsi  l'on  ne  trouve  pas  chez  M.  Conev  de  classifi- 
cation des  manuscrits  vieux-slaves  qui  ait  un  caractère  à  propre- 
ment parler  dialectologique. 

Une  remarque  s'impose  encore.  La  présence  de  traits  non-bul- 
gares dans  le  Missel  de  Kiev  et  dans  l'Evangile  d'Ostromir,  en 


(''   Op.  cit.,  p.  iGg. 

(-)  Oyj.  ni.,  pp.  189  et  suiv. 
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raison  de  laquelle  M.  Concv  laisse  ces  textes  à  l'écart,  ne  les  em- 
pêche pas  d'être  une  source  précieuse  pour  notre  connaissance 
du  vieux-slave  et  de  l'histoire  de  la  langue  bulgare  en  général. 
Et  l'on  ne  saurait  dire  que  tels  autres  manuscrits  admis  par 
M.  Conev  dans  le  canon  «  vieux-bulgare  »  soient  exempts  de  traits 
«non-bulgares».  Cette  série  chronologique,  où  les  manuscrits  ne 
sont  groupés  que  d'après  ce  trait  unique  du  mode  d'emploi  des 
jers,  n'a  qu'une  valeur  toute  relative;  mais,  qui  plus  est,  elle  est 
inexacte.  Elle  n'a  qu'une  valeur  relative,  parce  que,  dans  l'emploi 
des  jers,  un  élément  au  moins,  leur  vocalisation,  n'a  pas  une  signi- 
fication chronologique,  mais  dialectale.  Elle  est  inexacte,  parce 
qu'elle  n'est  pas  fondée  sur  des  données  statistiques,  mais  sur  des 
approximations  discutables.  Par  exemple,  il  ne  m'apparaît  pas 
pourquoi,  en  ne  considérant  que  l'emploi  des  jers,  on  doit  attri- 
buer au  Suprasliensis  une  moindre  valeur  qu'à  l'Assemanianus  ou 
qu'au  Psautier  du  Sinaï,  je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  l'Inscrip- 
tion de  Samuel  ne  vient  qu'à  la  quatrième  place,  bien  que  M.  Co- 
nev ait  lui-même  observé  que  les  jers  y  sont  employés  tout  à  fait 
correctement,  exception  faite  du  mot  inudiktû,  qui  est  étranger. 
De  même,  si  l'on  parle  des  fragments,  il  n'y  a  pas  de  raison  d'at- 
tribuer au  Feuillet  glagolitique  macédonien  une  plus  haute  valeur 
qu'aux  Feuillets  de  Chilandar.  Quant  au  Psautier  de  Sluck,  mieux 
vaut  le  laisser  tout  à  fait  à  l'écart  pour  les  raisons  indiquées  plus 
haut.  En  ce  qui  concerne  l'attribution  des  divers  manuscrits  à  telle 
ou  telle  région  dialectale,  nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il  faut  en 
penser  :  qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  constater  que  M.  Co- 
nev se  borne  à  n'indiquer  la  provenance  que  de  quelques  manu- 
scrits. 

Pour  compléter  cette  analyse  de  l'état  du  problème,  tel  qu'il 
apparaît  dans  les  travaux  d'ensemble  résumant  les  résultats  des 
recherches  spéciales,  il  me  faudrait  arriver  aux  vues  que  j'ai  moi- 
même  exprimées  dans  mon  manuel  du  «  vieux-slave  d'église  »  ^^', 
mais  des  considérations  d'ordre  logique  me  contraignent  de  revenir 
à  des  travaux  chronologiquement  antérieurs.  C'est  que  tous  les 
auteurs  jusqu'ici  mentionnés,  et  Leskien,  et  Vondrâk,  et  Conev, 
ont  établi  leur  classement  des  manuscrits  vieux-slaves  sans  avoir 
pris  en  considération  les  opinions  émises  sur  ce  sujet  par  deux  sa- 
vants russes,  Scepkin  et  Sachmatov. 

'''  4peBnenepKouno-c.ioBHHCKiii  fl3biin>,  XapbKOBT.,  1917,  3' édition. 
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Sçepkin,  en  1 899  C,  avait  proposé  un  classement  des  manuscrits, 
suivant  l'indice  du  sort  dos  jers  archaïques,  en  trois  groupes  : 
1)  dans  le  premier,  les  jers  intenses  pussent  h  0  et  e;  2)  dans  le 
second,  le  ï  intense  passe  à  e,  mais  le  û  intense  est  maintenu; 
3)  dans  le  troisième,  les  deux  jers  (^u  et<)  intenses  sont  conservés. 
Dans  le  premier  groupe,  Scepkin  plaçait  tous  les  grands  manu- 
scrits glagoliticjues,  ainsi  que  le  Zografensis,  mais,  quant  à  l'ori- 
ginal de  ce  dernier,  il  le  plaçait  dans  le  second  groupe.  Dans  ce 
même  deuxième  groupe,  il  plaçait  la  première  partie  du  Supras- 
liensis^-l  Au  troisième  groupe  il  rapportait  la  seconde  partie  du 
Suprasliensis,  l'original  de  l'Evangile  d'Ostromir,  le  Savva,  le 
Feuillet  glagolitique  macédonien,  ainsi  que  le  Psautier  de  Sluck 
et  les  Feuilles  de  Novgorod (^'.  Pour  le  Savva,  Scepkin  admettait 
le  passage  de  ï  h  e  dans  des  conditions  étroitement  définies,  à 
savoir  «  sous  l'accent  dans  la  désinence  d'un  mot  monosyllabique  »  : 
sï  =  se.  Hypolhétiquement,  il  admettait  un  semblable  passage  de 
il  à  0,  iû=^to^'*\  Je  dois  d'ailleurs  dire  aussitôt  à  ce  propos  que  je 
partage  pleinement  les  doutes  de  Leskien'^'  et  de  Sachmatov^^''  en 
ce  qui  concerne  se  et  to  du  Savva,  c'est-à-dire  que  ce  manuscrit  me 
paraît  avoir  conservé  les  jers  intenses  dans  tous  les  cas. 

Quant  à  la  division  même  des  manuscrits  vieux  slaves  en  trois 
groupes  au  lieu  de  deux,  formellement,  Scepkin  avait,  sans  contre- 
dit, raison.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  l'interprétation  des 
données  présentées  par  les  manuscrits  du  troisième  groupe  peut 
être  double  :  ceux-ci  peuvent  refléter  des  parlers  archaïques,  dis- 
parus par  la  suite,  où  les  jers  intenses  étaient  conservés;  il  se  peut 
également  que  ces  parlers  archaïques,  ï  une  fois  passé  à  e,  aient 
formé  un  seul  groupe  avec  les  parlers  reflétés  dans  la  première 
partie  du  Suprasliensis.  Donc,  il  serait  possible  de  modifier  ainsi 
la  classification  de  Scepkin  d'après  l'indice  des  jers  :  A.  u  =  o',ï=^e 
et  B.  a)  û^û\  ï=e;  b)  û=^û;  ï=^t. 

Enfin  il  est  nécessaire  d'ajouter  que,  dans  cette  même  étude  sur 
le  Savva,  Scepkin,  de  manière  indirecte,  relève  d'autres  indices 
encore  de  la  classification  dialectologique  des  manuscrits  vieux- 
slaves,  en  démontrant  que  les  originaux  du  Zografensis  et  du  Savva 
ont  pour  trait  commun  l'assimilation  des  jers  (déterminée  par  la 

^''  Pa3cyîK4eiiie  o  nabiirt  Caisiîiinoii  uiiiiiii,  Cnô. ,  1899,  l'i^-  "^"•^• 

(^'  Voir  Scepkin,  oj).  cit.,  p.  107  ot  les  corrections  afTéreutes  à  celte  page. 

t^'  Op.  cit.,  pp.  108  et  suiv. 

'*'  Op.  cit.,  pp.  100,  io3. 

(°'  Archivfiir  slav.  Philologie,  XXVil,  p.  11. 

(•)  /6/rf./XXXI,p.  /i85. 


184  s.    M.    KUl'bAKIN. 

syllabe  snivnnto);  qnn  l'original  de  l'Ostromir  et  le  Savva  sont 
d'accord  en  ce  qui  concerne  la  labialisation  de  \  (s7>sY<);  enfin, 
que  les  pariers  exprimés  par  le  Marianus  et  l'Assemanianus  se  carac- 
térisent par  un  trait  commun,  qui  est  la  disparition  totale  de  ï  qui 
soit  a  passé  à  e,  soit  s'est  perdu,  soit  s'est  rapproché  de  m.  Dans 
une  autre  élude,  consacrée  au  Psautier  de  Bologne ('',  Scepkin 
cite,  comme  signes  dialectaux,  la  conservation  ou  la  disparition 
des  jers  faibles  dans  certains  groupes  des  consonnes  {^dûst  :  (Ut;  tusl  : 
tèt)  et  les  alternances  gnqs- j fruits- ,  mod-lmud-,  nqzd- j mizd- ,  etc. 

Mais  tels  de  ces  traits  ne  sont  qu'indiqués  par  Scepkin  sans  être 
utilisés  pour  le  classement  des  manuscrits;  tels  autres  ne  paraissent 
guère  pratiquement  utilisables.  Ainsi  l'assimilation  des  jers  faibles 
se  reflète  non  seulement  dans  l'original  du  Zografensis  et  du  Savva  . 
mais  aussi  dans  d'autres  manuscrits.  Il  est  en  outre  diOicile  d'affir- 
mer que  dans  le  Savva  cette  assimilation  est  due  au  copiste  et  non 
à  un  des  originaux  dont  celui-ci  s'est  servi.  De  même,  la  labialisa- 
tion de  ï  (après  les  chuintantes  et  les  groupes  sf,  zd)  se  laisse 
apercevoir  non  seulement  dans  le  Savva  et  dans  l'Evangile  d'Os- 
tromir,  mais  encore  dans  d'autres  manuscrits;  de  plus,  les  condi- 
tions de  la  labialisation  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  manu- 
scrits. —  La  «  disparition  complète  »  de  ?  ne  peut  pas  servir  de 
base  de  classement,  sa  valeur  n'étant  que  chronologique  :  c'est  à 
cette  disparition  que  devaient  aboutir  les  parlers  avec  ?<=o,  ''=^.. 
comme  les  parlers  avec  û=û;  ï=e.  La  distinction  de  dmt-  :  dst- 
( Scepkin  oppose  le  bulgare  orientai  dtistcr-  au  bulgare  occidental 
èterka'j  n'aboutit,  si  on  l'applique  aux  manuscrits  vieux-slaves,  à 
aucun  résultat  pratique  :  le  jer  dans  le  groupe  f?r/.sf  (et  tûst)  est  con- 
servé dans  le  Zografensis  et  le  Marianus  comme  dans  le  Savva,  le 
Suprasliensis  et  l'Evangile  d'Ostromir.  —  Enfin  l'alternance  o/u, 
qu'offrent  quelques  racines,  n'a  aucune  valeur  pratique,  parce 
qu'étant  donné  le  petit  nombre  des  exemples  il  est  délicat  de  déci- 
der si  la  forme  avec  o  ou  n  doit  être  mise  au  compte  du  copiste  ou 
bien  à  celui  de  l'original '2'. 

Sachmatov  a  soulevé  à  son  tour  la  question  du  classement  des 

(^^  BojiOHCKati  nca.iTbipb,  Cn6. ,  1906,  pp.  iv-vi. 

'"-)  Dans  les  Zo'frafeusis ,  Mariaiius,  Assemanianus,  Clozianus,  Euchologc  du  Si- 
nai,  on  trouve,  comme  on  sait,  nn/I- ;  le  Savva  et  le  Suprasliensis  préfèrent  niid-. 
Ainsi  les  lignes  de  démarcation  tracées  suivant  cet  indice  coïncideraient  avec  l'oppo- 
sition déjà  constatée  des  deux  groupes  formés  par  ces  manuscrits  d'après  l'indice 
iio.  Quant  à  la  racine  rnod-,  le  Zografensis  hésite  entre  o  et  v.  Dans  le  Marianus, 
nous  trouvons  une  fois  7nod-.  Dans  i'Euchologe  du  Siuaï,  l'Assemanianus,  l'Ostro- 
luir  et  le  Savva  nous  trouvons  mud-. 
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mannscrits  vieux-slaves,  en  1910,  dans  une  élude  consafrée  aux 
jors  réduils  devant /^^'.  Il  distinguai!,  lui  aussi,  deux  {groupes  de 
manuscrits  vieux-slaves,  suivant  les  formes  de  mutation  des  jers. 
Dans  le  premier  groupe,  il  plaçait  les  manuscrits  où  les  jers 
intenses  ne  passent  pas  à  0  et  e,  c'est-à-dire  l'original  vieux-slave  de 
l'Evangile  d'Ostromir  et  le  Savva;  dans  le  second,  le  Zografensis, 
le  Çlozianus,  le  Suprasliensis  et  d'autres.  Pour  ce  dernier  groupe, 
Sacliinatov  admettait  la  disparition  des  jers  faibles.  De  plus, 
il  établissait  un  lien  intrinsèque  entre  cette  différence  des  deux 
groupes  et  cette  autre  qu'il  constatait  entre  eux  quant  au  sort  des 
y,  i  réduits  (les  jers  icndus,  «  gespannte  »,  comme  il  les  appelle), 
c'est-à-dire  des  sons  issus  des  jers  devanty.  Dans  les  manuscrits  du 
premier  groupe,  qui,  en  général,  conservent  les  jers,  les  y,  i 
réduits  intenses  seulement  sont  remplacés  par  des  jers  (par  ana- 
logie); donc,  les  y.  i  réduits  faibles  sont  conservés  et  s'écrivent  y,  i. 
Cependant,  dans  les  manuscrits  du  second  groupe,  les  jers  faibles 
sont  déjà  disparus,  et  avec  eux,  par  conséquent,  les  jers  faibles 
tendus  (c'est-à-dire  les  y,  i  réduits).  C'est  pourquoi  ces  derniers 
manuscrits,  au  lieu  du  /faible  réduit,  noient  l,  et  ce  l  ne  signifie 
que  /  ;  par  exemple,  Epart-n  équivaut  à  hratia,  etc. 

Il  est  dillicile  d'admettre  la  classification  de  Sacbmatov  ainsi  que 
son  interprétation  des  différences  graphiques  des  groupes  à  /  ré- 
duit, telles  qu'on  les  trouve  dans  les  plus  anciens  manuscrits. 

La  réunion  en  une  même  classe  du  Suprasliensis,  du  Zografen- 
sis et  du  Marianus  ne  peut  être  en  aucune  manière  justifiée,  car 
dans  le  Zografensis  et  le  Marianus  û  passe  en  0  (m=o),  tandis  que 
dans  le  Suprasliensis  il  est  maintenu  (m  =  m).  Si  le  Suprasliensis 
elle  Zografensis  avec  le  Marianus  se  laissent  réunir  dans  une  classe 
commune  d'après  l'indice  de  la  disparition  des  jers,  alors,  à  n'en 
pas  douter,  le  Savva  doit  être  aussi  considéré  comme  ayant  déjà 
perdu  les  jers  faibles ,  bien  que  cela  n'ait  pas  eu  comme  consé- 
quence la  vocalisation  des  jers  dans  la  syllabe  précédente. 

Quant  à  l'interprétation  des  graphies  comme  -rja,  -ije  et  -ija, 
-ije  et  semblables,  il  est  impossible  de  la  mettre  d'accord  avec  les 
données  fournies  par  nos  manuscrits.  L'Assemanianus,  ([ui  est  du 
second  groupe,  emploie  conséquemment-^yV/_,  -ije,  etc.  :  Sachmatov 
en  était  réduit  à  expliquer  cet  emploi  en  rapportant  ce  manuscrit  à 
une  époque  proclie  du  moyen-bulgare.  Restent  toutefois  les  données 
du  Missel  de  kiev  qui  ignore  la  vocalisation  des  ûjo,  \je,  ainsi  que 

(')  ArcJtiv  fur  slav.  Philiil(i(>ic ,  XXXI,  pp.  ('j8i-5o6. 
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l'omission  des  jers  faibles,  et  qui,  de  ce  fait,  doit  avoir  sa  place 
dans  le  premier  groupe  de  Sachmatov,  bien  qu'on  y  trouve  cïstijq,  etc. 
L'assertion  de  Sachmatov,  suivant  laquelle  dans  le  Missel  de  Kiev 
les  jers  faibles  auraient  déjà  disparu,  est  tout  à  fait  erronée  :  elle 
n'est  fondée  que  sur  une  seule  forme  podasï  qui  pourrait  n'être 
qu'une  contamination  (écrite  ou  parlée)  des  formes pod a :ï  et  podasi; 
tandis  que,  contre  plus  de  1 80  cas  où  les  jers  faibles  sont  conservés 
au  milieu  d'un  mot,  on  n'en  trouve  dans  ce  texte  aucun  où  ils 
soient  omis.  D'ailleurs  l'impression  générale  qui  se  dégage  des 
particularités  paléographiques  et  linguisticjues  de  ce  manuscrit, 
qui  date,  selon  toute  probabiiilé,  du  x'' siècle,  témoigne  décidément 
contre  la  supposition  de  Sachmatov. 

Il  va  sans  dire  que  Sachmatov  a  raison  d'observer  que  t  dans 
3eA\Lm  dans  le  Savva  signifie  /;  mais  i  peut  avoir  une  significa- 
tion non  moins  relative,  commue  le  démontre  npiiCTdBiiKiiii  du 
Suprasliensis.  J'estime  pour  celte  raison,  contre  Sachmatov,  que 
dans  les  catégories  indiquées  11  et  l  pouvaient  avou*  également  une 
valeur  vocalique,  c'est-à-dire  une  signification  conventionnelle,  et 
qu'il  serait  difficile  de  faire  usage  de  l'orthographe  des  manuscrits 
du  type  y,  i  réduits -{j  comme  d'un  critère  de  classement. 

Le  classement  que  j'ai  proposé  en  1917  est  le  suivant^^l 

En  conservant  la  division  usuelle  des  manuscrits  en  glagoliliques 
et  cyrilliques,  j'établis  la  liste  des  textes  non  d'après  l'indice  de 
l'état  de  conservation  de  tel  ou  tel  trait  de  la  langue  vieux  slave 
qu'ils  représentent,  mais  d'après  leur  valabilité  en  tant  que  source 
pour  l'étude  de  la  grammaire  de  cette  langue  :  tous  ceux  d'entre 
eux  où  les  traits  récents  se  laissent  facilement  éliminer,  de  telle 
sorte  que  l'original  vieux-slave  se  dégage ,  sont  donc  inclus  dans  le 
canon.  C'est  pourquoi  l'on  trouve  dans  celui-ci  et  le  Missel  de  Kiev, 
et  l'Evangile  d'Ostromir, et  même,  mais  avec  quelques  réserves,  les 
Feuilles  de  Prague.  Ce  classement  est  accompagné  d'un  bref  cha- 
pitre, à  la  fin  de  l'ouvrage,  sur  les  traits  dialectaux  qu'offrent  les 
manuscrits  vieux-slaves. 

D'après  le  traitement  de  tj,  dj,  tous  les  manuscrits  se  ramènent 
à  deux  types  : 

Type  1  avec  st,  zd  :  c'est  à  ce  type  qu'appartiennent  presque 
tous  les  manuscrits,  y  compris  Yorigiml  de  l'Ëvangde  d'Ostromir  et 
sauf  le  seul  Missel  de  Kiev; 


(!) 


4peBHe-qepKOBuo-cjonaiichiîi  HSbiKTj ,  Xapuion-b,  1917,  3"  c'd. 
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Type  H  :  c'est  celui  du  Missel  de  Kiev,  manuscrit  reflétant  le 
parler  vieux-slave  de  la  fin  du  V  si<''cle  et  «  marquant  le  passage  de 
la  région  dialectale  slave  du  Sud  (bulgare)  à  la  région  slave  occi- 
dentale ». 

Dans  le  groupe  principal  (type  I),  il  est  distingué  deux  types  : 
i)  celui  des  manuscrits  reflétant  un  dialecte  dans  lequel  les  iers 
intenses  passent  a  o  cl  e,  comme  les  manuscrits  glagolitiques,  le 
Zografensis  se  distinguant  toutefois  des  autres  en  tant  que  ne  con- 
tenant qu'une  quantité  insignifiante  d'exemples  o-<:û,  principale- 
ment dans  la  catégorie  des  formes  avec  article  (rodosï,  rabotû);  — 
2)  celui  des  manuscrits  où  les  jers  ne  passent  pas  à  o  et  e,  ou 
bien  oii  ï  seul  passe  à  e  :  tel  est  le  Savva,  reflétant  un  parler  bul- 
gare oriental  du  \f  siècle,  avec  conservation  des  jers  forts;  tel 
aussi  l'original  de  l'Evangile  d'Ostromir;  tel  enfin  le  Feuillet  macé- 
donien; le  Suprasliensis  reflète  un  parler  avec  passage  de  ï  à  c, 
mais  avec  conservation  de  û  intense;  les  Feuillets  de  Chilandar  et 
ceux  d'Undol'skij  ne  contiennent  pas  de  données  sur  les  modifica- 
tions de  û  intense,  mais  témoignent  de  l'identification  de  e  et  de  < 
intense. 

Les  subdivisions  subséquentes  sont  fondées  sur  un  indice  moins 
important  :  la  conservation  ou  la  disparition  de  l'ancien  dz.  Ainsi 
s'établissent  :  le  type  I  i  a  (avec  dz  conservé),  celui  de  l'Assemania- 
nus,  du  Psautier  du  Sinaï,  de  la  partie  récente  du  Zografensis;  — 
et  le  type  I  i  b  (avec  z  au  lieu  de  dz),  celui  de  la  partie  archaïque 
du  Zografensis  et  de  l'Euchologe  du  Sinaï,  —  Le  type  I  y  «  est 
représenté  par  le  Feuillet  cyrillique  macédonien  etpcut-êlre  par  les 
Feuillets  de  Chilandar  et  d'UndoTski]*,  si  Von  présume  que  û  intense 
s'y  est  conservé;  —  le  type  l  p  b  est  représenté  par  le  Savva,  le 
Suprasliensis  et  l'original  de  l'Evangile  d'Ostromir. 

On  peut  supposer  que  l'original  du  iMarianus  se  rapporte  au 
type  lia:  dans  son  état  actuel,  il  apparaît  comme  étant  sans  doute 
une  copie  exécutée  par  un  Serbe.  Une  pareille  couche  linguistique 
serbe,  (jui  doit  être  mise  au  compte  du  dernier  copiste,  se  laisse 
apercevoir  aussi  dans  le  Clozianus.  Dans  le  Suprasliensis,  au  con- 
traire, on  peut  distinguer  une  couche  récente  dénonçant  dans  le 
parler  du  copiste  l'alfinité  avec  les  dialectes  slaves  occidentaux 
ou  orientaux  (mais  non  pas  slaves  du  Sud).  Il  faut  prendre  garde, 
comme  il  va  de  soi,  de  séparer  des  textes  du  canon  vieux-slave  les 
textes  des  canons  moyen-bulgare,  vieux-serbe,  vieux-russe  et  vieux- 
tchèque  ;  ainsi  les  Feuilles  de  Prague  appartiennent  au  canon 
tchèque. 
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Telles  sont,  rapidement  résumées,  les  vues  que  j'avais  exprimées, 
en  1 9  1  7^  sur  le  classement  des  manuscrits  vieux-slaves. 

Avant  de  tirer  quoique  conclusion  de  cet  examen,  nous  ne  sau- 
rions laisser  sans  observation  certains  points  qui  touchent  au  pro- 
blème considéré.  Dans  un  article  consacré  aux  «  semi-voyelles 
vieux-bulgares  »''',  M.  Van^\ijk  appelle  l'attention  sur  deux  traits 
dialectaux  propres  à  quelques  manuscrits.  C'est  d'abord  le  passafje 
de  I  faible  à. «  sous  l'influence  d'un  m  suivant  (runimelû).  M.  Van 
Wijk  en  induit  par  livpolbèse  l'existence  de  deux  sortes  de  parlcM's 
en  ce  qui  concerne  l'articulation  de  ii  (t)  :  ceux  avec  l"  (avec  l'ar- 
rondissement labial)  et  ceux  avec  "l  (sans  arrondissement).  Celle 
distinction  des  parlersavec  L  ou  avec  l''  découle  d'ailleurs  justement 
du  fait  que  certains  manuscrits  présentent  la  vocalisation  de  û>o, 
tandis  que  les  autres  ne  la  présentent  pas.  L'intérêt  de  cette  con- 
statation de  M.  Van  Wijk  serait  de  pouvoir  fournir  un  critère  do 
classification  plus  On  que  celui  de  la  vocalisation  î/>o.  En  effet, 
suivant  l'indice  de  la  vocalisation  û/o,  le  Savva  devrait  être  inclus 
dans  un  groupe  différent  de  celui  des  Zografensis,  Marianus,  Asso 
manianus  et  autres  manuscrits  glagolitiques.  Cependant,  d'après 
l'indice  du  passage  de  irn  à  uni,  le  Savva  se  trouve  être  dans  le 
groupe  des  manuscrits  glagolitiques  dans  lesquels  V^an  Wijk  con- 
state uni  provenant  de  un;  le  Suprasliensis,  par  contre,  doit  être 
inclus  dans  l'autre  groupe  qui  conserve  im.  En  même  temps, 
M.  Van  AAijk  considère  le  "l"  comme  un  Irait  propre  au  Sud-Ouest, 
et  le  L  (non  arrondi)  comme  appartenant  au  îNord-Est.  Le  caractère 
du  Savva  nous  apparaîtrait  dès  lors  sous  un  jour  nouveau.  Ce 
monument,  comme  on  sait,  ne  contient  pas  d'indices  directs  de 
■l"  (arrondi)  :  M.  Van  ^^ijk  admet  qu'il  peut  refléter  une  phase  de 
l'évolution  d'un  parler  avec  L°,  alors  que  les  jers  n'étaient  pas  en- 
core passés  à  0,  e,  ce  procès  ne  devant  s'accomplir  que  plus  tard. 
Il  est  sans  doute  aussi  difficile  de  nier  la  possibilité  de  cette  éven- 
tualité que  de  la  démontrer,  et  les  hypothèses  de  cette  sorte  sont, 
on  peut  le  dire,  inutiles. 

L'essentiel  est  pour  nous  de  savoir  si  l'observation  de  M.  Van  Wijk 
peut  être  de  quelque  bénéfice  pour  le  classement  des  manus- 
crits vieux-slaves?  11  n'est  pas  difficile  de  s'en  rendre  compte. 
Pour  le  Zografensis  on  pourrait  encore  supposer  la  mutation  de 
ïni  (avec  /  faible j  en  iim,  les  relations  numériques  des  exemples  de 

(')  Archivfûr  dav.  Philologie,  WXVU .  pp.33o-376. 
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ïm  et  de  ûm  n'allant  pas  à  Tencontre  d'une  telle  hypothèse.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  d'aulres  manuscrits.  Dans  le  Marianus, 
nous  avons  60  exemples  négatils  contre  aà  positifs  (^ûni)^^K  Dans 
le  Savva,  nous  ne  trouvons  que  17  exemples  de  ûm  provenant  de 
ïm)  contre  26  exemples  de  m  ancien  conservé.  Ainsi  ni  le  Maria- 
nus  ni  le  Savva  ne  se  laissent  grouper  à  cet  égard  avec  le  Zogra- 
fensis.  Il  en  est  de  même  du  Clozianus,  parce  qu'il  ne  serait  pas 
licite  de  rien  adirmer  en  ne  se  fondant  que  sur  les  deux  exemples 
indiqués  par  M.  Van  Wijk.  (Juant  à  l'Euchologe  du  Sinaï,  la 
question  reste  ouverte,  l'édition  de  Geitler  étant  tout  à  fait  incor- 
recte, et  cela  pour  la  reproduction  des  jers  en  particulier,  comme 
j'ai  eu  lieu  de  m'en  convaincre  en  la  collationnant  avec  la  repro- 
duction photographique.  La  graphie  des  jers  est  telle  d'autre  part 
dans  le  Psautier  du  Sinaï  et  dans  FAssemanianus  qu'il  est  impos- 
sihle  de  conjecturer  quoi  que  ce  soit  sur  un  procès  aussi  subtil  que 
celui  du  passage  présumé  de  un  à  ûm  dans  les  originaux  de  ces 
manuscrits.  Les  petits  fragments,  enfin,  sont  inutilisables  sur  ce 
point,  vu  l'absence  de  matériaux. 

Il  est  clair,  dans  ces  conditions,  que  le  phénomène  observé  par 
M.  Van  ^\ijk  ne  peut  pas  servir  de  base  pour  le  classement  des 
manuscrits  les  plus  anciens.  11  est  impossible  de  le  constater  pour 
les  originaux  des  Marianus,  Clozianus  et  Savva;  on  ne  peut,  à  plus 
forte  raison,  l'attribuer  aux  parlers  des  derniers  copistes  de  ces 
manuscrits  :  cela  ressort  et  de  l'omission  des  jers  dans  le  Marianus 
et  dans  le  Clozianus,  omission  témoignant  de  leur  disparition  dans 
le  parler  du  copiste,  et  de  la  vocalisation  des  jers  forts  qui  est  lice 
à  cette  disparition.  Il  en  est  de  même  du  Savva  où  les  jers  faibles 
disparaissent.  La  prononciation  du  copiste  du  Marianus  nous  est 
révélée  par  des  graphies  comme  tinè,  sinmièti;  l'on  peut  soupçonner 
pareille  prononciation  des  jers  chez  les  copistes  du  Clozianus  et  du 
Savva,  et,  bien  entendu,  chez  celui  de  l'Euchologe  du  Sinaï.  Même 
dans  leZografensis  ce  phénomène,  s'il  a  eu  lieu,  doit  être  attribué 
non  au  dernier  copiste,  mais  à  l'original  :  il  ne  peut  donc  être  lié 
avec  le  témoignage  immédiat  du  "l",  contenu  dans  les  exemples 
o-<  î(.  Quant  aux  exemples  de  ûm  dans  le  Marianus  et  le  Savva,  il 
est  plus  exact  de  les  attribuer  au  copiste,  à  qui  cette  substitution 
de  ûm  à  un  ïm  archaïque  ne  paraissait  sans  doute  qu'un  fait  pure- 
ment graphique. 

C  Archiv  fur  slav.  Philologie,    XXXVIl,  pp.    33'i-.336  :    exemples  de  viizïni  , 
sûnmir,  tïm-. 
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Un  autre  trait  dialectal  a  été  relevé  par  M.  Van  Wijk  dans  les 
plus  vieux  textes  :  c'est  l'assimilation  da  ii  intense  par  une  syllabe 
molle  suivante  à  ï  faible,  ainsi  dans  des  cas  comme  vïnjïze,  ce  phé- 
nomène ne  se  produisant  pas  dans  les  cas  du  type  vûnjï  ou  le  û  est 
intense.  Ce  trait  est  très  ingénieusement  mis  en  lumière  par 
M.  Van  Wijk  dans  le  Savva,  le  Marianus,  le  Glozianus  et  TEucho- 
ioge  du  Sinaï.  Cependant  un  examen  plus  approfondi  des  données 
constatées  par  M.  Van  Wijk  nous  convainc  que  nous  n'avons  pas 
là  non  plus  un  nouvel  indice  utilisable  pour  le  classement  des  ma- 
nuscrits. On  pourrait  encore  supposer  cette  assimilation  pour  le 
Savva,  où  il  y  a  i  y  exemples  du  type  vïnjïze  {yl-dïne,  vïzïrèti,  etc.) 
et  deux  exemples  avec  û  dans  ces  mêmes  conditions  (rûnjïiey 
Mais  dans  le  Marianus  la  proportion  des  exemples  à  invoquer  n'est 
que  de  56  contre  àk  exemples  négatifs.  Dans  le  Clozianus  on  lit 
une  fois  vïnjïze  et  une  autre  fois  viuijize,  une  troisième  fois  viziri. 
Dans  TEucliologe  du  Sinaï  on  rencontre  une  fois  vïzïrèrû  et  une 
fois  aussi  l'exemple  inverse  rûpijq.  M.  Van  Wijk  lui-même  avoue 
que,  pour  ce  dernier  manuscrit,  la  chose  n'est  pas  «  tout  à  fait 
claire  )\  De  fait,  elle  est  tout  à  fait  incertaine;  elle  ne  l'est  pas 
moins  pour  le  Clozianus  et  pour  le  Marianus.  Quant  au  Psautier 
du  Sinaï  et  à  l'Assemanianus,  on  ne  peut  que  rappeler  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus  à  propos  de  ûm  <  m. 

En  général,  ainsi  qu'il  ressort  des  articles  de  Leskien  sur  les 
jers'i^,  les  phénomènes  d'assimilation  des  jers  ne  sont  pas  impu- 
tables aux  parlers  des  copistes  des  manuscrits  qui  nous  sont  par- 
venus et,  de  ce  fait,  sont  loin  d'apparaître  graphiquement  avec 
quelque  conséquence.  Quant  aux  originaux  de  nos  manuscrits, 
l'assimilation  y  a  dû  être  évidemment  très  fréfjuentc.  On  peut  la 
supposer  dans  les  originaux  de  tels  manuscrits  glagolitiques, 
comme  les  Zografensis,  Marianus,  Clozianus,  Euchologe  du  Sinaï, 
de  même  que  dans  les  originaux  des  deux  manuscrits  cyrilhques 
de  dimensions  importantes,  le  Savva  et  le  Suprasliensis.  Seuls  le 
Missel  de  Kiev  et  l'Evangile  d'Ostromir  ne  fournissent  aucune 
donnée  sur  l'assimilation  des  jers  dans  les  parlers  soit  de  l'auteur 
de  l'original,  soit  du  copiste.  Dans  les  autres  manuscrits  les  traces 
de  ce  phénomène,  à  supposer  même  qu'il  se  soit  produit  dans  les 
originaux,  sont  complètement  effacées.  Il  est  difficile,  dans  ces 
conditions,  déjuger  de  l'étendue  territoriale  de  celte  assimilation 
comme  de  conjecturer  quelles  conditions  variables  pouvaient  la 

(')  Avchiv  fur  slav.  Philologie,  XXVII,  pp.  1-/10  et  ^ai-S'ig. 
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déterminer.  Ne  tirerait-elle  son  origine  que  du  parler  des  apôtres 
ou  de  quelque  parler  postérieur  d'un  des  copistes,  dont  la  copie 
aurait  servi  de  point  de  départ  à  toute  une  série  de  manuscrits? 
Ou  bien,  c'est  là  une  autre  supposition  possible,  serait-elle  com- 
mune à  tout  un  groupe  de  parlers?  Il  faut  reconnaître  que  nous 
sommes  jusqu'cà  présent  hors  d'état  de  rétablir  les  faits  primitifs 
que  tant  de  déformations,  causées  par  les  copistes,  ont  rendus 
méconnaissables.  Mais  il  importe  néanmoins,  pour  résoudre  le 
problème  du  classement  des  textes  vieux-slaves,  de  ne  pas  perdre 
de  vue  le  phénomène  de  la  mutation  des  jers  par  assimilation. 

Il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  non  plus  un  autre  phénomène  dialec- 
tal concernant  les  jers,  à  savoir  le  passage  de  r  à  li.  après  les  chuin- 
tantes. Les  dilFicultés  qu'en  présenterait  l'élude  seraient  d'ailleurs 
les  mêmes  que  celles  qui  viennent  d'être  signalées  à  propos  de 
l'assimilation.  Cette  mutation  de  ï  en  u  après  les  chuintantes  n'est 
pas  non  plus  une  propriété  des  parlers  des  copistes  :  certains  ma- 
nuscrits en  offrent  des  traces,  tandis  que  d'autres  en  sont  exempts. 
Elle  se  laisse  deviner  dans  les  originaux  des  Marianus,  Clozianus, 
Euchologe  du  Sinaï,  Savva,  Suprasliensis  et  Evangile  d'Ostromir. 
Au  contraire,  le  Zografensis  l'ignore  :  i  est  conservé  après  c,  s,  z, 
st,  zd  comme  après  /',  «',  de  telle  sorte  que  nous  n'avons  le  droit 
de  supposer  (îz^lû,  si:>sû,  etc.,  ni  dans  le  parler  du  copiste  ni 
dans  celui  de  l'auteur  de  l'original.  Le  Missel  de  Kiev  aussi  ignore 
ce  phénomène.  Pour  les  originaux  du  Psautier  du  Sinaï  et  de  l'As- 
semanianus  nous  sommes  hors  d'état  de  rien  affirmer  comme  de 
rien  nier,  toutes  traces  des  procès  phonétiques  qui  intéressent  les 
jers  en  étant  disparues. 

Il  faut  ajouter  que  dans  divers  manuscrits  ce  phénomène  se  ma- 
nifeste (le  manière  inégale.  Dans  l'Euchologe  du  Sinaï,  ou  plutôt 
à  proprement  parler  dans  son  original,  on  ne  peut  supposer  le 
passage  de  ï  à  ii  qu'après  s,  z  :  dans  le  Savva  ce  passage  avait  pro- 
bablement lieu  aussi  après  c  ;  on  ne  peut  le  supposer  qu'avec  une 
moindre  certitude  après  st,  ,V'^';  dans  les  originaux  des  Clozianus, 
Suprasliensis,  Evangile  d'Ostromir,  Marianus,  on  le  constate  avec 
les  consonnes  s,  z,  c,  st,  zd.  M.  Vondrak  tient  ce  phénomène  pour 
bulgare  oriental,  ayant  en  vue  d'une  part  que  la  mutation  sida:> 
sûdû  n'est  compréhensible  que  dans  un  dialecte  qui  ignore  la  yoca- 
hsalion  de  /  en  c  (.sW?7),  et,  d'autre  part,  ([ue  l'original  de  l'Evan- 
gile d'Ostromir  provient,  selon  toute  probabilité,  de  la  Bulgarie 

\''  Cf.  V.  Vondnik,  AUkirclu'iislaviscli<;  (U-unnHaùk ,  2"  éJ.,  pp.  lî'iO,  2 '48. 
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orientale ,  et  que  le  Savva  est  en  relation  avec  celte  même  ré- 
gion. Faut-il  en  conclure  que  les  originaux  du  Marianus  et  de 
l'Euchologe  du  Sinaï  proviennent  eux  aussi  de  la  Bulgarie  orien- 
tale ?  Je  préfère,  pour  ma  part,  m'en  abstenir,  en  me  bornant  à 
indiquer  deux  possibilités,  à  savoir  d'une  part  que  les  parlers  ar^ 
cliaïques  avec  sfi,  etc.,  provenant  de  si,  etc.,  parlers  dont  l'aire 
nous  est  inconnue,  ont  pu  par  la  suite  partiellement  disparaître, 
et,  d'autre  part,  que  le  changement  de  ï  en  ti  après  les  chnintanlcs 
pouvait  ne  pas  équivaloir  au  passage  de  ï  à  û",  et  que,  plus  tard, 
cet  ii  d'après  les  chuintantes,  dans  la  position  d'un  son  fort,  pou- 
vait passer  en  e  tout  aussi  bien  qu'un  i  intense  ancien. 

N'importe-t-il  pas,  pour  préparer  comme  il  convient  le  classe- 
ment des  textes  vieux-slaves,  d'examiner  une  fois  encore  s'il  n'v  a 

.    .  .'' 

pas  quelques  autres  traits  caractéristiques  susceptibles  de  servir  à 

ce  classement  et,  d'autre  part,  de  formuler  une  appréciation  pré- 
cise sur  chacun  des  textes  pris  en  son  ensemble? 

Pour  répondre  à  la  première  question,  remarquons  que  les  faits 
dialectaux  se  rapportant  aux  voyelles  nasales  semblent  être  com- 
modément utilisables  en  vue  d'un  classement.  (îertains  manuscrits, 
d'abord,  contiennent  des  témoignages  assez  clairs  de  la  prononcia- 
tion de  (j  en  u  dans  le  parler  du  copiste.  Ce  trait  est  singulière- 
ment caractéristique  lorsqu'il  est  accompagné  d'autres  faits  de  cou- 
leur serbe  (cf.  le  Marianus  et  le  Glozianus).  Il  existe,  de  plus,  un 
manuscrit  dans  lequel  il  est  loisible  d'entrevoir  la  prononciation  de 
ç  en  0  dans  le  parler  du  copiste  (le  Psautier  du  Sinaï).  Enfin  cer- 
tains manuscrits  laissent  deviner,  comme  un  Irait  du  parler  du  co- 
piste, l'échange  des  nasales  g  et  ç.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  procès  vocaux  se  produisent  dans  une  langue  longtemps 
avant  qu'ils  ne  trouvent  leur  expression  graphique  *^l  Et  si,  dans 
les  manuscrits  moyen-bulgares  de  la  fin  du  xii*"  siècle,  nous  trou- 
vons la  mutation  des  voyelles  nasales  à  l'état  de  phénomène  com- 
plètement régularisé,  il  n'est  pas  téméraire  de  penser  qu'elle  se 
produisait  dès  le  xi''  siècle  dans  la  langue  parlée.  La  rareté  des 
exemples  respectifs  fournis  par  les  divers  manuscrits  ne  nous  per- 
met pas  d'établir,  d'après  cet  indice,  un  classement  quelque  peu 
détaillé,  non  plus  que  de  marquer  des  luiances  dialectales  sem- 

'*'  Sievers  disait  :  «Wie  lange  muss  oine  Veriindt'i-ung  der  Spraclie  bestandeil 
habcn,  clie  sic  aucli  nnr  cin  odor  cini[[c  Maie  in  dcin  Gesciiriebon  zum  Vorscliein 
kommt  !  »  (paroles  rapporlécs  par  Li^'skien  dans  Wircliir  ftir  sha\  Pliilolnjrie ,W\\li 
p.  349). 
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blables  à  relies  (jiii  se  laissent  constater  dans  les  parlées  bulgares 
modernes;  nuiis  il  nous  reste  le  droit  de  comprendre  dans  une  dé- 
finition commune  tous  les  manuscrits  concordant  à  cet  égard 
comme  ceux  (jui  reflètent  sous  telle  ou  telle  forme  l'échange  des 
nasales. 

Le  Zografensis,  par  exemple,  serait  de  ce  nombre  :  on  y  trouve 
un  cas  où  st^  est  remplacé  par  stg  (^vody  vûslcp^fkojg ,  gén.  sing.), 
h  cas  où  j(i  est  remplacé  par  yo  (voir  l'exemple  précédent,  puis  iju- 
dcjo,  gén.  sing.;  hUznjinq  vsi,  ace.  plur.  :  padajn=pad(ij(i'j ,  et  i  cas 
de  Ijo  au  lieu  de  Ijo  i^vuzemljn,  nom.  s.  m.  partie.)^";  ce  dernier 
cas  seul  ne  correspond  pas  aux  normes  de  l'échange  des  nasales 
dans  le  moyen-bulgare,  mais  il  paraît  procéder  simplement  d'une 
néghgence  du  copiste  (voir  ce  qui  est  dit  plus  bas  à  propos  du  Ma- 
rianus).  Quant  aux  exemples  du  Zografensis , y^/w  au  lieu  éajejû, 
uzanine  au  lieu  de  it-tisik,  byvmr  au  lieu  q\q  hijcuèc,  nom.  plur.  m., 
ils  ne  prouvent  pas  par  eux-mêmes  que  (^  était  conservé  après  y ^  -s; 
il  pourrait  ne  s'agir,  dans  dû,  que  d'un  ç  glagolitique^inachevé 
(première  partie  de  (;  =  ^',  comme  dans  le  Marianus  o  au  lieu  de  o); 
-se  au  lieu  de  sp^,  et  vice  versa,  peut  n'être  qu'une  substitution  mé- 
canique d'une  lettre  à  une  autre,  parce  que  dans  d'autres  cas  on 
prononçait  r  comme  e  (cf.  hejtidmn  au  lieu  de  heèUidhiû). 

Dans  le  Ciozianus  on  trouve  dum  =  dm(i,  ace.  plur.,  et^/ç(g-/f/g-o/ç) 
i""*  sing.  prés.,  au  lieu  de  gÏQ  [g^f'gol'Q]-  Si  ces  exemples  ne  sont 
pas  fortuits,  oh  est  contraint  de  les  rapporter  à  une  couche  lin- 
guistique autre  que  celle  des  cas  de  u  =  ç. 

Le  Marianus  ne  donne,  lui  aussi,  que  peu  d'indications  sur  le 
changement  des  nasales  :  un  cas  unique  de  JQ  au  lieu  de  Jç  (ace. 
pi.)  peut  n'être  qu'une  faute  du  copiste;  il  y  a  encore  plus  de  rai- 
son de  penser  que  ghj  au  lieu  de  gl'e,  forme  isolée,  n'est  aussi 
qu'une  faute  de  copie,  et  cela  d'autant  plus  que  cette  même  faute 
se  retrouve  au  même  endroit  (Luc,  xviii,  a)  dans  le  Zografensis^^', 
de  sorte  qu'elle  appartient,  évidemment,  à  quelque  original  anté- 
rieur. 

L'Assemanianus  comme  le  Zografensis  reflètent  le  phénomène 
de  la  mutation  des  voyelles  nasales  de  manière  très  claire.  Il  n'y  a 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  de  cas  de  q  =  u  ni  de  ç=-e'^'.  On  y  trouve., 
par  contre,  toute  une  série  d'exemples  de  ç  au  lieu  de  o  :  pvijemhilû. 

^'^  4pf'''"6"^6p'»o'*"o-''.iOBnncKiû  (isbiK-b,  .3"  éd.,  p.  107. 
(-)   Cf.  V.  Vondrâlc,  Altkirclienslavisclw  Gramtnatik ,  -2'  éd.,  p.  i5o. 
P)  Ibicl.,  p.  1.5 1  ;  znpov'daju,  cité  par  Vondrâlc,  devrait  être  vérifié.  L'édition  de 
Crncic  esl  loin  d'être  irréproctial)le. 

i3. 
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vûsplacç^tûs^,  plac^slis(i  (his),  pomaifitû^  iuz<ikc,  luzp^^^''\  vnû?,  otûslo- 
JQstyç,  au  Heu  de  -jcstoJQ,  n'est  pas  un  exemple  correct  ôe  jfj  an  Heu 
de  j^,  parce  que  plus  loin  il  y  a  ^  6t  jo.  Tous  ces  cas  se  constatent 
après  les  mêmes  consonnes  qu'en  moyen-bulgare.  Si  le  passage 
de  zç  à  iç  n'est  pas  attesté,  nous  ne  sommes  pas  autorisés  pour 
cela  à  nier  la  possibilité  de  l'existence,  au  xi"  siècle,  de  parlers 
avec  mutation  de  :ç  en  iç,  car  l'Assemanianus  contient  des  indices 
du  caractère  mou  des  consonnes  c,  s,  z  dans  le  parler  du  copiste 
(cf.  Vondrâk,  op.  cit.). 

Le  Psautier  du  Sinaï  contient  peut-être  aussi  des  cas  de  muta- 
tion des  voyelles  nasales;  mais  il  serait  dilHcile  de  l'affirmer,  l'édi- 
tion si  incorrecte  de  Geitler  ne  permettant  de  constater  qu'un 
nombre  trop  restreint  de  cas  (^diiso,  gén.  sing.,  stuizo.  ace.  pl.,/^ 
ace.  pi.,  flesnm,  gén.  sing.,  zemije,  ace.  sing.).  L'Euchologe  du 
Sinaï,  à  s'en  rapportera  l'édition  de  Geitler,  contiendrait  lui  aussi 
ce  pbénomène  (3  exemples  de  yV>  au  lieu  de  jV  et  un  cas  de  )-'r^  au 
lieu  de  r'^;  cf.  Vondrâk,  op.  cit.,  p.  i55).  —  Lq  Savva  et  le  Su- 
prasliensis  ne  présentent  que  très  peu  de  cas  dont  on  pourrait 
tirer  témoignage  :  dans  le  Savva  stojqst<i  au  lieu  de  dojmt<^  el  jo  au 
lieu  de  y^,  ace.  plur.  ;  dans  le  Suprasliensis  stel^si^  au  Heu  de  ste- 
Iqk^  se  laisse  expliquer  par  l'ç  suivant;  le  cas  de  sugubuj^  et  egip- 
tctîijn'ejfi  (instr.  sing.)  est  en  contradiction  avec  rèmjo.  partie,  (cf^- 
Vondrâk,  op.  cit.,  pp.  i55-i5G).  Il  est  de  même  impossible  d'af- 
firmer, dans  ces  deux  manuscrits,  la  substitution  de  it  ou  de  o  à  o. 

Ainsi  l'on  ne  trouve  de  traces  plus  ou  moins  évidentes  du  cban- 
gement  des  voyelles  nasales  que  dans  l'Assemanianus  et  le  Zogra- 
fensis,  lesquels,  d'ailleurs,  ne  s'accordent  pas  entre  eux  dans  le 
détail.  On  peut,  avec  quelques  réserves,  rattacher  à  ce  groupe  des 
manuscrits  à  mutation  des  voyelles  nasales  le  Psautier  et  l'Eucho- 
logue  du  Sinaï.  On  ne  peut  rapporter  en  toute  sécurité  au  groupe 
des  manuscrits  avec  u  =  o  que  le  Marianus  et  le  Clozianus'-'. 

On  pourrait,  pour  le  classement  des  plus  anciens  manuscrits, 
prendre  encore  en  considération  deux  autres  faits  :  le  sort  de  /'  dit 
«  épenthétique  »  et  l'hésitation  entre  les  groupes  se  et  st  provenant 
de  sk. 

Quant  à  /'  épenthétique,  on  peut  distinguer  parmi  nos  manuscrits  : 

(')  Ibid.,  pp.  i5t-i59. 

(*'  Fortunatov  («0  cocTao-fe  OcTpOxMiipona  Enaiire.îin  »,  ('.ôopiiiiirb  craTei'i 
nocBnmeiiiihi!(-b  B.  II.  .laMaHCKOMy,  II,  Cii'), ,  1908,  p.  5â)  suppose  des  cas  où  0 
et  u  sont  ronfondus  dans  i'original  de  l'Évangile  d'Ostromir;  mais  cela  n'est  pas 
prouvé  et  reste  douteux. 
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i"  un  type  conservant  cet  /'  en  toutes  positions  :  c'est  le  type  du 
Missel  de  Kiev;  l'original  de  l'Evangile  d'Ostromir  appartenait  pro- 
bablement aussi  à  ce  type,  car  on  n'y  trouve  sans  /'  que  les  bases 
kornhïc-  et  zemiskaja''^^ ;  —  a"  un  type  où  /'  disparaît  devant  i,  ï  et 
est  conservé  en  d'autres  positions  :  tels  sont  les  Zografensis,  Ma- 
rianus,  Clozianus,  Feuillets  de  Chilandar;  —  3°  un  type  où  /' 
disparaît  en  toute  position.  —  Le  rapport  qui  existe  entre  ces 
types  n'est  pas  toutefois  d'ordre  dialectal,  mais  simplement  d'ordre 
chronologi(]ue. 

Dans  le  troisième  type,  chronologiquement  le  plus  récent,  deux 
stades  se  laissent  en  effet  distinguer  :  i°  -pia>pia  et  2°  ^>p'a. 
Mais  le  premier  stade,  en  sa  pureté,  n'est  pas  représenté  :  il  se 
laisse  dater  par  le  Savva,  le  Supraslionsis,  le  Psautier  du  Sinaï, 
bien  que  dans  ce  dernier,  à  côté  de  zemujn,  l'on  trouve  lèhopjq,  etc., 
et  que  le  Savva,  à  côté  de  zenûja,  oiïra  vïnemèle ;  il  s'exprime  même, 
et  avec  plus  de  conséquence  que  partout  ailleurs,  dans  le  Supras- 
iiensis  :  on  peut  supposer  que,  par  exemple,  le  groupe  -but  et  ses 
analogues  caractérisent  justement  le  parler  du  copiste  ^^l  Le  se- 
cond stade  est  représenté  dans  toute  sa  pureté  par  l'Asscmanianus. 
—  La  relation  entre  ces  deux  stades  est,  elle  aussi,  purement 
chronologique.  Les  j)arlers  divers  n'ont  pas  passé  par  ces  stades 
simultanément  :  les  différences  qu'ils  accusent  de  ce  fait  ne  peuvent 
donc  contribuer  que  pour  une  très  faible  part  au  classement  des 
manuscrits  par  régions  ^^\ 

La  différenciation  par  se  ei  st  (de  sic)  peut,  au  contraire,  avoir 
une  signification  non  seulement  chronologique,  mais  locale.  On  peut 
penser  que  si  dans  l'Evangile  d'Ostromir  (^là  st  :  12  se)  est  carac- 
téristique pour  son  original;  dans  ce  cas  se  dans  le  Savva  serait  une 
particularité  locale  qui  le  distinguerait  de  l'original  d'Ostromir 
comme  aussi  du  Suprasliensis  (s/  presque  toujours).  Le  se  du  Glo- 
zianusest  aussi  un  trait  local;  pour  le  Marianus,  il  est  difficile  de 
décider  si  (dans  les  cas  de  sle  et  s'i)  nous  avons  affaire  à  st  corrigé 

(•)  La  forme  kovabï  peut  être  supposée  sans  obstacle  comme  coexistant  avec  kura- 
hlî;  donc  la  forme  knrubka ,  -eu  sans  disparition  de  /'  est  possible.  La  possibilité  de 
la  vieille  forme  zcwïskti  est  sulTisamment  confirmée  par  les  formes  russes  :  zeinskij , 
zemnnj  (il  semble  que  M.  Van  Wijk  soit  d'une  autre  opinion,  cf.  i?oc:»iiA:  «/««'!«- 
tycziiij,  IX,  p.  i5). 

('^>  lilairuglavenû ,  preloinviiijjç,  cic,  se  laissent  expliquer  par  l'analogie  avec  Ola- 
goslovili,  pi-èloniili,  etc. 

(•'')  Je  suis  d'accord  avec  M.  Van  "Wijk  pour  estimer  que  la  disparition  de  /'  épen- 
tbélique  doit  (Hrc  expli<iuée  phonétiquement  {Rucznik  slaivislijcznij ,  IX,  p.  i5), 
non  pas  tant  pour  les  raisons  qu'il  a  émises,  qu'en  considération  du  stade  bia,  pie, 
etc.,  qui  ne  se  laisse  pas  expliquer  par  des  analogies. 
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en  se  sous  l'inllueiice  do  l'original  ou  sous  celle  du  parler  du  co- 
pisle,  mais  les  autres  particularités  de  couleur  serbe  qui  s'y  accu- 
sent et,  en  général,  la  manière  du  copiste  me  font  pencher  pour- 
tant, et  cela  contre  mon  opinion  antérieure '^^,  à  admettre  plutôt 
la  seconde  possibilité;  se  du  Marianus  et  du  Clozianus  a  donc,  à 
mes  yeux,  un  caractère  local.  Les  parlers  du  Psautier  du  Sinaï 
(se  et  st)  et  de  l'Assemanianus  se  caractérisent  évidemment  par  le 
passage  de  se  à  st;  par  contre,  l'Eucliologe  du  Sinaï  a  conservé  se. 
Dans  le  Zografensis,  on  est  contraint  de  préférer  l'unique  st, 
comme  témoignage  de  la  prononciation  du  copiste,  à  tous  les 
exemples  de  se,  parce  qu'il  est  improbable  que  st  puisse  être  rap- 
porté à  l'original  d'un  manuscrit  si  archaïque. 

Si  nous  tâchons  d'avoir  une  vue  d'ensemble  sur  quelques-uns  au 
moins  des  manuscrits  vieux-slaves,  c'est  le  Missel  de  Kiev  qui  nous 
paraît  d'abord  soulever  le  plus  de  dilficultés.  11  existe  en  somme  à 
son  sujet  deux  opinions  qui  se  contredisent  :  i°  le  M.  K.  est  une 
copie  tchèque  d'un  original  vieux-slave:  2"  le  M.K.  reproduit  un 
parler  slave  du  Sud,  avec  des  réflexes  de  tj,  dj,  à  savoir  e,  z,  inu- 
sités dans  ces  parlers.  —  Chacune  même  de  ces  opinions  offre 
[jlusieurs  variantes.  Ainsi  M.  Vondrâk  concilie  les  traits  slaves 
occidentaux  avec  le  caractère  en  général  non-occidental  de  ce 
manuscrit  par  le  secours  d'une  théorie  assez  compliquée  :  l'arché- 
type aurait  été  composé  chez  les  Slaves  Pannoniens,  puis  aurait 
passé  entre  les  mains  d'un  Tchèque,  et  la  copie,  dans  l'état  où 
elle  nous  est  parvenue,  en  aurait  été  exécutée  en  territoire  serbo- 
croate  '-^.  Le  loisir  me  manque  d'examiner  ici  la  théorie  de  M.  Von- 
drâk en  détail  :  je  crois  avoir  assez  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  dans  le 
M.K.  d'indices  bien  nets  du  caractère  soitslovène,  soit  tchèque, 
soit  serbo-croate  de  ce  manuscrit  t'^^.  M.  Vondrâk  fonde  son  opinion 
sur  les  accents  et  le  vocabulaire;  mais  ceux-ci  non  plus,  à  vrai 
dire,  n'offrent  rien  de  spécialement  slovène.  Le  M.K.  ne  contient 
pas  davantage  de  traits  indubitablement  serbo-croates.  M.  Vondrâk 
relève,  du  point  de  vue  paléographi(jue,  la  graphie  de  ovf  avec  la 
seconde  partie  diminuée,  mais  c'est  là  une  graphie  qu'on  trouve 
dans  le  Zografensis,  tandis  qu'elle  est  absente  du  Marianus  qui, 
selon  M.  Vondrâk ,  est  serbo-croate.  11  cite  aussi  la  forme  silaehû  en 

(■'  4p'^i'"enepKortuo-c.iOBHHCKiu  fl3biK-b,  3"  éd.,  p.  120. 
(*)  AUkiichenslavische  Grammatik ,  a"'  éd.,  pp.  af)-!5o. 

(^)  Voir  ma  critique  du  travail  de  M.  Voudrâk  dans  les  IlairbcTid  ot^.  pyrcK. 
a3.  H  cjOB.,  X  (igoô),  6,  pp.  ;}-20-33H. 
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foiuiioii  (le  géiiilil  pluriel;  mais  pareil  lait  ne  se  coiistale  dan^  les 
textes  serbes  qu'à  partir  des  \\'°-\\f  siècles,  et  silachu  au  lieu  de 
silii  peut  s'expiiipjer  dans  le  passage  en  question  par  nebosishychû 
j)récédent '•'.  La  forme  uy  au  lieu  de  mij  se  trouve  dans  l'Kvangile 
de  Dol)romir,  texte  moj en-bulgare  du  xn"  siècle.  Reste  la  forme 
de  génitif  pluriel  en  i,  avec  un  signe  de  longueur  au-dessus;  mais, 
si  ce  signe  marque  cflectivement  la  longueur,  il  n'en  est  pas  moins 
impossible  de  reconnaître,  dans  des  formes  pareilles  munies  d'un 
L  long  de  provenance  incertaine,  un  trait  exclusivement  serbo- 
croate,  parce  qu'une  métatonie  (un  clmngement  d'intonation) 
dans  la  syllabe  précédente  indique  la  présence  de  ce  même  l  long 
dans  d'autres  langues  slaves  (cf.  hrâvajkrav  en  tcbèque,  BÔ.iorb/ 
80.10011  en  russe).  Enfin,  y  a-l-il  dans  le  M.K.,  outre  l'énigma' 
tique  c,  z-<tj,  dj,  quelque  trait  indubitablement  tchèque?  Aucun, 
en  vérité.  Le  groupe  ïc  est  connu  de  plusieurs  dialectes  slaves  du 
sud  (serbo-croates  et  macédoniens);  on  peut  supposer  cju'au 
x"  siècle,  à  l'époque  du  M.  K.,  ce  trait  était  encore  plus  répandu 
dans  les  parlers  slaves  du  Sud. 

On  cite  un  cas  de  n  pour  q  :  ncbesîskujq  (viii,  '7),  mais  à  en 
juger  d'après  la  photographie,  il  nV  a  pas  à  proprement  parler, 
de  M,  mais  bien  nebesïskoojq  (la  seconde  lettre  est  sans  le  petit  trait 
oblique  si  caractéristique,  qui  distingue  u  de  00);  il  est  donc  clair 
que  c'est  là  une  faute  du  copiste.  La  désinence  ^ûmï  (loc.  sing.  ) 
ne  peut  être  considérée  comme  un  tchéc[uisme,  puisqu'elle  se 
trouve  aussi  dans  les  Suprasbensis,  Zografensis,  Psautier  du  Sinaï, 
Euchologe  du  Sinaï  et  dans  les  Fragments  de  Chilandar.  Par 
ailleurs,  du  point  de  vue  phonétique  comme  du  point  de  vue 
morphologique,  le  M.  K.  n'offre  pas  de  traits  qui  ne  se  trouvent 
dans  les  autres  textes  anciens  de  provenance  slave  du  Sud  :  ni 
l'emploi  du  è  glagolitique  (lequel  indique  la  prononciation  ouverte 
de  ce  son),  ni  l'emploi  irréprochablement  régulier  du  /'  épenthé= 
tiquG,  ni  la  forme  »Mo///i'(occid,  modlitij,  ni  le  t  initial  dans  la  forme 
tuzimû,  ni  lo  passage  m'  à  zn'  (bez-nego)  et  de  zV  à  il'  (vuzlublenii), 
ni  le  groupe  zdr  de  zr  (izdrëscniè),  ni  -(ig<),  -umu  des  génitif  et 
datif  sing.  masc.  des  adjectifs,  no  nous  apprennent  rien  sur  l'ori- 
gine prétendue  Ichéco-morave  de  ce  manuscrit.  Quels  arguments 
reste-il  donc  en  faveur  de  cette  hvpothèse?  Le  lexique?  Mais  il  s'ex- 
plique en  partie  par  le  fait  que  le  Missel  est  traduit  du  latin 
[prèfaciè,  oplatuy,  pour  le  reste,  on  n'y  trouve  cjue  le  lexique  du 

'*'  Voir  daas  le  manuscrit  du  \f  siècle  (non  serbe)  «  i3  c.ioirij  Tpnropid  Coro- 
c.iOHau  :  olu  pvïnjchv  razutrurlul. 
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slav.e  d'église  archaïque,  commun  à  bien  (rautres  manuscrits,  tels 
que  le  Zografensis,  le  Marianus,  etc.  En  général,  il  faut  être  très 
circonspect  en  ce  qui  concerne  les  soi-disanls  pannonismes, 
moravismcs  et  tous  mois  de  teinle  occidentale  :  il  fut  un  temps  où 
Ton  prenait  pour  pannonisme  un  mot  comme  lokra,  qu'on  trouve 
dans  le  serbe;  un  archaïsme  de  vocabulaire  comme  misa  se  trouve 
dans  le  parler  actuel  de  Prilep  (^^;  trcva  s'est  conservé  dans  le  parler 
de  Galicnik  (treva)  et  dans  d'autres  parlers  encore  f'^';  ocïtû  est  connu 
des  parlers  moraves,  mais  aussi  de  ceux  du  district  de  Skoplje  et 
des  divers  parlers  macédoniens,  de  même  que  komka  (commu- 
nion) est  usité  dans  quantité  de  parlers  macédoniens,  par  exemple 
ceux  deDojran  et  de  Voden.  O^iant  à  savoir  par  quelle  voie  ces 
mots  latins  ont  pénétré  dans  les  dialectes  slaves  du  Sud,  s'ils  ont 
été  reçus  directement  des  anciens  habitants  romanisés  de  la  pénin- 
sule ou  bien  s'ils  sont  venus  par  l'intermédiaire  des  Grecs,  c'est  là 
un  problème  étranger  à  la  question  du  classement  des  textes  vieux- 
slaves. 

Ainsi,  en  analysant  la  langue  du  M.  K.,  on  ne  peut  conclure  ni 
qu'elle  offre  des  couches  linguistiques  différentes,  ni  qu'un  Tchéco- 
Morave  ait  pris  part  à  la  composition  du  manuscrit.  Cette  langue 
produit  une  impression  d'unité,  et  celte  unité  n'a  nen  de  tchèque, 
sauf  c  et  z.  Pareille  régularité  dans  l'emploi  d'un  seul  et  même 
trait  et,  avec  cela,  pareille  absence  de  toute  faute  qui  aurait  trahi 
un  Tchéco-Morave  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'existence,  au 
X*  siècle,  d'un  parler  slave  du  sud  avec  c,  z  de  ij,  dj  (et  se  de  sk), 
quelque  situation  géographique,  d'ailleurs,  que  l'on  se  risque  à 
assigner  à  ce  parler. 

Cette  conclusion  linguistique  ne  saurait  être  ébranlée  par  l'argu- 
ment historique  qu'il  s'agit  là  d'un  texte  traduit  du  latin.  On  ne 
peut  absolument  pas  nier  qu'au  x^  siècle,  avant  la  séparation  des 
Eglises,  des  textes  latins,  du  moins  dans  des  cas  sporadiques, 
aient  pu  être  traduits  en  slave  même  en  dehors  de  la  région  tchéco- 
morave.  La  page  additionnelle  du  M.K.,  avec  st  et  zd,  présente 
bien,  elle  aussi,  la  leçon  du  texte  selon  le  rite  latin  '^l 

Un  autre  manuscrit,  très  archaïque,  le  Zografensis,  prête  beau- 
coup  moins    matière  à  controverse.  M.   Van  Wijk'^'  a  pourtant 

'')  Cf.  Conov,  IIcTopiin  na  6-b.iraj3CKiiu  eaim-b,  I,  p.  96. 

^*)  A  Dojran,  Kukus,  Gevgeij;  à  Serrés:  tr'ava. 

(^'  Jajfic,  Glagolllica,  1890,  p.  67.  Cf.  Scepkin,  Pa:tcy;K4eHie  o  CaBimiiou 
Kuur-ib,  p.  xxiii. 

W  Archir  fiir  slav.  I*hilologie,WX\U,  pp.  380-377,  et  Rocznil:  slawislyczny,  IX, 
pp.  1  et  suiv. 
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récemment  tenté  d'élablir  une  différence  entre  le  commencement 
et  la  fin  de  ce  manuscrit.  Ses  observations,  curieuses  en  elles- 
mêmes,  peuvent  être  laissées  à  l'écart  dans  cet  article,  car  elles  ne 
contribuent  en  rien  à  la  solution  de  noire  problènie.  M.  Van  ^^ijk, 
en  effet,  n'a  pas  réussi  à  fixer  une  limite  précise  enire  les  deux 
parties  du  Zografensis,  de  sorte  qu'il  en  est  réduit  à  expliquer 
l'ensemble  par  l'bypothèse  que  le  copiste  du  manuscrit  ou  celui  de 
l'original  sérail  devenu,  vers  la  fin  de  son  travail,  plus  conserva- 
teur, plus  attentif  à  reproduire  fidèlement  le  texte  qu'il  avait  devant 
les  yeux.  Nous  sommes  en  droit,  dans  ces  conditions,  de  consi- 
dérer le  Zografensis,  ainsi  qu'auparavant,  comme  un  tout  bomo- 
gène. 

La  question  importante  est  de  savoir  comment  il  faut  juger  le  Z. 
du  point  de  vue  du  passage  de  û  à  o.  Il  est  peruiis  de  douter  que 
le  copiste  ait  connu  ce  pbénomène  :  on  interprète  les  formes  hozido, 
lo  jcstû,  rabolû,  rodosï,  etc.,  crïkovï,  smokovlnica,  shodoli  Comme 
des  faits  isolés  ne  prouvant  pas  encore  le  changement  général  de 
û  en  0  dans  le  parler  du  copiste  ^'J.  Mais,  outre  ces  formes,  nous 
trouvons  dans  le  Z.  d'autres  exemples,  qui  témoignent  d'une  façon 
certaine  de  l'existence  de  o,  pour  û  intense,  dans  ce  môme  parler. 
Ces  exemples,  à  a  rai  dire,  ne  sont  pas  nombreux,  mais  ils  ne  se 
laissent  pas  éliminer,  tandis  que,  ainsi  que  l'a  remarqué  fort  juste- 
ment M.  Van  Wijk  {op.  cit.,  p.  36  i),  les  cas  de  e  pour  i  intense 
sont  dans  le  Z.  relativement  rares.  Voici  des  exemples  de  o  pour  m., 
tous  hors  des  catégories  dont  la  portée  est  discutée  :  usochiïso  (Marc, 
XI,  20),  (okmo  (Math.,  v,  Ay  et  x,  /la),  volië  (Jean,  xin,  5);  à  ces 
exemples,  dont  la  signification  est  pour  moi  hors  de  doute,  jo  joins 
stoi  (Luc,  I,  27),  car  je  ne  comprends  pas  pourquoi  il  faudrait 
voir  dans  ce  cas  un  changement  spécial  de  û  en  0  en  fin  de  mot  et 
devant  enclitique,  changement  propre  à  quelques  parlers,  comme 
le  suppose  M.  Van  \\ijk^-l  J'attribue  ces  cas  de  vocalisation  à  la 
copie  et  non  pas  à  l'original,  comme  le  fait  M.  Van  Wijk  [op.  cit., 
p.  3/12),  ce  qui  me  semble  téméraire  pour  un  manuscrit  si 
archaïque  (le  Z.  n'est  pas  postérieur  au  début  du  \f  siècle). 
La  rareté  même  de  ces  cas  s'explique  d'ailleurs  précisément  par 
l'ancienneté  du  texte  :  une  innovation  de  la  langue  vivante  ne  pou- 
vait dès  l'abord  appparaître  de  façon  bien  sadiante  dans  la  langue 

(')   Cf.  Rozwadowski  dans  le  Rocznik  slawistyczny,  VU,  pp.  ili  et  suiv. 

(^)  Archiv  fur  slav.  Pliiloluffie ,  XXXVII,  p.  34i.  Dans  koiîilo,  je  vois  la  base  ko- ; 
quant  à  lo  [esiîi)  et  se  au  lii'u  de  si,  je  les  interprète  comme  Sarhmalov  {Archiv  fur 
»lav.  Plulologir,\\\l,  i>.  liH')). 
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écrite  d'un  monument  ancien.  Jo  conclus  donc,  du  point  de  vue 
du  passage  de  n  inlonso  î>  o,  au  raltadiement  du  Z.  au  même 
groupe  de  manuscrits  macédoniens  que  l'Assemanianus,  le  Psau- 
tier et  l'Euchologe  du  Sinaï;  l'unique  différence  qui  existe  entre 
eux  est  chronologique.  L'explication  des  particularités  du  Z.  par 
les  parlers  des  Rhodopes,  à  cause  des  phénomènes  d'assimilation 
des  jers,  explication  proposée  par  M.  Conev,  est,  sans  doute  aucun, 
dénuée  de  fondement,  et  cela  d'autant  plus  que  ces  phénomènes 
appartiennent  à  l'original  du  manuscrit. 

Sur  le  Marianus,  les  savants,  on  le  sait,  ne  sont  pas  d'accord. 
M.  Jagic  y  voit  une  copie  exécutée  par  un  Serho-Croate.  M.  Mile- 
tic  réfute  cette  opinion  et  estime  que  le  manuscrit  a  été  écrit 
quelque  part  en  Macédoine.  M.  Miletic  n'a  pas  été  seul  à  douter  de 
la  provenance  serbo-croate.  Ses  doutes  ont  été  partagés  par  For- 
tunatov  ''^*  qui  remarquait  que  le  M.  n'offre  pas  le  trait  serbe  e=ç. 
M.  Va»  Wijk  [op.  cit.,  p.  3/io)  ne  croit  pas,  lui  non  plus,  à  l'ori- 
gine serbo-croate,  et  ses  raisons  méritent  notre  attention  :  il  ne 
juge  pas  possible  de  détacher  des  traits  caractérisant  le  parler  du 
copiste  le  passage  de  i  h  e  et  celui  de  à  à  o.  Effectivement,  il  est 
difficile  d'attribuer  cette  vocalisation  des  jers  intenses  à  l'original, 
étant  donné  son  archaïsme  au  point  de  vue  morphologique.  Si  l'on 
suppose  que  le  M.  reproduit  un  parler  macédonien  avec  o==û; 
e^^ï,  et  en  même  temps  avec  u  =  o,  u^  vu,  i=^y  et  avec  la  forme 
segn,  on  arrive  logiquement  à  la  conclusion  qu'il  y  avait  dans  la 
Macédoine  du  xi'  siècle  des  parlers  offrant  des  particularités  pho- 
nétiques et  morphologiques  serbes,  car  les  traits  qu'on  vient  d'in- 
diquer, où  qu'ils  soient  trouvés,  seront  toujours  par  excellence 
serbes. 

Il  semble  que  le  Clozianus  doive  être  apprécié  du  même  point 
de  vue.  La  provenance  macédonienne  des  Asgemanianus,  Psautier 
et  Euchologe  du  Sinaï  n'a  été  mise  en  doute  par  personne. 
M.  Conev  voudrait  localiser  le  Psautier  d'une  façon  plus  exacte 
(voir  ci-dessus,  p.  i8i),  en  y  voyant  un  reflet  des  parlers  de 
Dibra;  il  serait  plus  prudent  de  se  contenter  de  constater  la  simi- 
litude de  la  langue  du  Psautier  et  de  ces  parlers  en  ce  qui  concerne 
les  mutations  de  o.  L'i'^uchologe,  selon  M.  Vondrak,  aurait  été 
écrit  dans  la  région  d'Ochrida  (voir  ci-dessus,  p.  180)  :  cette  opi- 
nion semble  avoir  été  déterminée  par  l'emploi  de  la  forme  du  type 
(lazdi  (impératif),   attestée  aussi  dans  le    Psautier   de    Bologne 

(')  <(0  cocTaid;  OcTpoimpoiia  EnaHrevnd»  (précité,  p.  19^4,  note  9),  pp.  RS-Ho, 
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(^iiiu'ztliy  Rion,  il  est  vrai,  dans  ce  manuscrit  ne  témoigne  contre  la 
région  (rOclirida  :  on  ne  peut  donc  nier  ([u'il  en  pent  provenir, 
mais  on  ne  peut  non  plus  l'allirmer.  Ce  n'est  pas  assez,  pour  le 
risquer,  d'un  seul  trait  morphologique ,  qui  peut  d'ailleurs  ne  pas 
avoir  un  caractère  strictement  local;  les  autres  traits  relevés  dans 
le  manuscrit  sont  tellement  communs  à  toute  la  Macédoine  qu'ils 
ne  nous  permettent  pas  une  localisation  précise,  d'autant  moins 
que  la  carte  dialcctologique  de  la  Macédoine  du  \f  siècle  pourrait 
bien  de  beaucoup  ne  pas  coïncider  avec  l'actuelle. 

Après  le  Missel  de  Kiev,  ce  sont  le  Savva  et  le  Suprasliensis ,  et 
ce  dernier  surtout,  dont  la  localisation  pose  le  problème  le  plus 
dilljcile. 

M.  Vondrâk''^  suppose  que  le  Savva  a  été  écrit  à  l'extrémité 
nord-est  de  la  région  dialectale  bulgare,  peut-être  chez  les  Slaves 
qui  ont  été  plus  tard  expulsés  ou  absorbés  par  les  Roumains,  dans 
la  région  de  la  vieille  Dacie,  à  la  frontière  de  la  région  slovaque 
ou  plutôt  petit-russe.  M.  Van  Wijk'"^^,  après  avoir  examiné  s'il  est 
possible  ou  non  d'établir  quelque  lien  entre  la  langue  du  Savva  et 
les  parlers  des  Rhodopes,  renonce  à  localiser  avec  quelque  préci- 
sion ce  manuscrit.  Il  n'v  a  rien  certes  qui  rappelle  spécialement  les 
Rhodopes  dans  le  Savva;  mais  il  n'v  a  pas  non  plus  de  raisons 
sullisantes  pour  parler  de  la  vieille  Dacie  et  des  frontières  slovaque 
ou  petit-russe.  Il  n'est  pas  licite  de  définir  un  manuscrit  d'après 
un  seul  mot,  gospoda  au  heu  de  gostmica;  on  ne  sait  pas  si  ce  mot 
appartient  au  copiste  ou  au  traducteur:  et  qui  nous  garantit  qu'il 
n'était  pas  connu  d'anciens  parlers  purement  slaves  du  Sud?  Quant 
aux  ih  cas  de  -ti  (3°  pcrs.  sing.),  dont  5  sont  corrigés  en  -tii.,  il 
n'y  a  là  (|u'un  emploi  tout  sporadique  qui  nous  est  attesté  non 
seulement  par  le  Savva,  mais  encore  par  le  Suprasliensis  et  l'Asse- 
manianus  (3û  exemples);  on  rencontre  dans  le  Zografensis  une 
l'ois  estï,  tout  à  fait  distinctement;  dans  une  série  de  cas,  on  ne 
sait  si  l'on  a  affaire  à  a  ou  à  ï.  Fortunato^,  on  le  sait,  en  se  fon- 
dant sur  les  procédés  dont  le  copiste  usait  d'ordinaire,  tire  de  ia 
décisive  supériorité  numérique  de  -li,  dans  la  partie  principale  de 
l'Kvangile  dOstromir,  la  conclusion  que  l'original,  lui  aussi,  em- 
j)loyait  -ti  plus  souvent  que-/r/.  En  somme,  nous  ne  pouvons,  à  ce 
qu'il  me  parait,  que  nous  borner  à  constater  que  le  Savva  repro- 
duit le  parler  bulgare  oriental  du  xi"  siècle,  avec  conservation  des 


(''  AULi)xhpnslavisclte  Gramiuatih,  :>°  éd.,  p.  Sa. 
W  Archivfiir  slav.  Phihlosie ,  XXXVII,  pp.  UZ-Wi. 
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jers  intenses,  sans  prétendre  en  localiser  l'origine  avec  plus  de 
précision. 

Le  Suprasliensis  est  de  même  rattaché  par  M.  Vondrak  à  la 
région  orientale,  à  proximité  de  la  zone  linguistique  russe  (^loc.  cit., 
pp.  3/i-35),  mais  M.  Van  Wijk  le  rapporte  à  la  région  nord-est  des 
parlcrs  bulgares,  qui  employaient  lubovïn-,  snwkovïn-,  krrpolm, 
mais  ignoraient  le  passage  de  û  à  o  en  tant  que  fait  de  règle  géné- 
rale ^'l  M.  Vondrak  appuie  son  opinion  principalement  sur  le  ro- 
dans  robû,  robota,  rot-,  rozvë  (et  rabû,  razvèy  Cependant  Oblak 
voyait  dans  ce  trait  l'indice  de  l'iiilluence  de  la  langue  slovaque. 
Ces  formes  exceptées,  il  n'y  a  point  d'indications  sûres  ni  de  traits 
Slovènes  occidentaux,  ni  de  (raits  orientaux  dans  le  parler  du  co- 
piste. M.  Vondrak  a  reconnu  que  rob-  et  ses  dérivés  existent  aussi 
en  bulgare  comme  en  serbe'-'.  On  ne  peut  donc  citer  que  roz-, 
rozvè.  Mais,  si  le  serbe  et  le  bulgare  connaissent  rob-,  et  le  dialecte 
macédonien  de  Suho  lokùtï  t'^',  pourquoi  alors  ne  pas  admettre  qu'il 
a  pu  exister  au  \f  siècle  un  parler  slave  du  sud  avec  roz-  ?  De  plus , 
il  est  intéressant  que  roz,  rozvè  ne  se  rencontrent  que  vers  la  fin 
du  manuscrit  (de  hoi  a  558,  voir  chez  V^ondrak),  de  même  que 
rob-  ne  se  rencontre  surtout  que  dans  la  seconde  partie,  comme 
aussi  les  formes  de  génitif  singulier  en  -ga  :  nèkoga  (275,  28); 
koga  (/i 3 5 ,  22);  kojega  [àhi,  2 0) ;  jega  ( 5 0 9 ,  21);  visèkoga  (/i 5  1 , 
i3).  Cependant,  il  n'y  a  pas  d'autres  indices  certains  d'une  rédac- 
tion serbe  :  les  cas  de  ^^i<  ressemblent,  pour  la  plupart,  à  des 
fautes  du  copiste  (imustuumii ,  kazuku,  siigubuj^,  dosq,  s^ito);  les 
formes  drûznuvû  [hbk,  3),  mimwûèu  (56o,  28),  goneznuU  (4/io, 
28)  ne  prouvent  rien  parce  qu'ici  l'on  peut  apercevoir  l'ancien  suf- 
fixe-/rw-  (cf.  drïznovenûy,  mais  il  est  intéressant  de  ne  les  trouver, 
elles  aussi,  que  dans  la  seconde  partie  du  manuscrit '*l  Tout  cela 
donne  à  penser  que  le  copiste  avait  reproduit  plusieurs  originaux, 
et  que,  par  conséquent,  ces  particularités  ne  sont  probablement 
pas  caractéristiques  de  son  parler,  non  plus  que  les  changements 
des  jers  occasionnés  par  la  syllabe  suivante  ou  par  les  chuintantes 
précédentes. 

Par  rapport  aux  mutations  de  ï  fort,  le  Suprasliensis  se  divise 
aussi  en  deux  parties  :  dans  la  première  e  =  ï  est  un  phénomène 

'')  Archivfiir  slav.  Philologie,  XXXVII,  p.  338.  Van  Wijk  a  raison  de  relever  la 
forme  zidochû  en  indiquant  le  serbo-croate  dialectal  -och. 

'"^)  robï  figure  aussi  dans  TEvangile  de  Grigorovic,  texte  moyen -bulgare;  de 
même,  dans  le  Zografensis,  M.  Vondrak  cite  rol/ii;  of.  aussi  lokati  en  serbe. 

(^)   Macedonische  Sludien,  p.  12. 

(*)   Nous  laissons  de  côté  s/aHM/?//iM  ( 2  fois),  dont  la  provenance  n'est  pas  claire. 
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ordinaire:  dans  la  seconde,  il  est  relativement  rare  (89  cas).  On 
peut  imaginer  sans  doute  qu'au  début  le  copiste  a  noté  son  propre 
parler  avec  plus  de  liberté,  en  devenant  peu  à  peu  de  plus  en 
plus  scrupuleux.  Mais  il  est  plus  naturel  à  coup  sur  de  supposer 
que  d'abord  il  a  eu  sous  les  yeux  un  original  avec  e=«,  et,  pour 
la  seconde  parlie,  un  original  (ou  des  originaux)  avec  conservation 
des  «  intenses;  et,  comme  il  prononçait  ï  fort  comme  e,  il  a  contri- 
bué pour  sa  part  à  augmenter  le  nombre  des  notations  avec  e  dans 
la  première  partie  de  sa  copie.  Nous  pouvons  donc  définir  le  parler 
du  copiste  du  Suprasliensis  comme  bulgare  oriental  avec  e  =  ï, 
û  =  u;  trois  exemples,  à  savoir  :  Ijuhov-,  smokov-  et  krëpokû,  sont 
l'héritage  de  la  tradition  littéraire  du  sud-ouest.  Je  n'attribue  à  ce 
parler  aucun  caractère  serbe,  ni  bulgaro-slovaque,  ni  bulgaro- 
russe.  De  semblables  suppositions  sur  la  langue  de  l'original  sont 
également  dénuées  de  fondement  solide. 

Les  petits  fragments  (Cbilandar,  Undol'skij,  Feuillet  cyrillique 
macédonien,  Fragments  glagolitiques  macédoniens.  Fragments  de 
l'Evangile  d'Ochrida)  se  laissent  difficilement  classer,  \u  Textrême 
indigence  des  données.  Nous  ne  nions  pas  la  possibilité  de  l'appa- 
rition de  l'écriture  cyrillicpie  au  \f  siècle,  dans  la  littérature  litur- 
gique, en  Macédoine  et  dans  les  pays  du  sud-ouest  en  général,  du 
moment  que  nous  possédons  l'Inscription  de  Samuel,  de  l'année 
99.3.  Mais  dans  le  Cbilandar,  il  n'y  a  pas  de  cas  du  passage  de  û 
à  0;  donc  on  ne  peut  le  rattacher  d'après  cet  indice  (w  =  o  ou 
û  =  û)  à  tel  ou  tel  groupe.  Il  serait  plus  admissible  de  rapporter 
les  feuillets  d'Undol'skij  h  la  région  du  sud-ouest,  ou  bien  de  sup- 
poser que,  à  en  juger  par  quelques  particularités  paléographiques, 
ils  sont  considérablement  plus  récents  que  ceux  de  Cbilandar,  bien 
qu'ils  ne  contiennent  pas  de  cas  de  passage  de  û  à  0.  A  pareille 
localisation  correspondrait  la  forme  cUti  avec  omission  de  û.  Le 
Feuillet  cyrillique  de  Macédoine  apparaît  à  M.  Conev  comme 
n'étant  pas  d'origine  bulgare  ou  comme  écrit  postérieurement  au 
\f  siècle.  Cetle  dernière  supposition  est  peu  vraisemblable ,  vu  les 
archaïsmes  paléographiques,  et  quoiqu'il  y  ait  quelques  traits  ré- 
cents dans  l'orthographe  («r,  tl  au  lieu  de  rû,  lu,  rï,  U;  ï  au  lieu 
de  û,  ï).  Rien  qui  soit  indubitablement  russe,  ou  serbe,  ou  tchèque 
ne  se  décèle  dans  ce  fragment.  On  y  peut  deviner  un  parler  avec 
conservation  de  ï  intense  (et  donc,  probablement,  de  û  intense; 
mais  tout  exemple  de  û  intense  fait  défaut).  L'emploi  exclusif  de  i 
nous  amène  au  problème  des  styles  graphiques  à  l'époque  bulgare 
moyenne.  En  ce  qui  concerne  les  mutations  de  i  intense,  le  Feuil- 
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iut  cyrillique  macédonien  se  rencontre  avec  le  Feuillet  glagolitiquc 
macédonien.  Les  feuillets  glagolitiqucs  d'Ocbrida,  en  ce  qui  con- 
cerne les  jers,  se  laissent  grouper  avec  les  fragments  de  Chilandar 
[t  =  e)\  mais  les  exemples  pour  û  intense  y  manquent;  on  y  con- 
state, en  outre,  des  traces  d'assimilation  des  jers  sous  l'inlluence  de 
la  svllabe  suivante. 

Nous  aboutissons  aux  conclusions  suivantes. 

Les  manuscrits  des  x'-xi"  siècles  que  nous  possédons  nous  four- 
nissent des  matériaux  pour  la  caractéristi([uc  de  la  langue  des 
Apôtres  slaves  et  pour  celle  des  parlers  vieux-slaves  aux  x*" - 
xf  siècles. 

i.  Le  parler  de  Cyrille  et  de  Méthode  se  caractérise  hypotliétique- 
ment  par  les  traits  suivants  :  o,  <i  là  où  le  préslavc  avait  n,  r;  — 
jers  réduits  là  où  le  préslave  avait  des  jers;  —  groupes  labiale -\- 
l' -<.  labiale -\-j;  —  i/  =  y  préslave;  —  y,  i  réduits;  —  è=-  «  ou 
(>a;  —  ih  =  (lz  préslave;  —  st ,  zd  ■<.  ij ,  dj;  —  si  <^shj,  slj  ou  sk 
devant  une  voyelle  palatale;  —  sc<:csk  (devant  r,  i  =  oi),  etc. 

IL  Nos  manuscrits  reproduisent  quelques  parlers  du  x''  siècle. 

i.  Parlers  de  même  type  que  le  parler  des  Apôlrcs,  avec  s7, 
zd<  Ij,  dj  et  st<::skj,  stj,  et  en  même  temps  avec  assimilation  des 
jers  à  la  syllabe  suivante  :  tels  furent  probablement  les  parlers  des 
originaux  des  Zografensis,  Marianus,  Clozianus,  Euchologe, 
SaAia,  Suprasliensis  et  Evangile  d'Ochrida.  Parmi  ces  manuscrits  : 
i"  l'original  du  Zografensis,  probablement,  ignorait  la  mutation 
des  jers  après  les  chuintantes;  9"  celte  mutation  se  trouvait  dans 
les  autres  manuscrits,  peut-être  dans  des  limites  inégales,  en  ce 
sens  que,  dans  le  parler  de  l'original  de  l'Euchologc,  elle  avait  lieu 
seulement  après  s,  i,  dans  celui  de  l'original  de  Savva,  après  s, 
z,  c,  dans  les  parlers  des  originaux  des  Clozianus,  Marianus,  Su- 
prashensis,  après  è,  z,  c  et  les  groupes  st,  zd'^^K 

B.  Parlers  du  même  type  que  le  précédent,  mais  sans  assi- 
milation des  jers  à  la  syllabe  suivante  et  avec  changement  de  t  en 
a  après  s,  z  :  telle  était  probablement  lune  des  rédactions  anté- 
rieures de  l'Evangile  d'Ostromir. 

C.  Parler  avec  c,  z<tj,  dj  et  èc^iskj,  slj,  sans  assimilation 

^''  Nous  ne  savon^  si  rori<;inal  de  rÉvaugiie  d'Oclirida  doit  élre  classé  dans  II  1 
ou  dans  II  â. 
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des  jers  à  ia  syllabe  suivante  et  sans  passage  de  /  à  û  après  les 
chuintantes  :  c'est  le  type  du  Missel  de  Kiev. 

III.  Enfin,  dans  nos  manuscrits  se  retlètent  les  papiers  du 
\i'  siècle  :  ils  se  caractérisent  tous  par  des  (groupes  st,  zd<:tj, 
(Ij  et  st<:.slïj,  slj.  On  peut  distinguer  ici  les  groupes  suivants  : 

.4.  Groupe  sud-ouest  avec  û==o;  <  =  e;  on  pourrait  peut-être 
ajouter  comme  trait  secondaire  7iod-  :  tels  sont  presque  tous  les 
manuscrits  glagolitiques,  le  Zografensis  (dans  sa  partie  archaïque), 
le  Marianus,  le  Clozianus,  l'Assemanianus,  le  Psautier  et  l'Eucho- 
loge  du  Sinaï  'l 

1°  Quelques-uns  se  caractérisent  par  ^  =  m  et  par  d'autres  traits 
de  provenance  serbe  :  le  Marianus,  le  Clozianus.  —  9°  D'autres  se 
caractérisent,  comme  il  semble,  par  le  passage  de  r>  à  ^  et  vlce- 
versa  :  le  Zografensis,  l'Assemanianus  (le  Psautier  et  l'Euchologe  ?) 

Le  groupe  Ai  se  caractérise  par  les  traits  secondaires  suivants  : 
:  (au  lieu  de  dzj  et  se.  Le  groupe  A'2 .  si  on  y  inclut  conditionnel- 
lement  le  Psautier  et  TEuchologe,  se  présente  comme  suit  :  A'jfi. 
Assemanianus  et  Psautier  :  dz  et  st;  le  Psautier  offrant  même  une 
modalité  Asao.  à  cause  de  0  =  0;  —  Anh.  Zografensis  (partie 
archaïque)  z  =  dz  et  «/(?);  —  /lac.   Euchologe  :  z  =  dz  et  se  (?)  '-'. 

P>.  Groupe  nord-est,  ignorant  la  vocalisation  de  û  =  o,  avec 
trait  secondaire  nud-  :  c'est  celui  du  Sav\a,  du  Suprasliensis,  de 
l'original  de  l'Ostromir  (Feuillets  macédoniens  cyrillique  et  glago- 
Hlique  ?).  Dans  ce  groupe,  on  peut  distinguer  :  i"  manuscrits 
avec  i=  e  :  Suprasliensis,  ainsi  que  l'original  de  la  première  partie 
du  Suprasliensis  avec  traits  secondaires  z^dz  et  si;  —  2°  manu- 
scrits reflétant  un  dialecte  avec  i  intense  =  <  ;  tels  sont  le  Savva, 
I  original  d'Ostromir,  l'original  de  la  seconde  partie  du  Supras- 
liensis, peut-être  aussi  les  Feuillets  cyrillique  et  glagolitique  macé- 
doniens; —  de  plus  '2(1,  le  Savva,  offrant  les  traits  secondaires 
z  =  dz  et  se,  —  et  ai,  l'original  de  l'Ostromir,  comme  aussi  l'ori- 
ginal de  la  'i"  partie  du  Suprasliensis,  ayant  les  traits  secondaires 
z  =  dz  et  st. 

î')  Peut-tHre  aussi  TEvaiigile  d'Ochrida  ot  peut-être  aussi  les  Feuillets  d'Un- 
dol'skij. 

•''  ÎSi  ia  caractéristique  ordinaire  de  l'Euctioioge  sous  ce  rapport  est  juste. 

Skoplje,  mai  199a. 
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Le  caractère  plus  ou  moins  conservateur  d'une  langue  est,  en 
une  large  mesure,  conditionné  par  les  conservations  et  les  altéra- 
tion de  son  phonétisme.  Si  le  slave  semble  en  général  conservateur, 
c'est  en  grande  partie  parce  cpic  les  changements  phonétiques  — 
nombreux  et  profonds  —  qui  sont  intervenus  ont  laissé  subsister 
quelques  traits  dominants  du  phonétisme  indo-européen. 

Dans  la  série  continue  de  syllabes  qui  constitue  le  discours,  les 
moments  de  fermeture  plus  ou  moins  grande  qui  marquent  les 
limites  de  chaque  syllabe  fournissent  les  points  de  repère.  Ce  n'est 
pas  par  accident  que,  dans  les  écritures  du  type  syliabique,  la 
notation  de  l'élément  consonantique  domine  et  que,  même,  dans 
l'alphabet  sémitique  ou  dans  l'ancien  alphabet  égyptien,  elle  figure 
seule.  Pour  que  l'aspect  général  des  mots  ne  soit  pas  (nodilié 
d'une  manière  essentielle,  il  faut  et  il  suffit  que  les  consonnes,  qui 
forment  pour  ainsi  dire  l'armature,  le  squelette  des  mots,  con- 
servent en  gros  leur  place  et  leur  nature.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
en  slave. 

Le  système  des  consonnes  proprement  dites  de  l'indo-européen 
comprenait  un  système  très  riche  d'occlusives  et  une  sifflante,  s. 
Le  slave  a  conservé  toutes  les  occlusives  et  la  sifîlante  soit  au  com- 
mencement des  mots  soit  entre  voyelles,  en  apportant  seulement 
des  changements  de  détail ,  de  sorte  que  le  schème  général  des 
mots  n'a  subi  aucune  modification  :  à  une  3'  personne  du  singulier 
telle  que^MCfl//  «  il  cuit  »  du  sanskrit,  le  vieux  slave  répond  exacte- 
ment ^ar pecetû;  à  une  3'  personne  du  pluriel  telle  que  mhanli  «  ils 

Ilevue  des  Etudes  slaves,  tome  H,  1933,  fasc.  3-^. 
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conduisent  en  char  »  du  sanskrit,  il  répond  par  vezqtû;  à  un  locatif 
pluriel  tel  que  sfoiM.sM  «chez  les  fils»  du  sanskrit,  il  répond  par 
sijnû.TÛ,  etc.  De  l'indo-européen  au  slave  commun,  le  nombre  et  la 
suite  des  syllabes  n'ont  subi  presfpje  aucun  changemcni.  L'amuis- 
sement  de  *,?  médian,  tel  qu'on  l'observe  dans  v.  si.  dmti,  russe 
40Hb,  serbe  hci,  par  exemple,  en  face  du  skr.  duhifdei  du  gr.  9vya- 
Ttjp,  a  modifié  certains  mots  et,  par  les  effets  qu'il  a  eus  sur  l'in- 
tonation, a  été  de  grande  conséquence.  Mais  ce  n'est  pas  un  fait 
propre  au  slave;  on  le  retrouve  de  l'iranien  au  germanique,  et  lit. 
(hilcto,  got.  dauhtar  ne  sont  pas  faits  autrement  que  le  mot  slave. 
C'est  un  fait  dialectal  indo-européen.  Les  mots  et  les  formes  gram- 
maticales qui  ont  subsisté  sont  donc  demeurés  reconnaissables  dès 
le  premier  abord. 

Sans  doute  les  changements  qui  ont  atteint  les  consonnes  ne 
sont  pas  négligeables.  Il  n'est  pas  indifférent  qu'il  y  ait  une  prépa- 
lalale  comme  dans  skv.  jdmblialj  (à  quoi  répond  le  gr.  yôiiÇiQ^),  ou 
une  simple  sifflante  comme  dans  le  correspondant  slave  z^bû.  Il 
n'est  pas  indifférent  que  des  gutturales  proprement  dites  aient 
subsisté  seulement  devant  des  voyelles  postpalatales  et  que,  devant 
les  voyelles  prépalatales,  il  y  ait  eu  passage  de  k  h  c  ou  hc  suivant 
le  cas,  que,  par  suite,  en  face  de  vilkas  «  loup  »  du  htuanien,  vocatif 
vilkè,  etc.,  le  slave  ait  vlikii.  vocatif  vlïce,  nominatif  pluriel  vltci, 
etc.  Il  n'est  pas  indifférent  que  les  deux  types  d'occlusives  sonores, 
les  sonores  simples  telles  que  a,  et  les  sonores  aspirées  telles  que 
(Ih,  se  soient  réduites  au  seul  type  des  sonores  simples,  et  que,  par 
suite,  si.  da-  «donner»  se  dislingue  de  si.  f/(?- «  poser  »  unique- 
ment par  le  vocalisme,  alors  que,  en  indo-européen ,  *dô-  «  donner  » 
(gr.  ^(w-,  lit.  du-),  se  distinguait  de  *dlië-  «poser»  (gr.  On-fOco-, 
\dX.  fë-j-dô-  [dans  sacer-dô-s])  surtout  par  la  consonne  initiale; 
il  serait  même  curieux  de  montrer  quels  effets,  assez  considérables, 
cette  confusion  a  eus  pour  le  vocabulaire.  Il  n'est  pas  indifférent 
que  le  slave  offre  une  spirante-gutturale  x  (aussi  notée  ch)  que 
l'indo-européen  ignorait  et  qui  tient  le  plus  souvent  la  place 
d'une  ancienne  sifflante,  ainsi  dans  le  locatif  pluriel  vieux  slave 
tèxû  en  face  de  tém  du  sanskrit.  Le  consonantisme  du  slave 
diffère  profondément  du  consonantisme  indo-européen. 

Mais  les  occlusives  sourdes  fortement  articulées  et  non  aspirées 
de  l'indo-européen  ont  subsisté  telles  quelles.  Les  consonnes  inter- 
vocah'qucs  n'ont  subi  ni  amuissoment  ni  affaiblissement  graves. 
Même  l's'  n'a  subi   entre    voyelles   ni  commencement  de  sonori- 
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salioli  ni  passage  à  /».  Les  consonnes  sont  demeurées  nettes  et 
fermes,  continuant  à  isoler  nettement  et  fermement  chaque  syllabe 
de  toutes  les  autres.  L'armature  phonétique  subsistant,  les  mots 
indo-européens  sont  demeures  si  rcconnaissables  qu'on  imagine 
souvent  qu'en  entendant  un  mot  ancien  conservé  en  vieux  slave, 
un  auditeur  parlant  «  indo-européen  »  l'aurait  à  demi  reconnu  : 
V.  si.  iiva  «  vivante  »  ne  diffère  guère  du  skr. ^ïm  (même  sens),  pi 
nebo  «ciel»  de  l'indo-européen  */<e'6/tos  «nuage,  ciel»,  conservé 
rooins  clairement  soit  par  skr.  mibhah,  soit  par  gr.  vé(po$. 

Le  slave  a  altéré  les  voyelles,  mais,  ici  encore,  en  gardant  cer- 
tains traits  essentiels  du  système  indo-^européen. 

La  confusion  de  a  et  de  o,  de  à  et  de  ô  n'a  eu  que  des  inconvé- 
nients minimes,  étant  donné  que  n  n'allernait  pas  normalement 
avec  0  en  indo-européen.  Toutefois  deux  autres  altérations  ont  été 
de  grande  conséquence. 

L'une  a  consisté  en  ce  que  les  voyelles  postpalatales  ont  tendu  à 
se  prononcer  vers  le  milieu  du  palais,  et  avec  une  faible  partici- 
pation des  lèvres.  11  est  résulté  de  là  que  Yû  long  est  devenu  la 
voyelle  ij,  dite  jerv,  et  cjue  Vu  bref  a  perdu  son  timbre  propre 
de  u,  ne  se  distinguant  plus  de  l'ancien  ï  que  par  l'absence  de  yo- 
disation  de  la  consonne  précédente.  Comme,  d'autre  part,  le  timbre 
a  avait  cessé  de  se  distinguer  du  timbre  o,  toutes  les  voyelles  sont 
venues  se  ranger  en  deux  séries  parallèles.  Tune  précédée  de  con- 
sonnes dites  dures,  telles  que  k,  t  [t  dur  du  russe  ou  du  polonais 
devant  a,  o,  yj,  /  (/  du  polonais,  .it,  du  russe),  l'autre  précédée 
de  consonnes  dites  molles,  telles  que  c,  c,  f  (t  du  russe  devant  ç 
ou  i),  /  (/  du  polonais,  Ah  du  russe),  soit  : 

série  dure  :        a        o       û      y 
série  molle  :        è        e        ï       t 

♦ 
Cette  opposition  systématique  donnait  au  pbonétisnie  du  slave 
conmiun  un  caractère  particulier;  mais  elle  ne  défigurait  pas  la 
physionomie  ancienne  des  mots  :  hevcle  reste  exactement  compa- 
rable à  (pépsTs,  et  -boriï,  de  sti-boiû  par  exemple,  à  gr.  -Çopos. 
L'opposition  de  e  et  de  o,  qui  était  fondamentale  en  indo-européen, 
non  seulement  subsiste,  mais  devient  plus  marquée. 

Un  changement  moins  apparent  que  les  précédents,  mais  dont 
je?  conséquencLS  ont  été  plus  graves,  c'est  que  les  voyelles  ont  eu 
tendance  à  s'abréger.  Cet  abrègement  ne  se  reconnaît  pas  au  pre- 
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raicr  aspect  dans  les  plus  anciens  textes  slaves,  où  la  quantité  n'est 
pas  notée.  Et  il  n'cmpéche  pas  qu'une  partie  des  longues  de  date 
indo-européenne  a  subsisté  dans  certaines  langues  slaves  :  en  serbo- 
croate  et  en  slovène,  et  aussi  en  tchèque.  Mais  il  n'y  a  aucune 
langue  slave  où  toutes  les  anciennes  longues  aient  survécu,  Aucune 
longue  ancienne  n'a  subsisté  ni  en  polonais  ni  en  russe.  Là  même  où 
des  longues  ont  persisté,  les  règles  d'abrègement  varient  suivant 
les  parlers;  elles  diffèrent  du  tout  au  tout  en  serbo-croate  et  on 
tchèque  par  exemple.  Et  ce  qui  est  commun  à  tous  les  parlers, 
c'est  que,  dans  les  syllabes  autres  que  les  finales  (dont  il  sera  ques- 
tion ci-dessous),  plus  de  la  moitié  des  anciennes  longues  sont 
devenues  des  brèves.  Quant  aux  anciennes  brèves,  ï  et  n,  qui,  étant 
les  plus  fermées,  sont  par  nature  les  plus  brèves  de  toutes  les 
voyelles,  elles  sont  devenues  des  ultra-J3rèves,  dites  jm,  si  bien 
qu'elles  ont  perdu  leur  tind)re  propre  de  i  et  de  u  et  qu'elles  ont 
subi  des  changements  nouveaux  :  suivant  leur  position,  elles  se  sont 
amuies  complètement,  ou  elles  ont  passé  à  des  timbres  définis,  a  en 
serbo-croate,  e  en  tchèque  et  en  polonais,  e  ou  o  (suivant  qu'il  s'agit 
de  ion  de  û)  en  russe,  etc.  L'amuissement  desyVrs  faibles  a  eu  des 
conséquences  immenses  pour  le  pbonélisme  et  pour  la  grammaire  du 
slave;  on  ToJjserve  dans  tous  les  parlers  slaves  dès  le  moyen-âge; 
mais  il  n'est  pas  de  l'époque  du  slave  commun,  et,  par  exemple, 
les  premiers  traducteurs  slaves  ont  encore  noté  tous  les^ers,  ceux 
qui  devaient  disparaître  par  la  suite  comme  ceux  qui  devaient 
subsister.  La  tendance  à  l'abrègement  était  donc  grosse  de  con- 
séquences; mais  les  effets  n'en  étaient  pas  encore  pleinement  ma- 
nifestés en  slave  commun. 

Une  altération  qui  a  défiguré  beaucoup  de  formes  indo-euro- 
péennes, en  transformant  la  structure  de  la  syllabe,  c'est  la  ten- 
dance à  éfiminer  l'élément  de  fermeture  de  toutes  les  syllabes 
devant  la  consonne  qui  ouvre  la  syllabe  suivante.  Il  est  résulté  de 
là  que  le  slave  commun  tendait  à  n'avoir  que  des  syllabes  ou- 
vertes, contrairement  à  l'indo-européen  où  les  syllabes  fermées 
abondaient,  et  contrairement  au  baltique  où  le  lituanien  par 
exemple  les  maintient  encore  presque  toutes. 

C'est  ainsi  que,  devant  n,  un  p  s'est  amui,  et  que,  par  suite,  le 
représentant  slave  d'un  ancien  *supiws  (gr.  vnvos)  eslsûnû  (avec  un 
vocalisme  radical  différent,  le  lituanien  a  encore  sàjmasy  Lesamuis- 
sements  de  consonnes  de  ce  genre  ont  rendu  obscures  un  grand 
nombre  de  formes  :   le  rapport  de  siinû  «  sommeil  »  avec  sûpati 
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«  dormir  »  a  cessé  d'être  clair  en  slave.  Le  présent  dont  le  radical 
est  vèd-  «  savoir  «  a  vèsi  à  la  a"  personne  du  singulier,  remit  à  la 
i"^  personne  du  pluriel,  en  face  de  vëd^tû  «ils  savent».  Rien  de 
moins  indo-européen. 

Du  coup,  toutes  les  diphtongues  ont  tendu  à  se  simplifier,  et, 
en  partie,  elles  sont  devenues  méconnaissables.  A  voir  seulement 
le  slave,  on  ne  soupçonnerait  pas  que  le  ë  de  vëmï  «je  sais  «  est  un 
ancien  oi  (cf.  gr.  Fo7Sa). 

Quelques-uns  des  traits  par  où  le  slave  se  distingue  le  plus  for- 
tement des  autres  langues  indo-européennes  procèdent  de  cette 
tendance.  Les  diphtongues  terminées  par  n,  m  sont  devenues  des 
voyelles  nasales  :  au  lituanien  rankà,  le  slave  répond  par  roha;  et, 
comme  les  voyelles  nasales  ont  été  instables  en  slave,  la  nasalité  a 
disparu  :  une  forme  comme  ruhd  du  russe  s'éloigne  ainsi  beaucoup 
du  lit.  rankà.  Chose  plus  grave  encore,  les  diphtongues  terminées 
par  r  ou  /  n'ont  pu  subsister  :  une  forme  telle  que  vratiù  «  tour- 
ner »  du  vieux  slave,  wrôcic  du  polonais,  BopoTHTb  du  russe 
s'éloigne  beaucoup  de  vartyti  du  lituanien  qui  maintient  la  struc- 
ture ancienne  du  mot  (cf.  lat.  uertô,  skr.  vàrtati  «il  tourne», 
etc.). 

Jointes  à  la  tendance  universelle  à  affaiblir  les  finales  des  mots, 
les  deux  tendances  précédentes,  la  tendance  à  Tabrègement  des 
voyelles  cl  la  tendance  à  éliminer  le  mouvement  de  fermeture,  ont 
eu  pour  conséquence  que  les  fins  de  mots  oui  subi  des  altérations 
profondes. 

Aucune  consonne  finale  n'a  subsisté  dans  un  mot  autonome  : 
ainsi  -e  (\e  pade  répond  à  la  fois  à  un  ancien  *-es  et  à  un  ancien  *-et, 
si  bien  que  la  forme  signifie  à  la  fois  «  tu  es  tombé  »  et  «  il  est 
tombé  »;  le  sanskrit  distingue  bien,  en  revanche,  âhhnvah  «  tu  por- 
tais »  de  rt'Mrtmn<  il  portait  M  ;  et  le  grec  même  oppose  ë(pepss  a 
s(peps. 

Aucune  longue  ancienne  n'a  subsisté  en  fin  de  mots  tandis 
que,  à  l'intérieur  du  mot,  les  longues  se  sont  maintenues  partiel- 
lement. 

L'abrègement  de  o,  qui  représentait  partout  une  ancienne  brève, 
a  entraîné  passage  d'une  partie  des  o  de  syllabes  finales  à  û;  et 
comme  Vu  était  un  jer,  voyelle  ultra-brève  de  timbre  mal  déter- 
miné, beaucoup  de  finales  importantes  sont  devenues  méconnais- 
sables :  au  nominatif  vrkaJj  «  loup  »  et  à  l'accusalif  rfkaw  du  sans- 
krit, le  slave  se  trouve  ainsi  répondre  phonétiquement  par  une 
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seule  forme  v.  si.  vlîkû,  alors  que  ie  lituanien  distingue  bien  vilkas 
et  vilkfi.  Comme  les  jers  finaux  se  sont  amuis  partout,  on  a  eu  fina- 
lement les  formes  :  russe  bo^k,  pol.  ivillc,  Ich.  vlk,  serhcvûk,  etc., 
où  il  ne  reste  rien  des  anciennes  finales  *-os  et  *-on,  qui  caractéri- 
saient des  formes  grammaticales  de  première  importance. 

Parmi  les  phonèmes  indo-européens,  l'un  des  plus  fréquents, 
l'un  de  ceux  qui  jouaient  le  plus  grand  rôle  dans  la  formation  des 
noms  et  dans  celle  des  verbes,  était  la  forme  consonantique  de  i, 
que  l'on  note  par  y  en  indo-européen,  par  y  dans  les  transcrip- 
tions du  slave  (d'après  l'usage  tchèque  et  polonais).  Le  yod  est 
partout  un  agent  puissant  d'altération  phonétique.  En  slave,  il  a 
tendu  à  tout  transformer  autour  de  lui. 

Devant  y,  aucune  consonne  n'est  demeurée  intacte  :  k  passe  à  c, 
s  passe  as,  l  h  l  mouillée;  t  prend  des  formes  qui  varient  d'un 
parler  à  l'autre  :  c  en  russe,  c  en  tchèque  et  en  polonais,  c  en  serbe, 
st  en  vieux  slave,  etc.  Il  résulte  de  là  des  alternances  complexes  : 
ainsi  à  un  infinitif  v.  si.  pïsnti  i^pisati^  «écrire»,  s'oppose  une 
i""*  personne  p^s'^  (^<\e*pisjg)  «j'écris»;  à  un  infinitif  v.  si.  voditi 
«  conduire  »,  une  i™  personne  v.  si.  vozdç  (de  *vodJQ),  russe  vohi, 
pol.  wodz^,  etc. 

Quant  aux  voyelles,  les  actions  exercées  par  le  j  ne  sont  pas 
moindres.  A  une  époque  préhistorique  du  slave  commun,  le^  ne 
tolérait  après  lui  aucune  voyelle  postpalatale  :  c'est  alors  que  *zna- 
joniûa  étant  connu  »  devient  zn«yemw  en  face  denesonuni  étant  porté  ». 
Il  est  résulté  de  là  que  tous  les  paradigmes  du  slave  commun  ont 
eu  deux  types,  l'un  après  les  autres  consonnes,  ainsi  lèto  «  année  », 
l'autre  aprèsy,  ainsi  morje  «mer»  (ancien  *morjo).  —  Puis  une 
nouvelle  tendance  est  intervenue ,  dont  les  effets  ne  se  sont  mani- 
festés en  grande  partie  qu'après  la  séparation  des  dialectes  slaves. 
Alors,  par  différenciation,  le^  a  tendu  à  faire  passer  au  type  post- 
palatal le.T  voyelles  prépalatales.  La  plus  ouverte  des  voyelles 
prépalatales,  le  c,  est  devenu  a  après  y  dès  l'époque  slave  com- 
mune; ainsi  en  face  de  sèd-è-ti  «  être  assis  »,  on  a  eu  sloj-a-U  «  être 
debout  ». 

Le  y  a  agi  même  sur  certaines  voyelles  qui  le  précédaient,  les 
jers  :  un  û  et  un  )  précédant  un  y  ont  tendu  à  prendre  respective- 
ment le  timbre  de  y  et  de  i.  Ainsi  un  ancien  novû-ji  «  le  nouveau  » 
a  tendu  à  prendre  la  prononciation  novyji,  d'où  novy  (polonais 
notvyy 
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Los  actions  de  j  ont  traversé  la  langue  entière  et  se  sentent  dans 
presque  toutes  les  familles  de  mots,  dans  presque  tous  les  types  de 
flexion  et  de  dérivation. 

Le  ton  indo-européen,  qui  consistait  en  une  élévation  de  la 
voix,  qui  était  un  accent  de  hauteur,  n'exerçait  aucune  action  sur 
le  tinabrc  ni  sur  la  quantité  des  voyelles.  Le  slave  commun  l'a  con- 
servé sans  changement  essentiel,  de  sorte  que  !'«  accent  »  slave 
commun  n'a  entraîné  aucune  altération  du  vocalisme.  C'est  l'une 
des  circonstances  auxquelles  le  slave  doit  d'avoir  conservé  un  type 
phonétique  relativement  proche  du  type  indo-européen. 

Le  ton  à  tendu  de  bonne  heure  à  se  déplacer,  et  notamment  à 
se  porter  d'une  syllabe  en  avant,  dans  certaines  conditions  (loi 
de  F.  de  Saussure).  Mais  cette  tendance  ne  paraît  avoir  abouti  com- 
plètement qu'au  cours  du  développement  propre  des  divers  dialectes 
slaves.  Et,  comme  la  place  du  ton  n'avait  aucune  influence  sur  les 
phonèmes,  ces  déplacements  ont  d'abord  été  sans  conséquence 
grave  pour  l'aspect  phonétique  de  la  langue. 

Avec  le  temps,  le  ton  s'est  lié  à  la  quantité  et  aussi  à  l'intensité, 
en  slave  comme  dans  beaucoup  de  langues  indo-européennes. 
Dès  lors,  il  a  exercé  une  inlluencc  sur  la  durée  des  voyelles  et 
même  sur  leur  timbre.  En  russe,  l'ancien  ton  (accent  de  hauteur) 
s'est  adjoint  une  très  forte  intensité;  les  syllabes  ainsi  accentuées 
sont  devenues  les  seules  longues,  tandis  que  les  syllabes  inaccen- 
tuées sont  toutes  devenues  brèves  et  que  leurs  voyelles  ont  pris  un 
timbre  de  plus  en  plus  indistinct.  En  polonais  et  en  tchèque,  l'ac- 
cent s'est  fixé  à  une  place  constante,  la  même  pour  tous  les  mots, 
mais  dilTércnte  dans  les  deux  langues  :  l'initiale  en  tchèque,  la  pé- 
nultième en  polonais.  L'ancien  ton  ne  garde  quelque  chose  de  son 
caractère  ancien  qu'en  serbo-croate,  oii  l'élévation  de  la  voix  est 
restée  appréciable,  où  l'intensité  de  l'accent  est  tr.es  modérée  et  oîi 
les  longues  ne  sont  pas  nécessairement  des  voyelles  accentuées; 
les  altérations  slovènes  sont  profondes.  Toutes  ces  innovations  sont 
dialectales.  Le  slave  commun  conservait  le  type  indo-européen, 
c'est-à-dire  que,  le  ton  consistant  en  une  élévation  de  la  voix,  le 
rythme  en  était  totalement  indépendant. 

Le  caractère  conservateur  du  phonétisme  slave,  qui  est  si  frap- 
pant au  premier  abord,  tient  donc  à  ce  que  les  changements  qui 
se  sont  produits  en  slave  commun  ont  laissé  intact  l'aspect  d'en- 
semble des  mots  dans  la  plupart  des  cas  :  le  maintien  du  système 
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des  consonnes  en  ce  qu'il  avait  d'essentiel,  la  conservation  du  type 
ancien  d'accentuation  et  de  rythme  ont  eu  pour  effet  que  les  mots 
indo-européens  sont  demeurés  reconnaissablcs  en  gros.  Toutefois, 
dès  le  slave  commun,  il  s'était  réalisé  plusieurs  changements  pro- 
fonds dont  les  conséquences  n'ont  pas  apparu  immédiatement 
dans  toute  leur  étendue,  mais  se  sont  manifestées  au  cours  du  dé- 
veloppement séparé  des  diverses  langues.  Toutes  les  grandes  ten- 
dances à  l'innovation  signalées  ici  sont  étrangères  au  baltique, 
comme  elles  l'étaient  à  l'indo-européen;  elles  ont  abouti  à  donner 
au  slave  un  aspect  tout  différent  de  celui  qu'ont  les  langues  bal- 
tiques.  D'autres  changements,  propres  à  chaque  langue  slave,  se 
sont  produits  presque  dès  le  début  de  chacun  des  développements 
particuliers.  Le  conservatisme  phonétique  des  langues  slaves  est 
donc  plus  apparent  que  réel.  Il  tient  plus  à  la  nature  des  change- 
ments intervenus  qu'à  leur  nombre  et  à  leur  importance.  Gomme 
toutes  les  autres  langues  indo-européennes,  les  langues  slaves 
offrent,  dès  le  début  de  leur  histoire  —  début  tardif,  il  est  vrai 
—  des  innovations  décisives  et  qui  leur  impriment  dès  lors  un 
caractère  tout  particulier.  L'examen  du  phonétisme  conduit  ainsi 
à  une  conclusion  pareille  à  celle  où  avait  amené  l'étude  du 
verbe  et  que  ne  démentira  pas  l'étude  du  nom'''. 

Ghateaumeiilaut,  août  1922. 
O  Voir  Revue  des  Etudes  slaves.  II,  1993,  pp.  38  et  suiv. 


MÉTATHÈSE  DES  LIQUIDES 

ET 

VOYELLES   NASALES   EN   SLAVE   COMMUN, 

PAR 

TORE   TORBIÔRNSSON. 


I.  Mélathhe  des  liquides.  —  Le  phonème  ro  dans  pros-  (^prositt 
«  prier»)  formait,  en  slave  commun,  une  syllabe  brève  et  ne  pou- 
vait avoir  que  l'accent  que  l'on  trouvait  sur  les  brèves  à  cette 
époque.  Le  phonème  or  dans  pors-  [pors^  «  porc,  petit  cochon  »), 
par  contre,  formait  une  syllabe  longue,  qui  avait  l'un  des  deux 
accents  que  l'on  trouvait  sur  les  syllabes  longues  en  slave  commun. 
Quand,  par  la  suite,  fors-  s'est  modifié  par  modification  de 
l'ordre  des  sons  le  composant  (russe  poros-,  polonais  jsros-^  tchèque 
pras-,  etc.),  ni  la  quantité,  ni  l'accent  de  la  syllabe,  comme  on 
sait,  n'ont  subi  de  changement.  Nous  pouvons  simplement  déter- 
miner ici  la  forme  du  slave  commun  par  l'image  graphique  de 
pr()s-'^\  soit  pour  indiquer  que  la  sjUabe  continuait  à  être  longue 
et  qu'elle  pouvait  ainsi  avoir  un  des  deux  accents  des  syllabes 
longues,  soit  pour  marquer  une  distinction  entre  celte  forme  j;/os- 
(•<pors-)  et  la  forme  originaire  pros-,  qui  continuait  à  être  brève 
et  avait  l'accent  des  syllabes  brèves.  Telle  est  brièvement  la  portée 
de  ma  théorie.  Dans  la  forme  où  la  métalhèse  a  eu  Ueu,  le  phonème 
rô  formait  une  syllabe  ouverte,  à  la  différence  du  phonème  origi- 
naire or,  qui  formait  une  syllabe  fermée. 

IL  Voyelles  nasales.  —  En  slave  commun,  comme  on  sait,  le 
groupe  voyelle -{- nasale  placé  devant  une  consonne  aboutissait  à 
une  voyelle  nasale,  par  exemple  :  vieux  bulgare  rçka,  polonais  r^ka, 

(')  Par  là,  nous  ne  nous  sommes  pas  exprimé  dans  tous  les  détails  sur  la  pro- 
nonciation exacte,  comme  on  aurait  pu  le  faire  s'il  s'agissait  d'une  langue  moderne 
pouvant  être  Tobjet  de  recherches  directes. 

Revue  des  Etudes  slaves,  tome  11,    1922,  fasc.  3-'(. 
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du  slave  commun  r(^ka<ronha  (cf.  lit.  vanhà).  Du  développemenl 
ronka^-roha,  il  résultait  é{;alemcnt  ici  une  syllabe  ouverte  [ro-) 
au  lieu  de  la  syllabe  originairement  fermée  [ron-). 

ni.  Tendance  aux  syllabes  ouvertes.  —  Maintenant,  on  pourrait 
se  demander  si  ces  syllabes  ouvertes,  qui  sont  les  résultats  de  la 
métathèse  et  de  la  nasalisation,  se  sont  développées  simultané- 
ment? 

Il  semble  que  l'on  tient  pour  certain  que  la  métathèse  et  la 
nasalisation  se  rapportent  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  à  la 
tendance  à  éviter  des  syllabes  fermées  t^l 

En  énumérant  cinq  cas^-'  qu'il  met  en  rapport  avec  cette  ten- 
dance, M.  Rozwadowski  dit  positivement  que  les  résultats  finaux 
ne  sont  pas  simultanés.  Mais  la  plupart  des  slavistcs  s'expriment 
en  général  plus  vaguement  là-dessus,  et  l'on  ne  voit  pas  toujours 
clairement  s'ils  croient  que  ces  deux  phénomènes  (la  métathèse  des 
liquides  et  la  nasalisation)  sont  un  résultat  simultané  de  cette 
tendance,  ou  bien,  tout  en  procédant  de  la  même  tendance,  n'ont 
pourtant  pas  été  simultanés. 

Quelle  que  soit  leur  opinion  à  cet  égard,  il  faut  observer  que 
chaque  phénomène  linguistique  doit  être  examiné  à  part,  en  soi, 
sans  être  mis  a  priori  en  rapport  avec  d'autres  phénomènes  dont 
on  ne  sait  pas  d'avance  s'ils  se  rattachent  ou  non  à  celui-là  par 
des  rapports  de  chronologie  ou  de  causalité.  Il  en  est  de  même  de 
la  métathèse  des  liquides,  qui  a  eu  pour  résultat  que  le  slave 
commun  vorna  est  représenté  actuellement  dans  les  langues  slaves 
par  russe  vorôna,  polonais  ivrona,  tchèque  vrdna,  serbe  vràna,  etc. 
L'effet  de  la  métathèse  a  été  notamment  de  transformer  une  syllabe 
fermée  en  syllabe  ouverte;  le  développement  des  voyelles  nasales  a, 
de  même,  amené  des  syllabes  ouvertes  (^ronka> rokay  II  n'est  pas 
impossible  que  les  deux  phénomènes  remontent  à  la  même  époque, 
à  peu  près,  et  que,  dans  ce  cas-là,  ils  puissent  être  rapportés  à  la 
tendance  des  syllabes  vers  l'ouverture.  Cependant,  nous  ne  le 
savons  pas  encore  avec  certitude.  Des  voyelles  nasales  peuvent 
naître   sans   que   simultanément    des    combinaisons    phonétiques 

C  Voir  notamment  Rozwadowski,  Eiicyldopedija  polska,  II,, p.  ia;  Il'iuskij,  Tlpa- 
ciaBHHCKaH  ipaMMaTHKa,  pp.  8a,  ii4;  Mik.kola , /ief«e  des  Etudes  slaves,  I,  igai, 
p.  i5;  etc. 

l^'  A  savoir  :  i°  la  chute  des  consonnes  à  la  fin  des  mots;  a"  la  réduction  des 
diphtongues;  3°  le  développement  des  voyelles  nasales;  /i°  le  développemenl  des 
groupes  liquides  er,  el,  etc.;  5°  la  simplification  des  consonnes  géminées  et  des 
groupes  de  consonnes. 
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correspondantes  avec  r  ou  /  soient  sujettes  h  aucun  changement  : 
ainsi,  en  français,  .sV/Ze  (=c/m«/pr<:;lat.  cantare),  à  coté  ih  garder, 
où  aucune  vovelle  ouverte  ne  s'est  formée.  Le  procédé  correct  est 
celui  que  j'ai  employé  :  j'ai  examiné  les  combinaisons  liquides  et 
j'ai  cru  devoir  supposer,  pour  Tépoque  slave  commune,  vrona  (ou 
bien  vrbna  selon  la  graphie  choisie  ci-dessus),  où  par  l'effet  de  la 
métathèse,  nous  avons  reçu  une  syllabe  ouverte,  il  est  vrai,  mais 
où  nous  ne  pouvons  ([uapri-s  avoir  prouvé  l'existence  de  la  méta- 
thèse poser  cette  nouvelle  question  :  les  deux  développements 
vorna> vrona  ei  ronha:>-roha  sm\[-\\'>  à  rapprocher  l'un  de  l'autre 
dans  le  sens  de  la  simultanéité  et  sont-ils  à  considérer  comme  le 
résultat  d'une  tendance  commune  à  éviter  les  syllabes  fermées? 
Même  si  nous  résolvons  cette  question  dans  le  sens  de  raffirmative 
(ce  h  quoi  je  serais  peut-être  assez  volontiers  disposé),  rien  n'est 
changé,  par  là,  dans  ma  conception  de  la  métathèse  comme  telle. 
Bien  au  contraire  :  l'hypothèse  d'une  cause  principale  commune 
aux  deux  phénomènes  doit  apporter  encore  un  appui  très  fort  à  ma 
théorie  de  la  métathèse  comme  remontant  à  l'époque  du  slave  com- 
mun, appui  auquel  je  n'ai  pourtant  pu  me  référer  dans  ma  docu- 
mentation parce  que  :  i"  je  me  serais  alors  rendu  coupable,  dans 
ma  démonstration ,  d'un  cercle  vicieux  :  pour  pouvoir  être  considérée, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  comme  vraie  dans  toute  sa  généra- 
lité, la  théorie  de  la  tendance  primitive  du  slave  à  ouvrir  les  syl- 
labes dépend  justement  de  la  question  de  savoir  si  Ton  a  ou  non  le 
droit  de  faire  remonter  la  métathèse  à  une  époque  aussi  reculée; 
—  9°  rien  ne  nous  oblige  nécessairement  à  supposer  la  même 
époque  pour  les  deux  phénomènes  (la  métathèse  et  la  naissance  des 
voyelles  nasales),  même  si  peut-être  une  certaine  vraisemblance 
parle  en  faveur  d'une  telle  hypothèse. 

Upsal,  février  19a a. 
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PAR 

LE   PRINCE   N.   TROUBETZKOY. 


Le  slave  commun  n'est  pas  une  langue  parlée  à  une  époque 
hislorique  plus  ou  moins  restreinte;  il  apparaît  plutôt  comme  une 
longue  période  de  développement  linguistique. 

Cette  période  commence  dès  le  moment  où  un  groupe  défini  de 
parlers  indo-européens,  que  nous  désignons  comme  parlers  «  pro- 
loslaves  »,  se  trouva  séparé  des  groupes  de  parlers  voisins  («  proto- 
iraniens »,  «  prolobaltiques  »,  «  protogermaniques  »,  etc.)  par  les 
premières  lignes  d'isoglosses.  Il  est  impossible  de  fixer  exactement 
la  date  de  cette  époque.  Cependant,  le  «  protoslave  »  partage  avec 
l'indo-iranien  certains  changements  phonétiques  communs  (par 
exemple,  l'altération  de  s  en  s  après  /,  u,  k,  r)  tout  en  ignorant 
certains  autres  changements  indo-iraniens,  encore  plus  anciens 
(par  exemple  9  >/,  />r).  A  l'époque  où  l'indo-iranien  s'était  con- 
stitué comme  idiome  indépendant  —  ce  qui,  à  en  juger  par  les  in- 
scriptions des  rois  de  Mitanni,  ne  put  avoir  lieu  que  vers  l'an  i  5oo 
avant  J.-C.  au  plus  tard,  —  le  protoslave  était  déjà,  par  consé- 
quent, un  dialecte  à  part  caractérisé  [»ar  des  particularités  dont 
l'ensemble  ne  se  répétait  dans  aucun  autre  dialecte  indo-euro- 
péen. 

Quant  à  la  fin  delà  période  du  slave  commun,  nous  devons  la 
reporter  au  moment  où  les  différentes  langues  slaves  perdirent  pour 
toujours  la  faculté  de  participer  toutes  ensemble  à  des  changements 
communs.  La  date  du  dernier  changement  commun  à  tous  les 

Rti'ue  dei  Etudes  slaves,  lorae  H,  lyaa,  fasc.  i-lx. 
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idiomes  slaves  est  donc  le  terminus  (id  quem  du  slave  commun.  Or, 
on  peut  considérer  comme  dernier  changement  commun  la  chute 
des  «  jers  faibles  »  qui  s'est  produite  dans  toutes  les  langues  slaves, 
dans  des  conditions  à  peu  près  identiques,  entre  le  x"  et  le  xif  siècle 
de  notre  ère. 

Le  slave  commun  embrasse  donc  une  période  de  développement 
dépassant  en  tout  cas  2600  ans,  —  période  non  moins  longue 
que  l'espace  de  temps  séparant  le  néo-grec  de  la  langue  homérique 
ou  le  français  actuel  des  plus  anciennes  inscriptions  latines.  Il  va 
sans  dire  qu'au  cours  de  cette  longue  période  de  développement 
le  slave  commun  a  dû  plusieurs  fois  changer  de  fond  en  comble 
tout  son  système  phonétique  et  morphologique.  Reconstruire  le 
slave  commun  ne  veut  pas  dire  construire  un  seul  système  phoné- 
tique ou  morphologique,  mais  plutôt  découvrir  l'ordre  chrono- 
logique dans  lequel  différents  systèmes  se  sont  superposés  les  uns 
aux  autres.  Le  tableau  statique  doit  être  remplacé  par  un  schème 
dynamique. 

Le  développement  du  slave  commun  peut  être  divisé  en  trois 
grandes  périodes  : 

I.  La  période  protoslave,  durant  laquelle  le  slave  commun 
n'était  qu'un  dialecte  indo-européen  conservant  encore  avec  les 
dialectes  voisins  des  relations  assez  intimes;  la  plupart  des  chan- 
gements de  cette  période  sont  communs  au  protoslave  et  à  certains 
autres  dialectes  indo-européens;  ce  n'est  que  l'ensemble  de  ces 
changements  qui  ne  se  répète  nulle  part  et  qui  caractérise  le  slave 
commun  comme  dialecte  à  part  ^^\ 

II.  La  période  à' indépendance  unitaire,  durant  laquelle  le  slave 
commun  apparaît  comme  une  langue  indépendante,  complètement 
émancipée  de  tous  les  autres  idiomes  indo-européens,  mais  ne 
comportant  pas  encore  de  dialectes  distincts. 

III.  La  période  de  différenciation  dialectale,  pendant  laquelle  des 
groupes  dialectaux  déterminés  se  sont  formés  à  l'intérieur  du  slave 
commun  :  certains  des  changements  de  celte  période  se  répandent 
sur  tout  le  domaine  slave;  les  autres  ne  dépassent  pas  les  limites 
de  certains  dialectes.  Celte  période  pourrait  être  subdivisée  en  deux 
parties  :  durant  la  première,  les  changements  dialectaux  étaient 

(')  Etant  donné  que  la  majorité  des  changements  de  celte  époque  sont  communs 
au  protoslave  et  au  protobaltique ,  on  pourrait  appliquer  ^à  cette  période  le  nom  de 
«balto-slave».  Mais  ce  nom  pourrait  donner  lieu  à  des  malentendus  que  nous  pré- 
férons éviter. 
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moins  nombreux  que  les  changements  communs  à  tous  les  dia- 
lectes; durant  la  seconde,  le  rapport  entre  ces  deux  catégories  de 
changements  devient  inverse. 

Les  changements  phonétiques  de  la  période  protoslave,  étant 
presque  tous  communs  à  plusieurs  dialectes  indo-européens,  ne 
peuvent  être  examinés  dans  une  revue  purement  slavistique,  car  cet 
examen  conduirait  inévitablement  à  celui  de  certains  problèmes  de 
linguistique  indo-européenne  générale.  Dans  le  présent  article,  nous 
avons  essayé  d'établir  l'ordre  chronologique  de  certains  change- 
ments phonétiques  de  la  période  «  d'indépendance  unitaire  »^*l 


I 


Un  des  phénomènes  les  plus  anciens  de  la  période  d'indépen- 
dance unitaire  était  sans  doute  le  changement  de  a  en  o.  Les  argu-      .    r  j^^  \-\^ 
ments  de  M.  Kretschmer  {Arch.fûr  slav.  Phil.,  XXVII,  pp.  228  et      \.      ^y^ 
suiv.  ;  B.  B.,  XX,  pp.  167  et  suiv.),  qui  considère  ce  changement  ^ 

comme  postérieur  aux  premières  rencontres  des  Slaves  avec  les 
Grecs,  ont  été  écartés  par  M.  Vasmer  (Af.  Z.,  XLI,  pp.  167  et 
suiv.].  Léo  grec  était  une  voyelle  tendue  et  différait  essentiellement 
du  0  non  tendu  et  très  ouvert  du  slave  commun.  Le  système  pho- 
nétique slave  frappait  l'oreille  grecque  surtout  parle  degré  d'ou- 
verture de  ses  voyelles,  et  les  Grecs  exagérèrent  celte  impression  en 
rendant  le  0  slave  parleur  a.  Les  objections  de  M.  Endzelin  (C/ia- 
BflHoôa^TiiicKie  BTio^bi,  p.  107)  peuvent  être  réfutées  par  le  fait 
que  le  lituanien  rend  le  slave  0  par  un  a  même  dans  des  mots  d'em- 
prunt tout  à  fait  récents  (lit.  niadtK.yiol.  moda  «  mode  »).  C'est  par 
la  même  exagération  de  l'articulation  très  ouverte  du  0  slave  que 
s'explique  peut-être  aussi  le  a  de  finn.  occ.  pappu  «  fève  »  (=sl.  *ho- 
bû),  akkuna  «  fenêtre  »  (=81.  *okuno\,  paltUna  «  toile  »  (=sl.  *polti- 
no)^  etc.  ''^'  En  tout  cas ,  il  est  à  noter  que  dans  les  plus  anciens  mots 

(')  Nous  avons  accepté  pour  los  voyelles  le  système  de  rlassllication  proposé  par 
Bell  et  développé  par  Svveet.  Cependant  nous  avons  cru  devoir  remplacer  les  expres- 
sions voyelle  élroite  (onarrow»)  et  voyelle  large  («wide»)  des  phonétisles  anglais  par 
les  termes  voyelle  tendue  et  voyelle  relâchée,  employés  par  M.  P.  Passy.  Dans  notre 
transcription  du  slave  commun,  0,  e,  0  indiquent  des  voyelles  relàcliées  ;  0,  e,  0, 
des  voyelles  tendues;  a  est  le  «  high-back-unround  » ,  »  le  «  mid-back-unround  »  de 
Bell-Sweet;  les  «jers»  seront  notés  par  7,  et  b;  i  et  n  indiquent  des  i,  u  brefs  et 
«relâchés»  (Île  «  high-front-wide-unround  » ,  ù  le  «  liigh-back-wide-round»). 

(-)  Les  faits  finnois  admettent  peut-ètie  encore  une  autre  explication.  Le  a  du 
lintiois-ocridontal  et  du  mordve  répond  systémaliquement  à  dos  voyelli's  labialisées 
des  autres  langues  linuoiscs  (lappon  ùô,  tchérémisse  h,  0,  zyrian  0,  voliak  u  :  finu. 
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d'emprunt  le  *-û  final  slave  est  rendu  par  un  u  finnois,  du  moins 
après  les  consonnes  sonores ''^  :  finn.  papu  (=6o6'b),  laatu 
(=.ia4'b),  turhii  (=T'bpr'b).  Or,  ce  *-u  final  slave  remontant  à  *-un 
(et*-os?)  est  certainement  plus  récent  que  le  changement  de  *rt  en 
*o  :  le  prototype  slave  de  finn.  j)aj)ii  n'avait  pu  être  qae*bobû  (et 
jion  *bahasj.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  de  croire  que  le  cbange- 
menl  de  a  en  oait  été  postérieur  aux  premières  rencontres  des  Slaves 
avec  les  Grecs  et  les  Finnois.  Au  contraire,  il  y  a  tout  lieu  de  sup^ 
poser  que  ce  changement  était  antérieur  à  l'apparition  des  Slaves 
sur  l'arène  de  l'histoire  et  qu'il  s'était  produit  dès  le  déhut  de  la 
«  période  d'indépendance  unitaire  ». 

En  protoslave,  a  ne  différait  de^7(pie  parla  quantité.  Et,  puisque 
le  changement  de  a  en  o  était  purement  qualitatif,  il  y  a  tout  heu 
de  croire  qu'il  atteignait  à  l'origine  â  aussi  hien  que  a.  En  efîél, 
rien  ne  semble  contredire  cette  supposition.  A  l'époque  historique 
i.-e.  *fl  est  reflété  par  si.  d  (v.  si.  in(iti=\i\L  iiuIIit).  Mais  ce  même 
(1  slave  représente  l'ancien  *0,  et  non  seulement  le  *ô  indo-européen 
(v.  si.  f/rtrô  =  gr.  SôSpov),  mais  même  le  *«  des  groupes  *tnrt,  *wh 
issus  de  *lort,  "lolt  dans  certains  dialectes  du  slave  commun  (v.  si. 
strana ,  glava ,  cf.  pol.  strona,  glowa).  Il  n'y  a  donc  aucun  inconvé- 
nient à  supposer  que  *(1  s'était  changé  en  *ô  au  début  de  la  période 
d'indépendance  unitaire  après  quoi  tout  "ô  s'était  changé  en  â  du- 
rant la  période  de  différenciation  dialectale.  Des  considérations 
générales  ne  font  que  favoriser  l'hypothèse  d'un  changement  â^-ô 

occ.  kahi ,  mor.  Art/ =  lapp.  kwiHo ,  Icliér.  kul  «poisson»;  finn.  occ.  sala,  mord,  xudi) 
=  tapp.  mohtf' ,  tcliér.  sndo,  zyr.  .s'o,  vol.  .su  «cent»;  finn.  occ.  asheli  «pas»,  mor. 
mliel'ams  «  niarclier »  —  Ichér.  oski)l,  zyr.  voékol  «pas»;  iinu.  occ.  maksa,  mor.  )iittk$o 

—  tapp.  mùoksc,  vot.  tiiiis  «foie»,  etc.).  Quand  le  lappoa  préseate  la  longue  lorres- 
pondanle,  le  finnois  occidental  répond  non  par  un  à,  mais  par  un  iia  issu  de  *ç 
(lapp.  snotna,  mor.  sai) ,  Icliér.  siin  =^  finn.  occ.  siioni  «veine»;  lapp.  nïiiiU» ,  mor.  nul 

—  fiiiu.  occ.  nmdi  «llèche»).  Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  le  «  de  finn.  occ.  kala, 
sala,  etc.,  remonte  à  une  voyelle  primilivement  labialisée  (p.  ex,  *«)?  —  (^ela  ex- 
])li(juerait  le  uo  de  finn.  occ.  siioni,  iiuoli  (en  face  de  mor.  sait,  nal)  et  serait  en 
parfait  accord  avec  les  données  du  lappon,  du  tchérémisse  et  du  «permien».  Si  cette 
sujpposltion  est  admissible  (c'est  aux  finno-ougiisants  qu'il  appartient  den  décider), 
l'a  de  finn.  occ  puppii ,  akkuna ,  idc. ,  s'expHquerait  tout  simplement  :  les  Finnois 
occidentaux  auraient  rendu  le  o  très  ouvert  du  protorusse  par  un  *a,  qui  plus  tard 
serait  devenu  «,  comme  tout  *a  protofinnois. 

<''  M.  Mikkola  {Berahritnjyen  zwischi'n  den  wesijimischcn  uitil  slavisclien  Spvacheii , 
I,  p.  y 4)  semble  ne  pas  avoir  remarqué  que  si.  *-i1  linal  n'est  rendu  par  finn. -i 
qu'après  des  consonnes  sourdes  :  fin.  puppi  (— nonb),  sirppi  (=ci,pui.),  htirlli 
(=xT>pT'b),  hursli  {^x-bjiCT-h),  risli  {=K[M,cTi,),  siisli  {  —  ''iHCT'h).  C'est  que  dans 
celte  position  *-u  j)arait  s'être  assourdi  de  très  bonne  lioure  (cf.  A.  Mei|let, 
M.  S.  L. ,  XAIII,  p.  23(jj,  et  l'on  conçoit  aisément  (ju'un  *-ii  chuchoté  n'ait  pas  élé 
reproduit  par  des  étrangeis  avec  la  même  exactitude  que  le  *-h  plus  ou  moins  so- 
nore de  *ljoùd,  *làdii ,  *lurgii. 
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parallèle  au  cliun|»cment  rt>o.  Bcaucou|)  de  laiiffiies  changent  à 
en  ô  sans  altérer  a  en  «  (le  germanique  commun,  l'albanais,  le 
lituanien,  certains  dialectes  iraniens  et  polonais  —  pour  ne  citer 
que  des  langues  indo-européennes);  d'autres  transforment  en  cer- 
taines positions  tout  n  en  o  sans  égard  aux  différences  de  quantité 
(par  exemple  certains  dialectes  haut-allemands),  Mais  on  serait 
bien  embarrassé  pour  citer  une  langue  ((ui  transforme  a  en  o  sans 
altérer  à  en  ô. 

Nous  admettons  donc  qu'au  début  de  la  période  d'indépendance 
unitaire  le  changement  de  *n  en  *o  était  accompagné  d'une  altération 
parallèle  de  *(1  en  *(').  Ce  phénomène  imprima  au  système  du  voca- 
lisme slave  de  cette  époque  un  caractère  tout  à  fait  singulier.  Ce 
système  se  basait  sur  l'opposition  de  deux  séries  vocaliques  :  la  série 
palatale,  comprenant  des  voyelles  palatales  non  labialisécs  {^e,  ë,  «, 
«),  et  la  série  labiovélaire,  comprenant  des  voyelles  vélaires  loujours 
Idhiitlisécs  [o,  0,  il,  uj. 

Ce  système,  s'étant  constitué  dès  le  début  de  la  période  d'indé- 
pendance unitaire,  a  été  le  point  de  départ  de  tout  le  développe- 
ment phonétique  de  cette  période ,  et  ce  n'est  qu'en  en  tenant  compte 
que  l'on  parvient  à  comprendre  certains  changements  phonétiques 
du  slave  commun. 

II 

On  sait  que  les  voyelles  o  et  û  se  transforment  en  e  et  î  lors- 
qu'elles sont  précédées  d'un  j  ou  d'une  consonne  palataljsée. 
M.  A.  Meillet  [M.  S.  L.,  IX,  pp.  107  et  suiv.)  a  démontré  d'une 
manière  très  ingénieuse  que  *ô  se  changeait  aussi  d'abord  en  *ê  dans 
les  mêmes  conditions  :  ce  n'est  que  plus  tard  que  cet  *(' est  devenu  rZ, 
comme  tout  ê  précédé  d'un  y  ou  d'une  consonne  paiatalisée.  Enfin, 
*û  devient  i  dans  les  mêmes  conditions  (v.  si.  itù <c* sjûtei). 

On  serait  tenté  de  formuler  la  règle  suivante  :  «  toutes  les  voyelles 
labiovélaires  perdaient  leur  labialisation  et  devenaient  palatales 
lorsqu'elles  étaient  précédées  d'un /ou  d'une  consonne  paiatalisée  », 

Cependant  la  règle  ainsi  formulée  ne  manquerait  pas  d'excep- 
tions. D'abord,  le  slave  commun  *o,  qui  était  sans  doute  une  voyelle 
vélaire  labialiséc,  semble  conserver  sa  labialisation  et  son  articula- 
tion vélaire  même  après  y  et  après  les  consonnes  palataiisées.  On 
explique  parfois  cette  exception  en  supposant  que  ''(m[t\  s'était 
changé  en  *{/[/]  avant  l'action  de  la  loi  délinie  ci-dessus.  .Mais,  en 
réalité,  celte  «explication»   n'explique  rien.  Le  mouvement  de  la 
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langue  partant  de  la  position  palatale  et  se  dirigeant  vers  la  posi- 
tion vélaire  peut  être  considéré  comme  opposé  au  mouvement  des 
lèvres  passant  de  la  position  étirée  à  la  position  proéminente  et 
arrondie,  La  loi  dont  il  s'agit  avait  pour  but  de  supj)rimer  la  com- 
binaison simultanée  de  ces  deux  mouvements  opposés,  combinaison 
évidemment  devenue  incommode.  Pourquoi  l'abaissement  du  voile 
du  palais  produisant  la  nasalisation  pouvail-il  rendre  cette  combi- 
naison plus  commode?  —  En  outre  *o  n'est  pas  la  seule  voyelle 
slave  cpii  semble  se  soustraire  à  l'action  de  la  loi  mentionnée  ci- 
dessus  :  il  en  est  de  même  pour  u  issu  de  ou,  ainsi  dans  le  datil 
singulier  v.  si.  honju,  etc. 

Pour  expliquer  ces  deux  exceptions  il  faut  d'abord  définir  plus 
exactement  la  valeur  de  ^  et  de  m  dans  des  cas  comme  vcljq,  konju. 
L'alpbabet  glagolitique  possède  pour  «ju  «  et  «jo  »  des  lettres  spé- 
ciales qui  ne  peuvent  être  ramenées  à  des  ligatures  du  j -\-u  et 
j-\-Q-  On  sait  que  certains  textes  vieux-slaves  ot  vieux-russes  pré- 
sentent systématiquement  la  lettre  jw  après  les  chuintantes  (c^,  i,z) 
et  après  c,  bien  que,  ces  consonnes  étant  toujours  mouillées,  leur 
palatalisalion  n'eût  pas  besoin  d'être  indiquée  par  un  signe  spécial. 
Ces  observations  ont  amené  Fortunalov  et  Sachmatov  à  la  conclu- 
sion quejw  ety'o  différaient  des  simples  u  et  o  non  seulement  par 
la  «  iotation  »  niais  aussi  par  leur  timbre,  c|ue  c'étaient  des  espèces 
de  'û  et  'o  (^voir  A.  A.  lUaxMaTOB  b,  OiepKT,  ApeBH'bfimaro  riepio- 
4a  iiCTopin  pyccKaro  flSbiKa,  pp.  9,  10,  12). 

Il  s'en  suit  que  u  et  0  ne  sont  pas  demeurés  tout  à  fait  inaltérés 
après  les  consonnes  palatalisées  :  tout  en  conservant  leur  labialisa- 
tion,  ces  voyelles  sont  devenues  palatales.  C'est  en  ce  sens  que 
doit  être  modifiée  la  formule  citée  ci-dessus  :  après  y  ou  après  une 
consonne  palatalisée  toutes  les  voyelles  vélaires  se  sont  trans- 
formées en  palatales;  mais,  en  devenant  palatales,  certaines  de 
ces  voyelles  conservaient  leur  labialisation,  tandis  que  d'autres  la 
perdaient. 

Il  nous  semble  le  plus  naturel  de  supposer  que  le  maintien  ou 
la  perte  de  la  labialisation  des  voyelles  sujettes  à  se  palataliser 
dépendait  du  degré  même  de  la  labialisation  primitive  de  ces 
voyelles.  En  effet,  0,  0  et  û,  qui,  tous  trois,  perdent  leur  labialisa- 
tion en  se  palatalisant  (^^xvôljûsi  [nominatif  singulier  du  participe 
passé  actif  féminin] >-J7y«/yb.s«,  '^honjô  [nominatif  iluel]>-*/io/y("> 
konja,  ^poljo^- polje^ ,  étaient  des  voyelles  relâchées  ne  présentant 
(ju'uMe  labialisation  peu  énergique.  On  peut  le  prouver  pour  *0  — 
par  son  cbangemenl  en  à,  pour  ù  —  j)ar  ses  altérations  en  c,  v  et 
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a  dans  certains  idiomes  slaves,  pour  o  —  par  le  fait  que  les  Grecs 
le  sentaient  comme  a.  Par  contre,  il  est  tout  naturel  de  supposer 
que  comme  premier  élément  de  la  diphtongue  *(m  la  voyelle  o  était 
plus  tendue  et  par  conséquent  plus  énergiquement  labialisée  que 
dans  toute  autre  position  :  le  changement  de  o  en  o  devant  u  peut 
être  illustré  par  des  parallèles  nombreux  (cf.  russe  noyxy,  pronon- 
cé y^î-wc/j?/,  à  côté  de  no  Mocrny,  prononcé  yw  invstuyha  même  arti- 
culation tendue  et  énergiquement  labialisée  doit  être  supposée  pour 
le  0  du  groupe  *on,  puisrjue  cette  diphtongue  nasale  a  fini  par  se 
changer  en  ii  dans  une  partie  des  langues  slaves  et  en  ô  (<«"<)  nasalisé 
dans  les  autres.  Le  changement  des  voyelles  ouvertes  (c,  o)  en 
voyelles  plus  fermées  [e,  o,  i,  ît)  devant  une  nasale  peut  être  si- 
gnalé dans  beaucoup  de  langues  (le  celtique,  le  germanique  com- 
mun, le  cypriote,  le  roumain,  l'arménien  ,  pour  ne  citer  que  des 
langues  indo-européennes).  Or,  nous  avons  vu  que  *ou  et  *on  con- 
servaient leur  labialisation  en  se  palatalisant  :  *koIjnntï  (3"  p.) 
>*Â-o//'o/i/«  (>  russe  Ko.uoTb),  *polj()it  (datif  singulier )>*y>o//'(>M>> 
*poljû  (russe  no./iK)).  —  Ce  n'est  que  *Ci  qui  présente  quelque  diffi- 
culté. Cette  voyelle  était  sans  doute  tendue  et  fortement  labialisée 
dès  le  début  du  développement  du  slave  commun.  Et  pourtant  elle 
perd  sa  labialisation  en  se  palatalisant  :  ^sjûtei  (infinitif)  >v.  si. 
sili.  Mais  ce  n'est  qu'une  fausse  exception.  On  sait  qu'en  toute  autre 
position  *û  devenait  j  en  slave  commun.  Cette  altération  peut  être 
comparée  à  celle  de  *ô>>^7;  toutes  deux  se  réunissent  aisément  sous 
une  seule  formule  :  délnh/alisation  des  voyelles  lonp-iies.  Si  l'on  admet 
qu'à  une  certaine  époque  toutes  les  voyelles  labialisées  longues  per- 
daient leur  labialisation,  rien  n'empêche  de  supposer  qu'à  une 
époque  antérieure  *îi  précédé  de  j  ou  d'une  consonne  palalalisée 
avait  été  changé  en  *//  :  plus  tard  cet*»  devait  devenir  J,  partageant 
le  sort  de  toutes  les  voyelles  longues  labialisées. 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  l'évolution  du  groupe  "-jons  à  la 
fin  des  mots.  Tandis  que  *-ons  devient  y  dans  toutes  les  langues 
slaves  (cf.  les  accusalifs  pluriels  nosy,  ^enyV  ce  même  *-ons  précédé 
d'un  /  ou  d'une  consonne  palatalisée  devient  *-e^  chez  les  Slaves 
méridionaux  et  *-^''  chez  tous  les  autres  Slaves  (cf.  l'accusatif  pluriel 
v.  si.  Lonjfi,  slovaque  duse,  Ll'uce,  v.  russe  koh'Ïî,  petit  russe  kohï). 
Pour  comprendre  ce  développement,  il  faut  admettre  d'abord 
que  devant  un  s  final,  u  avait  très  tôt  subi  une  réduction  quantita- 
tive et  articulatoire  qui  provoipia  sinudlanément  l'allongement  de 
la  voyelle  précédente  :  '"-ons  devint  *-ô"s.  Cette  hypothèse  ne  ren- 
ferme   rien  d'invraisemblable.    Les  nasales  tendent    à  se  réduire 
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(levant  s,  et  surtout  devant  le  s  final,  clans  beaucoup  d'autres 
langues  :  il  suffit  de  citer  le  grec  et  le  latin.  Puisque  nous  avons 
supposé  plus  haut  que  le  o  bref  était  tendu  (fermé)  devant  une 
nasale  non  suivie  de  voyelle,  il  est  tout  naturel  de  supposer  la 
même  chose  pom'  le  0  long  du  groupe  *ô"s.  Conformément  à 
notre  formule,  cet  *ô  long  tendu  devait  devenir  *p  après  les  con- 
sonnes palatalisées.  Plus  tard,  à  Tépoque  de  la  délabialisation  des 
voyelles  longues,  ^o"  est  devenu  V  :  de  là,  le  ^  des  langues  slaves 
méridionales  et,  avec  chute  de  la  nasale  réduite,  le  ë  des 
autres  langues  slaves.  LeiaU^que  ce  è  subsiste  après  les  consonnes 
mouillées  (v.-russe  génitif  singulier  4yLuf.  =  v.  si.  dus^'j  prouve  que 
la  délabialisation  des  voyelles  longues  était  postérieure  au  change- 
ment de  je  en  jfi^^K  —  Quant  au  *ô  du  groupe  "-ff's  non  précédé  de 
j  ou  de  consonne  palatalisée,  il  aurait  dû  après  sa  délabialisalion  se 
changer  en  '^ij.,  et  c'est  pourtant  en  réalité  un  -f  que  nous  trouvons 
à  sa  place.  Il  est  à  remarquer  que  *-ïi,  en  se  délabialisant,  devenait 
aussi -j"',  non  *a.  Evidemment,  les  voyelles  vélaires  non  labialisées 
et  tendues  (;>,  a)  étaient  peu  stables  et  tendaient  à  se  confondre 
en  s'avançant  vers  la  série  médiane  («  mixed  »). 

L'évolution  du  système  du  vocalisme  slave  durant  la  période  d'in- 
dépendance unitaire  comprend  donc  trois  étapes  : 

1°  Changement  de  a,  â  en  o,  ô  provoquant  un  système  de  deux 
séries  vocaliques  (labiovélaire  :  ô,  o,  ii,  ti;  et  palatale  :  ê,  e,  l,  ï) 
opposées  l'une  à  l'autre. 

2°  Changement  de  o,  ô  en  o,  0  devant  un  u  ou  un  n  tautosylla- 
bique. 

3°  Loi  de  palatalisation  :  toutes  les  voyelles  vélaires  deviennent 
palatales  après^ou  après  une  consonne  mouillée;  en  sepalatalisant 
les  voyelles  tendues  restent  labialisées  (w>-m,ô>o,  p>oi  et  les 
voyelles  non-!endues  perdent  leur  labialisation  (tï^i,  o:>e,  ô>>ê) 
- —  C'est  ainsi  que  le  système  primitif  de  deux  séries  vocahques  se 
trouve  complété  par  une  nouvelle  série  de  voyelles  palatales  labia- 
lisées (m,  o,,  p),  toujours  tendues  et  toujours  précédées  de  pho- 
nèmes à  «  timbre  i  ». 

("  Cf.  N.  van  Wijk,  Arch.  fiir  slav.  Pliil.,  XXX VI,  j).  ACa,  note.  On  arrive  à  la 
même  conclusion  par  un  autre  raisonnement.  Nous  avons  vu  que  le  changement  de 
ô  en  ô  (donc,  la  «délabialisation  des  voyelles  longues»)  était  postérieur  à  rallonge- 
ment dialectal  de  r,  o  dans  les  groupes  *lerl .  *lt)rl .  *li<li ,  *l(ill.  Or  le  changement 
de  ce  en  m  devait  être  antérieur  à  cet  allongement  :  autrement  *n''nlfi  aurait  donné 
*câj'iiâ  >- *tr«</rt  et  non  hrila  (v.  si.  ow/a,  tchèque  ih'ila). 
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Les  autres  changements  mentionnés  ci-dessus  apparliennent  à 
l'époque  de  dillérenciation  dialectale.  Ce  sonl  : 

1°  La  chute  de  la  nasale  réduite  finale  qui  avait  lieu  en  proto- 
russe et  en  proto-occidental  après  toutes  les  voyelles  longues  (î,  y, 
ê),  et  en  proloméridional  —  après  les  voyelles  les  plus  fermées 
(ï,  y)  seulement  (ace.  ^\.pçli,  symj,  rahy). 

2°  Changement  de  ë  en  â  après  j  et  après  consonne  mouillée. 

3°  Délabialisation  des  voyelles  longues  ;  ô>a\  ô,  m>j;  o>ê; 
u  <:  i. 

Ces  deux  derniers  changements  amenèrent  l'apparition  de 
voyelles  vélaires  non  labialisccs  {à,  y),  ce  qui  abolit  définitivement 
le  système  du  vocahsme  établi  au  début  de  la  péiiode  d'indépen- 
dance unitaire.  —  La  contraction  des  diphtongues  (om>>û, 
ôû>u,  e{>i^  et  la  formation  de  voyelles  nasalisées  (o,  o,  ç)  se 
rapportent  à  une  époque  encore  jdus  récente. 


III 

M.  J.  Baudouin  de  Couitenay  a  supposé  que  les  gutturales  slaves 
A-,  g, Xi  précédées  de  ï,  î,  n',  r',  /'  se  palatalisaient  lorsqu'elles  se 
trouvaient  suivies  de  voyelles  accentuées  (voir  y^enbia  3anncKH 
W.Mnep.  lOpbeBCKaro  ^  HiiBepciiTeTa,  1898,  n"  2,  ou  Imlogcrm. 
Forscli.,  IV,  pp.  46  et:uiv.  j. 

Cette  théorie  est  appuyée  par  une  série  de  faits  assez  probants, 
tels  que  licé  en  face  de  ///.ô (génitif  Uha)  ou  po-dvizdti  en  face  de 
dvigati.  Mais  elle  ne  manque  pas  de  faits  qui  la  contredisent,  tels 
que  zdjficb,  hôncdzb,  d'une  part,  et  kôm-gynji ,  de  l'autre.  C'est  peut- 
être  à  cause  de  cela  que  la  théorie  de  M.  Baudouin  de  Courtenay 
est  loin  d'être  approuvée  par  tous  les  savants  compétents.  Il  nous 
semble  que  M.  Baudouin  de  Courtenay  s'est  laissé  séduire  par  des 
oppositions  frappantes  telles  que  dvidzdti-dvigati  et  qu'il  s'est  trop 
hf\té  de  généraliser  ces  cas  particuliers  sans  assez  tenir  compte  de 
l'ensemble  des  faits.  Une  revision  du  problème  en  question  ne  sera 
donc  pas  déplacée. 

D'abord,  les  cas  où  le  slave  présente  des  gutturales  palatalisées 
en  c,  dz^s  devant  des  voyelles  inaccentuées  ne  peuvent  pas  tous 
être  expliqués  par  des  déplacements  d'accent  ou  par  l'action  de 
l'analogie,  comme  le  propose  M.  Baudouin  de  Courtenay.  Des  ex- 
plications de  ce  genre  paraissent  vraisemblables  dans  deux  cas  où 

i5. 


226  PRINCE    N.    TROUBETZKOY. 

la  voyelle  accentuée  précède  immédialenient  la  gutturale  palatali- 
sée  :  à  savoir  les  cas  de  hoimhh  et  de  vodka.  SI.  comm.  kôn^dzb  est 
un  mot  germanique  [*kiitwjgs)  qui  comme  tel  devait  porter  l'accent 
sur  l'initiale  [*khnïtjgà)  :  ce  n'est  qu'en  vertu  de  la  règle  générale 
n'admettant  pas  de  «  jer  faible  »  accentué  que  l'accent  s'est  déplacé 
plus  tard  sur  la  seconde  syllabe.  Les  féminins  en  -ica  doivent  leur 
c  à  l'action  de  l'analogie  :  vodka  en  face  de  vodd  a  été  fait  sur  le 
modèle  de  rybwa  :  rtjba;  cf.  encore  holbuica  :  boltud ^ ntbnica  :  *zi- 
tbua,  ncenka  :  ucenihh  =  môcenwa  :  môcendiô.  Les  noms  de  plantes 
en -/A-a  (russe  ro.^Ty6HKa,  eHîeBHKa,  rBoa^nKa,  MepHi'iKa,  aeM.ia- 
HHKa,  ôpycHHKa,  noBH.mKa,  etc.)  formaient  un  groupe  séman- 
tique plus  ou  moins  clos;  ils  ont  conservé  en  grande  partie  la 
gutturale  inaltérée  précisément  parce  qu'ils  ne  présentaient  aucun 
point  d'appui  pour  l'action  de  l'analogie.  —  Mais,  dans  les  cas  où 
la  voyelle  accentuée  se  trouve  séparée  de  la  gutturale  palatalisée 
par  une  ou  deux  syllabes,  les  explications  de  ce  genre  font  défaut. 
L'accent  sur  l'initiale  de  klàdcdzb,  pènrjhb,  vit^dzb  est  sans  doute 
ancien,  puisque  ces  mots  sont  d'origine  germanique.  Il  n'y  a  non 
plus  aucune  raison  de  soupçonner  un  déplacement  d'accent  dans 
mcs(icb,  :dj(icb,  rijbka ,  zitbuica  ^  mocenica,  zlMica,  pôlbdza,  etc.  — 
Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion  que  la  position  de  la  gutturale 
devant  une  voyelle  accentuée  n'était  pas  indispensable  pour  la  pa- 
latalisation  :  Iké  ou  dcidzâù  ne  sont  que  des  cas  particuliers.  L'es- 
sentiel est  que,  pour  devenir  palatale,  la  gutturale  devait  être  précé- 
dée immédiatement  par  une  syllabe  inaccentuée.  —  C'est  la  première 
modification  que  nous  jugeons  nécessaire  d'apporter  à  la  formule 
de  M.  Baudouin  de  Courtenay. 

La  seconde  modification  concerne  la  définition  des  phonèmes 
qui  doivent  précéder  les  gutturales  pour  amener  leur  palatalisation, 
Parmi  ces  phonèmes  M.  Baudouin  de  Courtenay  cite  /'  et/'.  On 
ne  saurait  citer  aucun  exemple  de  palatalisation  après  /'  [=d). 
Quant  à  y,  tous  les  cas  de  gutturales  palatalisées  après  ce  pho- 
nème sont  suspects.  Ce  ne  sont  que  des  itératifs  tels  que  (ss-)  :w- 
cdti,  mbrcdti,  etc.  Or,  M.  A.  Meillet  remarque  avec  raison  que  «  le 
type  narehq,  naricati  une  fois  donné,  on  a  formé  des  itératifs  à 
gutturales  altérées  en  dehors  même  des  conditions  où  s'est  créé  le 
type  »  (Etudes  sur  Vétijmologie  et  le  vocabulaire  du  vieux  slave,  p.  68). 
On  itératif  comme  mbrcati  (de  mbidaioti^  peut  avoir  un  c  aussi  peu 
organi(jue  que  rycati  [(\evyhnotij.  Hors  de  la  catégorie  des  itératifs 
on  ne  peut  citer  aucun  exemple  de  palatalisation  provoquée  par 
un  ïr  précédent,  et  nous  jugeons  raisonnable  d'effacer  ce  pho- 
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nème  de  la  liste  de  ceux  qui  amènent  la  palatalisation.  —  Il  faut 
en  dire  autant  de  la  diphtongue  ei.  Partout  où  le  slave  présente  c, 
rfi,  s  après  i,  cet  i  remonte  à  un  *î,  non  à  un  *ci  indo-européen. 
M.  Baudouin  de  Courtenay  part  de  la  supposition  que  le  change- 
ment de  <?/ en  î  était  antérieur  à  la  palatalisation  des  gutturales  après  L 
Mais  cette  supposition  n'est  appuyée  par  aucun  argument,  et  nous 
verrons  plus  loin  qu'elle  est  erronée.  —  Enfin,  parmi  les  pho- 
nèmes provoquant  la  palatalisation  des  gutturales  suivantes. 
M.  Baudouin  de  Courtenay  cite  encore  n\  Nous  ne  savons  pas  au 
juste  ce  qu'entend  par  ce  n'  l'éminent  slaviste.  Nous  admettons 
que  le  phonème  slave  désigné  d'ordinaire  par  ç  a  une  douhle  ori- 
gine :  il  remonte  tantôt  à  *en,  tantôt  à  '^m,  lequel  de  son  côté  re- 
flète dans  certains  cas  i.-e.  *n.  Le  ç  qui  provoque  la  palatalisation 
des  gutturales  suivantes  remonte  toujours  à  *ïn  :  ainsi  Ic5n^(lzb,vi- 
t^ckb,  kla(J(ifl:b,  phi^dzb,  slbl^fhb,  usbi-^dzb  présentent  ç  à  la  place  du 
it^  germanique;  le  q  de  mès^cb^  zâj^cb  reflète  un  *n  indo-européen 
car  ces  substantifs  sont  d'anciens  thèmes  en  -<'«/-«  élargis  par  le 
suffixe  -ko,  et  l'on  sait  que  «  dans  les  formations  secondaires,  l'élé- 
ment qui  précède  immédiatement  le  suflixe  secondaire  a,  en  règle 
générale,  le  vocalisme  zéro  >.  (A.  Meillet,  Introduction  à  l'étude  com- 
parative des  langues  indo-européennes ,  b"  éd.,  pp.  23y  et  suiv.);  enfin, 
les  itératifs  tels  que  sô-tidzati ,hrecati  ont  sans  doute  aussi  un  ç  issu  de 
m,  car  partout  où  il  était  possible  les  itératifs  slaves  présentent 
le  vocahsme  -/-  dans  la  syllabe  radicale  (A.  Meillet,  Etudes..  .  etc., 
p.  ^19).  On  ne  saurait  citer  aucun  exemple  de  palatalisation 
après  un  ç  remontant  à  en.  —  Ainsi,  la  palatalisation  des  guttu- 
rales avait  lieu  après  <,  ï  et  *î^.  Et,  puisque  //  est  une  nasale  gut- 
turale (vélaire),  nous  arrivons  à  la  formule  suivante  :  les  gutturales 
k,  g,  X,  ainsi  que  les  groupes  de  gutturales  ifk,  t/g,  se  changeaient  en 
prépalatales  après  un  l  ou  un  ï  inaccentués. 

Cette  formule  explique  tous  les  cas  de  palatalisation  des  guttu- 
rales non  provoquée  par  des  voyelles  palatales  suivantes.  Mais  il 
subsiste  un  certain  nombre  de  cas,  où  les  gutturales  restent  inalté- 
rées malgré  leur  position  après  des  «,  l  inaccentués  :  cf.  russe  cxa- 
pHRi)  (génitif  CTapHKa),  «cHHX'b  (génitif  wenHxà),  o^ibxâ,  v.  si. 
zbgQ,  If^kq  i<i*lîiflién) ,  etc.  Pour  comprendre  ces  exceptions  il  faut 
commencer  par  étudier  celles  d'entre  elles  qui  présentent  des  cas 
plus  ou  moins  isolés.  Nous  en  connaissons  deux  : 

1°  lïmf^ynji  (  en  face  de  kmejdzï).  C'est  le  seul  mot  où  la  guttu- 
rale {*i}g)i  précédée  d'un  1  inaccentué,  se  trouve  suivie  d'un  y  issu 
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de  *û  dans  toutes  les  formes  du  paradigme.  Il  est  tout  naturel  de 
supposer  que  cette  circonstance  avait  été  précisément  la  cause  de 
la  conservation  de  la  gutturale.  Nous  savons  déjà  que  *w  était  une 
voyelle  tendue  et  que  toutes  les  voyelles  vélaires  tendues  étaient  à 
une  certaine  époque  énergiquement  labialisées.  Cette  labialisation 
énergique  avait  bien  pu  se  transmettre  à  la  gutturale  précédente 
en  empêchant  sa  palalalisation.  On  arriverait  à  la  conclusion  que 
la  palataiisation  des  gutturales  précédées  d'un  ï  ou  d'un  ï  inaccen- 
tués n'avait  pas  lieu  quand  ces  gutturales  étaient  suivies  de  voyelles 
vélaires  tendues. 

9°  vbsémh,  vbsë.m,  t'bsewô,  vbsèmi.  Dans  ces  formes  l'ancien  *oi 
[  =  ë^  ne  s'est  pas  transformé  en  *e/(  =  /),  ce  qui  prouve  que  leur 
*r  ne  s'est  palatalisé  en  s  que  sous  l'influence  du  r  suivant,  et  non 
h  cause  du  ï  précédent.  Toutes  les  autres  formes  du  même  pronom 
{vbspgo,  vbsenm,  vzsa,  etc.)  présentent  au  contraire  une  palataiisa- 
tion provoquée  par  ce  ï  précédent.  A  une  certaine  époque  ce  pro- 
nom devait  donc  présenter  au  locatif  singulier  *v)xomï  (avec  .v 
prépalatal)  et  à  l'instrumental  *vï.romiï  (avec  .r  guttural).  — 
Nous  venons  de  voir  que  les  voyelles  tendues  empêchaient  par  leur 
labialisation  énergi([ue  la  palataiisation  des  gutturales  précédentes. 
Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  le  o  de  la  diphtongue  oi  eût 
été  plus  tendu  («fermé»)  que  dans  toute  autre  position.  Mais  on 
pourrait  bien  se  figurer  que,  tout  en  restant  relAché,  cet  o  comme 
premier  élément  de  la  diphtongue  oi  présentait  un  plus  fort 
degré  de  labialisation  que  dans  d'autres  positions  :  c'était  peut- 
être  quelque  chose  comme  "oi.  Après  le  changement  de  eu  en  jou, 
la  diphtongue  oi  était  la  seule  en  slave  commun  qui  comportât 
deux  éléments  hétérogènes,  le  premier  labiovélaire  (o),  le  second 
palatal  (/).  Un  renforcement  «  par  contraste  »  du  degré  de  labiali- 
sation de  0  n'aurait  donc  été  que  fort  naturel  pour  cette  diph- 
tongue. 

Nous  supposons  donc  que  les  gutturales  précédées  de  7,  ï  inac- 
centués restaient  inaltérées  lorsqu'elles  étaient  suivies  de  voyelles 
fortement  labialisées  (m,  ô,  o,  "oi).  Celte  hypothèse  aide  à  com- 
prendre toutes  les  exceptions  à  la  loi  de  palataiisation  progressive 
des  gutturales. 

Figurons-nous  le  paradigme  d'un  thème  masculin  en  o  terminé 
par  la  combinaison  «?  ou  ï  inaccentué -j- gutturale -f-o  ».  D'après 
notre  hvpothèse  la  gutturale  de  ce  thème  devait  se  palataliser  dans 
6  formes  du  paradigme  (nominatif  singulier -?"f[s],  génitif  singulier 
-ô,  accusatif  singulier  -'"'["|,  instrumental   singulier  -o//«,  génitif 
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pluriel  -îf[w],  datif  pluriel  -o/»r/|s])  et  rester  inaltérée  dans  6  autres 
(datif  singulier  -ok ,  locatif  singulier  -V,  nominatif  pluriel  -"o/, 
accusatif  pluriel -()"[«],  instrumental  pluriel  -ô\s\  ou  m|.s'],  locatif  plu- 
riel -"o/.rw).  Les  thèmes  féminins  en  0  (=*«)  devaient  présenter  le 
même  rapport  numérique  des  formes  à  gutturale  palatalisée  (no- 
minatif singulier  -ô,  instrumental  singulier  -ojnn,  génitif  pluriel 
-û[n],  datif  pluriel  -fl/»îi[s],  locatif  pluriel  -ôxû,  instrumental  plu- 
riel-ô//n[.<(]  )  et  à  gutturale  inaltérée  (génitif  singulier,  nominatif  et 
accusatif  pluriel  -{'"[•'>']  5  datif  et  locatif  singulier  -"oi,  accusatif  sin- 
gulier-o«).  11  est  donc  tout  naturel  de  trouver  un  flottement  entre 
les  gutturales  palalalisées  et  inaltérées  dans  celle  catégorie  mor- 
phologique. Les  thèmes  masculins  en  -ïko  (^otbCb,  slarbcb),  -ïi^ko 
(wésçcb),  -ït}go  {^kl(i(lpj:h)  et  les  féminins  en  -j/.-ô  (^rybica'j,  -ïkô  (^avbca) 
ont  généralisé  les  gutturales  palatalisées;  les  thèmes  masculins 
en  -iko  (^sttirikr,,  sôtbnikb'j  et  en  Iro  (^zemchz,  russe  Bi.'iBiix'b,  etc.), 
au  contraire,  ont  généralisé  les  gutturales  inaltérées:  les  thèmes 
féminins  en  -ïgO,  très  peu  nombreux,  hésitent  entre  les  deux 
traitements  possibles  :  cf.  russe  no^bra,  cTbra  à  côté  de  rio.ibsa, 
CTb3fl,  etc. 

Les  racines  verbales  terminées  en  i-\-h ,g,  rfk,  ^g,  et  formant  un 
présent  thématique,  devaient  palataliscr  leurs  gutturales  à  la  pre- 
mière personne  du  duel  (-oi'ê)  et  du  pluriel  [-omi^  de  l'indicatif 
présent  et  au  participe  présent  passif  (suffixe  -omo-);  ces  mêmes 
racines  devaient  conserver  leurs  gutturales  inaltérées  à  la  première 
personne  du  singulier  {-on)  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel 
{-onli)  de  l'indicatif  présent,  au  participe  présent  actif  (suffixe  -ont- 
jo-)  et  à  toutes  les  personnes  de  l'impératif  (suffixe  -"oi-).  De  plus 
les  gutturales  inaltérées  devaient  apparaître  encore  à  l'aoriste  fort 
et  au  participe  passé  actif  en  -ûs-jo-,  car  ces  formes  portaient  l'ac- 
cent sur  l'initiale,  et  au  participe  passé  actif  en  -I0-.  Dans  le  para- 
digme des  verbes  en  question  le  nombre  des  formes  à  gutturales 
inaltérées  dépassait  donc  celui  des  formes  à  prépalalales,  et  cela 
en  une  telle  mesure  que  la  généralisation  des  gutturales  inaltéréi^s 
était  presque  inévitable.  Il  en  était  tout  autrement  quand  la  racine 
verbale  présentait  un  thème  d'infinitif  en  a  {=*-ô-)  :  dans  ces  cas 
les  prépalatales  devaient  apparaître  dans  toutes  les  formes  déri- 
vées de  ce  thème,  ce  qui  leur  assurait  la  suprématie  sur  les  guttu- 
rales inaltérées  et  rendait  leur  générafisation  toute  naturelle.  En 
effet,  toutes  les  racines  verbales  en  «-f-A-,  g.  yk.  i/g  i^ui  n'ont  pas 
de  «  thème  d'infinitif  en  n  »  présentent  des  gutturales  inaltérées 
(tch.  i-hu ■<z"nlif),  v.  si.  ^i>gfj,  IiiLq,  etc.),  tandis  ([uc  la  seule  de 
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ces  racines  qui  possède  un  infinitif  en  -ati  présente  une  gutturale 
palatalisée  (shco,  sbcafi  «  mingere  »  ). 

Ainsi,  toutes  les  exceptions  s'expliquent  aisément.  Il  ne  nous 
reste  qu'à  donner  une  formule  définitive  à  la  règle  générale. 

La  palatalisation  progressive  des  gutturales  avait  lieu  à  une 
époque  où  toutes  les  voyelles  vélaires  du  slave  commun  étaient  la- 
bialisées.  Ces  voyelles  comportaient  deux  degrés  de  labialisation  : 
les  voyelles  tendues  («7,  ô,  o)  et  le  o  de  la  diphtongue  *o>  avaient 
une  labialisation  énergique ,  les  voyelles  non-tendues  (  û ,  ô ,  o  )  —  une 
labialisation  faible.  Puisque  devant  les  voyelles  palatales  les  guttu- 
rales s'étaient  déjà  changées  en  chuintantes  (^c,  z,  s),  elles  ne  sub- 
sistaient à  cette  époque  que  devant  des  voyelles  labio-vélaires  et 
étaient,  par  conséquent,  aussi  toujours  labialisées  :  énergiquement 
—  devant  û,  ô,  o  et  oi,  et  faiblement  —  devant  m,  ô,  o.  La  loi  qui 
nous  occupe  peut  être  formulée  ainsi  :  les  gutturales  (A-,  g,  îc, 
tjl-,  tjg)  faiblement  labialisées  perdaient  leur  labialisation  et  devenaient 
prépalatales  lorsqu  elles  étaient  précédées  d'un  t  ou  d'un  i  inaccentué, 
tandis  que  les  gutturales  énergiquement  labialisées  restaient  inaltérées 
dans  cette  même  position. 

IV 

L'action  de  la  loi  que  nous  venons  de  formuler  était  sans  doute 
antérieure  à  la  palatalisation  des  voyelles  vélaires  précédées  de  j  ou 
de  consonnes  mouillées.  On  peut  le  prouver  par  deux  arguments. 
D'abord  la  palatalisation  des  voyelles  vélaires  a  lieu  non  seulement 
après  j,  mais  aussi  après  les  gutturales  palatalisées  d'après  la  loi 
que  nous  venons  de  définir  :  les  paradigmes  de  ntbcb  (à  part  le  vo- 
catif), lice  et  rijhica  sont  tout  à  fait  identiques  à  ceux  de  honjb, 
morje  et  volja.  Donc,  à  l'époque  où  les  voyelles  vélaires  devenaient 
palatales  après  les  consonnes  mouillées,  les  gutturales  faiblement 
labialisées  et  précédées  de  i,t  inaccentués  s'étaient  déjà  transfor- 
mées en  prépalatàles.  D'autre  part ,  les  gutturales  restent  toujours 
inaltérées  lorsque  le  ï  inaccentué  qui  les  précède  remonte  à  un  û 
après  consonne  mouillée  :  —  russe  KonëK-b,  4ym(b)Ka  < *Âwy«/.«, 
*dousjûhô  (formés  sur  *lîonjû,  *dousjo  d'après  le  modèle  *zombû 
*zenô  :*zn>iibûJcû,  *zenûliô); — russe  poJKeKij,  ^yH[b^KH'<:*rogulïOS, 
*rotjk'iikô  (au  lieu  de  *rogûliOS,  *roijkûkô  par  dissimilation,  à  une 
époque,  où  les  prépalatales  ne  s'étaient  pas  encore  transformées 
en  chuintantes  c,  i,  s).  Donc,  à  l'époque  où  les  gutturales  faihle- 
menl  labialisées  se  palatalisuieiil  après  1,  î  inaccentués,  les  voyelles 
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vélaires  précédées  d'un  j  ou  d'une  consonne  mouillée  ne  s'étaient 
pas  encore  changées  en  palatales'". 

Mais,  bien  que  les  deux  palatalisalions  progressives  (celle  des 
gutturales  précédées  de  1,  i  inaccentués  et  celle  des  voyelles  vé- 
laires précédées  de  consonnes  mouillées  ou  de  j)  ne  se  soient  pas 
accomplies  tout  à  fait  simultanément,  elles  présentent  des  formules 
trop  semblables  pour  qu'on  puisse  les  séparer  chronologiquement 
l'une  de  l'autre.  En  somme,  ce  ne  sont  que  deux  phases  succes- 
sives d'un  seul  procès.  Il  y  avait  en  slave  commun  à  une  certaine 
époque  des  phonèmes  appartenant  à  deux  bases  articulatoires 
opposées  :  l'une  —  palatale,  présentant  une  position  étirée  des 
lèvres  et  le  relèvement  de  la  partie  antérieure  de  la  langue,  l'autre 
—  labiovélaire,  présentant  une  position  proéminente  et  arrondie 
des  lèvres  et  le  soulèvement  de  la  partie  postérieure  de  la  langue. 
Les  phonèmes  appartenant  à  chacun  de  ces  deux  types  articula- 
toires ne  possédaient  pas  tous  au  même  degré  les  trails  typiques 
sus-raentionnés.  Ainsi,  les  voyelles  e,  ë  présentaient  les  marques 
du  type  palatal  à  un  degré  plus  faible  que  les  voyelles  <,  ï,  et  les 
voyelles  o,  ô,  m  présentaient  les  traits  typiques  de  l'arliculation  la- 
biovélaire avec  moins  d'intensité  que  o,  ô,  û.  Le  procès,  dont  les 
deux  lois  de  palatalisation  progressive  sont  les  deux  phases  succes- 
sives, peut  être  décrit  dans  les  termes  suivants.  Lorsqu'un  pho- 
nème de  base  palatale  précédait  immédiatement  un  phonème  de 
base  labio-vélaire,  ce  dernier  tendait  à  changer  de  base  et  à  se 
palataliser.  Au  début  ce  n'élaient  que  les  phonèmes  les  plus  pala- 
tals  (^,  i)  qui  exerçaient  cette  action  sur  les  phonèmes  les  moins 
labiahsés(Â-'',  g%  .c",  //)  :  les  phonèmes  à  labialisation  énergique 
[k\  ^,  .r",  //")  demeuraient  encore  intacts.  Cette  première  phase 
de  palatalisation  progressive  n'atteignait  que  les  consonnes  vélaires, 
c'est-à-dire  les  phonèmes  comportant  le  plus  haut  relèvement  de 
i'arrière-langue.  La  seconde  phase  atteignit  déjà  les  voyelles  vé- 
laires. Celte  fois  la  palatalisation  s'étendit  même  aux  voyelles  éner- 
giquement  labialisées  :  cependant,  ces  dernières  conservaient  leur 
labiaHsation  en  se  palatalisant,  —  le  changement  de  la  base  arti- 
culatoire  de  ces  voyelles  était  donc  moins  complet  que  l'altération 
des  voyelles  faiblement  labiahsées. 


CJ  Cela  prouve  que  M.  Baudouin  de  Courlenay  avait  tort  de  supposer  que  ot  et  ei 
auraient  été  changés  en  (',  «avant  la  palatalisation  progressive  des  gutturales  :  puisque 
après  les  consonnes  mouillées  oi  se  changeait  en  ei  (>  î),  le  changement  de  oi  eu  ë 
doit  être  postérieur  à  celui  de  jo  en  je  et,  par  conséquent,  à  la  palatalisation  pro- 
gressive des  gutturales. 
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Les  deux  lois  de  pnlatalisation  progressive  marquent  la  fin  de  la 
période  de  l'indépendance  unitaire  du  slave  commun.  A  des 
époques  plus  avancées  la  tendance  générale  qui  domine  ces  deux 
lois  semble  avoir  cessé  d'agir.  Dans  les  dialecles  qui  plus  tard 
donnèrent  jour  aux  langues  slaves  occidentales  et  au  russe,  les 
liquides  suivies  de  consonnes  et  précédées  de  voyelles  palatales 
ont  été  palatalisées  :  poi.  ivilk(==vtïk^,  rvirzbn,  russe  pervvi,  cerhuf 
(nepBbiô,  LiepKOBb),  cf.  encore  russe  //ç/r^  ( 6epen> )  supposant 
*hprfgû<:*hergii.  Mais  ce  phénomène  n'est  pas  tout  h  fait  compa- 
rable aux  deux  palatalisations  progressives  décrites  plus  haut,  car 
les  liquides  (surtout  r)  semblent  n'avoir  jamais  été  labialisées  de- 
vant les  consonnes.  Dans  d'autres  cas,  lorsqu'un  phonème  palatal 
se  trouvait  suivi  immédiatement  d'un  phonème  labio-vélaire  (ou  du 
moins  non-palatal),  c'est  d'ordinaire  le  premier  de  ces  deux  pho- 
nèmes qui  subissait  en  slave  l'influence  du  second.  Les  deux  lois  de 
palatalisation  progressive  (^*otïhû-<*otîh'ii  et  *otïk'û<:*otlli'î'j  oc- 
cupent donc  en  slave  une  position  toute  exceptionnelle.  Elles  sont 
le  résultat  d'un  système  phonétique  caractéristique  pour  une 
époque  unique  du  développement  du  slave  commun,  époque  où 
l'opposition  des  phonèmes  de  base  palalale  aux  phonèmes  de  base 
labio-vélaire  était  particulièrement  saillante. 

Sofla,  janvier  1932. 


Post-scriptum.  —  Ce  n'est  qu'après  avoir  écrit  l'article  ci-dessus 
que  nous  avons  pu  prendre  connaissance  du  mémoire  instructif  de 
M.  A.  Belic  sur  la  palatalisation  progressive  des  gutturales  (JyvK- 

HOC/lOBeHCKlI    tïÎH.10.10r,      19215    KH>,    II,     CB.     1-2,     pp.      iS-S^). 

Nous  constatons  avec  plaisir  que,  sous  beaucoup  de  rapports,  nos 
idées  se  rapprochent  de  celles  de  l'éminent  slaviste  serbe  et  que, 
sans  l'avoir  su,  nous  avons  exposé  dans  l'article  ci-dessus  une  doc- 
trine qui  est  la  synthèse  des  théories  de  M.  Belic  et  de  M.  Bau- 
douin de  Courtenay.  Ce  qui  nous  sépare  le  plus  de  M.  Belic  est 
précisément  noire  attitude  envers  la  théorie  do  M.  Baudouin  de  Cour- 
tenay :  tandis  que  M.  Belic  rejette  complètement  cette  théorie, 
nous  nous  bornons  à  y  apporter  certaines  modifications.  Malgré 
l'argumentation  très  persuasive  de  M.  Belic,  nous  ne  pouvons  ac- 
cepter en  bloc  sa  théorie.  Voici  quels  sont  les  points  de  divergence 
entre  M.  Belic  et  nous  : 

1°  D'après  M.  Belic,  û  aurait  été  un  des  phonèmes  qui  empê- 
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chait  la  palatalisation  des  gutturales  précédentes.  Nous  ne  pouvons 
adhérer  à  colle  supposition.  Vieux-slave  nlcu  (^*nihii),  cpii  est  un 
mot  tout  à  fait  isolé,  et  par  conséquent  non  susceptible  d'avoir  subi 
quelque  influence  analogique,  montre  clairement  que  les  guttu- 
rales pouvaient  se  palataliser  aussi  devant  li. 

9.°  Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  nier  avec  M.  Belic  l'influ- 
ence de  l'accent  sur  la  palatalisation.  Nous  avons  montré  que  tous 
les  exemples  de  palatalisation  progressive  après  une  voyelle  accen- 
tuée sont  suspects.  Par  contre,  il  y  a  des  cas,  où  les  gutturales 
restent  intactes  après  un  i  ou  un  *î  accentué  :  tels  sont  par  exemple 
ligukû  et  m^hùkû  (^<:*mitjkiihû)  où  le  *û  suivant  n'a  pu  être  la  cause 
de  la  conservation  des  gutturales;  on  s'expliquera  de  la  même 
manière  le  ,r  inaltéré  de  ti^rû,  bxû,  bxva,  etc.  • 

3°  M.  Belic  s'accorde  avec  M.  Baudouin  de  Courlenay  pour  af- 
firmer que  la  palatalisation  progressive  est  postérieure  à  la  palata- 
lisation des  gutturales  devant  ('  issu  de  oi.  Nous  avons  déjà  exposé 
ci-dessus  les  raisons  qui  nous  font  opter  pour  la  supposition  direc- 
tement opposée  :  la  monophtongaison  de  *o/  est  certainement 
postérieure  à  la  palatalisation  des  voyelles  vélaires  précédées  d'unj 
ou  d'une  consonne  mouillée  («  changement  jo-^-je  «)('';  or,  la  pa- 
latalisation progressive  des  gutturales  est  antérieure  au  «  change- 
ment yo<:ye  »,  tandis  que  la  palatalisation  des  gutturales  devant 
un  ('  issu  de  *oi  est  sans  doute  postérieure  à  la  monophtongaison 
de  *oi. 

à°  Selon  M.  Belic,  ce  n'est  que  le  /r  palatalisé  par  un  i,  b  ou  ç 
précédent  qui  donnerait  s  dans  les  langues  slaves  occidentales 
(tchèque  vèe ■<.*vï.fo'<.*rlrô'j,  tandis  que  le  x  palatalisé  devant 
un  è  issu  de  *oi  serait  rendu  par  s  dans  tous  les  dialectes  slaves 
sans  exception.  Nous  avouons  que  dans  ce  cas  les  arguments  de 
M.  Belic  ne  nous  semblent  pas  convaincants.  Il  est  dillicile  d'expli- 
quer tchèque  inousc  (datif-locatif  singulier  de  moucha^  par  l'influence 
de  du^e  (vocatif  singulier  de  (luch).  Mais  il  est  tout  naturel  que  la 

"'  Nous  soulignons  ([ue  cet  ordre  chronolo^jicjue  est  le  seul  imaginable.  M.  A.  Briick- 
ner  allirme,  il  est  vrai,  (par  exemple  dans  le  Gniiithiss  ili'r  imloirm-inanisclien 
Spracli-  uiid  .MhihDiishunde ,  //ffpinitlet  von  A.  Urugmann  tind  A.  Tliiniib,  3,  II,  .3, 
pp.  76)  qu'avant  de  devenir  <'  l'aucien  *()!  avait  pu  se  nionoplitonguor  en  un  autre 
pliiinèmo  qui  donnait  )  après  j  et  ('  dans  toule  autre  position.  Cette  allirmation 
cependant  apparaît  comme  impossible  dès  qu'on  essaye  delà  préciser.  En  cfl'et,  si  le 
premier  résultat  de  la  contraclion  de  *<ii  était  une  voyelle  palatale,  cette  voyelle 
n'aurait  pas  eu  besoin  de  se  palalaliser  en  i  après  j-^  si  au  contraire  *oi  s'était  mo- 
nophtongué  en  une  voyelle  vélaire,  on  comprendrait  aisément  que  celte  voyelle  se 
changeait  en  i  après  j,  mais  on  no  j)ourrait  ctince\oir  comment  et  pourquoi  cette 
voyelle  vélaire  aurait  pu  aboutir  à  è  en  toute  autre  position. 


; 
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proportion  «  gutturale  au  nominatif  singulier  :  sifflante  au  nomi- 
natif pluriel ..  (tchèque  ptdk  :  pUici,  vrah  :  rva:i)  ait  pu  provoquer 
en  polonais  et  en  slovaque  la  création  d'un  pluriel  mm.sv  à  côté  du 
singulier  nmich.  Les  mots  isolés,  tels  que  pol.  szary,  tchèque  ser^, 
.Wî/'(=  russe  c-hpbiii,  cfeAoii),  qui  ne  peuvent  être  exphqués  par 
l'analogie,  prouvent  irréfutablement  que  .r  devenait  .s  en  slave-oc- 
cidental devant  un  ('  issu  de  *oi. 

Bled  (Slovénie),  août  1922. 


DE  LA  DECLINAISON 

EN 

GRAND-RUSSE   LITTÉRAIRE  MODERNE, 

PAR 

NICOLAS   DURNOVO. 

I.   Substantif  et  adjectif. 

Les  noms  déclinables  en  russe  moderne,  comme  en  indo-euro- 
péen, appartiennent  à  deux  catégories  morphologiques  :  celle  des 
substantifs  et  celle  des  adjectifs.  Les  uns  et  les  autres  étaient  diffé- 
renciés en  indo-européen  par  le  fait  que  les  adjectifs  possédaient 
une  forme  syntaxique  d'accord  en  genre  et  que  les  substantifs  n'en 
avaient  point.  Des  substantifs  possédaient  des  formes  en  rapport 
avec  le  genre,  mais  ce  n'étaient  pas  des  formes  syntaxiques 
d'accord,  elles  apparaissaient  au  contraire  comme  des  éléments 
créateurs  de  mots.  D'ailleurs  cette  différence  entre  substantifs  et 
adjectifs  ne  s'exprimait  que  dans  l'emploi  et  la  valeur  des  formes  : 
les  moyens  mêmes  d'expression  du  genre  dans  les  adjectifs,  tout  au 
moins  dans  la  plupart  d'entre  eux,  ne  différaient  pas  des  moyens 
d'expression  du  genre  dans  tel  ou  tel  groupe  de  substantifs.  Ainsi, 
les  indices  thématiques  -o  et  -a,  qui  servaient  dans  les  adjectifs 
à  marquer  le  masculin  et  le  féminin,  pouvaient  servir  d'indice  de 
ces  mêmes  genres  dans  les  substantifs  :  grec  àSsh(prjs  et  dSsX(prj\ 
latin  ^lios  et  fiha,  mnicus  et  arnica,  etc.  Les  formes  casuelles  des 
adjectifs  ne  se  distinguaient  pas  des  formes  casuelles  des  substantifs 
(le  même  type,  et,  de  ce  point  de  vue,  on  peut  parler  de  l'absence 
en  indo-européen  d'une  déclinaison  propre  des  adjectifs. 

La  différence  de  valeur  syntaxique  et  d'emploi  entre  adjectifs 
et  substantifs  suscita  en  slave  commun  l'apparition  de  formes  parti- 
culières dans  la  flexion  des  adjectifs.  Ces  formes  nouvelles  furent 
celles  de  la  «  déclinaison  composée  »  ;  à  côté  de  celle-ci  on  continua 
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à  garder  également  la  déclinaison  nominale  dont  les  formes  ne  se 
distinguaient  pas  de  celles  des  substantifs.  Ainsi  surgit  une  caté- 
gorie morphologique  particulière  à  la  déclinaison  des  adjectifs  et 
différenciée  nettement  des  substantifs  par  la  constitution  de  ses 
formes  casuelles. 

Dans  l'histoire  du  russe,  ce  procès  de  différenciation  des  adjec- 
tifs et  des  substantifs,  tant  par  les  formes  marquant  le  cas  que  par 
celles  indiquant  le  genre,  s'est  poursuivi.  Les  adjectifs  durent  se 
distinguer  plus  nettement  encore  des  substantifs  :  i"  par  suite  de 
la  perte  de  la  déclinaison  nominale  dans  les  adjectifs  autres  que 
ceux  «  d'appartenance  »  (les  formes  nominales  se  sont  conservées 
seulement  comme  formes  d'attribut  et  plus  rarement  comme  cas 
obliques  en  fonction  de  prédicat);  —  2°  par  suite  de  l'assimila- 
tion par  les  adjectifs  d'appartenance  d'un  certain  nombre  de  formes 
de  la  déclinaison  composée^".  Dans  ces  conditions,  il  n'est  absolu- 
ment pas  resté  en  russe  d'adjectifs  constituant  toutes  leurs  formes 
casuelles  d'après  la  déclinaison  nominale. 

Mais  un  phénomène  inverse,  d'autre  part,  est  venu  troubler  la 
différenciation  parfaite  des  déclinaisons  adjective  et  substantive,  à 
savoir  la  substantivation  d'adjectifs  :  une  série  d'adjectifs  est  passée 
à  la  catégorie  des  substantifs  tout  en  conservant  la  déclinaison  com- 
posée; à  cette  série  sont  venus  s'ajouter,  au  point  de  vue  tlexionnel, 
plusieurs  substantifs  qui  n'avaient  jamais  été  adjectifs  et  se  décli- 
naient auparavant  d'après  le  type  nominal  (Kopivimifi,  npoBOwa- 
TbiH,  etc.).  Parmi  les  substantifs  qui  se  déclinent  d'après  la  décli- 
naison composée,  c'est-à-dire  exactement  comme  les  adjectifs,  il 
convient  de  distinguer  deux  groupes. 

Les  uns,  tout  en  apparaissant  souvent  comme  des  substantifs, 
continuent  en  même  temps  à  être  employés  aussi  comme  des  adjec- 
tifs; leur  substantivation  n'est  pour  ainsi  dire  pas  consommée. 
Tels  sont:  6e4Hb]ii ,  ôoraTbiii,  ôo.ihiioH,  cvienoM;  oeAnaa.  00- 
raxafl.  etc.;  iipo/KiiToe,  aavKiiToe,  nenohynuoe,  crapoe  («  kto 
CTapoe  iioMHneT,  roMy  r.^a3  boh  »);  etc.  Nous  avons  affaire  là  à 
un  emploi  d'adjectif  en  fonction  de  substantif;  le  lien  qui  rattache 
le  substantif  proprement  dit  à  l'adjectif  est,  on  le  voit,  très  vivant. 

!''  Au  pluriel,  les  adjectifs  d'appartenance  n'ont  conseivé  une  forme  de  décli- 
naison nominale  qu'au  nominatif;  au  singulier,  les  adjectifs  du  type  no.i'inîî  ont 
passé  aussi  presque  complètement  à  la  déclinaison  composée  :  ils  n'ont  gardé  de 
formes  de  déclinaison  nominale  qu'au  nominatif  féminin  et  neutre,  à  l'accusatif 
féminin  et  parfois  au  génitif  masculin.  Dans  les  adjectifs  eu  -on  et  -nn,  les  iormes 
des  génitif,  datif,  locatif,  pré[)ositionnel  féminins  et  de  l'instrumental  et  du  locatif- 
prépositionnel  masculins  et  neutres  sont  du  type  composé. 
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Un  second  groupe  de  ces  sid)stantifs  à  llexion  composée  est 
constitué  par  les  substantifs  qui  ne  sont  jamais  employés  avec  la 
valeur  propre  d'adjectifs  et  qui,  pour  cette  raison,  sont  pour  le 
sentiment  linguistique  actuel  de  véritables  substantifs,  au  même 
titre  que  ceux  qui  ont  la  déclinaison  nominale.  Ce  sont  :  i°  des 
masculins  en  -oii,  -hiii,  -ini,  qui,  presque  tous,  désignent  des 
êtres  du  sexe  masculin:  BaroHOBovKaxbiH,  BepxoBoâ,  BecTOBoii, 
BOAflHoiî,  BOVKaTbiiî,  BC>.^ibHOonpe4e.iflK)imiHCH,  r.iaBHOKOMaH- 
4yK)imiii,  r.iacnbiii  (4y-Mbi,  ae.MCKoro  co6paHii>i),  ropo^OBoii, 
4ByrpiiBeHHbiH,  AecHTCKiiii,  4HCBa.ibHbiH,  40MOBOH,  Kapay^b- 
HbiH,  KopMMiiH,  ^lecHiiMiiii,  .leLUHH.  .lOBMiiH ,  M0^04oii  (au  sens 
de  «jeune  marié»),  noiiKTOiî,  nopTHoii,  nocbi^ibHbiô,  npoBo- 
/KaTbiii,  npoxovKHH,  nflTHa^TbinHbiii,  py^icBoô,  pa^OBOÔ, 
coTCKiiii,  CTpariMiiii,  tbioiukiih,  i^e.iKOBbiH,  nacoBoâ ,  etc.;  — 
y''  des  féminins  en  -aa,  -aa,  qui,  pour  la  plupart,  désignent  des 
objets  concrets  considérés  comme  une  unité  (fréquemment  ils  dési- 
gnent des  locaux):  ôy.iOHnaa,  B04aHaa  (maladie),  Bo.ibHaa 
(papier  d'affaire),  Bce.ieHHaa,  Bcenomnaa,  ropHimnaa,  tocth- 
Haa,  4eBiiHbfl  (chambre),  3aK.ia4Haa,  sawycoMuaa,  sanaTaa, 
K^a40Bafl,  KyxMHCTepcKaa ,  ^aKeiicKaa,  MacTepcKaa ,  Mo^04aa 
(au  sens  de  «jeune  mariée»),  Mo.ioMHaa,  MOCTOBaa,  na6epe'/K- 
Haa,  ne.iërKaa ,  0T\04Haa  («  prière  des  agonisants»),  nepe4Haa, 
nuBHaa,  iipaneiuHaa,  ripnëaiHaa,  npHCTa-/KHaa ,  npiixovKaa, 
CTO.iOBaa,  etc.;  —  3°  des  neutres  (désignant  notamment  des 
mets,  des  médicaments  et  des  catégories  grammaticales)  :  aîapKoe, 
>KHBOTHoe,  sajiHBHoe,  Mopo>KeHoe,  HaceKOMoe,  napo^KHoe, 
no4.ie>Kaiuee,  npn4aHoe,  pBOTHoe.  CKasyeMoe,  cviaôiiTe.ib- 
Hoe,  etc. 

Une  sorte  de  catégorie  intermédiaire  entre  ces  deux  groupes  est 
constituée  par  un  certain  nombre  de  mots  qui,  d'ordinaire,  sont 
employés  comme  substantifs,  se  suffisant  à  eux-mêmes,  mais  qui 
peuvent  aussi  être  accompagnés  du  substantif  qu'ils  déterminent  : 
4eH<ypiibiii  (co.i4aT,  y^eHHK),  ^omoboh  (M3B03miK),  Macxepo- 
Boii  (Me.iOBeK),  Me>KeBon  (nH'/KeHep),  hiiiij(hh  (Ma.'ibMUK,  cxa- 
pHK,  etc.),  oKo.iOTOMiibiH  (Ha43iipaTe.ib) ,  no.iimeiicKiiH  (c.iy- 
}Kaii4iiii,  hhhobhhk),  npiie3>KiiH  (hciobck),  npiicflîKHbiH 
(3ace4aTo./ib),  cTaHOBOH  (npiicxaB),  ôopsaa  (cooaKa),  roHMaa 
(coôaKa),  KynMaa  (Kpenocxb),  Hiimaa  (4eB0HKa,  cxapyxa), 
CBflxaa  (He4evia),  Cxpacxuaa  (He4e^ifl),  iipH.iaraxe^^ibiioe  (hma), 
cyinecxBHxe.ibHoe  (iiMa),  Mirc.iiixe.ibHoe  (lîjta),  etc. 

Les  substantifs  masculins  à  déclinaison  composée  et  désignant 
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des  êtres  masculins  ne  possèdent  pas  ordinairement  de  forme 
féminine  correspondante,  ou  bien,  si  cette  forme  existe,  ce  n'est 
pas  en  général  une  forme  adjective  :  le  féminin  de  nopxHoô  est 
nopTHiixa;  en  face  du  substantif  Hiimiiii  on  n'emploie  guère  hii- 
maa,  mais  plutôt  HiiineHKa;  le  féminin  Kapay.ibnaa,  en  face  du 
masculin  Kapay.ibHbifi  «  gardien  »,  ne  signifie  que  «  local  »  (même 
sens  que  «  Kapay.ibHH  »j,  etc.  Le  cas  est  exceptionnel,  sinon 
même  unique,  à  ce  qu'il  semble,  de  M0.'i04aa  désignant  la  «jeune 
femme  »,  en  face  de  M0.1040H  «  jeune  marié  ».  Cet  emploi  est  lié, 
vraisemblablement,  à  l'usage  de  l'adjectif  Mo.io^oii  qui  est,  la 
plupart  du  temps,  appliqué  aux  personnes.  Les  parlers  populaires 
grands  russes  qui  connaissent  pourtant  le  substantif  moagaoû  dans 
cette  signification  particulière  recourent  fréquemment,  pour  dési- 
gner la  femme,  à  un  substantif  de  formation  non  adjective  :  mo.io- 
4yxa.  Le  mot  ropHimnaa  «  femme  de  chambre  »  est  un  féminin 
isolé  sans  correspondant  masculin. 

A  la  différence  des  adjectifs  qualificatifs,  les  substantifs  à  décli- 
naison composée  et  les  adjectifs  substantivés  ne  possèdent  pas  la 
forme  spéciale  à  fonction  de  prédicat  dite  «forme  courte  »  (ainsi 
l'on  dira  :  oh  MO.i04oii  «  c'est  un  jeune  marié  »,  et  non  pas  :  oh 
:tio./i04 ,  ce  qui  signifierait  «  il  est  jeune  »);  ils  ne  forment  ni  adverbes 
ni  comparatif. 

Ainsi,  les  substantifs  à  décbnaison  composée  ne  semblent  pas 
tendre,  en  russe,  à  devenir  des  adjectifs,  et  ils  ne  possèdent  pas 
les  autres  caractères  qui  distinguent  les  adjectifs  des  substantifs"'. 
Et  les  désinences  casuelles  composées  ne  sont  pas,  pour  la 
conscience  linguistique  des  Russes  d'aujourd'hui,  un  indice  de 
différenciation  suffisant  à  séparer  la  catégorie  des  adjectifs  de  celle 
des  substantifs'-',  si  bien  que  la  langue  russe  contemporaine  semble 
revenir  jusqu'à  un  certain  point  à  la  corrélation  entre  substantifs 
et  adjectifs  qui  existait  en  indo-européen.  C'est  pourquoi  on  n'est 
pas  fondé,  si  l'on  considère  le  russe  littéraire  moderne,  à  parler 
d'une  déclinaison  particulière  des  adjectifs  se  distinguant  par  ses 
formations  casuelles  de  celle  des  substantifs. 


(')  A  l'exception  pourtant  d'un  seul  île  ces  caractères  :  après  les  nombres  2 ,  3 
et  i  les  substantifs  à  déclinaison  composée  prennent  la  forme  du  génitif  pluriel, 
comme  les  adjectifs,  et  non  pas  celle  du  génitif  singulier,  comme  les  substantifs  à 
déclinaison  nominale  :  4Ba  nopTHbix,  .use  .lanHTbix,  xpn  CKa:i\eMbix.  etc. 

'-'  A  titre  d'exemple  caractéristique  à  l'appui  de  noire  observation,  ou  peut 
signaler  telle  faute  contre  l'orlhograpbe  nouvelle  comme  :  rocy4apcTBeiiiii>iL'  xy4o- 
JKecTBCHHbie  MacxepcKnfl,  avec  -a  maintenu  dans  MacTcpcKun  parce  que  le  mot 
MacTepcKan  n'est  plus  senti  comme  adjectif. 
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II.     MoRl'HOLOGIE  DU   NOMBRE   DANS    LA  DECLINAISON    RUSSE. 

L'indo-européen  et  les  langues  de  type  archaïque  qui  lui  ont 
succédé  avaient  des  mots  déclinables  dépourvus  de  thèmes  spéciaux 
pour  le  pluriel  et  pour  le  duel  :  les  formes  de  ces  nombres  étaient 
caractérisées uni(]uement  par  des  désinences  casuelles  particulières, 
différentes  de  celles  du  singulier,  mais  s'ajoutant  au  même  thème. 
En  outre,  les  formes  casuelles  du  duel  el  du  pluriel  avaient  un  lien 
étroit  avec  celles  du  singulier;  les  différences  qu'elles  accusaient 
entre  le  pluriel  et  le  duel  étaient  comme  en  fonction  du  singulier, 
les  thèmes  restant  les  mêmes.  Les  noms  qui  se  déclinaient  d'une 
manière  semblable  au  singulier  ne  différaient  pas  entre  eux  d'après 
leurs  formes  de  duel  et  de  pluriel;  et,  inversement,  les  noms  qui 
suivaient  au  singulier  des  déclinaisons  diverses  différaient  égale- 
ment par  leurs  formes  de  duel  et  de  pluriel.  C'est  pourquoi,  dans 
l'indo-européen  et  dans  les  langues  de  type  archaïque  (voire  même 
dans  certaines  langues  pKis  récentes)  qui  lui  ont  succédé,  on 
appelle  déclinaison  d'un  nom  l'ensemble  des  formes  casuelles  que 
présente  ce  nom  à  tous  les  nombres.  La  même  harmonie  entre  les 
formes  de  singulier,  de  duel  et  de  pluriel  se  trouve  conservée 
également  en  slave  commun. 

Dans  la  langue  russe  actuelle,  les  formes  du  pluriel  se  dis- 
tinguent des  formes  du  singulier  surtout  par  des  désinences  ca- 
suelles :  dans  la  plupart  des  cas,  il  n'y  a  pas  de  thème  spécial  pour 
le  pluriel.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  notable  que  le  lien  entre  les 
formes  du  singulier  et  celles  du  pluriel  est  un  pou  autre  en  russe 
qu'en  indo-européen,  que  dans  les  langues  de  type  archaïque  et 
même  qu'en  slave  commun.  Les  formes  du  pluriel,  dans  les  forma- 
tions nouvelles,  sont  rarement  associées  à  celles  du  singulier  :  les 
innovations  dans  la  déclinaison  proviennent  en  effet  le  plus  souvent 
d'analogies  qui  ne  dépassent  pas  les  limites  d'un  seul  nombre; 
de  plus  l'iniluence  réciproque  des  différentes  catégories  de  mots 
déchnables  est  autre  au  singulier  qu'au  pluriel.  Ainsi,  au  singulier, 
la  déclinaison  des  noms  conserve  rigoureusement  la  distinction  des 
genres,  distinction  qui  est  perdue  au  pluriel;  la  caractéristique  du 
neutre  pluriel,  -a  au  nominatif  (de  *-f''),  qui  vient  de  l'indo- 
européen  et  est  conservée  en  slave  commun,  n'apparaît  plus  en 
russe  moderne  comme  un  indice  du  genre  neutre  :  elle  appartient 
également,  en  effet,  à  dos  noms  qui  an  singulier  sont  du  masculin. 
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Par  suite  de  la  perte  du  genre  grammalical  au  pluriel,  les  noms 
désignant  des  êtres  animés,  cjui,  au  singulier,  sont  du  genre  neutre, 
ont  au  pluriel  l'accusatif  semblable  non  au  nominatif,  mais  au 
génitif:  auu,,  H\40Biim,  vkiibothwx.  iiaceKOMbix;  les  formes  ^iima 
et  My40BHma  sont  presque  exclusivement  livresques. 

Dans  les  formations  nouvelles  du  russe  limitées  au  singulier, 
il  se  produit  ou  il  s'est  produit  des  associations,  à  savoir  :  i"  entre 
tous  les  noms  masculins  qui  suivent  l'ancienne  déclinaison  nomi- 
nale et  qui  ont  le  nominatif  singulier  terminé  en  consonne,  sans 
que  la  dureté  ou  la  mollesse  de  la  dernière  lettre  du  thème  soit  à 
considérer  :  cf.  par  exemple  datif  singulier  :  cTOviy,  kohk),  Më4y, 
çbiHy,  3HTIO,  rycK);  locatif  singulier  :  b  ca^y.  na  40My,  na  Me^y, 
Ha  Kpaio,  etc.;  a"  entre  les  noms  qui  suivent  l'ancienne  déclinai- 
son nominale  et  qui  ont  le  nominatif  singulier  en  -a  :  cf.  génitif 
singulier  :  bo^w,  4yiiin,  3eM.iH,  3Meii,  cy^bii;  datif  locatif  prép. 
singulier:  BO^e  ,  Aymé,  3CM.ie,3Mee,  cy4i>e;  3"  entre  des  formes 
casuelles  isolées,  dans  les  limites  d'une  seule  et  même  catégorie; 
4°  entre  les  anciennes  déclinaisons  composée  et  nominale  des 
adjectifs  :  tous  les  adjectifs  d'appartenance  ont  développé,  au  fémi- 
nin, tous  leurs  cas  obliques,  l'accusatif  excepté,  d'après  la  décli- 
naison composée;  les  adjectifs  d'appartenance  en  -iiô,  -be  ont 
adapté  tous  leurs  cas,  au  masculin  et  an  neutre,  au  type  de  la 
déclinaison  composée;  les  adjectifs  d'appartenance  en  -ob  et  -hh, 
au  masculin  et  au  neutre,  ont  pris  des  désinences  de  déclinaison 
composée  à  l'instrumental  et  au  locatif;  ils  ont  conservé  les  anciennes 
formes  de  déclinaison  nominale  au  nominatif,  génitif  et  datif,  mais 
les  noms  de  famille  et  les  noms  de  villes  en  -ob  et  -iih  n'ont  reçu 
qu'une  seule  forme  de  la  déclinaison  composée  :  celle  de  l'instru- 
mental. —  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  déclinaison  pronominale  qui 
présente  des  particularités  propres. 

Au  pluriel,  les  formations  nouvelles  sont  venues  d'analogies 
autres  que  celles  qui  ont  agi  au  singulier.  Je  m'y  arrêterai  avec  un 
peu  plus  de  détail  que  je  ne  l'ai  fait  pour  les  innovations  du  singu- 
lier. 

I.  Tous  les  mots  déclinables ,  à  l'exception  de  quelques  pronoms , 
s€  sont  répartis  en  deux  catégories  qui  correspondent  aux  anciennes 
déclinaisons  nominale  et  composée  :  dans  la  première  catégorie 
apparaissent  des  formes  de  datif,  instrumental  et  localif-préposi- 
tionnel  en  -aM,  -aMii,  -ax,  avec  une  forme  de  génitif  se  distinguant 
de  celle  du  locatif-prépositionnel;  —  dans  la  seconde  le  datif, 
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l'instrumental  et  le  locatif  se  terminent  en  -biM,  -bimm,  -wx  ou  en 
-iiM,  -HMii.  -ii\,  et  la  forme  du  génitif  concorde  avec  celle  du  locatif 
prépositionnel.  Ainsi  :  a)  cro.iaM,  Bo.ia.M,  kohhm,  ci.inoBbaM, 
rocTflM,  ciesaid,  ^epeBHHM.  MaxepaM,  HMenaM,  etc.;  —  h)  nop- 

THblM,   CIIIIIIM.   3anflTbIM,   »lb[rM.   .llICbHM,   H.lbLIIlblM,  MOHM,  etC. 

—  Quelques  mots  seulement,  qui  appartenaient  autrefois  à  la 
catégorie  dite  des  thèmes  en  -/-,  ont  conservé  l'ancien  instrumental 
pluriel  en  -mu  :  .loiua^bMii,  AerbMii,  4BepbMii,  ^OMepbMii,  .ik)- 
4bMii,  n.ieqbMH ,  sous  réserve  d'ailleurs  du  développement  des 
formes  récentes  aouihahmu,  4BepflMii,  Aonepa^in,  n.'ieMaMii.  Ces 
quelques  noms  ne  se  trouvent  pas  rangés,  de  ce  fait,  dans  une 
catégorie  particulière,  parce  que  toutes  leurs  autres  formes  casuelles 
sont  semblables  à  celles  des  noms  à  déclinaison  nominale  et  que, 
presque  dans  tous  les  noms  présentant  un  ancien  thème  en  -i-, 
l'instrumental  pluriel,  en  russe  littéraire  moderne,  a  la  désinence 
-awu  :  KocTaMii,  tocthmii,  iMbimaMii,  iio^aMii,  etc.  Au  singulier, 
bien  que,  comme  nous  l'avons  vu,  les  formes  de  l'ancienne  décli- 
naison composée  continuent  à  se  distinguer  des  formes  de  la 
déclinaison  nominale,  il  n'y  a  pas  eu,  dans  les  limites  de  la  décli- 
naison nominale,  une  seule  innovation  morphologique  qui  fût 
commune  à  tous  les  mots  de  la  catégorie  ou  au  plus  grand  nombre 
d'entre  eux;  et  c'est  pourquoi  la  déclinaison  composée  ne  s'oppose 
pas  si  nettement  à  la  déclinaison  nominale  au  singulier  qu'au  pluriel. 
En  ce  qui  concerne  l'influence  réciproque  des  déclinaisons  nominale 
et  composée,  étudiée  par  rapport  au  phénomène  qui  nous  intéresse,  • 
il  existe  un  certain  lien  entre  les  formes  du  pluriel  et  celles  du 
singulier.  Les  adjectifs  qui  suivaient  autrefois  et  la  déclinaison 
nominale  et  la  déclinaison  composée  ont  perdu  les  formes  casuelles 
de  déclinaison  nominale  aussi  bien  au  singulier  qu'au  pluriel. 
Parmi  les  noms  qui  autrefois  suivaient  exclusivement  la  déclinaison 
nominale,  il  en  est  qui  se  sont  approprié  des  formes  de  la  décli- 
naison composée  au  pluriel  :  ce  sont,  d'une  part,  ces  mêmes 
substantifs  en  -4hh  et  -aTbiii  qui,  au  singulier  aussi,  ont  adopté 
la  déclinaison  composée  (KopM4ne,  BovKaTbie),  et,  d'autre  part, 
les  adjectifs  d'appartenance  (cf.  leur  traitement  général  au  singulier 
féminin,  et  le  traitement  des  adjectifs  en  -hh  au  masculin). 

II.  Au  nominatif  pluriel,  les  désinences  -w,  -h,  -a,  dans  la 
déclinaison  nominale,  se  répartissent  en  catégories  qui  n'ont  rien 
de  correspondant  au  singulier.  La  désinence  -bi  apparaît  dans  la 
plupart  des  noms  qui  ont  au  pluriel  un  thème  à  consonne  dure. 
Mais  tous  les  noms  qui  offrent  au  singulier  un  thème  à  consonne 

16. 
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dure  n'ont  pas  forcément  le  même  thème  au  pluriel  (par  exemple  : 
qepTH,  coce4H,  4py3bfl.  ôpaxbH,  KoribH,  4epeBbfl,  etc.).  Au  reste, 
on  peut  remarquer  qu'entrent  en  totalité  dans  la  catégorie  des 
noms  à  nominatif  pluriel  en  -bi  les  noms  qui  ont  le  nominatif  sin- 
gulier en  -a,  le  génitif  en  -bi,  etc.,  avec  un  thème  en  consonne 
dure  non  gutturale.  Mais  dans  cette  même  catégorie  il  entre  aussi 
une  partie  importante  des  masculins  à  thème  en  consonne  dure, 
et  dont  la  déclinaison  au  sigulier  est  tout  autre.  D'autre  part,  cer- 
tains masculins  à  thème  en  consonne  dure,  et  qui  conservent  ce 
même  thème  au  pluriel,  ont  un  nominatif  pluriel  non  pas  en  -w, 
mais  en  -a,  et  cette  dernière  désinence  est  commune,  comme  l'on 
sait,  à  une  partie  des  masculins  à  thème  en  consonne  molle  et  aux 
neutres.  L'apparition  de  la  désinence  -à  au  nominatif  pluriel  des 
masculins  rompt  les  rapports  avec  le  singulier,  mais  en  même 
temps  dépend  précisément  des  formes  casuelles  du  singulier  :  elle 
n'apparaît,  en  effet,  que  dans  un  groupe  de  masculins  et  de 
neutres  portant  l'accent,  au  singulier,  sur  le  thème.  Celte  dépen- 
dance, toutefois,  n'est  pas  orientée  vers  un  rapprochement  des 
formes  du  singulier  et  du  pluriel,  mais  bien  au  contraire  vers  une 
différenciation  complète  des  deux  nombres  :  les  noms  à  nominatif 
pluriel  en  -â  ont  l'accent,  à  tous  les  cas  du  pluriel,  sur  les  dési- 
nences et,  à  tous  les  cas  du  singulier  (sauf  au  locatif),  sur  le 
thème. 

m.  Au  génitif  pluriel  de  la  déclinaison  nominale,  on  constate, 
•  en  russe  moderne,  une  tendance  à  traiter  différemment  les  thèmes 
à  élément  final  dur  et  les  thèmes  à  élément  final  mou  (il  ne  faut 
pas  compter  comme  «  durs  »  les  noms  à  thème  dur  au  singulier, 
mais  à  thème  mou  au  pluriel,  comme  Hepreâ,  coce^eâ).  La  décli- 
naison des  thèmes  durs  est  caractérisée  au  génitif  pluriel  par  la 
désinence  -ob,  celle  des  thèmes  mous  par  -eii  :  i°  jomob,  aiacTe- 
poB,  KynqoB,  MyacHKOB,  etc.;  2"  coce^eS,  Koneô,  no.ieH,  ymi- 
Te.ieH,  3Bepeiï,  KOCTeH,  MaTepeâ,  etc.  Au  singulier,  comme  nous 
le  savons,  le  caractère  dur  ou  mou  de  la  dernière  consonne  du 
thème  ne  s'exprime  pas  par  une  différence  dans  la  constitution  des 
formes  casuelles  (cTO.ia,  kohh,  etc.;  cecTpé,  seM^ié,  etc.).  En 
raison  de  cette  unification  des  différents  thèmes  mous  au  génitif 
pluriel  en  -eft,  il  y  a,  au  pluriel,  réunion  de  noms  qui,  au  singu- 
lier, appartiennent  à  des  catégories  différentes  :  1°  MOpTa,  kohh, 
no.i/i;  2°  KOCTH,  MaTepH. 

Cependant,  la  tendance  dont  nous  parlons,  tout  en  allant  loin 
en  russe  moderne,  n'est  pas  souveraine:  «)  les  thèmes  en  chuin- 
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lante  dure  se  déclinent  au  pluriel  exactement  comme  les  thèmes 
en  consonne  molle  :  novKeîi,  oapbiuieii,  Mbiujeîi;  è)  une  partie 
importante  des  noms  qui,  au  pluriel,  ont  un  thème  en  -ja,  offre 
au  génitif  la  désinence  -ob  :  naëe,  capaee,  KpaëB,  KyMoebëe, 
3flTbëB,  6paTbeB,  Ko.ibeB,  n^aTbCB,  ycTbCB,  cyHbeB,  etc.; 
c)  beaucoup  de  noms  tant  à  thème  dur  qu'à  thème  mou  sont 
réduits  au  génitif  pluriel  à  leur  seul  thème  (génitif  pluriel  «  à  dési- 
nence zéro  »)  :  tels  sont  presque  tous  les  féminins  ayant  au  nomi- 
natif singulier  la  désinence  -a,  comme  ro.ioe,  4yiu,  xy^,  riy.ib, 
seMe^ib,  6ypb,  etc.;  tels  aussi  les  neutres  dont  le  thème  au  pluriel 
est  terminé  par  une  consonne  dure  :  mcct,  okoh,  ^mq,  ana- 
MëH,  etc.;  tels  les  mascuhns  offrant  au  pluriel  un  thème  à  con- 
sonne dure,  différent  du  thème  du  singulier  :  4BopflH,  rocno4, 
Tarap,  xo3fleB,  içart,  etc.;  tels  une  partie  des  masculins  et  des 
neutres  ayant  au  pluriel  un  thème  en  -j  :  Komiii,  Rymannii, 
cbiHOBCH,  KHflaen,  etc.;  tels  quelques  plumlia  tantum  :  nyp,  hmc- 
hhh;  tels  enfin  quelques  autres  mots,  comme  apiuiiH,  ôaLUKiip, 
Bo.ioc,  rjiaa,  rpyami,  rycap,  4paryH,  Ka^eT,  occtiih,  pas,  canor, 
co.i4aT,  TypoK,  y.ian,  qbiran,  ne.ioBeK,  My.ioK,  etc. 

A  propos  des  deux  premiers  groupes  de  ces  sortes  d'«  exceptions  », 
on  peut  remarquer  que  l'apparition  de  la  désinence  -en  au  génitif 
pluriel  n'est  pas  suffisamment  expliquée  par  le  fait  que  les  chuin- 
tantes étaient  autrefois  molles,  car  dans  les  thèmes  en  -q  (et  q 
n'est  devenu  dur  qu'ultérieurement)  le  génitif  pluriel  n'a  pas  la 
désinence -eii  (oTqoB,  kohuob,  etc.)  :  ce  phénomène  s'expliquerait 
plutôt  par  l'intluence  de  ceux  des  thèmes  à  chuintante  qui  avaient 
depuis  l'époque  la  plus  ancienne  la  désinence  -eô.  C'est  précisément 
de  la  même  façon  que  le  génitif  pluriel  en  -ob  des  thèmes  en  -j 
s'explique  lui  aussi  :  la  diffusion  de  la  désinence  -eîi  a  été  favorisée 
par  les  noms  qui  la  possédaient  déjà,  de  telle  sorte  que,  sur  le 
modèle  de  ceneft,  ôo.'ieH,  Mbimeii,  homch,  etc.,  la  langue  a  déve- 
loppé des  formes  comme  Koneâ,  Kyjeô,  no^eâ,  ôapwuieH,  we- 
»ieH,  etc.;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  de  thèmes  en  -j  avec  cette 
désinence  au  génitif  pluriel,  les  thèmes  en  -j  se  sont  trouvés  par 
là  même  séparés  des  autres  thèmes  mous. 

A  examiner  les  cas  où  ne  joue  pas  la  tendance  à  généraliser  au 
génitif  pluriel  -ob  pour  les  thèmes  durs  et  -en  pour  les  thèmes 
mous  en  fonction  des  formes  du  singulier,  on  constate  dès  l'abord 
qu'ils  ne  correspondent  pas  à  un  type  déterminé  de  flexion  du  sin- 
gulier. En  effet  les  noms  à  thème  en  chuintante  dure  ayant  le  génitif 
pluriel  en  -oh  appartiennent  au  singulier  à  deux  types  différents 
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de  déclinaison  (noiii,  iiovku,  Mbitub,  Mbimii)  :  ils  n'ont  de  commun 
que  leur  forme  analogue  de  nominatif  singulier,  à  désinence  -zéro, 
alors  que  les  noms  à  ihcme  en  chuinlanfe,  mais  à  nominatif  sin- 
gulier en -a,  ont,  sauf  de  très  rares  exceptions  (nameii,  xanvKeii, 
lonomefi),  un  génilif  pluriel  à  désinence  -z^ro.  Les  noms  à  thème 
de  pluriel  en  -j  avant  un  génitif  en  -ob  présentent  au  singulier  un 
4hème,  soit  identique  à  celui  du  pluriel,  soit  différent  :  leur  for- 
mation du  pluriel  seule,  et  non  pas  celle  du  singulier,  les  dislingue 
des  mots  qui  ont  au  génilif  pluriel  -ob,  -eii,  ou  -zéro.  Enfin,  les 
mots  à  génitif  pluriel  à  désinence  -zéro  n'ont  entre  eux,  sauf  un 
petit  nombre  d'exceptions,  qu'un  point  commun  :  leur  thème  de 
pluriel  ne  répond  pas  à  la  forme  du  nominatif  singulier.  Ils  se 
rattachent,  au  singulier,  à  des  types  divers  de  déclinaison:  de  plus, 
les  neutres  avant  celte  forme  de  génitif  pluriel  se  déclinent  au 
singulier,  en  gros,  comme  les  mots  masculins  ou  féminins  qui  ont 
-un  génitif  pluriel  en  -ob  et  -eii  (okho,  siiaMa).  Ainsi  Ja  générali- 
sation du  génitif  pluriel  en  -ob  et  -eft,  en  russe  moderne,  s'explique 
par  un  besoin  de  différencier  cette  forme  de  celle  du  nominatif 
singulier;  d'autre  part,  la  répartition  des  désinences  -ob  et -eii  n'a 
pas  de  rapport  avec  la  structure  des  formes  du  singulier.  11  faut 
reconnaître  d'ailleurs  que  le  lien  que  nous  indiquons  entre  les 
-formes  du  nominatif  singulier  et  du  génitif  pluriel  est  quelque  peu 
4'ompu  par  des  formes  de  génitif  pluriel  comme  no.ieii,  Mopett, 
ii.ieHeiï,  BO/K'/Keii,  no34peri,  40.ieii,  K;ieiDiieiî,  con.ieii,  ^fl^eîi, 
oô.iaKOB,  fi6.iOKOB''^  etc.,  par  la  forme  de  génitif  pluriel  en 
-OB  des  thèmes  de  pluriel  en  -/  comme  6])aTbeB,  KVMOBbëB,  ko- 
.ifaeB,  etc.,  et  par  les  formes  de  génitif  pluriel  à  désinence  -zéro 
comme  TvpoK,  nbiran,  co-i^ar,  etc. 

Si  en  russe  moderne  les  noms  se  groupent,  d'après  la  structure 
de  leurs  formes  casuelles,  autrement  au  pluriel  qu'au  singulier, 
-il  arrive  aussi  que,  dans  certaines  catégories  de  mots,  le  pluriel 
«oit  opposé  complètement  au  singulier. 

A.  Tels  sont  les  substantifs  où  a  été  normalisé  à  toutes  les 
formes  du  pluriel  un  accent  différant  de  celui  des  formes  du  singu- 
lier: r6po4/ropo,^a,  ym'iTe.ib/ymiTe.ui,  ii6.ie/iio.iH,  OKno/ÔKiia, 
cecTpd/cecTpbi,  etc.  Beaucoup  de  neutres  avec  l'accent  sur  le 
thème  au  singulier    n'ont  plus  au  pluriel  l'accent  sur  le  thème 

-  l')  Naturellement  au  point  de  vue  historique,  -ob,  dans  oojaKOB,  nîî.<OKOB, 
s\'xpii(iuo  par  l'exislenco  d'anciens  nominalils  singulier  :  otuaK,  hô.iok:  mais  en 
russe   littéraire    motleiue    ces   noms   ne   connaissent  au  nominatif  que  :    oujai;o, 

flÔjOKOJ 
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qu'au  gt^nitif  en  raison  de  l'absence  de  désinenœ  :  Mécto/siecT,- 
Té^io/Te.i,  etc.  "■' 

B.  Le  pluriel  s'oppose  encore  |)Ius  nettement  au  singHjlier 
lorsqu'il  offre  un  thème  autre  que  celui  du  singulier. 

Toutes  les  particularités  que  nous  avons  indiquées  à  propos  dé 
la  structure  des  formes  du  pluriel  obligent,  si  l'on  veut  classer  les 
noms  par  déclinaisons,  à  considérer  le  pluriel  à  part  du  singulier. 

Les  procédés  vivants  de  formation  du  pluriel  en  russe  moderne 
sont  les  suivants. 

L  Le  thème  du  pluriel  concorde  avec  celui  du  singulier  (je  ne  tiens 
pas  compte  des  modifications  phonétiques  dues  à  la  place  de 
l'accent  (voyelles  accentuées  ou  non  accentuées)  j  à  la  position  soit 
en  fin  de  mot,  soit  devant  voyelle  palatale  ou  non  palatale  : 

1 .  Accent  à  tous  les  cas  des  deux  nombres  sur  le  thème  :  Tosap, 

iMOpoa,  40x04,  Bh'iCTpe.'I,  câ4HK,  4B6pHIlK,  TOBapiim,  p04liTe4b, 

rocy^.-ipb,  casiouap;  pbi6a,  ciLia,  oypn,  4a^a,  ./lonaTa,  na.iKa, 
4éB0MKa;  Kpéc.io,  n.iiÎTbe,  Konbixo;  nuTb,  MéTe.ib,  c.iâoocTb, 
ynacTb,  6o.ié3Hb;  SHaMa;  ôèAhm,  6é.iaa,  etc. 

2.  Accent  à  tous  les  cas  des  deux  nombres  sur  la  désinence,  aux 
formes  où  elle  existe  :  .106,  .ië4,  poT,  no.iK,  cto^i,  4Bop,  40*411, 
pyKaB,  saMÔK,  rioco.i,  rpaÔë^i,  My>KHK,  OTéit,  ôora^,  6oraTwpb, 
Kapâcb;  MCHTa,  CTaxbH,  rocnoHta,  noxBa.ia,  KHavKna,  qeTBepna; 
nyTb,  etc. 

3.  Accent  à  tous  les  cas  du  singulier,  sauf  l'accusatif,  et  aux 
cas  obliques  du  pluriel  sur  la  désinence;  accent  sur  le  thème  à 
l'accusatif  singulier  et  au  nominatif  pluriel  :  pyKîi,  40CKâ,  ro.iooa, 
4yma,  CBHHbH,  3eM.'ifl  (quoique  l'on  ait  aussi  3é.M.iaM),  etc. 

h.  Accent  sur  la  désinence  à  tous  les  cas  du  singulier  et  aux 
cas  obliques  du  pluriel;  sur  le  thème  au  nominatil  pluriel  :  BO.iiiâ, 
c.ieaa,  BO/KVKa,  coii.iîi,  ii034pH;  rB034b,  Mcppb,  etc. 

5.  Accent  sur  la  désinence  à  tous  les  cas  du  singulier,  sauf 
l'accusatif;  sur  le  thème  à  l'accusatif  singulier  et  à  tous  les  cas  du 
pluriel  :  ciiiinâ,  nend,  Bepcxâ,  Bccnâ,  cocua,  etc. 

G.  Accent  sur  le  thème  à  tous  les  cas  du  singulier,  sauf  le 
locatif,  et  au  nominatif  pluriel;  sur  la  désinence  au  locatif  singu- 
lier et  aux  cas  obliques  du  pluriel  :  cûk,  3y6,  séTep,  KÔpeub, 
.^OKOTb;  6poHb,  rpy4b,  r])a3b,  4Bepb,Me.ib,  njio 0484 b,  etc.-. 

7.  Accent  sur  le  thème  à  tous  les  cas  du  singulier  sauf  le  loca- 
tif; sur  la  désinence  au  locatif  singulier  et  à  tous  les  cas  du  plu- 
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riel  :  6a.i,  6op,  bo3,   4ap,  Kpyr,  ivië^,  hoc,  ôéper,  6oh,  poô, 
naii,  etc. 

8.  Accent  sur  le  thème  à  tous  les  cas  du  singulier  et  au  nomi- 
natif pluriel;  sur  la  désinence  aux  cas  obliques  du  pluriel  :  ôec, 

BOJIK,    BOp,    CAOr,     BO^OC,     KOHb,     lOCTb ,     FJOb,     3Bepb,    FO.iyÔb , 

4é6e4b,  KoroTb,  .lanoTb,  KaMCHb;  j[6ah,  /^epeBHH,  Becxb,  Bemb, 

BviaCTb,  CO./lb,   BO^IOCTb,   HOBOCTb,  .l6LDa4b,  40Hb,  MaTb,  etC. 

9.  Accent  sur  le  thème  à  tous  les  cas  du  singulier;  sur  la  dési- 
nence à  tous  les  cas  du  pluriel  :  rôpo^,  y»ii'iTdb,  nan,  cioii; 
MécTO,  nÔAe^  cép^qe,  etc. 

10.  Accent  sur  la  désinence  à  tous  les  cas  du  singulier;  sur  le 
thème  à  tous  les  cas  du  pluriel  :  okhô,  necAÔ,  BepeTenfj,  .iimô, 
Konbë;  cecTpà,  mAà,  iirpà,  nH.ia,  nqe.iâ,  TiopbMa,  cy4bfl,  bw- 
coTa,  CHpoTa,  etc. 

IL  Le  thème  du  pluriel  diffère  du  thème  du  singuJier  : 

1.  Thème  du  singulier  en  consonne  dure;  thème  du  pluriel  en 
consonne  molle  :  HopT/nepTii,  coce^/coceAH. 

2.  Thème  du  singulier  en  consonne  molle;  thème  du  pluriel 
en  consonne  dure  :  aHaMeHn/aHaMëna,  etc. 

3.  Thème  du  singulier  avec  le  sutfixe  -iih;  thème  du  pluriel  : 
a]  sans  ce  suffixe  :  4BopflHnH/4BopflHe,  TaTapim/xaTapbi,  rocno- 
4HH/rocno4a,  6o.irapHH/6o.irapbi;  6)  avec  le  suffixe  -cb-  :  xosn- 
HH/xo3fleBa;  c)  avec  le  suffixe  -j-  :  mypiiH/iuypbn. 

Ix.  Thème  du  singulier  avec  le  suffixe  -ëHOK;  thème  du  pluriel  : 
a)  avec  le  suffixe  -aT-  :  wepeôëHOK/aîepeôflTa,  bo.ihohok/bo.i 
Mara,  etc.;  è)  avec  le  suffixe  -ch/it-  :  ineHOK/meHflTa,  >Kiî4ëH0K/ 
a{ii4eHflTa,  .incëHOK/.iiiceuflTa,  6ecëHOK/6eceHflTa,  HepTëncK/ 
HepTeHHTa. 

5.  Thème  du  singulier  sans  suffixe;  thème  du  pluriel  :  «)  avec 
ie  suffixe  -j- comportant  palatalisation  éventuelle  de  la  dernière  con- 
sonne du  thème  :  ôpax/ôpaTbH,  auct l Aucihn ,  KHfl3b/KHfl3hH, 
MyîK/MyîKbfl,  3aTb/3aTb>i;  cyK/cy^bfl,  4pyr/4py3bH,  etc.; 
i)  avec  le  suffixe  -OBy-  :  cbiii/cbiHOBba,  KyM/KyMOBba. 


III.   Les  formes  gasuelles  du  russe  moderne. 

Dans  la  déclinaison  du  grand-russe  littéraire  moderne  nous  pou- 
vons distinguer  sept  formes  casuelles  :  i°  celle  du  nominatif  :  Bop, 
yMHTCvib,  rocTb,  B04a,  BoeB04a,  cecTpa,  nopTHoii,  ropHimnafl, 
aaiiflTafl,  Bopbi,  y^uTCin,  foctii,  cëcTpw,  Marepii,   noprubie, 
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/KHBOTHbie,  etc.;  2°  celle  de  l'accusatif  :  B04y,  cecxpy,  aan»- 
xyK),   etc.;  3°  celle  du  gdnitif  :   ctoah,   bo/U'ï,   cecTpbi,   oKna, 

iKHBOTHOrO,    CTOJIOB,    OKOII ,    KOCTCM,    UC.IKOBblX,   SaiIflTblX,  CtC.  ; 

II"  celle  du  datif  :  Bopy,  yMHTe^K),  cro^y,  nopxHOMy,  OKHy,  bo- 
paM,  yMTC.iHM,  rocT/iM,  cëcTpaM,  lo^ObaM,  noprubiM^  etc.; 
5"  celle  de  l'instrumental  :  BopoM,  y4HTe^eM,  cto.iom,  rocxeM, 
BOAOH,  nopxnbiM,  MOJI04010,  koctlio,  nyiëivi,  anaMeneM,  BopaMH; 
cëcxpaMii,  nopTHbiMH,  sanaTbiMH,  kocthmh,  .iOLua4bMH,  etc.; 
6°  celle  du  locatif  :  na  B03y,  b  ropy,  b  po4y,  b  Biï4y,  b  rpflaii. 
Ha  KOCTH,  Hd  MeAii  (après  b  et  na  dans  le  sens  purement  local  et 
temporel);  7°  la  forme  du  cas  auquel  on  donne  le  nom  de  prépo- 
sitionnel, nom  que  je  conserverai  pour  ne  pas  rechercher  de  terme 
nouveau  :  o  Boae,  u^u  Aece,  b  dtom  po4e,  b  BH4e,  etc.  11  n'est 
pas  un  seul  mot  déclinable  qui  ne  possède  en  russe  moderne  une 
forme  pour  chacun  de  ces  cas. 

Possèdent  une  forme  particulière  au  nominatif,  et  seulement  au 
singulier:  les  noms  féminins  et  mascuhns  en  -a  comme  B04a, 
cecxpa,  BoeB04a,  Mba,  moh,  04Ha,  les  noms  féminins  en  -aa 
comme  sanflTaa,  M0.i04aa,  etc. ,  les  animés  masculins  comme  Bop, 
yMiiTCib,  nopTHOH,  lleTpoB.  Possèdent  une  forme  particulière 
au  nominatif  pluriel  :  les  animés  comme  bc^ikii,  yiHTe.iH,  rycH, 
cëcTpbi,  KopoBbi,  pbiôbi,  rocTii,  .ioma4ii,  aiaTepii,  4eTii,  nop- 
THbie,  /KHBOTHbie,  HaceKOMbic ,  etc.  Dans  tous  autres  noms,  la 
forme  du  nominatif  coïncide  avec  celle  de  l'accusatif,  c'est-à-dire 
que  pour  exprimer  le  nominatif  et  l'accusatif  on  emploie  une  seule 
et  même  forme  :  MaTb,  40Mb,  Aouin/^b,  bo3,  40M,  KOCTb,  okho, 
iio.ie,  3HaMfl,  HOPH,  CTO^bi,  ropo4a,  etc. 

Possèdent  une  forme  particulière  à  Vaccusatif  uniquement  les 
noms  masculins  et  féminins  en  -a  et  les  féminins  en  -aa,  et  au  sin- 
gulier seulement:  B04y,  cecxpy,  aejvMio,  cy4bK),  ropHiinnyio, 
aanaxyK),  04ny,  mok),  etc.  Les  noms  d'animés  masculins,  au  sin- 
gulier, et  les  noms  d'animés  en  général,  au  pluriel,  possèdent  une 
forme  unique  pour  l'accusatif  et  le  génitif  (dans  les  déchnaisons 
composée  et  pronominale,  cette  même  forme  sert  aussi  pour  le 
locatif-prépositionnel).  Dans  les  autres  noms  la  forme  d'accusatif 
coïncide  avec  celle  du  nominatif. 

Possèdent  une  forme  particulière  de  génitif  :  au  singulier,  les 
noms  en  -a  qui  suivent  la  déclinaison  nominale,  les  noms  neutres 
(sauf  OHo),  les  inanimés  masculins  qui  suivent  la  déclinaison  nomi- 
nale; —  au  pluriel,  les  inanimés  qui  suivent  la  déclinaison  nomi- 
nale. Les  animés  masculins,  au  singulier,  les  animés  en  général,  au 
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pluriel,  ont  une  fornne  de  génitif  qui  coïncide  avec  celle  de  l'accu- 
satif. Les  noms  féminins  dont  le  nominatif  singulier  est  terminé 
par  une  consonne,  les  noms  neutres  en  -Ma,  le  substantif  nyTF>, 
les  formations  de  féminin  d'après  la  déclinaison  composée  ont,  au 
singulier,  une  seule  et  même  forme  pour  le  génitif,  le  datif,  le 
prépositionnel  et  parfois  (voir  ci-dessous)  pour  le  locatif  et  Tinstru- 
menial.  Enfin,  dans  les  déclinaisons  pronominale  et  composée 
il  y  a  ,  au  pluriel,  une  forme  commune  pour  le  génitif,  le  locatif  et 
le  prépositionnel. 

Possèdent  une  forme  particulière  de  datif  :  au  singulier,  tous 
l«s  noms  masculins  terminés  en  consonne,  sauf  les  mots  nyTi>, 
.ïëH,  Aèji,,  jio6,  poT,  Mox,  noAK,  ujiOT^  nocT,  yro.^,  yro./ioK  et 
quelques  autres,  les  noms  neutres  en  -o  et  -e  et  les  mots  qui 
suivent  la  déclinaison  composée  au  masculin  et  au  neutre;  —  au 
pluriel,  tous  les  noms  sans  exception.  Les  noms  en  -a  qui  suivent 
la  déclinaison  nominale  ont,  au  singulier,  une  forme  commune 
pour  le  datif,  le  locatif  et  le  prépositionnel;  les  masculins  ach,, 
Aèn,  AOù,  poT,  MOX,  no^K,  poT,  riocT,  n.iOT,  yro./i,  yro./ioK  et 
quelques  autres  n'ont  qu'une  forme  pour  le  datif  et  le  locatif 
(^b^y,  Ji6y,  pxy,  no./iKy,  etc..  mais  au  prépositionnel  la  désinence 
est  autre  :  .ib^e,  nocTe,  etc.). 

Possèdent  à  Vinstrumcntal  une  forme  particulière  tous  les  noms 
déclinables;  au  reste,  la  forme  d'instrumental  masculin  et  neutre 
dans  les  déclinaisons  pronominale  et  composée  coïncide  avec  la 
forme  de  datif  pluriel;  d'autre  part,  fi  l'instrumental  féminin  singu- 
lier dans  ces  mômes  déclinaisons,  en  dehors  de  la  forme  en  -ok), 
-eK)  qui  se  dislingue  de  toutes  les  autres,  il  peut  exister  une  forme 
en  -OH,  -eô  qui  coïncide  avec  celle  des  génitif,  locatif  et  préposi- 
tionnel. 

Possèdent  une  forme  particulière  de  locatif,  et  au  singulier, 
quelques  masculins  seulement  qui  ont  aux  autres  cas  l'accent  sur 
le  thème  (au  locatif  il  est  sur  la  désinence)  et  quelques  féminins 
à  nominatif  singulier  en  consonne,  et  qui  ont  aux  autres  cas  obliques 
l'accent  sur  le  thème  (au  locatif  il  est  sur  la  désinence).  Un  petit 
nombre  de  noms  masculins  ont  une  forme  de  locatif  singulier  qui 
coïncide  avec  celle  du  datif  (voir  ci-dessus).  Dans  tous  les  autres 
noms,  la  forme  de  locatif  coïncide  avec  celle  du  prépositionnel;  de 
plus,  la  forme  des  locatif  et  prépositionnel  se  distingue  des  autres 
formes  casuelles,  au  singulier,  dans  les  noms  masculins  et  neutres 
dont  le  génitif  singulier  est  en  -a  et  en  -oro  et,  au  pluriel,  dans 
les  noms  qui  suivent  la  déclinaison  nominale.  Celte  forme  coïncide 
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avec  celle  du  datif,  au  singulier,  dans  les  noms  en  -a;  avec  celle 
du  [i;énifif  el  du  datif,  au  singulier,  dans  les  noms  féminins  donl  le 
nominatif  singulier  se  termine  par  une  consonne,  dans  le  mot 
nyxb,  dans  les  noms  neutres  en  -mh  et  dans  les  noms  féminins 
qui  suivent  les  déclinaisons  pronominale  el  composée;  enfin,  elle 
coïncide  avec  la  forme  du  génitif  au  pluriel  dans  les  déclinaisons 
pronominale  et  composée. 

Possèdent  une  forme  particulière  de  prépositionnel  seulement  les 
noms  masculins  dont  le  locatif  a  pour  désinence  -y.  Dans  un  cer- 
tain nombre  de  noms  féminins  à  nominatif  singulier  en  consonne, 
la  forme  du  prépositionnel  singulier  coïncide  avec  la  forme  du 
génitif  et  du  datif  et  se  distingue  par  l'accent  de  la  forme  du  locatif. 
Dans  les  autres  noms,  la  forme  du  prépositionnel  coïncide  avec 
celle  du  locatif  et  avec  les  formes  semblables  au  locatif.  Du  fait 
que  les  formes  distinctes  du  locatif  et  du  prépositionnel  pro- 
viennent de  différenciations  introduites  au  sein  d'un  cas  originel 
unique,  le  locatif,  et  comme  la  grande  majorité  des  mots,  àl'heure 
actuelle,  ii'a  pas  de  formes  différentes  pour  ces  cas,  mais  une  seule 
forme  commune,  les  gramniaires  russes  actuelles  réunissent  ces 
deux  cas  sous  une  dénomination  unique. 

En  somme,  en  raison  des  coïncidences  qui  existent  entre  cer- 
tains cas,  les  mots  russes,  dans  la  langue  d'aujourd'hui,  possèdent 
une  quantité  variable  de  formes  casuelles  différentes,  à  savoir  de 
trois  (jioiua4b,  .loiuaAii,  jiOLuajbio;  nyTb,  nyTH,  nyTëM)  jusqu'à 
sepl(B03,  B03a,  Bo3y,  bo3om,  B03V,  B63ej  pour  un  seul  nombre. 
Le  substantif  numéral  copoK  ne  possède  en  tout  que  deux  formes 
casuelles  seulement  (copoK,  copoKa). 

Le  professeur  V.  A.  Bogorodickij  propose  de  distinguer,  dans 
les  formes  communément  qualifiées  de  génitif  par  les  grammaires, 
deux  formes  casuelles.  A  l'une,  il  laisse  la  dénomination  de  génitif 
(poanTC.ibEibni  na^C/K);  pour  l'autre,  il  propose  celle  de  ot.io- 
vKiiTe.ibnbiii  najc/K.  De  fait,  alors  que  la  plupart  des  mots  décli- 
nables n'ont  au  génitif  qu'une  forme  unique,  quelques  substantifs 
masculins  usent  de  deux  formes,  l'une  en  -a,  l'autre  en  -y,  les- 
quelles sont  parfois  distinguées  par  l'usage  :  plus  précisément,  la 
forme  en  -y  est  la  plus  fréquente  après  les  mots  désignant  une 
quantité.  Mais  cette  forme  coïncide  toujours  avec  celle  du  datif,  et 
il  n'est  possible  de  l'en  distinguer  que  par  le  sens  :  ce  n'en  est  pas 
assez  pour  voir  là  une  forme  spéciale.  On  peut  aussi  bien  parler, 
dans  ce  cas,  d'un  emploi  du  datif  au  lieu  du  génitif  à  la  suite  de 
certains  mots  désignant  pour  la  plupart  une  quantité. 
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IV.    Classement  des  mots  déclinables. 

Pour  établir  le  classement  des  mots  déclinables,  si  l'on  tient 
compte  de  ce  qui  a  été  observé  ci-dessus,  le  mieux  est  de  consi- 
dérer le  singulier  et  le  pluriel  comme  des  catégories  différentes  de 
déclinaisons  et  de  mettre  à  part  les  classes  de  mots  déclinables  du 
singulier  et  les  classes  de  mois  déclinables  du  pluriel.  Les  diffé- 
rences entre  les  formes  casuelles  fourniront  la  base  normale  du 
classement.  Les  subdivisions  seront  constituées  d'après  les  indices 
suivants  :  i°  différences  dans  la  structure  d'une  ou  deux  formes 
casuelles;  9°  différences  dans  la  place  de  l'accent;  3°  variations 
de  tbèmes.  N'entrent  pas  en  ligne  de  compte  pour  le  classement 
les  modifications  des  éléments  d'un  thème  suivant  qu'ils  se  trouvent 
ou  non  sous  l'accent,  à  la  fin  du  mot  ou  non,  devant  voyelle  pala- 
tale ou  non.  En  s'en  tenant  à  ces  directives,  on  peut  ordonner  les 
mots  déclinables  dans  les  classes  suivantes  : 


A.  5, 


lyGVLlER. 


L  Noms  masculins  terminés  par  un  élément  consonantique 
(sauf  le  mot  nyxb)  et  noms  neutres  en  -o,  -e.  Cette  classe 
est  caractérisée  par  les  désinences  de  :  génitif -a,  datif -y,  instru- 
mental -OM  et  prépositionnel  -e;  à  cette  classe  se  rattachent  les 
noms  de  famille  et  une  partie  importante  des  noms  de  localité 
en -OB  et  -iih,  qui  d'ailleurs  ne  ditlèrenl  des  autres  noms  que  par 
la  forme  de  l'instrumental  qui  est  en  -biM,  d'après  la  déclinaison 
composée. 

A.  Subdivisions  de  cette  classe  suivant  certaines  différences 
dans  les  formes  casuelles  :  i°  nominatif  sans  désinence,  accu- 
satif ==  génitif,  locatif  =  prépositionnel  (animés  masculins); 
3°  nominatif  sans  désinence,  accusatif  =  nominatif,  locatif = 
prépositionnel  (inanimés  masculins);  3°  nominatif  sans  dési- 
nence, accusatif  ^nominatif,  locatif  en  -v  (inanimés,  con- 
crets pour  la  plupart,  du  genre  masculin);  U"  nominatif  en 
-0, -e,  accusatif  =  nominatif,  locatif  =  prépositionnel  (noms 
neutres). 

B.  Subdivisions  suivant  des  différences  d'accentuation  : 
a)  accent  à  tous  les  cas  sur  le  thème  ('le.ioeéK,  Myn^,  rôpo4, 
rocTb,  capaii,  môcto,  iiô^e);  />)  accent  à  tous  les  cas  sur  la 
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désinence  (cto.i,  bo.i,  Koub,  coii,  poT,  okiio,  .inao); 
c)  accent  sur  le  thème  à  tous  les  cas,  sauf  le  locatif;  au  loca- 
tif, accent  sur  la  désinence  (bo3,  ^ec,  ôéper,  etc.). 

C.  Subdivisions  d'après  les  variations  du  thème  :  a)  noms  qui 
n'ont  ([u'un  seul  thème  à  toutes  les  formes  casuelles;  è)  noms 
dans  lesquels  la  voyelle  -o  ou  -e  du  thème  manque  aux  cas 
obliques  (cou,  .ië4,  achb,  /Ke.iTOK,  oxen,  etc.). 

II.  Noms  avec  nominatif  singulier  en  -a,  presque  tous  fémi- 
nins; caractéristiques  :  nominatif  -a,  accusatif  -y,  datif-locatif- 
préposilionnel  -e,  instrumental  -oii,  ou  -oio;  les  deux  désinences 
du  génitif,  -bi  et  ii,  proviennent  uniquement  de  traitements  pho- 
nétiques différents,  elles  ne  peuvent  servir  de  base  pour  justifier 
des  sous-classes. 

Subdivisions  d'après  des  dilTérences  d'accent  :  i"  à  tous  les  cas; 
accent  sur  le  thème  (pwôa,  agah,  .i64Ka);  2°  à  tous  les  cas, 
accent  sur  les  désinences  (cecTpâ,  cieaâ,  Kpacora,  cy4bH); 
3°  à  tous  les  cas,  sauf  l'accusatif,  accent  sur  les  désinences, 
à  l'accusatif- sur  le  thème  (Hora,  BeM.in).  Dans  celte  classe 
les  thèmes  demeurent  sans  variations. 

III.  Noms  otfrant  la  désinence  -h  aux  génitif,  datif,  préposi- 
tionnel et  locatif. 

A.  Deux  subdivisions  dans  cette  classe  d'après  la  structure  des 
formes  casuelles:  1°  instrumental -yy  (rpasbio,  MaTepbio); 
2°  Instrumental -OM  (nyxëM,  snaMeiieM). 

B.  D'après  l'accentuation  on  peut  distinguer  ici  :  «)  les  noms 
avec  accent  sur  le  thème  à  tous  les  cas  (rpycxb,  «xiianb, 
^oma4b,  se^ieHb,  M0.i040CTb,  Maxb,  snaMa);  è)  les  noms 
avec  accent  sur  la  désinence  à  tous  les  cas  (nyxb,  narb, 
mecTb  et  les  autres  noms  de  nombre;  c)  les  noms  avec 
accent  sur  la  désinence  aux  cas  obliques,  à  l'exception  de 
l'instrumental  (eoiiib,  .lojKb,  .iioooBb);  d)  les  noms  avec 
accent  sur  le  thème  à  tous  les  cas,  sauf  au  locatif;  au  locatif, 
sur  la  désinence  (ôpoBb,  rpasb,  rpy4b,  4Bepb,  Me.«b). 

G.  D'après  les  variations  de  thèmes,  on  peut  distinguer  : 
fl)  mots  à  thème  identique  à  tous  les  cas  (rpflSb,  .ioma4b, 
nyxb);  />>)   mots  à  voyelle  intercalée  au  nominatif-accusatif 


252  NICOLAS   DURiSOVO. 

el  à  rinstrnmental  (Boiub,  ^lO/Kb,  .iioôoBb);  t)  mois  où  le 
thème  des  génitif,  datif,  locatif,  prépositionnel  et  instru- 
mental diffère  du  thème  du  nominatif-accusatif  par  l'addition 
de  -ep-  (40Mb,  MaTb);  dj  mots  où  le  thème  de  ces  mêmes 
cas  diffère  du  thème  de  nominatif-accusatif  par  l'addition  de 
-H-  (anaMfl). 

I\^  Noms  et  pronoms  masculins  et  neutres  ayant  au  génitif  la 
désinence  -oro  (plus  exactement  -obo).  au  datif  -omv,  au  locatil- 
prépositionnel  -om.  Pour  exprimer  l'accusatif  dans  cette  classe,  on 
se  sert  ou  de  la  même  forme  que  pour  le  nominatif,  ou  de  la  même 
que  pour  le  génitif.  La  majorité  des  mots  appartenant  à  cette 
catégorie  étant  des  adjectifs,  ils  offrent  à  l'accusatif  l'une  ou  l'autre 
forme  suivant  que  le  substantif  auquel  ils  se  rapportent  désigne 
un  objet  masculin  animé  ou  non.  Aussi,  dans  celte  classe,  ne  con- 
vient-il pas  de  considérer  l'emploi  de  l'une  ou  de  l'autre  forme 
d'accusatif  comme  le  critère  d'une  division  en  sous-classes. 

A.  Je  m'en  tiens  aux  subdivisions  suivantes  d'après  les  difTé- 
rences  entre  les  formes  casuelles  :  1"  nominatif  en  -biii,  -uû 
ou  oii,  instrumental  -hm  ou  -iim,  suivant  que  la  dernière 
consonne  du  thème  est  molle  ou  dure;  9"  nominatif  -oe, 
-ee,  instrumental  -wm,  hm;  3°  nominatif  sans  désinence, 
instrumental -HM.  que  la  dernière  consonne  du  thème  soit 
dure  ou  molle  (Moii,  nen,  B0./iHiin,  caM,  0411H,  Hatu); 
li°  nominatif  -0,  instrumental  -hm  (mob,  Hbë,  BCiMbe, 
caMO,  04H0,  uame). 

B.  Différenciations  d'après  l'accent  :  a)  accent  sur  le  thème  à 
tous  les  cas  (6é.ibiH,  bo.ihhh);  i)  accent  sur  la  désinence 
à  tous  les  cas;  lorsque  la  désinence  est  dissyllabique,  l'accent 
est  sur  la  première  syllabe  de  celle-ci  (s.ioii,  xy^oô,  TaKoô); 
c)  accent  à  tous  les  cas  sur  la  désinence;  lorsque  la  dési- 
nence est  dissyllabique ,  l'accent  est  sur  la  dernière  syllabe  de 
celle-ci  (nen,  moh,  041H1,  caM,  lorsque  ce  dernier  est  en 
fonction  de  pronom). 

Les  adjectifs  d'appartenance  en  -ob  ,  -hh  ,  au  masculin  el  au  neutre , 
constituent  un  groupe  intermédiaire  entre  les  classes  IV  et  1  : 
ils  ont  le  génitif  et  le  datif  d'après  la  classe  1,  mais  l'instrumental 
elle  locatif-prépositionnel  d'après  la  classe  IV. 

Les  pronoms   kto,  mto,  tôt,  to,  Becb,  Bcë,  oh,  oho  se  rat- 
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tachent  à  la  classe  IV,  3%  c.  Ils  n'en  diffèrent  qu'en  deux  points  : 
i"  la  forme  de  nominatif,  sauf  dans  oech,  ncë  et  to,  a  un  thème 
différent  de  celui  des  cas  ohliqucs;  2"  tous,  sauf  les  pronoms  oh 
et  OHO,  ont  à  l'instrumental  la  désinence  -ew  et  non  pas  -iim. 

V  1.  Noms  et  pronoms  féminins  ayant  au  génitif-datif-locatif- 
prépositionnel  la  désinence  -oh,  et  à  l'instrumental  -010  ou  -on. 
D'après  des  différences  dans  la  structure  des  formes  du  nominatif 
et  de  l'accusatif,  on  étahlit  ici  les  sous-classes  suivantes  :  1"  nomi- 
natif-aa,  accusatif -y K)  (^oopaH,  3./iafl);  2"  nominatif -a,  accu- 
satif-y  (ii.ibima,  neTpoBa,  cecTpnna,  oxrtoBa,  o^na,  ra);  se 
rattache  à  ce  groupe  casia,  avec  l'accusatif  en  -oë,  010. 

Vq.  Noms  et  pronoms  féminins  ayant  au  génitif-datif-locatif- 
préj)ositionnel  -eii,  à  l'instrumental  -en)  ou  -eii.  i\.u  reste,  dans  les 
cas  oii  ces  désinences  ne  sont  pas  sous  l'accent,  il  est  impossible 
de  distinguer  les  classes  V  1  et  V  2  parce  que  -oh  et  -eii  inaccentués 
aboutissent  phonétiquement  à  une  forme  identique.  Les  sous- 
classes  de  V  2  sont  les  mêmes  que  celles  de  V  1:1"  nominatif -an, 
accusatif -jK)  (tous  les  mots  de  cette  catégorie  ont  l'accent  sur  le 
thème)  :  npeaîiiaa,  ciniflfl,  nepe^HAfl;  2°  nominatif -a,  accusatif 
-y  :  MOfl,  BCfl,  4i>H,  BciMbH,  ^MCbfl  ;  se  rattache  à  ce  groupe  ona 
qui  diffère  des  autres  mots  en  ce  que  la  forme  de  nominatif  n'est 
pas  le  thème  des  cas  obliques  +a,  et  que  pour  exprimer  l'accusa- 
tif on  se  sert  de  la  forme  du  génitif. 

Le  pronom  personnel  et  le  pronom  réfléchi  restent  en  dehors 
de  ce  classement,  ainsi  que  les  noms  de  nombre  copoK,  4eBa- 
HOCTO  et  CTO.  La  déclinaison  des  nombres  noTb,  uiecTb,  etc., 
jusqu'à  B0ceMb4ecaTb,  a  des  formes  qui  coïncident  avec  celles  du 
singulier  dans  des  noms  comme  KOCTb,  mais  la  signification  de  ces 
formes  est  celle  du  pluriel  :  uiecTbio  ./i0Qia4bMH. 

B.   Pluriel. 

I.  Déclinaison  nominale  :  désinences  de  datif,  d'instrumental  et 
de  locatif-prépositionnel  en  -aM,  -aMii,  -ax;  pas  de  concordance 
entre  la  forme  du  génitif  et  celle  du  locatif-prépositionnel. 

.  A.  Subdivisions  d'après  la  structure  des  formes  casuelles  : 
1°  nominatif  -bi,  -h,  génitif  -oe  (sopH,  CTO./ibi ,  My>KHKH, 
MaHHiiKH,  capan,  hô^^okh,  ohkh);  2"  nominatif -a,  génitif 
-OB  (MacTepa,  ropo^a,  'SHrun,  KyMOBbH,  Ko^bH);  3"  nomi- 
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natif  -II,  génitif -eii  (i^apii,  coce4H,  ^10411,  lycH,  rB034ii, 
KOCTH,  niaTepH,  nyxn,  H034pH,  40^11);  tx°  nominatif  -a, 
génitif  -eii  (yqnTe.iH,  rpiioe-iH,  no^a,  Mopa);  5°  nomi- 
natif-bi,  -H,  génitif  sans  désinence  (cëcTpw.  6opo4bi,  pyKH, 
Ôypn,  ceMbH,  co^4aTbi,  TaTapw ,  pasbi ,  apiuiiiibi);  6"  no- 
minatif -a,  génitif  sans  désinence  (Mecxa,  4e^a,  rocno4a, 
4py3bfl);  "1°  nominatif -e  inaccentué,  génitif  sans  désinence 
(4Bop/iiie,  6oape,  nbiranej.  —  Dans  tous  ces  groupes,  sauf 
le  dernier,  l'accusatif  a  la  même  forme  casuclle  soit  que  le 
nominatif  (inanimés),  soit  que  le  génitif  (animés).  Je  ne 
ferai  pas  une  sous-classe  spéciale  pour  les  noms  qui,  comme 
^oiiia4n,  4BepH,  n.^eTH,  40Hepii,  ont  pour  désinence  à 
l'instrumental  non  seulement  -aMii,  mais  -3111  :  ^oiiia4bMH, 
4BepbMii,  n^eTbMii,  40Mepbivm,  etc. 

B.  D'après  les  différences  d'accentuation,  on  peut  établir  les 
sous-classes  suivantes  :  a)  mois  avec  accent  sur  le  thème  à 
tous  les  cas  (ca40BHiiKH,  HaimiiKii,  capari,  coce4n,  6o^e- 
3HII,  pbiôbi,  6ypit,  opaTba,  co.i4aTbi,  KpecTbaHe):  è)  mots 
avec  accent  sur  la  désinence,  lorsqu'elle  existe,  à  tous  les 
cas  (cTCibi,  MacTepa,  yMiiTe.ifl,  no.ia,  rocii04a,  aiecTa, 
nyTH,  4py3bfl,  iiMeHa);c)  mots  avec  accent  sur  le  thème 
au  nominatif,  sur  la  désinence  aux  autres  cas  (ropbi ,  H034pii , 
rB034H,  n.ieMii,  3y6bi,  Bopbi,  kocth). 

C.  D'après  les  variations  dans  la  forme  du  thème  :  n)  thème 
identique  à  tous  les  cas  (Bopbi,  pbiôbi,  rocTii,  3Ka!MëHa, 
ccth);  h)  thème  avec  intercalation  au  génitif  d'une  voyelle  -o- 
ou  -e-  (oKOH,  cecTëp,  na.ioK,  40COK,  3eMeyib,  4py3eH,  cbi- 
iioBCH,  ceMcii).  La  déchnaison  du  mot  iiepKBH  est  à  part: 
le  thème  se  termine  en  consonne  molle  au  nominatif-accusatif 
et  au  génitif,  en  consonne  dure  aux  autres  cas. 

II.  Déclinaison  pronominale  et  composée  :  désinences  du  génitif- 
locatif-préposilionnel  -bix,  -iix,  du  datif  -wm,  -hm,  de  l'instru- 
mental -biMH,  -iiMii.  Subdivisions  :  1°  nominatif  -bie,  -iie(nop- 
THbie,  ropuHMHbie,  qiMKOBbie,  ôe.ibie,  iipeîKHHe);  9°  nominatif 

-bl,  -II   (HBaHOBbl,  H^bHIlbl,  CeCTpiIHbl,  OTqOBbl,  caMH,   04HH, 

MOH,  Haiiin,  MbH,  BCîHbPi,  .iiicbii,  et  peut-être  :  4Boe,  xpoe,  si 
on  lit  ((4B011,  rpoii  m).  Les  adjectifs  qui  suivent  celte  déclinaison 
emploient  deux  formes  pour  l'accusatif  :  l'une  identique  à  celle  du 
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nominatif,  l'autre  identique  à  colle  du  {jénitif  suivant  que  le 
substantif  aïKjurl  ils  se  rapportent  désijfue  des  ar)imés  ou  des 
inanimés.  Les  substantifs  qui  suivent  la  déclinaison  coirq)osée  usent 
d(;  même  de  l'une  ou  de  l'autre  forme  suivant  qu'ils  désignent  des 
animés  ou  des  inanimés. 

A  la  classe  II  a"  se  rattachent  étroitement  :  «)  les  noms  de 
nombre  :  no.iTopa  (si  on  le  décline  au  pluriel),  MexBepo,  riHxe- 
po.  etc.,  qui  se  distinguent  des  autres  mots  du  groupe  uniquement 
par  la  forme  du  nominatif;  ^)  les  noms  dénombre  ooa,  o6e,  et 
le  pronom  ohii  dont  lu  forme  de  nominatif  n'a  pas  le  thème  des 
cas  obliques  suivi  de  la  désinence.  On  a  également  les  pronoms  tb 
et  Bce  et  les  nombres  4Ba,  Tpii  et  McxbqDe,  analogues  à  d'autres 
mots,  qui  suivent  la  déclinaison  pronominale  composée  parle  fait 
qu'ils  ont  une  forme  unique  en  -x  pour  le  génitif  et  le  locatif-pré- 
positionnel. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'établir  des  sous-classes  d'aj)rès  la  place  de 
l'accent,  puiscjue  dans  la  classe  II  l'accent  est  fixe  :  il  est  en  effet 
maintenu  sur  le  thème  ou  sur  la  désinence  à  tous  les  cas.  Dans 
cette  classe  le  thème  également  apparaît  comme  invariable  à  tous 
les  cas,  sauf  dans  les  mots  que  nous  avons  mis  à  part  :  le  pronom 
OHH,  les  noms  de  nombre  o6a,  o6e,  no^xopa  (no./iyxopbix). 

Les  pronoms  personnels  mbi  et  ebi  restent  en  dehors  de  ce 
classement. 

Moscou,  2  1  janvier  1922. 


EtUDES   SLAVES. 


DU   SURNATUREL 
DANS  LES  CONTES  SLOVAQUES 

LES  ÊTRES  DOLÉS 
DE  POUVOIRS   Sr  RNATLRELS, 

PAR 

JIRI  POLIVKÂ. 


C'est  une  place  inlermédiaire  entre  les  êtres  surnaturels  et  les 
hommes  doués  de  jjouvoirs  surhumains  qu'occupent  la  jozihnha, 
la  striga  et  autres  personnages  analogues.  Actuellement,  d  ailleurs, 
la  jeiihaha  et  la  filriga  sont  aussi  proches  que  possible  l'une  de 
l'autre.  La  tradition  populaire  slovaque  n'a  conservé  que  quelques 
débris  seulement  de  leur  substance  mythologique  ancienne  qui 
était  peut-être  distincte  à  l'origine  pour  \àjc:ihaha  et  pour  la  strign. 
Ces  deux  êtres  apparaissent  maintenant  comme  confondus  en  un 
seul  et  a  peu  près  identiques;  ds  perdent  même  souvent  entière- 
ment leur  caractère  mythologique  :  la  jezihaha  devient  une  simple 
femme  courroucée  et  méchante.  On  trouve  là  le  dernier  vestige  de 
la  substance  étymologique  de  ce  nom,  attestée  notamment  par  le 
mot  polonais  Jçza  (cf.  Berneker,  FAijmoJ.  Wôrterhuch,  I,  p.  368). 
Il  arrive  même  que  la  je:ihahn  perde  jusqu'à  ce  caractère  et  soit 
présentée  comme  un  être  bon,  secourable  aux  braves  gens.  La  ho- 
sorka,  au  contraire,  dont  le  nom  avait  originellement  le  sens  de 
«sorcière»  icarodèjuice)  ou  de  «magicienne»  (^huzehnce),  prend 
souvent  dans  la  tradition  populaire  le  rôle  de  la  jezihaha  et  de  la 
slriga.  Il  semble  que  ces  représentations  différentes  d'êtres  du 
moins  actuellement  presque  pareils,  sinon  même  identiques,  puis- 
sent être  localisées  dans  des  régions  déterminées. 

Kollàr,  dans  ses  Ndroânie  zpievanicy,  signale  la  jezihaha  comme 
connue  dans  les  comitats  de  llont,  de  Cerner  et  de  Liptov,  où 

Reriic  (les  Eludes  sluvcs ,  tome  II,  i9'-23-  fasc.  3-i. 
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elle  est  nm)G\ée  jenzibaha,  jezihaha;  il  la  signale  aussi  dans  une 
partie  du  comitat  de  Turec.  Le  nom  en  apparaît  sous  des  formes 
variables  et,  ce  qui  est  particulièrement  intérossajit,  souvent  avec 
des  traces  de  sons  nasaux;  il  en  est  déjà  ainsi  dans  de  vieilles 
inscriptions  remontant  jusqu'aux  années  ko  du  siècle  passé. 
La  forme  jemkihnha  se  trouve  dans  les  comitafs  de  Spis  et  de 
Sarys.  La  ïovnw  jcndzihnbn  est  plus  fréquente  :  elle  figure  notam- 
ment dans  un  conte  du  recueil  Kvèty  (i8/i6,  pp.  92()--i^^o);  elle 
est  attestée  aussi  à  Spis  et  à  Sarys.  On  rencon\re  jcuiihnha  et,  dans 
des  notations  plus  récentes,  à  Spis,  endiihnha;  on  a  enfin  à 
Zemplin,  en  territoire  de  population  petile-russienne,  hyndzihaha. 
Dans  un  dicton  de  Ilont  (Kollar,  \drodnie  zpievanky,  I,  i  ?>,  n"  i  6a) 
on  lit  la  iovirm  jenzihaha,  et  de  même  dans  des  contes  de  Liptov  et 
de  Tekov. 

La  nasale  de  ce  nom,  si  largement  répandu  dans  le  peuple  slo- 
vaque, est  vraiment  frappante,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas 
connu  sous  une  forme  analogue  même  dans  les  dialectes  polonais 
voisins.  Sans  doute  trouve-t-on  en  slovaque  quelques  polonismes 
évidents,  comme  par  exemple  gemba  «  la  lèvre  »,  et  l'on  pense  aus- 
sitôt à  chercher  dans  ces  formes  du  mot  jezibaba  une  trace  d'in- 
fluence polonaise.  Mais  on  ne  connaît  en  polonais  que  les  formes 
jrdzn-baba  ci  jcdza,  au  sens  de  «  femme  très  méchante  »,  qX  j\dzona 
ou  j^dza-bdbn,  jagababn  «  espèce  de  sorcière  »  (Karlowicz,  Sioivnik 
givar  polskich,  II,  p.  267).  Le  mot  correspond  au  vieux  tchèque 
jèzô  Jamia,  au  russe  fira,  d'après  le  slave  commun  *cg(i.  Les  formes 
slovaques  se  distinguent  par  leur  fort  caractère  palatal  :  jendzi  et 
jcndzi;  l'on  peut  supposer  que  la  nasale  y  a  été  conservée  sous  une 
influence  magyare,  comme  par  exemple  en  slovaque  oriental  et  en 
carpatho-russe,  dans  sc/T/(fii,  du  slave  commun  ^siurjja  par  l'inter- 
nii'diaire  du  magyar  s*r>>yrtf«^;  mais  le  moi  jeudi  1  baba  n'est  pas,  que 
nous  sachions,  connu  en  magyar. 

On  trouve  d'autre  part,  une  fois,  et  cela  dans  le  comitat  de 
Sarys,  la  ïorma  jnzibaba.  La  forme  y'flirt  apparaît  dans  les  parlcrs 
petit-russes  de  Galicie  :  c'est  une  sorte  de  serpent  mythique  {^rodzaj 
ziiiu  mitycznej,  d'après  Karlowicz,  op.  cit.,  II,  p.  aAi),  serpent  que 
n'ont  jamais  vu  aucun  homme  ni  aucune  femme;  il  se  transforme 
tous  les  sept  ans  en  serpent  ailé  à  sept  têtes  {^Zbiôr  iviadom.  antrop, , 
II,  p.  181,  n"  10,  p.  182,  n"  11).  La  même  forme  jaza  peut 
signifier  également  «serpenteau»  (^llrincenko,  Slovar,  s.  v.j,  et, 
en  général,  «  méchante  vieille  »  :  lo  jazia  z  pelda  rodom  (Nomys, 
Vkmjm.  pryknzkij,  p.  58,  n"  'Ujoo). 

17- 
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La  forme  ordinaire  est  ccpcndnjil  sans  aucun  doute  celle  de  jezi- 
bnba,  aussi  bien  dans  de  vieux  recueils  manuscrits  des  années  /lo 
]ue  dans  les  recueils  imprimés  de  Rimavsky,  de  Bozena  Nèmcovâ , 
de  Skullély-Uobsinsky.  Elle  est  surtout  répandue  dans  les  comitats 
de  Gemer,  de  Spis  et  de  Sarys.  Elle  est  plus  rare  dans  la  Slovaquie 
centrale,  dans  les  comitats  de  Zvolen  et  de  Liptov,  et  elle  est  lout 
à  fait  isolée  à  fouest,  dans  le  comilat  de  ïrenci'n,  et  à  l'est,  dans 
le  comitat  de  Zempli'n. 

Dans  un  récit  inspiré  du  thème  des  «  frères  jumeaux  »,  la  jezi- 
Ixiljfi,  dans  une  forêt  enchantée,  se  plaint  d'avoir  froid,  bien  que 
couverte  de  soixante-dix-sept  pelisses.  Dans  un  récit  petit-russe  du 
comitat  de  Zemplin,  la  hynzilmha  est  belle-mère  de  trois  àarkani 
(dragons)  (juc  le  héros  tue.  Ses  paupières,  pour  bien  voir  le  héros, 
se  soulèvent  à  l'aide  d'une  fourche  de  fer.  Elle  poursuit  ensuite  le 
héros,  et  elle  ouvre  la  gueule  pour  manger  six  chevaux  et  trois 
hommes.  Près  d'une  forge,  elle  est  trompée  par  le  héros,  faite 
prisonnière  et  changée  en  jument.  Dans  un  récit  du  comilat 
d'Uzborod,  celte  liyn:il>al>a  a  auprès  d'elle  le  Soleil  et  la  Lune. 

Quand  Pupdrdr  a  enlevé  à  la  jezihaha  son  cheval,  son  oiseau 
et  sa  fille  aux  cheveux  d'or,  elle  se  transforme  en  un  monstre  à 
vingt-quatre  têtes:  ces  têles  ouvrent  des  gueules  formidables, 
tirent  la  langue,  montrent  les  dents,  lancent  des  jets  de  vapeur 
ardente.  Quand  Popolmv  lui  a  donné  les  derniei's  coups  avec 
l'aide  de  son  /r/to.s  (cheval  suriiatuielj  qui  s'est  Iransformé  en  un 
dragon  à  douze  têles,  et  lorsqu'elle  n'a  plus  (|ue  quaire  têtes,  elle 
se  change  en  une  grenouille,  en  un  serpent,  en  divers  autres 
monslres,  mais  le  héros  et  le  idtoi-sdvkan  («  le  cheval-dragon  »)  ne 
cessent  de  frapper,  qu'ils  n'aient  abattu  sa  dernière  tête. 

Les  je:/l)al)y  mangent  les  hommes,  et  elles  ont  plusieurs  têtes. 
Dans  une  version  d'un  récit  relatif  a\i\  jezinky  («  fées  des  forêts  »), 
la  ^venwèrc  jezihaha  a  sept  lêtes,  la  deuxième  neuf,  et  leur  mère 
douze.  Il  est  question  dans  un  autre  récit  d'une  vieille  jezihaha 
aveugle  qui  mange  des  hommes;  le  héros  décapite  avec  son  aide 
d' anires  jczihahy  à  trois,  six  et  neuf  têtes,  et  il  reçoit  de  celles-ci 
un  onguent  grâce  au(|uel  il  rend  la  vue  à  la  vieille  jezihaha.  Les 
jezihahy  aident  le  héros;  elles  lui  donnent  chacune  une  baguette 
pour  qu'il  puisse  conquérir  une  beauté.  L'une  d'elles  cuit  dans  neuf 
marmites  neuf  têtes  humaines;  l'autre,  des  bras  et  des  jambes;  la 
troisième,  neuf  cœurs  humains  dans  le  sang. 

De  même  que  dans  le  thème  «  des  frères  jumeaux  »,  tel  qu'il  est 
traité  dans  l'Europe  occidentale,   la  jezihaha,   dans  une  forêt  en- 
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chantée,  pétrifie  à  l'aide  de  sa  baguelte  les  botes  du  héros  et  le 
héros  lui-m«îmc,  mais  le  frère  cadet  de  celui-ci  la  contraint  à  lui 
rendre  la  vie.  Dans  une  autre  version,  le  iiéros,  qui  est  le  plus 
jeune  des  frères,  se  rend  au  château  de  lnjeUhaba  pour  ranimer  ses 
doux  frères  aînés  et  libérer  les  princesses  prisonnières.  Il  allume 
un  four  d'où  sort  un  grand  nombre  de  scarabées  qu'il  repousse 
à  mesure  dans  le  four;  puis  il  sort  un  dragon  (^sarkan);  c'est  la 
jezihaha  elle-même  :  il  la  fait  déchirer  par  ses  bétes.  Ensuite,  ayant 
trouvé  derrière  le  four  de  l'eau  de  mort  et  de  l'eau  de  vie,  il  rend 
le  souille  à  ses  frères.  La  joiibahn  et  ses  fds  commandent  une 
armée  merveilleuse  :  plus  elle  perd  d'hommes,  plus  il  lui  en  sort 
de  terre.  La  jczilxiha  siège  au  milieu  de  l'armée,  sur  une  haute 
estrade  :  Popclmr  fauche  loute  l'armée  avec  son  épée  miraculeuse; 
il  perce  la  foule  jusqu'à  l'estrade  où  trône  la  jezihaha,  et  il  fend 
l'estrade  et  la  sorcière.  Les  fils  de  celle-ci  sont  des  dragons  à 
(piatre,  huit  et  douze  têtes. 

La  jezihaha  a  un  troupeau  de  moutons.  Un  héros  les  fait  paître, 
frère  de  la  sœur  infidèle  :  il  trouve  une  pomme,  une  poire  et  une 
prune  d'or  et  g<>gne  plus  lard  la  princesse  au  concours,  (l'est  à 
l'aide  des  bétes  reconnaissantes  ou  des  beaux-frères  des  bêtes  que 
le  héros  réussit  à  garder  les  juments,  filles  de  \a  jezihaha^  et  reçoit 
en  récompense  un  cheval  galeux,  le  tâtos.  —  Lajezthaha  garde  un 
cheval  et  un  oiseau  d'or  et  une  fille  aux  cheveux  d'or.  Popehdv 
s'en  emparera  à  l'aide  de  son  tdlnL  —  Deux  coquins  sont  au  ser- 
vice de  \a  jezihaha.  H  n'y  avait  que  peu  de  fumier  dans  son  étable, 
mais  il  allait  s'augmcnlant  aussitôt  que  le  soleil  brillait;  sa  génisse 
pouvait  à  peine  se  traîner,  mais  elle  devenait  fougueuse  lorsque  le 
soleil  se  montrait.  Dans  une  autre  version  du  même  conte,  il  s'agit 
de  bosorka. 

La  jezihaha  garde  une  belle  dans  un  château  enchanté,  et  le 
héros  ne  l'obtient  qu'après  avoir  exécuté  trois  travaux  surhumains  : 
il  réussit  à  les  exécuter  grâce  à  ses  bêtes  reconnaissantes  ou  à  ses 
camarades,  grâce  aussi  à  la  belle  elle-même  ou  à  l'aide  d'une 
bague  enchantée,  quelquefois  d'une  baguette  magique.  Lu  jezihaha 
a  douze  filles,  et  douze  frères  les  recherchent  en  mariage.  Le  héros 
trompe  \a  jezihaha  et  lui  enlève  ses  objets  enchantés,  à  savoir  ses 
souliers  qui  permettent  de  traverser  l'eau  et  sa  têle  de  mort  qui 
produit  de  la  pluie  ou  du  soleil.  —  La  jezihaha  endort  le  héros 
qui  cherche  la  belle  :  elle  le  veut  marier  avec  sa  lille.  Dans  une 
autre  version  du  même  récit,  elle  est  remplacée  parla  striga. 

Dans  une  version  de  Cendrillon,  trois  sœurs  s'égarent  et  tom- 
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bent  chez  h  jeziimbn,  femme  du  vent.  Celle-ci  se  laisse  tromper, 
mettre  au  four  et  lôtir.  Une  belle-fille  est  au  service  de  \ajezibaba  : 
elle  trouve  dans  la  douzième  chambre  trois  cuves,  se  lave  la  tête, 
les  mains  et  les  pieds  dans  la  première ,  qui  est  d'or,  et  réussit  ainsi 
à  se  sauver  heureusement.  —  Lnjezibaba  est  femme  de  l'aîné  des 
brigands  :  elle  persuade  la  sœur  du  héros  de  faire  semblant  d'être 
malade  et  d'envoyer  son  frère  lui  chercher  du  lait  d'ànesse,  de 
serpent  et  d'ourse;  puis  elle  cherche  à  empoisonner  le  héros,  mais 
les  bêtes  de  celui-ci  font  mourir  le  brigand  et  la  jezibaba. 

Dans  divers  contes,  par  contre,  la  jezibaba  prête  aide  par  ses 
conseils  au  héros  ou  à  d'autres  |!ersonnagos.  Le  héros  est  envoyé 
par  sa  sœur  infidèle  chez  la  jezibaba  pour  y  chercher  du  lait  de 
buffle  et  d'ourse  :  celle-ci  lui  donne  un  sifflet.  —  Desjezibabij,  dans 
un  château  de  plomb,  d'argent  et  d'or,  aident  le  héros,  à  la  place 
des  mères  du  Soleil,  de  la  Lune  et  du  Vent,  à  découvrir  où  se 
trouve  la  beauté  prisonnière.  —  Dans  le  récit  de  «  l'Oiseau  ma- 
gique »,  la  princesse  demande  à  la  jezibaba  comment  il  peut  se  faire 
que  le  héros  ail  chaque  jour  une  bourse  de  ducats  sous  la  tête. 
La  jezibaba  tient  conseil  avec  des  strigi/  à  un  carrefour,  et  celles-ci 
lui  exphquent  que  le  héros  a  mangé  l'aile  d'un  certain  oiseau.  Elle 
se  renvoie  chez  elle  après  minuit  passé  et  fait  en  sorle  que  le 
héros  vomisse  cette  aile;  puis  elle  le  transporte  par  dessus  les 
montagnes,  par  dessus  les  eaux,  jusque  sur  une  île.  —  Dans  cer- 
taines versions  du  conte  «  des  chemises  de  noce  »,  \a  jezibaba  révèle 
à  une  jeune  fille  les  enchantements  par  lesquels  elle  doit  appeler 
son  fiancé.  —  Dans  une  version  du  conte  «  du  garçon  prudent  », 
la  jezibaba  enseigne  au  roi  comment  il  peut  reconnaître  ce  garçon 
entre  ses  camarades.  — -  Dans  le  thème  «  du  héros  qui  lutte  pour 
la  princesse  »,  elle  jette  une  couronne  sur  la  tête  du  héros  au  mo- 
ment où  il  s'élance  à  cheval.  Dans  une  variante  du  même  thème, 
c'est  la  vieille  vedomkyiia  qui  tient  sa  place.  Elle  sait  qui  a  volé  la 
princesse,  et  elle  aide  le  héros  et  ses  camarades  à  la  délivrer.  Elle 
montre  au  héros  le  chemin  qui  conduit  jusque  dans  la  soixante- 
dixième  terre,  chez  ses  parents.  Le  héros,  qui  se  sauve  devant  un 
homme  de  fer,  trouve  refuge  chez  lro'\?,  jczibabij,  l'une  après  l'autre, 
et  il  obtient  de  chacune  d'elles  une  miche,  soit  trois  miches  qui  se 
changent  plus  tard  en  des  chiens  énormes.  —  Dans  le  récit  de  la 
K  Beauté  du  monde  »  [Svctskd  kr/lsaj,  une  jezibaba  aide  le  héros,  en 
l'autre  monde,  à  pénétrer  dans  un  château  jusque  chez  une  belle. 
Elle  a  trois  sœurs,  successivement  à  son  service  :  les  deux  aînées 
s'enfuient,  car  leur  niaitrcsse  les  bat  cruellement;  mais  la  plus 
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jeune  s'en  retourne  chez  elle  richement  dotée,  parce  qu'elle  a  pa- 
tiemment supporté  la  bastonnade. 

Dans  ces  diverses  versions,  la  jeiihnha  joue  déjà  presque  le 
même  rôle  que  la  sorcière  dans  los  récits  de  IKuropo  occidentale. 
C'est  elle  aussi  qui  attrape  et  enferme  les  enfants  égarés  dans  une 
chaumière  en  pain  d'épices.  La  sœur  cadette  est  envoyée  par  ses 
aînées,  qui  s'en  vont  danser  dans  l'enfer,  chez  une  jezibnba,  pour 
chercher  une  pomme,  une  poire  et  une  bourse  d'or,  mais  elle  est 
prise  par  celle-ci  qui  la  fera  rôtir  pour  un  festin.  —  Lu  jezibaha , 
à  cheval  sur  un  tisonnier,  poursuit  un  fugitif.  —  Trois  jezîbahij 
prêtent  aide  à  une  fdeuse  paresseuse.  —  Dans  une  version  du 
conte  du  «Chat  botté»,  la  jezibaba  est  trompée  par  celui-ci  et 
brûlée  dans  son  château.  Elle  est  aussi,  au  lieu  des  brigands 
(^Pet)'ovsti),  chassée  de  sa  maison  par  des  bétcs.  Elle  peut  être  tuée 
d'un  coup  de  fusil,  si  la  charge  contient  Tun  des  neuf  clous  d'un 
fer  t\  cheval. 

Quelquefois,  mais  dans  des  récits  tout  isolés,  la  jezibaba  n'est 
que  la  victime  d'un  charme,  et,  seule,  sa  marraine  peut  la  délivrer, 
à  la  condition  qu'elle  observe  le  silence  et  supporte  avec  résigna- 
tion ses  douleurs.  Parfois  aussi,  elle  est  une  magicienne,  ou  même 
la  Sainte  Vierge.  —  Puis,  dans  beaucoup  de  récits,  \-d  jezibaba  se 
présente  simplement  comme  une  femme  méchante.  Elle  poursuit 
de  ses  maléfices  une  jeune  reine  très  belle  :  elle  substitue  de  jeunes 
chiens  5  ses  enfants;  elle  falsifie  une  lettre  du  roi;  elle  change  les 
enfants  de  la  jeune  reine  en  chiens,  ou  bien  elle  les  jette  par  la 
fenêtre.  Elle  substitue  sa  propre  fille  à  la  femme  du  roi.  Elle  est 
marâtre  :  elle  poursuit  sa  belle-fille.  Elle  envoie  au  prince,  qui  s'en 
revient  chez  lui  avec  une  belle,  une  coupe  de  vin  et  une  jument 
pour  le  perdre,  et,  pendant  la  nuit,  elle  se  cache  sous  la  chambre 
à  coucher  du  prince.  Dans  la  version  du  thème  «de  l'arbrisseau, 
de  l'oiseau  et  de  l'eau»,  elle  prend  la  place  des  tantes  jalouses: 
elle  persuade  la  jeune  fille  d'envoyer  son  frère  chercher  de  l'eau  et 
un  oiseau  d'or.  Elle  est  ordinairement  douée,  comme  il  va  de  soi, 
de  pouvoirs  magiques.  Ainsi  elle  coupe  avec  des  ciseaux  les  che- 
veux d'or  d'une  jeune  fille  qui  cueillait  des  poires,  et  cela  sullit  à 
transformer  celle-ci  en  un  canard.  —  Au  lieu  de  jezibaba,  diverse 
versions  portent  simplement:  «vieille  femme»  {^starci  baba)  ou 
bien  «  la  sorcière  qui  a  douze  filles  recherchées  en  mariage  par 
douze  frères  »  {^jenbaba^^  ou  «  femme  sage  »  [moudra  zena^,  notam- 
ment dans  une  version  du  conte  de  la  «  beauté  du  monde  »  [Svèlskd 
krasd^,  où  elle  prête  assistance  au  héros  [Bozcna  Nèmcovd,  II, 
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p.  6 ,  n°  87).  Un  (les  contours  de  Czaml)el,  de  Velky  Sarys,  lui 
déclarait  expressément  :  (^  une  jriH]:ilKil)(i  ou  une  hnsorlcn,  c'est  la 
même  chose  »  [op.  cit.,  p.  5 2 7). 

On  ne  trouve  qu'exceptionnellement,  ù  côté  de  \i\  jczihaba,  son 
mari,  \e  jeiihahel' .  La  dénomination  mémo  en  est  comme  dégé- 
nérée et  d'ailleurs  peu  répandue  :  de  fait,  elle  ne  se  rencontre  que 
dans  une  seule  version  manuscrite,  et  une  version  livresque;  aussi 
paraît-il  très  douteux  qu'elle  j)uisse  être  attribuée  à  la  pure  tradi- 
tion populaire. 

C'est  à  peu  près  le  même  être  que  la  jezihaha  qui  se  présente 
sous  le  nom  de  striga,  c'est-à-dire  «strige»,  d'origine  romane. 
Nous  le  trouvons  assez  souvent  dans  les  plus  ancif'nn(>s  notations 
manuscrites,  depuis  les  années  /io,  et  dans  des  notations  se  rap- 
portant à  différentes  régions  du  pays  slovaque.  C'est  dans  les  ré- 
gions de  l'ouest  que,  relativement,  on  le  rencontre  le  moins. 
Il  n'apparaît  qu'une  fois  dans  les  comitats  de  Bratislava,  d'Orava, 
de  Turec  et  de  Tekov.  Il  est  plus  fréquent  dans  les  comitats  de 
Hont,  de  Novohrad,  de  Zvolen,  de  Spis,  de  Gemer.  Mais  il  faut 
tenir  compte,  bien  entendu,  de  ce  que  les  traditions  populaires 
ont  été  souvent  notées  dans  certaines  régions,  tandis  que  dans 
d'autres  elles  ne  l'ont  été  que  rarement,  et  même  de  façon  tout  à 
fait  insuffisante. 

On  appelle  striga  la  mère  de  Grosokrâl  ou  de  la  «  Fourmi  noire  » 
iCiern^  mravec),  qui  a  une  lèvre  enfoncée  dans  la  terre  et  l'autre 
dans  le  ciel.  Un  berger  a  fait  entrer  dans  sa  gueule  tout  un  trou- 
peau, des  vaches,  des  bœufs,  des  oies,  des  canards,  etc.  Avec  le 
troupeau,  il  y  est  entré  aussi  un  héros,  et  celui-ci  a  fait  déchirer  le 
monstre  par  70  régiments  de  dragons  cpi'il  avait  rassemblés  là. 

La  striga,  tout  comme  \a  jeiibaba,  pétritic  un  héros  dans  une 
forêt  que,  d'un  coup  de  sa  baguette,  elle  a  enchantée.  Elle  est  nommée 
aussi,  dans  une  variante,  Loktihrada.  —  Lne  striga  change  une 
belle  en  chatte,  parce  que  celle-ci  a  refusé  son  fds.  La  chatte  une 
fois  affranchie  du  charme,  la  striga  apparaît  encore  sous  la  forme 
d'un  crapaud.  —  Une  striga  enlève  de  petites  princesses.  —  Une 
autre  a  chez  elle  un  héros  qui  fait  paître  trois  juments,  les  fdles  de 
sa  maîtresse,  et  il  reçoit  en  récompense  un  tâtoL  —  La  striga  a 
douze  filles  qui  sont  recherchées  en  mariage  par  douze  frères.  Elle 
tue  ses  filles,  et  le  héros  le  plus  jeune  sauve  les  frères.  —  Les 
striges  substituent  à  des  nouveau-nés  leurs  propres  enfants.  — 
Les  siriges  sont  des  femmes  et,  éventuellement,  peuvent  devenir 
mères  de  trois  ^arkani  (lu'un  héros  lue.  Elles  se  changent  en  truies 


DU  SURNATUREL  DANS  LES  CONTES  SLOVAQUES. 


263 


d'acier,  et  aussi  parfois  on  fontaines,  en  pommiers  et  en  lits,  pour 
allentt'r  ainsi  à  la  vie  d'un  lirros,  —  Dans  la  version  du  conte  des 
«  enl'anls  d'inie  mère  abandonnée  innocemment  »,  une  alriga  substi- 
tue de  petits  chiens  aux  enfants  de  la  jeune  reine  :  elle  met  les 
enfants  dans  une  hoîtc;  et  les  fait  lloller  sur  Teau,  puis,  plus  tard, 
elle  leur  fait  des  récils  sans  Cm  sur  une  poire  d'or,  une  vieille  tante 
et  une  belle.  —  Dans  la  version  du  conte  «  de  la  jeune  fille  et  de 
son  frère  (pii,  ayant  bu  de  l'eau  d'un  pas  de  cerf,  fut  changée  en 
cerf»,  une  slri<ra,  qui  n'est  qu'une  vieille  de  la  cour  du  roi,  jette  la 
jeune  reine  par  la  fenêtre  dans  l'eau  et  met  sa  propre  fille  à  la 
place  de  celle-ci.  —  Une  strf^a  impose  au  héros,  qui  est  fiancé  à 
sa  fille,  des  travaux  surhumains,  et  elle  le  poursuit  en  vain  lors- 
(|u'il  s'échappe  avec  celle-ci.  —  La  striga  a  une  cage  avec  un 
oiseau  d'or  et  garde  prisonnière  une  belle  aux  cheveux  d'or  :  montée 
sur  une  pelle  et  sur  un  tisonnier,  elle  poursuit  le  héros  ([ui  lui  a 
pris  ces  trésors.  —  La  slrign  est  envoyée  par  sa  marâtre  chez  Snè- 
hutha  pour  la  faire  mourir.  —  Dans  le  thème  «  de  la  chaumière 
en  pain  d'épices»,  les  enfants  doivent  être  rôtis  à  la  fête  dite 
«  des  Strigons  »  (^stnipwnshij  siuîtek),  pour  un  festin  au(piel  sont  invi- 
tés tous  les  strygùiu. 

La  striga  se  transfornu'  en  jument,  ou  elle  se  rend,  à  califour- 
chon sur  un  balai,  à  l'assemblée  des  sorcières.  Les  slrigy,  comme  en 
général  les  sorcières,  sortent  de  la  treizième  école.  EUes  pratiquent 
leurs  chevauchées  à  la  veille  de  Noël  [sièilry  (h>n),  et  celui-là  seu- 
lement peut  les  voir  qui  a  fabriqué  une  chaise  entre  la  Saint- 
André  et  la  veille  de  Noël.  C'est  le  i  i  novembre,  la  Saint-Martin, 
le  a5  novembre,  la  Sainte-Catherine,  et  le  1 3  décembre,  la  Sainte- 
Lucie,  que  les  Slovaques  appellent  «jours  de  striges  »  (s/r/V/i*  dm). 
Ces  jours-là,  ils  enduisent  d'ail  les  serrures  et  les  verrous  des  mai- 
sons et  des  étables,  pour  que  les  striges  ne  puissent  pas  s'appro- 
cher du  bétail.  La  notion  de  sorcellerie  qu'impliquent  celles-ci 
ressort  assez  des  dictons  tels  que  :  «  une  strige  l'a  blessé  d'un  coup 
de  fusil»,  ou  bien:  «c'est  une  strige  qui  tourne»,  ce  dernier 
dicton  étant  usité,  quand  le  vent  fait  tourner  la  poussière  sur  la 
roule  (Zàlurecky,  p.  76,  aSi).  Parfois  la  striga  a  l'apparence  d'un 
vampire.  Dans  un  conte,  on  voit  aussi  un  cornemuseux  jouer  de  la 
cornemuse  aux  striges  comme  d'autres  fois  aux  diables. 

La  striga  a,  à  côté  d'elle,  son  pendant  masculin,  le  strigim.  Ce 
nom  se  rencontre  dans  de  vieilles  notations  de  contes  et  de  récits 
slovaques  des  comitats  de  Gemer-Malohont  et  de  Spis.  Un  strigoh 
est  l'amant  secret  de  la  princesse  que  le  héros  délivre  d'un  dragon. 
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Un  strigôn  jette  un  charme  sur  une  princesse  qui  l'avait  refusé. 
Un  slrigoh,  sous  la  forme  d'un  sarkan,  enlève  le  fils  d'un  roi 
ennemi  pour  le  contraindre  à  des  travaux  surhumains  et,  ensuite, 
le  poursuivre,  transloimé  en  nuage,  quand  celui-ci  s'est  échappé 
avec  sa  fille.  - —  Un  stn'gon,  comme  dans  une  autre  variante  un 
magicien,  prend  à  son  service,  pour  épousseter  les  livres,  le 
héros  qui  l'assure  qu'il  ne  sait  pas  lire.  Il  le  poursuit  aussi,  sous  la 
forme  d'un  nuage  noir,  quand  il  s'enfuit.  Dans  le  thème  du  «  pari 
et  du  pacte  de  service»,  un  slrigôn  remplace  un  paysan.  —  On 
proclame  un  héros  strtgàn  et  prophète  [vèstec)  en  raison  de  ses 
exploits  surhumains.  —  Une  femme  fait  peur  à  son  mari  en  lui 
prédisant  qu'il  accouchera  et  sera  considéré  comme  stvigm  s'il 
mange  de  la  crème.  —  Dans  le  thème  des  «  chemises  de  noce», 
le  second  mort  de  l'ossuaire  est  appelé  strtgoii. 

La  tradition  populaire  polonaise,  elle  aussi,  connaît  ces  deux 
êtres  aux  pouvoirs  surnaturels,  mais  en  tenant  pour  différents 
la  strzyga  et  le  strzygoiï  (voir  Karlowicz,  Sloirnik  gwar  pohkich, 
s.  V.,  t.  V,  pp.  Q  5  9-2  5  3). 

A  coté  de  la  jezibaba  et  de  la  striga,  la  tradition  populaire  slo- 
vaque offre  encore  la  hosorka.  Ce  nom,  hors  de  la  Slovaquie,  se 
rencontre  aussi  dans  des  régions  de  la  Moravie  orientale,  chez  les 
Slovaques  et  les  Vainques;  on  rencontre  également  le  masculin 
bosordk,  le  verhe  hosorovat'  «  ensorceler  »  et  même  l'adjectif 
bosorsky  qui  signifie  non  seulement  «magique,  féerique»,  mais 
encore  tout  simplement  «méchant»  (Barlos,  D/alekdcky  slovnik 
moravsky,  s.  v.)  .  On  trouve  encore  ce  nom,  mais  plus  rarement, 
dans  des  dialectes  polonais  voisins,  au  pays  de  Tèsi'n  et  dans  les 
Tairas  polonaises,  oii  bosorka  est  en  général  usité  comme  surnom 
d'une  femme  méchante  (Karlowicz,  Sloœnik  givar  pohktch,  I, 
p.  io8;  Piozprawy  wydzialu  Jilolog. ,  ser.  II,  t.  II,  p.  21).  Le  même 
nom  est  plus  fréquent  dans  les  dialectes  subcarpathiques  petits- 
russes,  aussi  bien  que  sur  le  versant  nord  des  Carpathes  :  bosorka, 
bosorkaiia  ou  bosurkana  et  bisurkana,  et  en  Ukraine  bisuvka  «  mé- 
chante femme  »,  qu'on  rattache  à  bis  «  diable  ».  Il  existe,  en  outre, 
un  mascidin  bosorkun  «vampire»  (Hrinccnko,  Slovar,  I,  pp.  70, 
90,  1 15;  Mater,  ukrajin.  etnoL,  III,  pp.  h~o). 

Ce  mot  est  évidemment  lié  au  mot  magyar  boszorkany  et  a  péné- 
tré sans  doute  par  l'intermédiaire  du  magyar  dans  le  slovaque  cl  les 
dialectes  voisins.  Le  grec /SaWapa  est  considéré  comme  un  mot  d'ori- 
gine ihrace,  et  les  dictionnaires  grecs  le  glosent  «  ein  freches  aus- 
gelassênes  Weib,  —  eine  Vagantin  »  (cf.  Zeitschr.  des  Ver.f.  Volks- 
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kumle,  III,  p.  3/48).  G.  A.  li'inskij,  il  est  vrai,  a  tenté  d'en  démon- 
trer roiigi  ne  slave  (P.  <^I>.  B.,  f.XV,  p.  9i/i),  mais  celte  tentative  me 
paraît  être  assez  vaine.  Quoique  le  mot  senihLï  avoir  été  primitive- 
ment répandu  dans  toute  la  péninsule  balkanique,  il  n'en  est  pas 
moins  inconnu  aux  lanijues  slaves  du  Sud  :  on  y  trouve,  en  effet,  à  sa 
place  soit  des  mots  slaves  indigènes,  tels  que  curonùk,  carovnicd, 
caralac,  carahca,  vèstac,  vèiUca,  soit,  dans  la  région  du  sud-est,  des 
mots  d'origine  grecque  comme  maâionth ,  maâionica,  soit,  dans  les 
dialectes  du  nord-ouest,  des  mots  d'origine  allemande,  à  savoir 
coprmh,  coprnica;  en  bulgare,  on  a,  venus  du  grec,  magesnik, 
mngwsnik,  ntafresmca  et  magosnua,  —  Il  est  curieux  que  le  roumain 
ne  connaisse  pas  ce  mot.  —  Sporadiquement,  le  mot  hosorka  se 
rencontre  dans  des  recueils  des  années  ^o  du  siècle  dernier,  aussi 
bien  que  le  masculin  hosornk  et  l'adjerlif  correspondant,  dans 
l'expression  hosorshy  rnhos  «  assemblée  de  sorcières  ».  Il  est  attesté 
dans  tout  le  pays  slovaijue,  mais  plus  souvent  pourtant,  dans  des 
régions  de  l'ouest,  à  savoir,  dans  les  comitats  de  Bratislava,  Trencin 
et  aussi  de  Nitra,  plus  rarement  dans  les  comitats  de  Turec, 
d'Orava,  de  Liptov,  de  JNovobrad  et  de  Zvolen,  et  exceptionnelle- 
ment, dans  ceux  de  Tekov,  de  Spis,  de  Sarys  et  d'Abauj. 

La  hosorha  occupe  presque  la  même  place  dans  la  tradition 
populaire  que  \a  jezibaba  ou  (jue  la  slriga.  Il  arrive  que,  çà  et  là, 
une  jezibaba  soit  aussi  appelée  bosorka.  Dans  une  légende  recueillie 
dans  le  comitat  de  Liptov,  une  \[e\{\ejend:ibaba,  qui  savait  tout  ce 
qui  se  passait  au  monde,  est  également  qualifiée  «  vieille  bosorka  ». 
Dans  certaines  variantes  du  thème  des  «  frères  jumeaux  »,  cest  une 
bosorka  qui  étouffe  le  héros,  ou  bien  le  pétrifie  tout  comme  le  fait 
une  jeiibaba.  Le  héros  fait  paître  les  juments  d'une  bosorka  et 
obtient,  pour  payement  de  son  service,  un  tdtoL  Dans  une  version 
du  récit  de  «la  fiancée  oubliée»,  la  bosorka  est  la  femme  d'un 
diable  à  qui  a  été  voué  le  héros  et  à  qui  sont  imposés  des  travaux 
dépassant  la  nature.  Enfin,  la  bosorka,  à  cheval,  elle  aussi,  sur 
une  pelle,  poursuit  les  amants  en  fuite.  Dans  la  version  du  conte 
de  «la  grenouille  enchantée»,  la  princesse  est  poursuivie  par  une 
bosorka,  et  cello-ci  fensorcclle  en  même  temps  que  son  château. 
Dans  une  variante  du  conte  de  «Boule  de  neige»,  recueillie  à 
Grava,  la  bosorka  poursuit  sa  belle-lille  [Grimm  KHM  Anmvrk., 
I,  p.  /i5o,  n"  53 j.  Dans  une  version  du  récit  du  «protégé  de 
la  destinée  »,  c'est  une  bosorka  qui  transporte  au  delà  de  la  mer  un 
héros  qui  est  envoyé  au  loin  pour  trouver  trois  plumes  de  dra- 
gons. Dans  une  version  du  thème  de  «  la  mère  inculpée  innocem- 
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ment»,  une  marraine  inconnue,  une  hosorhi ,  prend  la  jeune  fille 
chez  elle  en  lui  défendant  l'entrée  d'une  certaine  chambre.  Les 
hosorhy  se  rendent  en  volant  à  l'assemblée  des  sorcières  {^hosoi^skil 
rdkos).  Et  un  dicton  impute  aux  hosorhy  (comme  aux  sti-igij)  le  tour 
noiement  du  vent  :  «  \e(}'  l'a  ja  nnucim,  kam  fuci  vietor,  hed  hosorhy 
lieUijù  »  (Zaturecky,  p.  aSG  ,  n"  /170). 

La  formule  d'introduction  d'un  conte  situe  l'action  «  en  ce  temps 
où  les  hosorhy  et  les  sorcières  (^carodi'jnicc)  avaient  une  telle  puis- 
sance qu'elles  pouvaient  chanfjer  chacun  en  n'importe  (|uoi  ».  — 
La  hosorha  a  aussi  le  pouvoir  d'un  cauchemar  :  elle  étouffe  la 
femme  mariée  afin,  après  sa  mort,  d'épouser  le  veuf.  —  Elle  con- 
seille la  conduite  à  suivre  pour  faire  produire  beaucoup  de  lait  à 
une  vache  ensorcelée.  —  Elle  trait  aussi  le  lait  des  vaches;  elle  fait 
du  beurre  avec  certain  onguent. 

Les  «  femmelettes  des  bois  »,  les  iécs  [lesni  zinhy ,  vUij)  sont,  elles 
aussi,  appelées  hosorhy.  Elles  mettent  en  pièces  quiconque  tombe 
au  milieu  de  leurs  danses. 

Dans  certains  contes,  les  hosorhy  portent  secours  au  héros. 
Elles  lui  donnent  une  baguette  magique,  lui  indiquent  on  il  peut 
trouver  sa  fiancée,  ou  bien  tel  objet  précieux.  Un  hosordh ,  mari 
de  la  hosorha,  poursuit  les  amants  en  fuite;  il  est  une  fois  présenté 
comme  borgne.  Dans  le  conte  du  «royaume  céleste»,  un  curé 
deviendrait  hosordh,  s'il  mangeait  <|uelque  chose  à  l'assemblée  de 
sorcières. 

Les  vèstice,  vedomice,  vedomhyuè,  rrazhynè  et  hohynè  (noms  divers 
des  «  diseuses  d'avenir  ») ,  de  même  (pie  les  devins  (mi^^t)  et  les  magi- 
ciens (carodijnih,  cernohnèzmh) ,  sont  à  peu  près  dépourvus  de  tout 
caractère  mythologique;  ces  derniers  seulement  prennent,  jusqu'à 
un  certain  point,  le  caractère  de  maîtres  des  éléments.  Une  reslica 
explique  à  une  femme,  dans  une  variante  du  thème  de  «  Fortuna- 
tus  »,  comment  il  se  fait  que  le  jeune  homme  ait  chaque  jour  trois 
ducats  dans  son  lit.  Elle  promet  d'enlever  au  jeune  honmie  le  cœur 
de  l'oiseau  de  bonheur.  Une  jeune  fille  entre  au  service  d'une 
vesticn,  chassée  par  son  père,  parce  qu'elle  l'aimait  comme  le  sel. 
C'est  une  vestica  qui,  comme  marraine,  conseille  à  la  petite  cadette 
de  répandre  de  la  cendre  sur  la  route  par  laquelle  le  père  va  con- 
duire ses  filles  dans  la  foret.  Elle  donne  des  avis  à  Cendrillon; 
elle  lui  apporte  des  habits.  Dans  le  même  conte,  le  père  prend  ses 
filles  pour  des  vcst'ice,  et  dans  un  autre  conte,  la  marâtre  déclare, 
de  même,  ses  belles-filles  pour  des  resllce,  parce  qu'elles  ont  su 
trouver  le  chemin  pour  revenir  de  la  forêt  chez  elles.  Une  mtm 
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ensei{]nc  aussi  à  nu  étudiant  les  solutions  clos  (Icvinottos  du  diable. 
Les  cermhn'dnici ,  les  vedoniki/iiè  cl  les  ccsUce,  comme  les  sliigy , 
sortent  de  la  treizième  école. 

On  emploie  aussi  le  mol  vcdomicn.  Un  héros  cherclie,  chez  trois 
redoniire  (^oii  vedomLi/nr) ,  la  belle  promise,  conçue  de  quelques  perles 
de  rosée,  née  de  neuf  mères.  Dans  une  autre  version  du  même 
conte,  il  la  cherche  chez  trois  Jezibaby  (Skullély-Dobsinsky,  n"  3). 
Une  rcdomki/iia  montre  au  héros  le  chemin  qui  conduit  chez  la 
jczilxilxi,  el  il  trouve  chez  ceile-ci  la  fdlc  qu'il  cherchait.  Une; 
vedomhijha  doit  aider  la  |)aysanne  qui  n'est  pas  aimée  par  son  mari. 
Dans  une  variante  du  thème  «  du  lys  »,  une  vraihyha  conseille  à  la 
jeune  llUe  d'aller  aux  veillées  parce  que  son  fiancé  y  viendra. 

Dans  les  contes  de  la  Slovaquie  occidentale,  une  sorcière  est 
souvent  nommée  bolij/nè  (proprement»  déesse  »),  comme  également 
chez  les  Slovaques  de  la  Moravie  du  sud-orientale  (Barlos, 
Moravskij  Itd,  I,  p.  i65;  Lid  a  ndvod,  H,  p.  176).  La  hohynë 
difTère  de  la  bonorka  en  ce  qu'elle  aide  les  hommes.  Elle  sert,  par 
des  sortilèges,  à  convaincre  une  paysanne  de  vol.  Elle  évoque 
l'amant  d'une  jeune  fille.  Elle  garde  un  diable  enfermé  dans  une 
bouteille  el  tous  les  vendredis,  «  doit  faire  (juel([ue  chose  avec  lui  ». 
Dans  un  conte  de  Hont,  elle  est  mère  de  douze  lilles  recherchées 
en  mariage  par  douze  frères,  et  elle  est  identifiée  avec  une  bosorka  : 
«  a  to  bola  bosorkyha,  takd  bosorka  ».  Dans  un  conte  recueilli  à  Orava , 
les  déesses  s'emparent  d'une  femme  et  elles  forcent  celle-ci  à 
allaiter  leurs  enfants  (boliyhcata)  et  à  laver  le  linge.  La  femme  est 
délivrée  par  ses  pays  qui  jettent,  chemin  faisant,  derrière  eux  un 
chien  noir  et  un  chat  que  les  bohynë  mangent,  puis,  plus  lard,  un 
peigne  el  une  brosse  qui  deviennent  une  forêt. 

Signalons,  comme  un  fait  isolé,  que,  dans  une  légende  du  co- 
mitat  de  Nilra,  un  «dieu»  i^bàh)  conjure  et  détourne  les  enchan- 
temenls  de  sa  belle-mère.  —  En  Valachic  morave,  on  appelle 
bozec,  ou  aussi  hohoh  un  connaisseur  de  l'avenir,  un  conjureur  de 
sorts  qui  aide  à  se  débarrasser  des  enchantements  et  des  sortilèges, 
de  l'action  des  sorcières,  etc.  (Barlos,  lÀd  a  ndvod,  p.  \\)^)).  En 
Silésie,  on  appelle  celui  (jui  a  ces  dons  un  bohyhdr  (Barlos,  Mo- 
rnrxkij  lid,  p.  i65).  —  Le  verbe  boliovat'  signifie  «prêter  une 
aide  surnaturelle  aux  hommes»  et  «  deviner  »  (Barlos,  Dmlcklicky 
slovnik,  s.  v.). 

Çà  et  là,  il  se  présente  encore  un  connaisseur  de  l'avenir,  le 
vestec.  Un  roi,  cherchant  son  cheval  du  soleil  qu'il  a  |»erdu,  trouve, 
dans  une  chaumière  délaissée  de  la  ibrêt,  un  sage  qui  lisait  un 
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livre  :  ce  sage  s'en  va  chercher  avec  lui  le  cheval  disparu.  Lo  vestec 
sait  faire  sortir,  par  des  procédés  magiques,  l'argent  et  les  trésors 
des  génies  souterrains.  Il  sait,  par  son  livre,  pourquoi  les  vaches 
ne  donnent  pas  de  lait,  et  attrape  dans  l'étable  deux  diablotins 
qui  nuisent  à  leur  santé.  Il  fait  une  querelle,  au  cimetière,  à  une 
slvign  qu'il  adjure  de  lui  dire  pourquoi  elle  l'inquiète  et  le  tour- 
mente sans  repos. 

Le  magicien  (^cernnknèznik)  se  reconnaît  à  ce  qu'il  a  sur  le  front 
un  troisième  œil.  Il  vole  sur  un  dragon  (sarkan)  qu'il  a  évoqué  du 
fond  d'un  abîme.  Il  se  sert  aussi  d'un  serpent  pour  monture,  lisait 
provoquer,  et  aussi  conjurer  la  tempête,  les  torrents  d'eau  et  la 
foudre;  il  le  sait  grâce  à  ses  livres  merveilleux  dans  lesquels  nul 
autre  que  lui  ne  doit  lire.  Il  ensorcelle  une  femme  en  lui  jetant  rmi 
de  SCS  cheveux  parce  qu'elle  a  refusé  de  lui  donner  l'œuf  d'une  poule 
noire  et  le  lait  d'une  vache  noire.  C'en  est  assez  de  ce  refus  pour 
qu'une  autre  fois  il  détruise  une  chaumière  et,  par  contre,  procure 
la  richesse  au  fermier  qui  lui  a  donné  satisfaction.  Une  femme 
appelle  un  pareil  magicien  pour  prendre  conseil  de  lui  contre  le 
mari  qu'elle  n'aime  pas. 

Le  cheral  Dievvcillcu.r  est  commun  aux  contes  de  tous  les  peuples. 
Dans  les  contes  slovaques,  il  se  nomme  d'ordinaire  irito^.  (î'est  en 
un  tel  tf'ito!^  qu'est  changé  le  cheval  galeux  qui  se  vautre  dans  le 
fumier,  celui  dont  le  petit  cadet  Cendritlon  i^Popelvàr)  a  fait  choix. 
D'autre  fois,  un  héros  le  gagne  au  service  d'une  sorcière  dont  il  a 
mené  paître  les  juments  trois  jouis  durant.  Le  Uito^  mange  l'herbe 
de  soie  de  la  prairie  du  roi.  Il  aide  le  héros  en  chaque  occasion;  il 
vainc  le  monstre  qui  a  enlevé  la  liancée  ou  la  femme  de  celui-ci  : 
il  s'entend,  à  cet  efl'et,  avec  son  frère  aîné,  un  tâtos  monstrueux 
qui  lui-même  abat  le  monstre.  Il  est  à  noter,  d'après  la  remar(jue 
même  d'un  conte,  que  le  f(fVo.s  sert  plus  volontiers  les  bonnes  gens 
que  les  mauvaises.  Il  remplace  parfois,  mais  excoptionnellement, 
un  autre  animal  mythologique,  le  grif.  C'est  exreptionni^llement 
aussi  qu'on  appelle  ainsi  le  cheval  en  lequel  une  hosorlca ,  d'un 
simple  coup   de  bride,   avait  changé  son  valet  (Dobsinskx,  III, 

Ce  nom  de  tdtos  est  étranger:  il  n  est  pas  slave.  Kollâra  tenté,  il 
fîsl  vrai,  dans  ses  Ndrodnie  zpievanky  (1,  p.  '^2  3),  d'expliquer  ce 
mot  par  le  slave  en  le  rattachant  à  la  racine  du  mot  ta(i,  dont  le 
sens  est  «  en  secret,  clandestinement  [tajnf')  »,  d'oii  idto^  «  le  cheval 
secret,  merveilleux  ».  Il  n'est  pas  douteux  que  celte  explication  ne 
soit  fausse,  cai*  les  snilixes  -os?  ou  -ok  ne  servent  pas  à  former  des 
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noms  sur  des  bases  en  -t  (cf.  Vondr;'ik,  Vorffleichrnde  shw.  Gram- 
mntik,  I,  pp.  /i 7 6-/18 5).  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  Ce 
mot.  ne  se  retrouve  en  aucune  autre  langue  slave,  il  n'apparaît 
exclusivement  quen  slovaque  et,  hors  de  là,  on  ne  le  rencontre 
qu'en  majjvar.  L'exislence  d'un  lien  entre  le  mot  slovaque  et  le  mot 
magyar  est  incontestable.  Le  magyar  Idto^,  pour  un  ancien  tnhos, 
avait  primitivement  une  autre  signification,  plus  large;  il  est 
attesté  dans  le  fragment  le  plus  ancien  de  la  traduction  magvarc 
de  la  Bible,  de  la  première  moitié  du  xv"  siècle,  correspondant  au 
mot  latin  de  la  Vulgate  :  mngi  (Lud.  Katona  dans  Zeitschrift  fur 
vergleichende  Lit.  Geschichtc ,  I,  p.  3c)). 

Il  est  un  autre  animal  mythologique  qu'on  trouve  dans  les  contes 
de  tous  les  peuples  :  c'est  le  dragon,  appelé  d'ordinaire  kirhan, 
mrhdîi .  rarement  drah  (Dobsinsky,  III,  p.  26-8  1).  Son  nom  môme 
est  très  énigmatique.  Chauvin  cite,  dans  sa  Bibliographie  (Y  l,  p.  1 13), 
le  nom  de  sairLàne,  qui  se  rencontre  dans  les  contes  orientaux,  et 
il  lui  prête  le  sens  original  de  «  héros  redoutable  ».  L'orientaliste 
tchèque  défunt,  Rudolf  Dvorak,  m'a  fait  connaître  autrefois, 
comme  je  lui  avais  posé  la  question ,  que  ce  mot  est  sans  analogue 
tant  en  turc  qu'en  persan  et  en  arabe;  «  l'arabe,  il  est  vrai,  possède 
l'adjectif  ûnrhdn  qu'on  emploie  en  parlant  de  celui  de  qui  les  yeux 
sont  malades  de  la  fumée  du  feu;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
lieu  d'en  tenir  compte  ».  Il  est  à  remarquer  que  ce  mot  est  totale- 
ment inconnu  dans  des  langues  balkaniques  en  leur  état  actuel. 
Il  est  ignoré  m(^me  du  roumain,  où  un  dragon  s'appelle  znieû, 
appellation  empruntée  au  slave. 

Hors  des  domaines  magyar  et  slovaque,  le  mot  n'est  qu'extrême- 
ment rare.  Mabnouski  cite  bien,  en  polonais,  szargan,  au  sens  de 
«dragon»;  Karlowicz  indique  (dans  son  Stownik,  ^  ,  p.  286)  : 
"  mchlo  piehh  {kaduh.gt'zpch,  sznrlmn,  czerl^  veznie  ».  En  parler  du 
Lassko,  selon  le  dictionnaire  de  Bartos,  ènrgan  signifie  «  guéux  » 
((rhnny,  on  dit  aussi  iargol,  mais  cette  dénomination  a,  sans  doute, 
une  autre  origine.  On  a  aUssi  l'adjectif  sargnvij  {^i  pviihovânij  do 
sargavn,  do  s/m  »  (rayé  de  gi'is).  Co  n'est  que  d'un  collectionneur 
d'Uhersky  Brod  que  Barlos  tenait  le  mot  mrkan,  ktrkah  au  sens  de 
«  dragon  ».  Une  tribu  des  Petits-Russes  (les  Lemkodé)  connaît  aussi 
ce  mot,  mais  seulement  avec  une  autre  signification,  h  savoir  celle 
de  «vent  violent,  ouragan»  (Hrincenko,  Slovav,  I,  p.  /i86). 
Une  chanson  épique  de  la  Russie  ^u  nord  décrit  un  combat  de 
Djuk  Slepanoviè  avec  un  mrkan  (Rybnikov,  llbcini,  II,  p.  Gq^, 
n"'  2i/i  et  9  1 5)  :  mais  c'est  là,  à  ce  qu'il  semble,  un  nom  isolé 
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dans  la  poésie  épique  russe,  et  peut-êlre  y  peul-on  chercher  un 
écho  lointain  de  Saroluui,  Saruchan,  nom  de  l'iui  de  ces  chefs  des 
Polovtses,  au  commencement  du  xu' siècle,  qui  étaient  célèhres  par 
leurs  luttes  avec  les  chefs  russes  (Zdanov,  PyccKin  ôbi^eBoii 
Biioc'b,  p.  /170;  Vsevolod  Miller,  Oiepim  pyccKoii  napo^noii  c^o- 
BecHOCTH,  II,  p.  378);  ce  Sarukfin  est  pareillement  menlionné 
dans  Le  dil  de  la  bande d Igor  :  «  .  .  ..le.rlîjOTi»  MecTi»  LIJapyK  nno  » 
(Veselovskij,  K)}KHO-pyccKia  ôhMHUbi,  111-Xl,  p.  Sya).  Bezsonov 
rapprochait  ce  mot  de  la  chanson  épi(jue  russe  avec  un  nom 
polovlse  :  à  d'autres,  plus  compétents,  de  décider  s'd  avait  quelque 
raison  de  le  faire.  Enfin  on  possède  encore  une  attestation  isolée 
chez  les  Slaves  du  Sud,  en  serhe  :  Danicic  cite  dans  son  Rjehiil: 
(III,  p.  A8()),  d'après  une  vieille  charte  serbe  de  i/i()6  :  «  .sr/.v/m/ 
dva  viteèlin ,  a  Irelt  siirhan,  na  iiem  kaho  rovèh  horaljn  srebrom  pozla- 
cemt)^,  et  il  glose  le  mot,  sans  doute  avec  raison,  par  ^^  draco  >\ 
C'est,  à  ma  connaissance,  l'unicjue  attestation  du  mot  dans  le 
domaine  slave  du  sud,  et  elle  n'en  est  que  plus  importante  parce 
qu'elle  permet  de  tenir  pour  vraisend)lal)le  (pie  le  mot  est  verni 
d'Orient  dans  le  pays  du  Danube  par  l'intermédiaire  balkani(pie 
et,  delà,  par  l'intermédiaire  magyar,  a  pénétré  chez  les  Slova(pies, 
et,  comme  un  écho  alï'aibli,  jusque  dans  la  régmn  de  Tèsin  et 
chez  les  Petits-Uussiens  Lemkové. 

Le  sarkan  «  dragon  »  joue  dans  les  contes  slovaques  à  peu  près  le 
même  rôle  que  dans  les  autres  contes  européens.  Dans  une  version 
du  conte  de  «  la  Vérité  et  de  l'Injustice  »,  du  comitat  de  Spis,  des 
snrhani  sont  changés  en  corbeaux  et  mettent  en  pièces  l'Injustice. 
Dans  une  version  manuscrite  de  Liptov,  plus  ancienne,  ce  sont 
trois  dragons.  Dans  une  suite  du  thème  des  «  souliers  usés  à  force 
d'avoir  dansé»  (Skultéty-Dobsinsky,  pp.  5â/i-535),  un  sarkan  à 
douze  têtes  attend  la  princesse  avec  une  voiture  à  la  porte  de  l'enfer. 
Dans  un  conte  du  comitat  de  Spis,  les  beaux-frères  surnaturels  du 
héros  sont  aussi  des  dragons.  Un  magicien  a  pour  monture  un 
sarkan  ou  un  dragon  {^draky  Dans  un  récit  du  comitat  de  Trencin, 
des  sar/.flw«  lèchent  les  rochers  comme  des  serpents,  au  fond  d'une 
espèce  de  gouffre,  et  ils  mettent  en  pièces  le  magicien.  D'après 
une  légende  de  Novohrad,  un  vieux  serpent  est  changé  en  sarkan  : 
il  s'élève,  avec  le  berger,  bien  haut  dans  le  ciel,  puis  reste  sus- 
pendu en  l'air.  Un  sirigàk  peut  se  changer  en  diverses  espèces  de 
monstres  :  serpents,  dragons  et  autres.  (Je  n'est  que  tout  à  fait 
isolément  qu'un  sarkan  est  distingué  d'un  dragon,  dans  un  récit 
de  Bosackâ  dolina  (comitat  de  Troncin)  :  il  habitait,  dans  un  puits, 
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un  vieux  snrLnii  t|iii  avait  sur  ses  lianes  de  grandes  bosses,  car  il 
était  déjà  on  train  de  se  transformer  en  (lra<jon. 

Lnc  fois,  un  sarl.mi  à  neuf  Irtes  ligure  à  la  place  d  un  autre  être 
qui  montre  au  héros  le  chemin  à  l'aide  de  ses  animaux.  Dans  une 
version  de  la  légende  de  Saint-Grégoire  recueillie  à  Spis,  le  héros 
épouvante  un  dragon,  comme  dans  le  thème  du  «  chat  botté  »,  en 
lui  disant  (ju'une  grande  armée  s'avance  contre  lui  :  le  savkan, 
alors,  se  retire  dans  son  trou  et,  par  reconnaissance,  convoque  ses 
animaux  pour  qu'ils  montrent  au  héros  le  chemin  par  lequel  il 
retournera  chez  ses  parents. 

Les  contes  populaires  de  tous  les  peuples  offrent,  très  souvent, 
un  oiseau  surnaturel,  le  ^rif.  Celui-ci.  dans  certaines  versions  slo- 
vaques du  thème  de  «  la  princesse  délivrée  des  dragons  »  (cf.  Gnnun 
KHM  Anmerh.,  II,  p.  2 9 y,  n°  qi),  se  trouve  remplacé  par  un 
dragon  :  il  en  est  ainsi  dans  le  texte  imprimé  dos  JSdr.  Zpicrnnl.y 
de  Kollàr  (I,  p.  12).  D'autres  fois,  on  trouve  un  aigle,  ou  une 
corneille  (version  recueillie  à  Sarys),  ou  un  corbeau  (dans  la  ver- 
sion de  Spis),  ou  un  «  vieil  oiseau  »,  et  isolément  un  tdtos'tk.  Dans 
quelques  versions,  on  trouve  le  nom  vieux-tchèque  :  «l'oiseau 
Noh  »,  qui,  dans  un  sac,  apporte  son  héros  à  la  princesse  victime 
d'un  enchantement;  cet  oiseau  est  appelé  parfois  Noch.  Ce  nom 
vieux-tchèque  se  rencontre  aussi  dans  des  textes  vieux-slaves  :  .\ogû 
et  ^oguj,  appellation  correspondant  au  nom  grec  rpuv}/  (Sreznev- 
skij,  Maxepia.ibi.  11,  p.  /ilia).  En  serbo-croate,  le  mot  Noj  est 
usuel;  une  version  vougo-slave  tardive  du  Phi/siologus ,  du 
xvn"  siècle,  a  conservé  le  nom  grec  Tpij\\^os  (^Arcltivfiir  slar.  Philo- 
logie, SN^  p.  2  55). 

Dans  certains  contes  slovaques,  l'oiseau  \oli  est  transformé  en 
A'/(ofA/«y;/rt7.(Skultéty-Dobsinsky,  p.  87,  n°  100).  Dans  une  version 
rapportée  par  Bozena  Nèmcovâ  («  V^alibuk  »,  II,  p.  20,  n°  /io),  il 
est  appelé  Kmochl/i  ptdh:  dans  deux  recueils  manuscrits  de  la  moitié 
du  siècle  dernier,  Knofla  ftâk;  une  autre  fois  encore,  Knofd  ftâh. 
Je  ne  connais  pas  de  noms  analogues  dans  les  traditions  des 
peuples  slaves  voisins.  Quant  à  l'explication  de  ces  formes,  j'en 
laisse  le  soin  à  de  plus  experts. 

Praj^ue,  deoerabre  igai. 
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MOLIERE 

ET 

SA  FORTUNE  EN   RUSSIE, 

PAR 

JULES   PAÏOUILLET. 


Dans  l'éclatant  hommage  que  tant  de  nations  ont  rendu  à  Mo- 
lière nu  trois  centième  anniversaire  de  sa  naissance,  le  malheur  des 
temps  veut  que  la  Russie  soit  absente  et  muette.  Elle  les  eût  pour- 
tant éclipsées  toutes,  avec  l'unique  vérité  des  faits,  sans  hyperbole 
de  circonstance.  Aucune  autre  n'a  procuré  à  Molière  une  pareille 
fortune  au  delà  des  Ironlières  où  s'arrête  le  parler  français;  aucune 
ne  saurait  invoquer  un  goût  plus  continu  pour  son  œuvre,  apporter, 
en  forme  de  beaux  ouvrages,  des  preuves  égales  de  juste  intelli- 
gence et  d'originale  imitation.  En  terre  russe,  et,  pourrait-on  dire, 
en  terre  russe  seulement,  Molière  a  trouvé  une  seconde  patrie, 
suscité  des  émules  dignes  de  lui.  Dans  ce  pays  oii  tant  de  gloires 
littéraires  du  dedans  et  du  dehors  ont  succombé  ou  chancelé  sous 
les  coups  d'une  critique  incessante  et  parfois  déréglée,  le  «géant 
Molière  »  '^  soutient  l'épreuve  du  temps. 

Longtemps  admirés  de  confiance  comme  les  modèles  d'un  genre 
qu'on  crut  pouvoir  transplanter  dans  une  littérature  naissante, 
tenus  ensuite  pour  responsables  de  l'insuccès,  mal  compris  parfois 
de  leurs  propres  admirateurs,  et  enfin  rejetés,  au  nom  de  préjugés 
artistiques  et  sociaux,  dans  le  «pseudo-classicisme».  Corneille  et 
Racine  n'ont  reirouvé  qu'au  début  du  xx''  siècle  des  Russes  assez 
courageux  pour  s'élever  contre  cent  années  d'injustice  et  d'erreur*-^. 
Nos  romantiques  eux-mêmes  n'ont  pu  s'étabhr  sur  les  ruines  du 
classicisme,  car,  avant  Victor  Hugo  et  sa  bruyante  préface  de  Crom- 
ivell,  les  Russes  avaient  déjà  proclamé  en  Shakespeare  et  Schiller 
les  maîtres  à  suivre  désormais  au  théâtre.  Par  ailleurs,  leur  parti 

f')  riyniKiiirb,  Popo^ouT.  (i8ii)  :  «...ci>  Mo.n.epo>n.-iicno.iiiHOMT>. ..  ». 
''^  0.  BanoiiiHOBi.,  Kopiic.iiemi  «Cii.vb»,  Cnô. ,  189.")  ;  Hvenchie  Tiinbi  Paciiua, 
bid,  1897;  ^*  Bece.ioBChiii,  .IiiTcpaTyi)iibie  o'iepuii,  t.  II,  M.,i(jio. 

Ri'vue  des  Eludes  slaves,  tome  II,  192a,  fasc.  3-^4. 
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pris  de  glorifier  les  victimes  de  l'autorité  —  rebelles,  déchus, 
proscrits  —  et  de  montrer  au  contraire  sous  un  jour  odieux  les 
détenteurs  du  pouvoir  — empereurs,  rois,  ministres  —  les  ren- 
dait suspects  à  un  régime  et  à  une  censure  particulif^rement  ombra- 
geux, comme  ceux  de  Nicolas  I''l  En  outre,  le  courant  critique 
créé  par  Bèlinskij  laissait  à  l'écart,  par  incompréhension  autant 
que  par  raisons  de  doctrine,  le  théâtre  romantique  français,  sans 
profit  du  reste  pour  le  théâtre  romantique  russe,  puisque  Boris 
(io(lii)ior.  son  chef-d'œuvre,  n'a  jamais  réussi  à  la  scrne,  malgré 
toutes  ses  beautés  '^*,  et  que  le  reste  ne  supporte  plus  la  représen- 
tation ,  ni  même  la  lecture  '^'.  A  plus  forte  raison  d'autres  genres  de 
chez  nous,  tels  que  comédie  larmoyante,  comédie  bourgeoise  dans 
la  seconde  moitié  du  wui"  siècle,  mélodrame  et  vaudeville  dans  la 
première  du  xix",  ne  pouvaient  revivre  longtemps  en  Russie  :  ils 
traduisaient  une  évolution  des  formes  dramatiques  ou  un  engoue- 
ment passager;  et,  comme  la  couleur  étrangère  des  modèles  jurait 
avec  les  mœurs  russes,  elle  cessa  de  plaire  avec  l'exagération  et  le 
discrédit  de  la  sentimentalité  ou  du  comique  factice. 

A  ces  déclins  un  peu  mortifiants  ou  à  ces  succès  transitoires  de 
notre  théâtre  en  Russie  la  pérennité  de  Molière  s'oppose  victorieu- 
sement, comme  s'il  incarnait  la  plus  constante  vertu  du  génie  fran- 
çais. Après  avoir  guidé  les  premiers  pas  de  la  comédie  russe,  il  a 
nourri  son  répertoire,  stimulé  traducteurs,  imitateurs,  interprètes; 
et,  loin  de  porter  atteinte  à  son  prestige,  Tépanouissement  si  ori- 
ginal de  cette  comédie  l'a  vu  toujours  monter  plus  haut. 

Rappeler  cette  fortune  singulière  serait,  à  notre  sens,  acquitter 
une  double  dette  :  envers  Molière,  par  l'ébauche  du  chapitre  peut- 
être  le  plus  ignoré  en  Frince,  mais  à  coup  sûr  le  plus  riche,  de  son 
histoire  hors  de  France;  envers  la  Russie,  qui  détient  le  privilège, 
dont  une  carence  involontaire  ne  saurait  la  frustrer,  d'avoir  «  aimé 
Molière  »  de  la  meilleure  f;içon  qui  soit  :  en  l'honorant  et  en  lui 
do  ;nant  des  continuateuis.  Où  trouver  un  autre  Mimnthropc  que 
dans  Le  malheur  de  l'esprit  de  Griboëdov,  un  théâtre  comique  supérieur 
à  celui  que  constituent  les  pièces  de  Griboèdov,  de  Gogol',  d'Ostrovs- 
kij,  tous  admirateurs  et  à  quelque  titre  débiteurs  de  Molière?  R  y 
a  là  une  matière  pour  une  ample  étude  de  littérature  comparée  : 
elle  comporterait  une  enquête  à  travers  l'histoire  du  théâtre  russe 

(■'    B.  BapHOKC,  IIcTOjjid  pvrcKaio  rearpa ,  1.  II,  Kaaaiib,   1910,  pp.  171-179, 
(■2)  Ibid.,  p.  (uj. 

^^    Il  esî  à  remarquer  qu'une  reprise  d'Hemuni  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  a  quelques 
années,  a  été  très  bieu  accueillie  par  le  {lublic,  celui  des  écoles  surtout. 

18. 
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et  des  influences  françaises,  l'examen  des  archives  des  théâlres  im- 
périaux, des  scènes  provinciales  et  mémo  des  troupes  d'amateurs, 
enfin  le  dépouillement  d'innombrables  comptes  rendus  dramaticpies. 
Les  Russes  nous  y  ont  devancés  :  l'intérêt  et  l'importance  de  la  lit- 
térature critique  sur  Molière  justifient,  à  leur  dire,  le  nom  de 
«  moliérisme  russe  «qu'ils  lui  ont  donné.  Toulelois,  comme  il  advient 
souvent  là-bas,  cela  ne  dépasse  guère  les  limites  d'esquisses  frag- 
mentaires ou  préparatoires  pour  un  travail  d'ensemble  encore 
attendu. 

On  se  bornera  ici  à  présenter  les  aspects  principaux  du  sujet  .• 
étapes  et  formes  de  l'intérêt  pour  Molière  en  Russie;  son  mfluence 
sur  la  comédie  russe,  sur  les  acteurs;  aperçu  des  études  consacrées 
à  son  œuvre. 

I.   HisTOiitE  DE  Molière  en  Russie. 

Le  1 8  septembre  i  6G8 ,  «  le  sieur  Molière  »  et  sa  troupe  jouèrent 
ylmy>/i?Vn/0H  devant  Potemkin,  ambassadeur  du  tsar  Aleksëj  Michaj- 
lovir,  et  devant  sa  suite ^\  De  cette  première  rencontre,  toute  for- 
tuite, que  valait  aux  «comédiens  ordinaires  de  Sa  Majesté»  le 
cérémonial  usité  pour  la  réception  de  souverains  ou  d'ambassa- 
deurs, le  chef  de  la  troupe  n'avait  sûrement  gardé  qu'un  vague 
souvenir,  et  \ç  journul  de  l'olemkin  n'enregistre,  à  cet  endroit,  tpie 
l'agrément  du  spectacle,  karauizin  rapporte  que  la  tsarevna  Solij.i, 
sœur  aînée  du  tsarévitcli  Pierre,  aurait  fait  jouer  devant  elle  L'nvarc 
et  Ainphitn/ivi ;  A.  Ranibaud,  dans  son  Histoire  de  la  Rusaie.  parle 
du  Malade  imaginaire  joué  dans  le  tct-ew:  d'après  Pierre  de  Corvin, 
c'est  le  Médecin  malgré  lui  qui  aurait  été  monté  par  les  soins  de 
Sofij.i,  «  traductrice  de  Molière»,  et  joué  le  ly  septembre  1678,. 
«  six  ans  à  peine  après  la  mort  du  grand  Poquelin  »  '^'\  Récits  ou 
traditions  séduisants,  mais  où  Solija  est  confondue  avec  la  sœur 
cadette  du  tsarévitch,  Natalijn  Aleksèevna,  qui  eut  à  la  vérité  un 
goût  très  vif  pour  le  théâtre.  Historiquement,  c'est  aux  premières 
années  du  xviii"  siècle  qu'il  faut  reporter  le  premier  contact  de  la 
Russie  avec  Molière  :  cette  origine  lointaine  et  plus  de  deux  siècles 
d'une  faveur  ininterrompue  assurent  encore  au  Français  la  pri- 
mauté sur  tous  autres  étrangers.  Jusque-là  les  possibilités  man- 

.  C  Voir  J.  Patouillet,  Le  lltêdtre  de  mœurs  russes  des  origines  à  Ostrovski  [i6-]2- 
.'85o),  Paris,  1913,  p.  -33. 

(*j  Pierre  do  Corvin  (  Pierre  Nevsky),  Le  théâtre  en  Russie  depuis  ses  origines  jus- 
qu'à nos  jours,  Paris,  1890,  pp.  37-89. 
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quaient.  Sans  doute,  dès  la  fin  du  xvii^  siècle,  Molière  était  déjà 
devenu  européen,  mais  l'Europe  alors  finissait  aux  frontières  de  la 
Moscovie.  Etranger  et  suspect  auv  disciplines  traditionnelles  de 
la  vie  russe,  innovation  récente  et  réservée  au  tsar,  à  son  entourage, 
ou  à  quelques  boïars  plus  éclairés,  le  divertissement  du  théâtre 
n'avait,  à  la  cour  même,  forcé  les  résistances  (167a)  qu'à  la  con- 
dition de  puiser  ses  sujets  dans  l'Ecriture  et  de  viser  à  l'édification. 
Les  auteurs  étaient  des  pasteurs  de  la  sloboda  allemande,  ou  de 
pieux  ecclésiastiques  orthodoxes.  Dans  ce  répertoire  dévot,  égayé 
de  scènes  ou  d'intermèdes  bouffons,  il  n'y  avait  nulle  place  pour  la 
comédie  de  Molière,  toute  profane  et  d'une  autre  qualité  artistique. 
La  première  trace  reconnaissable  de  Molière  sur  la  scène  russe 
apparaît,  comme  on  sait,  dans  l'»  inventaire  »  officiel  des  comédies 
qui  étaient  au  Gosud<intvennyj  posolskij  priknz  (Chancellerie  d'Etat 
des  ambassades),  à  la  date  du  3o  mai  1709.  On  y  relève,  à  côté 
de  comédies  qui  semblent  avoir  un  lien  de  parenté  avec  telles  pièces 
de  notre  auteur,  trois  œuvres  qui  appartiennent  manifestement  à 
son  théâtre  :  Anipli/ti-i/on,  Les  précieuses  ridicuh'S,  Le  docteur  battu 
(c'est-à-dire  Le  lucdec/n  malgré  luiy  C'est  qu'à  cette  époque  règne 
un  tsar  dont  l'ambition  est  de  faire  entrer  son  empire  dans  les 
voies  de  l'Occident,  d'y  introduire  à  cet  effet  les  usages,  les  institu- 
tions scientifiques  ou  technif|ucs,  les  formes  de  la  civilisation  mo- 
derne. Dans  ce  dessein  de  convertir  par  persuasion  ou  violence  la 
Russie  à  l'Europe,  le  théâtre  a  sa  place  et  son  rôle  bien  définis  : 
selon  le  mot  de  Tichonravov,  «  il  quitte  l'intérieur  du  palais  pour 
la  place  publique  »'^',  il  devient  accessible  à  tous,  il  passe  du  pieux 
au  profane,  mais  en  se  proposant  toujours,  avec  le  divertissement, 
une  action  moralisatrice.  Dans  cette  période  initiale,  le  nom  de 
Molière  reste  encore  ignoré  :  c'est  dans  un  cortège  hélérochte  et 
pittoresque,  où  figurent  des  personnages  bibliques,  des  saints,  des 
héros  ou  héroïnes  de  l'antiquité  légendaire  ou  historique,  du 
moyen  âge,  c^u  Amphitryon,  Les  précieuses,  Le  docteur  hatlu 
arrivent  à  Moscou,  puis  à  Saint-Pétersbourg.  Ils  avaient  suivi  le 
chemin  de  l'Allemagne,  où  le  renom  du  grand  comique  français, 
bien  que  sous  l'anonymat,  s'était  répandu,  dès  la  fin  duxvu'  siècle, 
grâce  à  des  recueils  comme  YHistrio  gallicus  comico-saUjricus. 
Johann  Kunst,  «  directeiu-  des  Comédiens  de  Sa  Majesté  tsarienne  », 
avait  apporté  le  répertoire  de  Velthen,  chef  de  troupe  célèbre  en 


*''  Co'iiiHeiiifi  II,   TiixoHiiaBOBa,    IJepitoe    iinTii^eojTiu'bTie  pvcrKaro   Toaxpa , 
M.,  1878,  p.  y3. 
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Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle  :  or  Velthen  faisait 
une  large  place  à  Molière. 

Le  choix  des  trois  pièces  susnommées  s'explicjue  assez  aisément. 
La  première  se  rapprochait  des  Haupt-  iind  Staatsactionen  dont  les 
personnages  principaux  étaient  des  dieux  ou  des  rois,  et  dont  les 
sujets  prêtaient  à  un  certain  luxe  de  mise  en  scène.  La  seconde 
dut  à  une  célébrité  déjà  européenne  d'avoir  été  réservée  pour  un 
spectacle  à  Novgorod,  d'ailleurs  aussi  peu  approprié  aux  mœurs 
russes  qu'à  Tintclligence  du  public.  La  troisième  était  un  vieux 
sujet,  celui  de  notre  Vihiin  mire,  populaire  aussi  en  Russie,  où  le 
voyageur  Oléarius  l'a  retrouvé  et  le  donne  naïvement  pour  un  trait 
des  mœurs  indigènes  au  temps  de  Boris  Godunov!  Mais  (pie  valait 
le  texte  russe?  On  trouvera  dans  Morozov^^'  de  curieux  exemples 
des  contresens  commis  sur  la  version  allemande,  qui  leur  servit 
d'original,  par  les  clercs  du  Posolskij prUmz,  chargés  ofîiciellement 
de  la  traduction  en  russe,  ou  par  ce  bouffon  de  Pierre  le  Grand, 
Polonais  de  naissance,  qui  défigura  si  étrangement  Les  pvêcwmes. 
Les  premiers  historiens  du  théâtre  russe,  Tichonravov,  Morozov, 
ont  déploré  injustement  son  indigence  et  son  infériorité  dans  cette 
période'-'  :  elles  étaient  le  lot  ingrat,  mais  inévitable  d'une  httéra- 
ture  qui  commençait.  11  faudrait  au  contraire  louer  adaptateurs  et 
public  de  leur  effort  pour  s'initier  à  des  formes  d'art  qui  dépassaient 
leur  compréhension. 

L'heure  de  Molière,  jusque-là  travesti  et  ignoré,  était  proche. 
Justitication  du  théâtre  auprès  d'esprits  encore  partagés  entre  l'attrait 
d'un  plaisir  nouveau  et  les  scrupules  de  conscience:  insistance  de 
ses  défenseurs  à  convaincre  les  adeptes  de  la  tradition  qu'il  n'est 
pas  contraire  à  la  piété  et  qu'il  peut  aider  aux  bonnes  mœurs^^^; 
exposé  des  règles  de  l'art ''^  et  diffusion  des  premières  notions  sur 
la  littérature*^':  élimination  progressive  du  répertoire  dévot;  inté- 

('^  n.  Mopo30Bb,  lIcTopifl  pyccaro  rearpa  40  no.iOBiiHbi  X\  Ill-ro  CTO-i-brifi, 
Cn6.,  1889,  pp.  262-275. 

(^)  /61V/.,  pp.  397-898;  H.  TiixOHpaBOH-b,  np.  cit.,  pp.  115-119. 

W  n.  MopoaoH'b,  ihkl.,  pp.  SAg-iîSo. 

(*)  En  1733,  clans  un  supplément  des  ('.aiiKrue'repôvprcKiH  B'b,ioMOLTii. 

(''  Dans  les  remarques  jointes  à  sa  traduclion  de  VEnlirlti'it  sur  la  pluralilé  des 
mondes  de  Fontenelle,  qui  parut  en  17^0  et  lut  interdite  par  Elisabetli  Petrovna, 
Kanterair  donne  des  explications  sur  les  noms  propres  cités  (Copernic,  Descarlcs, 
iVo/(p;-e),  sur  ce  que  c'est  qu'a  opéra,  théâtre,  parterre,  comédie,  intrigue",  etc., 
sur  la  théorie  de  la  poésie  (épopée,  éléjfie,  romance,  comédie).  Il  allègue  que  ces 
noms  ou  termes  étaiont  populaires  en  Europe  et  qu'il  aurait  été  bizarre  de  les  expli- 
quer dans  n'importe  (|ucl  ouvrage  européen,  mais  que  ])our  le  publie  de  son  temps, 
qui  commençait  seulement  à  lire  et  à  se  familiariser  avec  la  science  et  la  littérature 
européenne,  toutes  ces  explications  étaient  nécessaires. 
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rôt  croissant  pour  le  théâtre,  attesté  par  des  mesures  officielles (•' 
ou  (les  initiatives  privées  ■-';  connaissance,  puis  traduction  et  imita- 
tion directe  des  modèles  français  •'^  :  —  tout  cela,  qui  s'accomplit 
en  Russie  vers  le  milieu  du  wiii''  siècle  grâce  au  progrès  de  l'euro- 
péanisation,  enferme,  en  ce  qui  touche  Molière,  les  conditions  de 
son  avènement  déiinilif. 

Sa  fortune  sera  liée  désormais  moins  au  sort  des  troupes  fran- 
çaises qui  viendront  jouer  en  Russie  qu'au  théâtre  russe  définitive- 
ment constitué  par  ïuha:  du  oo  août  l'joG.  La  jeune  troupe  olTi- 
cielle,  qui  réunissait  les  meilleurs  sujets  du  Corps  des  Cadet«  et  des 
«  laroslaviens  M  (Fedor  Volkov  et  ses  camarades)  était  pleine  d'ar- 
deur, mais  ne  possédnit  pas  un  répertoire  où  déployer  ses  talents. 
Dans  le  comique,  les  pièces  de  Sumarokov  ne  suflisaient  pas;  c'est 
chez  Molière  que  des  traducteurs  mieux  instruits  de  notre  langue 
et  de  notre  littérature  allèrent  puiser  '''  :  en  moins  de  deux  années, 
huit  de  ses  comédies  (six  dans  les  derniers  mois  de  1757,  deux  en 
1768)  passèrent  sur  la  scène  russe  en  de  véritables  premières (^l 

A  côté  du  théâtre  de  la  Cour,  les  élèves  du  Corps  des  Cadets, 
ceux  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  organisaient  des  spectacles  ; 
«là  on  travestit  Racine  et  Molière»,  écrit  ironiquement  Golovin  ; 
ici,  la  comédie,  «  Amphitvyon  en  tête  »  -'^^,  alterne  avec  la  tragédie, 
l'opéra,  le  ballet.  En  1766,  un  théâtre  populaire,  avec  de  simples 
artisans  (MacTepoBbie)  comme  acteurs,  s'ouvre  à  Saint-Pétersbourg  : 
on  voit  qu'ils  y  jouent,  entre  autres,  des  comédies  traduites  de  Mo- 

(')  Introduction  d'une  troupe  allemaiide  et  de  l'opéra  italien  à  la  Cour  sous  Anna 
loanovna,  d'une  troupe  française  sous  Klisabeth  Petrovua. 

'-'  Requêtes  adressées  par  des  foncliounaires  ou  des  amateurs  pour  obtenir  l'auto- 
risation d'organiser  des  spectacles;  représentations  organisées  par  des  élèves  du 
(iorps  des  (Cadets  et  débuts  oilicieis  de  cette  première  troupe  russe  régulière  sous 
Sumarokov  avec  Chorev  (17^5);  troupe  d'amateurs  constituée  à  Jaroslavl'  par  Fedor 
Volkov  (1750). 

(^J  Le  bouvfreois  irenlilliuinine  a  été  traduit  par  Tredjakovskij  ;  une  traduction  du 
Malade  imaginaire  a  paru  à  Saint-Pétersbourg  eu  i']h'S:  IJo-ibUbuii.  GbiTi,  ^yiiaio- 
miii ,  Cn6. ,  1743. 

W  Varneke,  op.  cit.,  I,  pp.  108-170,  179;  cf.  /Kaiii>  lloKjeuij  Mojbepi», 
arroj-b  aKa^emiKa  AjeKcliH  Bece.ionci;aro  (liiiôjioTeHa  Be.iiiKHXb  niicaTejeîi,  no^-b 
peaauuien  npo<i>.  (i.  A.  Beiirepoita.  Mojbep'b,  t.  I,  Cml.,  lyia),  p.  xl  :  «  nh  penep- 
Tyap-ij  nocTOflHnaro  rearpa,  co:<,iauiiaro  (lyMapouoitbiMb  n  Bo.iKJitbnn. ,  lupubie- 
/Ke  rojbi  Bb  cii.JhHoiî  CTeueiin  oT.uim.i  Mo.ibepy,  iiiiuimieMycH  xannMb  oôpa;iOMb 
H.loxHOKH'rejejib  ;japo,inniiieiicji  pyccKoii  KO.>ii'.\in  ». 

'*'  Les  j'iiurberies  de  Scapin  (a5  septembre  1767),  L'avare,  U école  des  maris, 
L'école  des  femmes  (octobre),  Tartufe  [2 -2  novembre),  Le  misuiiliirope  {s-.i  décembre). 
Le  bourfreois  genlillioiiDue  (-iS  janvier  17.38),  George  Daudm  (a'i  septembre).  Voir 
M.  ^oiirjiiiOH'b,  l'ycCKiii  xearpb  nu  IleTcpijypr-ij  11  itb  MocKicb  i^'j^*d'^ll''*)' 
CnÔ.,  1873. 

W  Varneke,  op.  cit.,  I,  p.  270. 
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lière.  Moscou,  vers  celte  époque,  n'avait  encore  que  des  troupes 
privées,  indigènes  ou  étrangères;  en  1760,  \es  Moskovskija  Vèdo- 
?/*os/?  mentionnent  des  représentations  des  Fourberies  de  Scapin'^', 
de  L'école  des  innris,  de  Tartufe  ou  JJIiijpocrite,  de  George  Danâin. 
Un  peu  plus  tard,  les  villes  importantes  des  provinces  ont,  à 
l'exemple  des  capitales,  leur  théâtre  :  Ton  trouve  ainsi  Molière 
joué  à  Charkov.  Sans  doute  il  n'alimente  plus  à  lui  seul,  du  côté 
français,  le  répertoire  russe  :  avec  et  après  lui,  Regnard,  Des- 
touches, Beaumarchais,  d'autres  auteurs  aujourd'hui  oubhés,  sont 
traduits  ou  adaptés.  Mais  il  garde  nettement  la  primauté  :  de  ^'J^'] 
à  la  lin  du  siècle,  les  éditions  de  ses  œuvres  traduites  ou  «  arran- 
gées »  se  multiplient  -  ;  leur  succès  à  la  scène  en  propage  la  lecture 
et  familiarise  le  public  avec  ses  types  principaux.  Même  après  les 
deux  comédies  originales  de  Fonvizin,  l'insutlisance  du  répertoire 
indigène  lui  assurait  le  maintien  de  son  privilège.  Sa  popularité  se 
révèle  dans  mainte  allusion  ou  réminiscence,  dans  maint  emprunt  : 
tel  titre,  comme  celui  d'une  pièce  de  kop'ev'^',  montre  que  le  mot 
«  misanthrope  »  est  déjà  passé  dans  la  langue,  alors  qu'Elagin  avait 
dû  le  faire  suivre  d'un  équivalent  russe  :  «  ne.iiOAïiM'b  ».  Quand  la 
satire  des  «  petits-maîtres  »  russes  retombe  par  contre-coup  sur 
la  France  qu'on  rendait  responsable  de  leurs  extravagances,  cette 
réaction  salutaire  ne  frappe  point  Molière,  l'ennemi  des  pédants 
et  des  sots;  on  eût  plutôt,  contre  les  jeunes  gallomanes  des  bords 
de  la  Neva,  invoqué  son  exemple  et  son  autorité.  Le  jour  où  Cathe- 

'*'  «Le  /i  juin,  c'est-à-dire  dimanche  prochain,  sera  jouée  au  théâtre  d'opéra  une 
comédie,  traduite  en  russe,  de  la  composition  de  Monsieur  Molière,  qui  s'appelle 
Les  fourberies  de  Scapin ,  après  laquelle  on  donnera  aussi  une  petite  comédie  inti- 
tulée Crispin ,  valet,  dru^ron  et  notaire,  ainsi  que  des  hallets.  ».  Cf.  II.  ropfSyHOBi. , 
ConiiHeHin,  Cnô. ,  t.  II,  p.  536. 

'^)  Voici  la  première  :  KoMe^in  u.j-b  Teaxpa  rocnoAHHa  Mciiepa,  nepeECAenubifl 
HBHHOM'b  KpoiiOTOBbiM'b.  ToMT.  nepBbiîî ,  M.,  1707.  CoAepHîauie  :  1)  «CKvnoH», 
2)  KoMeAiH  «TapTKxiJ-b,  H.m  .inneM-fep-b» ,  3)  KoiieAia  «  Lllhcia  MyHieu»,  ^)  Koiie- 
4ia  «UJKOja  iKen-b».  Ilrjj.  2-e,  M.,  1768.  Pour  les  autres  traductions  :  Amphitrijon , 
par  M.  Makarov  (1761,  1788),  par  P.  Svistnnov  (17(11,  l'jiS),  Le  hourgeois ^rentil- 
)iû)/iw(^,  par  P.  Svistunov  (1761,  1788),  George  Z)««f/i»,  par  I.  Caadaev  (1770,  1788), 
Le  médecin  malgré  lui,  par  P.  S.  (Svistunov  ?),  Le  misanthrope ,  par  I.  Elaijin  (1788), 
Sganarelle,  par  R.  G.  (1788),  Le  Sicilien,  par  F.  Volkov  (?),  voir  II.  H.  Bax- 
ruH-h,  Mcibepiï  Bii  pyccKOH  .lUTeparypIs  f <')ni).iiorpa<t>mi'CKiii  OTepKi>^  tome  II 
de  l'édition  de  Aengerov,  pp.  ()i:i-6i8.  Les  dates  reproduites  ici  sont  celles  de  la 
publication  :  on  les  comparera  à  celles  de  la  note  9  de  la  panje  7.  Lue  traduction  du 
Mariage  foiré  (1779,  1788)  est  anonyme;  celle  des  Fourberies  de  Scapin  de  V.  Te- 
plov,  qui  a  servi  pour  la  première  représentation  de  cette  comédie  à  Saint-Péters- 
bourg (a5  septembre  1767),  n'a  pas  été  imprimée.  Le  «SôureHbuuiKb»  de  Knjaz- 
nin  (C.nô.,  1790)  est  donné  comme  un  «arrangement»  (nepeAli.iKa)  de  L'école  des 
femmes. 

(')  OCpameHHWÎj  MiiaaHTpon'b  n.iii  .leCc^uiiCKan  /ipjiapKa,  Cnf>. ,  1794, 


MOLIERE   ET   SA    FORTUNE    EN    RUSSIE. 


279 


rine  II,  par  peur  de  la  contagion  révolutionnaire,  voulait  briser 
ses  idoles  de  la  veille  et  «jeter  au  feu  les  meilleurs  auteurs  de  la 
nation  maudite  »,  Molière  fut  encore  préservé  par  la  vertu  de  son 
œuvre  purement  humaine,  étrangère  à  tout  dessein  de  réforme  poli- 
tique ou  sociale. 

Avec  les  dernières  années  du  xvnT  siècle  paraît  se  clore  la  pre- 
mière période  de  l'histoire  véridique  de  Molière  en  Russie  '•*.  La  se- 
conde embrasse  à  peu  près  la  première  moitié  du  xix"  siècle  :  son 
intérêt,  bien  que  différent,  n'est  j)as  moindre,  et  l'épanouissement 
original  de  la  comédie  russe  avec  Kapnist,  Griboèdov,  Gogol'  verra 
s'affermir  encore  le  crédit  de  Molière. 

Les  événements  politiques  qui,  de  1800  à  181  5,  tournèrent 
les  esprits  contre  la  France  et  auraient  dû,  semble-t-il,  soulever  de 
l'hostilité  contre  tout  ce  qui  la  rappelait,  n'ont  eu  presque  aucun 
effet  sur  les  relations  intellectuelles.  Le  prestige  de  l'esprit  français 
demeurait  si  fort,  que  ni  les  guerres,  ni  fexcilation  patriotique  ne 
purent  le  ruiner.  Dans  ses  Souvenirs  sur  l'époque  de  Paul  L^  Vigel' 
raconte  que  «  les  Russes  sachant  le  français  auraient  rougi  d'elre 
vus  au  théâtre  russe» -.  En  1812,  les  Français  envahisseurs  dé- 
couvrent avec  surprise  dans  des  bibliothèques  russes,  à  la  place 
d'honneur,  nos  grands  écrivains,  de  Racine  et  Molière  jusqu'à  Vol- 
taire et  Rousseau;  envahis  à  leur  tour  en  181 /i,  ils  ne  sont  pas 
moins  étonnés  de  rencontrer  à  Paris  des  Russes,  comme  le  poète 
Batjuskov,  qui  connaissent  et  suivent  par  le  menu  la  chronique 
des  lettres  françaises  contemporaines.  En  pleine  «  guerre  natio- 
nale »,  les  pièces  françaises  continuent  d'être  données  avec  succès  : 
le  19  novembre  1819,  —  deux  mois  après  Borodino,  —  Made- 
moiselle Mars  joue  Méroj)e  à  Saint-Pétersbourg;  Les  fourberies  de 
Scapin  y  sont  représentées  en  1 8  i  /i  ;  en  1  8  1  (i ,  un  acteur  français 
demeuré  là-bas  reconstitue  une  troupe  de  fortune  dont  le  succès 
oblige  bientôt  le  directeur  des  Théâtres  impériaux  à  prendre  des 

-')  Bachtin,  dans  le  îjiiô.iiorpa<i>UMecKiu  OMepKi>  précité,  ne  signale,  de  1788  à 
1802,  qu'une  seule  étude  sur  Molière,  et  aucune  traduction. 

'*'  «  .  .  .OT.iiiHaK)iuiiMcn  SHaniein»  cero  [*paimyriCKaio]  niJbiKa  ôbi.io  6bi 
CTbMHO,  ec.iiiô-b  nxb  vBii^-fe.iii  ubpyccKOMb  Tcarpt,  oub  Gbi.rb  ocTan.ieirb  To^nl» 
npct.jiKiub  K\nnonb,  noMliiuuKoub  ii  partiiOMiiHneBb.  .  ,  »  [Souvenirs  Aa  Mgei', 
cilés  d'apiès  Ba|)iieKe,  'i.  II,  p.  !!2).  Cf.  Pierre  de  Corvin,  op.  cit.,  p.  -log  :  «La 
collection  des  alliches  [tliéàtraies]  du  règne  de  PaulJ...  mentionne,  parmi  les  pièces 
représentées  le  plus  souvent  à  la  Comédie  russe  L'uvarc,  Le  /joiirjjenis  ^rcnlilhomute , 
Le  médecin  maljp-é  lui ,  Les  fourberies  de  Scapin  et  quelques  autres  du  répertoire  du 
Théâtre  Français.  C'était  renvahissement  de  la  scène  russe  |)ar  le  n)oliérisme  au  dé- 
triment de  losprit  national,  et  le  retour  à  l'étranger,  dont  la  grande  Catherine 
était  parvenue  à  guérir  presque  complètement  le  théâtre  russe.  » 
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mesures  de  défense  en  faveur  de  la  scène  nationale '";  vers  le  même 
temps,  Madame  Rarceva  organise  une  autre  troupe  française  qui 
deviendra  le  Théâtre  Michel,  réservé,  comme  on  sait,  à  des  spec- 
tacles français  réguliers. 

Le  théâtre,  alors,  jouit  d'une  faveur  croissante.  Puskin  y  rêve 
dès  Carskoe  Selo,  Griboèdov  et  ses  amis  s'y  exercent;  les  amateurs 
(xearpa.'ibij  discutent  avec  passsion  auteurs,  œuvres,  interprètes. 
Pour  combler  les  lacunes  du  répertoire,  fournir  aux  «bénéfices» 
d'actrices  et  d'acteurs  préférés ,  le  théâtre  étranger  est  mis  large- 
ment à  contribution.  Ici  encore  Molière  est  d  une  ressource  pré- 
cieuse; aussi  bien  n'a-t-il  rien  de  subversif,  et  la  Censure,  image 
fidèle  d'un  régime  ballotte  entre  le  libéralisme  et  l'esprit  de  réaction , 
le  redoute  moins  que  les  jeunes  frondeurs  des  années  20;  dans  le 
même  temps  que  Griboèdov  voyait  interdire  la  représentation  de 
sa  comédie,  Le  misanthvope  était  joué  librement,  en  russe  et  en 
français,  dans  les  deux  capitales '-^  Entre  1802  eti85o  on  relève- 
rait un  nombre  imposant  de  traductions,  fragmentaires  ou  inté- 
grales, d'imitations  ou  d'adaptations  des  pièces  les  plus  connues 
de  Molière'^'.  Les  gens  instruits  le  lisent  dans  le  texte;  le  grand- 
père  de  Puskin,  nous  dit-on,  le  savait  par  cœur;  et  quand  Puskin 
lui-même ,  dans  son  poème  La  petite  ville  (  ropo40K7> ,  1 8 1  /i  ) ,  parle 
du  «  géant  Molière  »,  il  énonce  moins  une  opinion  personnelle  qu'un 
jugement  consacré. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Molière  ne  fût  plus  trahi  dans  son  texte 
ni  dans  son  esprit.  Les  «arrangements»  (iiepe4lî.iKn)  fabriqués 
parfois  à  la  hâte  poui'  quelque  «  bénéfice  »  procuraient  à  leurs  au- 
teurs une  apparence  peu  coûteuse  d'originalité,  et  le  règlement 
théâtral  y  encourageait  presque  en  acceptant  pour  du  neuf  du  Mo- 

(')  Varneke,  op.  cit.,  II.  p.  aS.  Un  des  amis  de  Griboèdov,  Begiccv,  ne  connais- 
sait de  littérature  étrangère  autre  que  la  française  et  voyait  dans  les  œuvres  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Molière  le  comble  de  la  perfection.  (Voir  H.  ITnKcaHOBb , 
A.  C.  rpuôo'fcjoBi. ,  ôiorpatmecKiii  O'iepK-b,  Cn6. ,  1911.  p.  2^). 

(«)  Varneke,  îé/f/.,  II,  p.  1-2 3. 

'^  D'après  la  bibliographie  de  N.  Bacblin.  établie  pour  chaque  pièce  séparément, 
on  peut  se  représenter  comme  suit  la  chronologie  et  la  nature  des  traductions  :  i8o-j, 
l/ainour  médeclx ;  i8o3.  Les  fourhi'vies  de  Scapin ;  i8o().  Le  dépil  amoureux  (imi- 
tation en  vers),  S[r(inarelle;  1809,  Taiiufe  (traduction  libre);  i8io,  aTrissoti»  et 
Vuiliuts»  (fragment);  1811,  Le  bourircois  frentilbotiiitic  (arrangement);  1816.  Le  tui- 
*«;i//i/'(pe  (arrangement);  iSai,  L'école  des  femmes  ;  i8-!5.  Sganarelle;  iSû'],  Tar- 
tufe (fragment);  i8'i8.  L'avare;  18^9,  L'amour  médecin  (arrangement);  l8.■^i, 
l/aeare;  1889,  S/ranarelle;  i84i.  Tartufe;  iS^.'i,  «  Le  festin  de  Pierre»;  iH/|/i, 
/>e  Ijourfreois  jrenlilhininne  (arrangement),  Les  fourberies  de  Scapin;  1869.  L'avare, 
Le  joueur  (i  a  lï))  et  une  Grammaire  de  l'amour  (i83i)  ont  été  traduits  comme  ou- 
vrages de  Molière. 


MOLIÈRE    ET    SA    FORTUNE    EN    lU  SSIE.  281 

lière  démarqué.  Ailleurs  on  invocjuaitla  nécessité  de  russifier  sujets 
et  personnages  étrangers,  pour  une  plus  facile  intellijjence  et  des 
eflels  plus  surs  '^.  Le  Misanlliropc  lut  ainsi  «adapté  en  mœurs 
russes»  (i8i6)  par  kokoskin,  plus  tard  directeur  des  Théâtres 
impériaux  :  Alcesle,  Philinte,  Célimène  y  devenaient  respective- 
ment kruton,  Ljudmil,  Prelestina  ■-^;  Tarliife  ?,u\nl  le  même  sort  •''. 
On  trouve  plus  de  fidélité  et  de  respect  chez  des  écrivains  de  plus 
grand  talent  :  si  les  premiers  traducteurs  de  Molière,  Tredjakovs- 
kij,  kropotov,  Svistunov,  Caadaev,  Makarov,  Elagin  même  sont 
oubliés,  un  Dmitriev  ■'*',  un  Chmelnickij  ^^',  un  Sergoj  Aksakov '''', 
même  un  D.  Lenskij  '  sont  des  parrains  déjà  notoires  ou  illustres. 
Quant  au.v  auteurs  originaux,  dont  plusieurs,  Kapnist'^s  Gogol' '■'^, 
Ostrovskij,  ne  dédaignèrent  pas  de  traduire  Molière,  on  verra  plus 
loin  quel  commerce  assidu  leur  œuvre  révèle  avec  son  génie. 

Dès  lors,  quels  que  soient  jusqu'à  la  fin  du  xix."  siècle,  d'Ostrovs- 
kij  à  Cechov  et  L.  Tolstoj ,  le  développement  interne  de  la  comédie 
russe  et  l'apport  étranger  autre  que  français,  quelles  que  soient  les 
variations  du  goût  et  delà  critique,  Molière  demeure  en  Russie, 
selon  le  mot  du  professeur  \  engerov,  «  un  des  classiques  de  la 
Scène».  Une  statistique  des  représentations  de  ses  pièces,  si  elle 
était  établie,  en  apporterait  la  preuve.  Quelques  reprises  entourées 
d'un  soin  et  d'un  éclat  particuliers'^'^'  signifient  du  moins  une  per- 
sistance et  même  un  renouvellement  d'intérêt.  Ajoutons  que  la  mi- 
norité cultivée  où  se  recrutaient  jadis  spectateurs  et  lecteurs  s'est 
accrue  de  ïinlelligentsija  et  de  la   nombreuse  jeunesse  des  écoles, 


(')  Varneke,  op.  cit.,  II.  p.  5. 

(-'  Ihid.,  pp.  Zi ,  i!!3  :  KpyTom.  («ie  raide»),  -IiojMii.rb  («l'ami  des  hommes»), 
ITpe.iecTiiiia  (  «la  charmante  »  ). 

'^'  Ihid.,  p.  !'.  10.  Poievoj  a  également  arrangé,  pour  un  «hénéfîce».  Le  ^naïade 
itiHijrinaire. 

''  II.  ,tMUTpieii'b,  TiJUCCornuT.  ii  B:i,uyc'b  (orpbinoKi.),  BOvibiibifi  nepeBo^i>, 
Ço'inHenifi  II.  ,lMHTpieita,  Cii6.,  i8io. 

(^)  H.  XMe.ibuiiuKiii,  JJjKo.ia  iKeinumn. ,  (>m().,  1831;  TapTio<i>b,  i84i. 

(*'  C.  T.  AKcaicoB'b,  ILlKo.ia  My/Ken,   181g;  (iKynoii,  i8ii8. 

■')  ,\.  ï.  .leiicKiii,  XoTb  TpecHii,  a  vKeiiiicb,  Ixomc.uh  ub  1  ,|.,  no.ibHbiîi  ncpeno,i-b 
CTHxa.Mn  (du  Mariage  forcé).  M.,  1837. 

''*'    B.  KaiiHiic.T'b,  (]ranapenb,  11. m  MMiiMbiiî  poroiioccq'b,  1806. 

W  Craiiape.ib,  n.iM  Myjicb,  ,iyMaH)miii,  'ito  oiib  oÔMaHyTi»  iKeiioio  (noAi.  pcjai;- 
n'cio  H.  B.  Forcin),  (lo'iiiiieiiin  l'oio.i/i,  i\:\,\.  lO-e,  iio,\  b  peAaKuieio  B.  IlJeiipo- 
h-a,  t.  M,  C;ur>.,  1896. 

■'"'  Cell(!S,  par  exem[)le,  do  Don  Juan  au  Théâtre  AIcksandra  avec  Taeleur  1.  Jur'ev 
dans  le  rôle  de  don  Juan  et  une  décoration  d'A.  Golovin;  du  Bourireois  genlilltonunv 
au  Théâtre  Nezlobin,  avec  une  mise  en  scène  d'après  les  dessins  de  Sapunov;  des 
Prrciruscs  et  de  George  Dandin  au  Tiiéâlre  Artisticjiie  (Xy,ioH;ccTiieiuibiii  TeaTpi>) 
au  cours  de  su  pi'emière  saison  (i8ij8-i8()9  ). 
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aussi  avides  de  culture  que  l'ancienne  élite  aristocratique.  Pour 
répondre  aux  besoins  de  ce  public  élargi,  des  éditions  plus  com- 
plètes de  Molière,  sans  parler  des  éditions  scolaires,  ont  vulgarisé 
son  œuvre,  souvent  en  forme  de  supplément  gratuit  à  des  pério- 
diques^''. 

Entre  tous  ces  témoignages  de  la  fortune  du  grand  comique  en 
terre  russe  dans  des  temps  plus  proches  du  nôtre,  on  en  retiendra 
trois,  à  qui  leur  origine  et  la  qualité  de  leurs  auteurs  confèrent  un 
prix  exceptionnel. 

Non  content  d'avoir  donné  à  sa  nation  un  trésor  dramatique  qui 
lui  a  valu  le  titre  de  «Molière  russe»,  Ostrovskij  voulut  encore 
l'enrichir  de  ce  que  le  théâtre  étranger  avait  produit  d'excellent. 
Son  choix  se  porta  sur  les  Inlcnnvdcs  de  Cervantes,  sur  Calderon, 
Lope  de  Vega,  Shakespeare,  Goldoni,  dont  il  fit  ou  commença  la 
traduction.  Nommé  directeur  artistique  des  scènes  impériales 
(i8S5),  et  bien  qu'absorbé  par  une  tache  trop  lourde  pour  sa 
santé  délabrée,  il  propose  à  une  poétesse  provinciale,  M"""  Mysors- 
kaja,  avec  laquelle  il  échangeait  une  correspondance  littéraire,  une 
«traduction  en  commun  de  tout  Molière,  luxueusement  éditée», 
où  il  prendrait  pour  sa  part  les  comédies  en  prose,  lui  laissant  à 
elle  les  comédies  en  vers;  «  ce  sera  »,  ajoulait-il,  «  le  présent  le  plus 
insigne  à  faire  au  public,  et  nous  nous  serons  élevé,  vous  et  moi, 
un  monument  impérissable  ("-' ».  Un  biographe  d'Oslrovskij  a  voulu 
voir  là  un  aveu  de  déclin  et  presque  un  signe  de  décrépitude. 
L'idée  de  couronner  une  carrière  chargée  d'œuvres  et  de  gloire  par 
un  travail  utile  et  volontairement  modeste  honorerait  plutôt  le  bon 
dramaturge  :  d'avoir  aimé  Molière  depuis  sa  jeunesse  jus(|u'à  la 
veille  de  sa  mort,  Ostrovskij  nous  paraît  plus  complet. 

Dans  sa  Bihhollmjue  des  grands  écrivains'^-'\  S.  Vengerov  n'a  fait 
place  qu'à  un  seul  des  nôtres,  Molière,  qu'il  a  jugé  le  plus  repré- 
sentatif C'I  Les  deux  volumes  qu'il  lui  a  consacrés  sont  une  édition 
de  luxe,  et  aussi  de  haute  qualité  littéraire.  Elle  contient  vingt-neuf 

("'  AoirH.  BaxTiiHTj,  op.  cit.,  Il-lII,  [ip.  6ii-()i2.  La  jjn'mièrc  l'ditlon  moderne 
de  Aloiièi'c  on  russe  est  d'O.  II.  BaKCTi»  :  (Joupaiiie  co'iiincniii,  eu  ûiorpa<i>feii , 
cocraB.ienHoii  A-iencteiMi.  BecejoncuiiMb,  Cnô. ,  i88'i.  Elle  coiitit'iit  :',o  pièces;  ii's 
premières  œuvres  de  Molière  y  manquent,  et  les  traductions  sont  d'inégale  valeur. 

'■-'  J.  Patouillet,  Osirovski  et  son  théâtre  rie  mœurs  muses,  Paris.  U)!-.?,  pp.  H;>, 
1)1  ;  II.  IlnaHOBb,  A.  H.  OcTpoBCKiîi ,  ero  /Kuani)  u  .lureparypnaii  .vhnTe.ihiiocri. ; 
Giorpai'U'iecKiu  oHcpH-b,  Cuô.,  1900,  pp.  66,  87. 

'■')  Homère,  Eschyle,  Euripide,  Dante,  Shakespeare,  lord  Byron,  Gœtlie,  Schiller, 
H.  Heine,  Puskin,  Lermontov.  Gogol'. 

'*)  BnCiioTeKa  bciuumxi.  iincaTe.ieu,  uojb  pe^aKuieii  upoo.  G.  A.  BenrepoBa, 
Wo.ibepT,,    pocKouuio-u.i.iiocTpiipoBaHHoe    na^aHie   BporKapa-K^poMa,    t,    lit, 
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pièces;  le  professeur  Al.  Veselovskij,  (jiie  Vongerov  appelle  «  le  fon- 
dateur du  moliérismc  russe  »,  a  écrit  pour  elle  une  amprle  introduc- 
tion biograplii(|ue,  historique  et  critique.  Plus  de  3oo  illustrations 
d'après  des  estampes  anciennes  ou  des  œuvres  d'art  modernes, 
disposées  avec  un  goiit  très  averti,  éclairent  ou  relèvent  à  chaque 
pas  le  texte  :  «J'ai  passé  de  longues  heures,  me  disait  Vengerov, 
au  Musée  de  la  Comédie-Française,  au  Cabinet  des  Estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale,  pour  rassembler  celte  iconographie 
de  Molière  ».  Cette  belle  édition,  qui  n'a  pas  d'équivalent  en  Russie, 
ni  même  en  France,  achève  dignement,  par  les  soins  d'un  érudit 
du  xx""  siècle,  le  travail  ébauché  dès  le  début  du  xvnf  par  les  clercs 
anonymes  du  Posolskij  prihaz. 

Le  dernier  hommage  —  dans  l'ordre  chronologique  —  est  venu 
de  la  scène,  en  des  conjonctures  sans  doute  uniques.  Vers  la  fin  de 
Kjiy,  le  professeur  Th.  Batjuskov,  encore  administrateur  des 
«  théâtres  ci-devant  impériaux  »,  caressait  le  rêve  d'inviter,  après  la 
guerre,  la  Comédie-Française  en  Russie  pour  y  jouer  nos  grands 
classiques  :  connaisseur  délicat  de  notre  littérature,  il  espérait  à  la 
fois  mieux  faire  apprécier  leurs  beautés  dans  une  interprétation 
exemplaire,  et  combattre  efficacpment  ce  poncif  du  «  pseudo-classi- 
cisme »  ressassé  contre  eux  dans  la  critique  russe  depuis  plus  d'un 
siècle,  sous  l'influence  de  Schlegel.  En  attendant,  Batjuskov  songea 
à  utiliser  la  troupe  française  du  Théâtre  Michel.  On  inaugurerait 
la  série  par  une  pièce  de  Molière  familière  au  public  :  />e  médecin 
mulgré  lui ,  ce  Doc/rur  battu  qui  figure  sur  r«  Inventaire  »  de  1709. 
11  fut  donné  trois  fois,  accompagné  du  Passant,  de  F.  Coppée,  et 
précédé  d'une  conférence.  Tout  marcha  à  soubait;  mais  Baijuskov 
n'eut  pas  le  temps  d'organiser  un  second  speclacle  :  le  pouvoir  so- 
viétic[ue  le  révoqua  dans  l'intervalle,  et  la  (roupe  fut  licenciée. 

Al.  Veselovskij,  \  engerov  et  Batjuskov  ont  bien  niérilé  do  Mo- 
lière :  leur  mémoire,  en  l'année  de  son  tricentenaire,  ne  saurait 
être  oubliée  sans  ingratitude. 

II.   Inflience  de  Molière  sur  la  comédie  russe. 

Si  riche  de  matière  et  d'intérêt  que  la  laisse  deviner  un  ta- 
bleau sommaire,  cette  histoire  de  Molière  en  Russie  n'est  que  la 
moindre  part  de  sa  fortune  :  la  meilleure  est  d'avoir  formé,  inspiré 

Cn6. ,  igi2-iç)i3.  A.  \eselovskij.  dans  i'etiide  qu'il  donne  en  tète  de  celte  édition, 
dit  que  Molière  est  co.uiHb  ii;n.  Bbi.iaioinnxcH  Bbipa.uire.ieu  .jnepiiii,  TBopiecKoS 
cuabi  u  oôutecTBeHHOH  Mbiciii  "tpaHiiyacKaio  uapo4a». 
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des  émules;  dignes  de  lui  être  comparés,  ils  le  reconnaissent  pour 
leur  maître  et.  jusque  dans  leurs  erreurs  dejufjement,  lui  rendent 
encore  témoignage.  Celle  prise  si  féconde,  dont  aucune  au  Ire  litté- 
rature n'offre  pareil  exemple,  suppose  chez  ceux  sur  qui  elle 
s'exerce  un  goût  éclairé,  des  aptitudes,  voire  des  affinités  nati\es. 
Le  liusse  est  tout  ensemble  observateur  et  imaginatif;  il  trouve 
aisément  le  trait  pittoresque;  son  ironie  voile  souvent  un  fond  de 
sensibilité.  Le  génie  excitateur  trouvait  là  tous  les  éléments  favo- 
rables. 

Sumarokov  a  été  le  véritable  introducteur  du  théâtre  français  en 
Hussie;  nous  devons,  nous  Français,  lui  en  savoir  d'autant  plus 
gré  qu'aujourd'hui  les  Russes  eux-mêmes  apprécient  plus  saine- 
ment son  rôle  et  son  œuvre.  Ses  jugements  sur  nos  grands  clas- 
siques du  xvif  siècle  témoignent  d'un  goût  éclairé;  en  particulier, 
il  a  bien  compris  Molière'^',  qu'il  invoque,  avec  l'appui  de  «  Mon- 
sieur V  oltaire  »  contre  «  l'ignoble  comédie  larmoyante  «;  il  l'a  imité, 
et  l'influence  directe  du  modèle  français  est  reconnaissable  dans  la 
plupart  de  ses  comédies '-l  Mais  la  gaucherie  se  trahit  par  un  mé- 
lange de  noms,  de  personnages,  de  mœurs  mi-russes,  mi-français. 
Dès  1765*'^',  Lukin  relevait  ces  invraisemblances,  sans  pouvoir  lui- 
même  les  éviter  dans  la  praticjue.  Quelque  vingt  ans  plus  tard, 
la  persistance  de  Timitation  ou  de  l'adaptation  provoque  chez  Pla- 
vil'scikov  une  réaction  plus  forte  :  «  Pourquoi  —  écrivait-il  —  le 
McM/aW^',  avec  toutes  ses  faiblesses  et  l'inobservation  des  règles 
d'Aristole,  a-t-il  soutenu  plus  de  deux  cents  représentations  et  est-il 
toujours  accueilli  avec  plaisir,  tandis  que  Le  niiscndhrope.  l'excellente 
comédie  de  Molière,  n'a  jamais  fait  salle  comble?  Parce  que  l'ur» 
est  de  chez  nous,  l'autre  étranger.  ,  .  Nous  ne  pouvons  imiter 
aveuglément  les  Anglais  ni  les  Français  :  nous  devons  avoir  notre 
goût  propre '"'J  ».  Ramener  l'ait  dans  cette  voie,  c'était  entrer  juste- 


f'^  A.  Aesetovslvij  écrivait  d;iiis  l'étude  prérilée,  en  tète  de  l'édilioii  do  Vcngerov  : 
«C-b  CyMapoKOBbiM'b,  crpacTHbiMT.  noK.ioiiHUKOM-b  Mo.ibCpa,  iipiMitliiuaiîmint'b 
«TapTH)>i>y  li'b  TjiexT.  nepKbix'b  .l'feîicTuiaxh  6e:!CMepTie,  ,iOKOJb  upcioy.ierb  lî-birhi), 
II  no4pa;KaiîiiiiiM'b  BciiiKOMy  rincaTe.iio  lib  CBOiix-b  KOMCAinx-b,  JicJbepiiaMb  DpoHii- 
Kaen>  11a  eue  h  y  ». 

(^)  npii,iaHoe  0ÔMaH0Mi>  rappelle  Le  malade  iiiiagiiiaire ;  l'oronocen'b  110  Hooojia- 
iheHiK),  Sjranarelle  ;  OncKyH-b,  L'avare;  TpecoTiiaiycb  et  .liixoiiMeqi.,  Les  femmes 
savantes;  ÎTycTaa  ccopa  et  B:i4opiuirua,  Les  jivécieuses  ridtcules  et  Les  Jdcheu.r. 
Cf.  BapneKc,  op.  cit.,  m.  I,  CyMapoKomi  11  ero  itOMe.u". 

'^'   Dans  la  préface  de  sa  comédie  La  constance  récompenser  (Harpa/K^enHoc  iioc- 

TOHHCTBO),    1765. 

'*'  Mi'.ii>iiiiK'i>  K<M.iviriî,  ooMaiiiuiiKb  II  CBar'b,  d'Ablcisiraov.  177;). 

'^^  Clo'iiiiieHin   llerpa   I  l.niKii.n.iiiiiKOiia .   (.110.,  181G  i'.,  H.  \\.  Tearpi.,  p.  '.\'i. 
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ment  dans  l'esprit  de  Molière  :  Plavirscikov  s'y  est  eiïorcé,  mais 
sans  un  plein  succès.  Fonvizin  a  été  plus  heureux  non  par  une 
autre  méthode,  mais  par  un  arl  supérieur;  il  doit  aussi  à  Holberg, 
(pii  devait  beaucoup  lui-même:  à  Molière. 

Il  est  notable  cpi'on  devenant  apte  à  la  création  originale  la  co- 
médie russe  pratique  avec  un  discernement  et  un  art  croissants 
l'imitation  de  son  modèle  permanent.  Elle  lui  emprunte  d'abord 
les  efl'ets,  procédés,  personnages  nécessaires  ou  utiles  à  l'action  : 
ainsi  la  lettre  qui  dénoue  à  point  Le  mineur  de  Fonvizin,  La  chicane 
(le  kapnist,  le  lîei'i:or  de  Gogol',  Une  place  /wav/Z/w  d'Ostrovskij (^* ; 
les  représentants  de  l'autorité,  recizot-  dont  la  venue  consterne  des 
Ichinovniks  prévaricateurs ,  ollicier  de  police  de  quartier  iJoHivInl'mjj) 
qui  arrête  un  Tartufe  de  boutique '^^,  viennent  tout  droit  du  Mtsan- 
thvopc  et  de  Tavttife'^^K  «  C'est  étrange  »,  écrit  Gogol',  «  nos  comiques 
ne  peuvent  se  passer  du  gouvernement;  aucune  de  nos  pièces  ne 
peut  se  dénouer  sans  lui»-'*'.  Le  piquant  est  que  lui-même  n'ait 
j)as  dédaigné  d'y  recourir,  combinant  avec  dextérité,  dans  son 
lieriwr,  la  lettre  et  «  l'exempt  ». 

Valets  et  servantes  ont  passé  sur  la  scène  russe  parmi  les  «  em- 
plois», dont  la  distribution  est  demeurée,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  conforme  à  la  tradition  française.  Ils  juraient  pourtant 
avec  les  mœurs  indigènes,  comme  s'en  plaignait  encore  Plavil'scikov  : 
«  Un  serviteur  tient  à  son  maître  des  propos  amusants  et  mordants 
qu'aucun  serf  n'oserait  prononcer;  une  soubrette  de  théâtre  fait  de 
même  :  voilà  les  personnages  qui  divertissent  le  plus  et  sont  pour- 
tant les  moins  conformes  à  la  vérité  »^^l  L'utiUté  et  l'agrément 
furent  ici  plus  forts  que  la  raison.  On  a  pu  reprocher  à  Osip,  valet 
de  Chlestakov,  à  Liza,  la  servante  de  Famusov,  à  la  femme  de 
chambre  Tanja,  dans  la  comédie  de  Tolstoj,  Les  fruits  de  Finstruc- 
Uon,  de  pécher  contre  le  ton,  les  manières,  le  langage  de  leur  con- 
dition originelle,  c'est-à-dire  servile-''*;  mais  ils  ont  de  l'esprit^  et 
ils  plaisent  :  cela  seul  justifierait  Molière  de  les  avoir  légués  à  la 
Russie. 


!')  HeAopoc.ii. ,  V.  (■);  /[fîe^a,  V,  'i;  l'emi.sop-b ,  V,  8;  4ox04Hoe  mIjcto,  V,  -i. 

''1  Penii:iopi.  ( dcrniiTe  scène);  C.boii  J10411 — co'neMcn,  IV.  6. 

'•'''  Acto  A,  se.  7,  dans  les  deux  comédies. 

(*'  CoHiiiieiiin  il.  B.  roroj«.  .  .  ,  t.  111  (de  rédition  précitée),  p.  5.38. 

(^'  Co'nineiii)i  II.  IljaHiMbmiiKOna,  ('116.,  1816,  n.  IV,  p.  .'{2. 

W  Sur  Liza,  voir  dans  Varneke,  op.  cit.,  II,  p.  i^^o,  ce  que  ponsnit l'actrice  Slro- 
petova  :  «  KaKT.  cyopeTKa,  —  «^In:ta  upenocxo^na,  rKiinoe  .inno,  caïua  /Kiiaiii,.  .  . 
IIo  nI;,U'  Oiia  ne  to,  ona  hc  cvrtpi-ii.a,  011a  pyccKa»!  ropHU'iHan  n:ih  *aMycoi)CKiixb 

Kp-fcuOCTHblX'b.    CTOUTb  TO.lbKO  3T0  llCUOUHUTb,    Il   BCCb    BOCTOprij  .ICTUTb  IipaXO.M'b. 
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Dans  l'œuvre  de  Kapnist,  A.  Veselovskij  reconnaît  non  seulement 
l'inlluence  arlisticjue,  mais  l'esprit  même  de  Molière  ".  En  ce  sens, 
on  pourrait  presque  dire  que  La  chicane  est  le  développement, ^sug- 
géré par  un  déboire  personnel,  donc  paria  réalité  russe  elle-même, 
de  la  scène  bien  connue  où  Alceste  dispute  avec  Philinte  de  son 
procès,  qu'il  perdra,  malgré  la  bonté  de  sa  cause,  parce  qu'«  aucun 
juge  par  lui  ne  sera  visité  ».  Prjamikov  rappelle  nettement  Alceste, 
dont  Pravdin,  dans  Le  mineur,  avait  quel{|ues  traits  seulement.  Dès 
lors  «  Alceste  »,  selon  le  mot  de  Veselovskij,  «  est  appelé  à  inspirer 
les  meilleurs  esprits  »'-l 

On  sait  qu'avant  de  fixer  son  génie  dans  la  fable,  Krylov  s'essaya 
dans  l'art  dramatique,  pour  lequel  ilsentait  une  inclination  précoce, 
s'il  est  vrai  que  sur  les  honoraires  de  son  premier  ouvrage  il  acheta 
les  œuvres  de  Racine,  de  Boileau  et  de  iVIolière.  Sa  comédie 
La  leçon  aux  filles  (  1 8  o  y  ) ,  quelque  chose  comme  une  Ecole  des  filles, 
où  il  raille  l'éducation  frivole  des  jeunes  filles,  la  sentimentalité  et 
la  galloinanie,  fait  songer  en  maint  endroit  aux  Précieuses  ridicules  '■^' 

Et  voici  qu'apparaît  l'écrivain  dont  «on  ne  saurait»,  dit  V^cn- 
gerov,  «  ne  pas  considérer  lœuvre  comme  le  point  culminant  de 


JIpMMO  HeiiocTiuKiTMO,  KaKr>  MOi'h  ranoii  ca.ioiiiibiii  ue.ioiHjKb,  Kairi.  l'piiôo'k.iOBi. , 
iie.iocMorp'feTb  9ïoro.  E«  *paHqy:jCKoe  iipoiic<o;K4enie  pir.KeTb  i.ia.fa.  i'a;jn1;  sio 
in'  po.utan  cecrpa  Jopimbi  ii.j-b  TapT(o<i>a  ?  U'or.ia  ii  r.rt  ôhiKn.iii  raivin  pvccuia  i>  p- 
iiiiuiibifl  !  »  A  oir  encore  page  laS. 

Sur  Tanja,  voir  Aarneke,  ihid.,  Il,  p.  867  :  «To.ibKO  ropiiiiHHan  TaHH,  KOTopvKt 
aBTop'b  inôpa.ib  opy^ieMii  cuoeii  caxiipbi ,  co3,\ana  ropa.'t.io  oo.rfee  iiyrejn.  :saiiM- 
CTuoBanin  v  Teaxpa.ibHaro  iiiaû.ioiia  cyôpeiKii,  Mlmi.  nvrcMb  Henorpe,icTneiiHaio 
Ha(5.iio4eHifl  Haj-b pyccKoii  .l'feîicTBirre.ibHOCTbioii.  Le\  Lvovic  Tolstoj  raconte,  clans 
ses  souvenirs  sur  Jasnaja  Poljana  (  ITocj'fe.inifi  Hoboctii,  n"  ()5o,  oi  mai  1933  : 
«  Bt.  flcHOÎi  ncinHl;  » ) ,  comment  Lev  Nikolaevic  conçut  Cf  rôle  de  Tanja  :  «  r.iaBHVK» 
îKCHCKyio  po.ib  ou'b  npejHaaua'ia.Tb  4.H1  Moeii  CTnpuicîi  cecxpbi  Taun,  KOTOpaii 
Tor^a  ôbi.ia  bo  BceMi.  TuecKib  CBoeîi  4'feBiiHbeii  mo.ioaoctii  u  Heyracaeviaro  Becejbn  ». 

C'  Dans  i'étude  précitée  (éd.  Aengerov),  p.  xux  :  oHaunncx-b  hbho  npouie.rb 
lUKOjy  Mo.ibepa,  Koroparo  nepeBO,ui.i-b  m  uepe.vfe.ibnia.ib  cb  uwxoBoii  npaBjou  it 
caxiipnqecKOu  cM'tjocxbK),  ne  vcxpaniomn.iri  roHeninnu.  .  .  Om,,  Bb  repot  cbocîî 
obBCbi ,  IIpjiMnKOB'fe,  uoBxopn.i'b  xapaKxepb  A.Tbi^ecxa». 

'"-)  Ibid.,  p.  XL  :  «OÔ25331'  Mo-ibeponcKai 0  Mnaanxpoua  cb  ero  Bbi:iOBOMb,  f)po- 
meHHbiMij  oumecxBy,  n  6.iaropo4noii  peBHorTbKi  ktj  oumesiv  fi.iarv,  npurtBaii'b 
ôbia-b  B40XH0B.iflxb  .lyiuiie  yMw  ». 

'''  Varneke,  ibid.,  p.  78  :  «B-iianie  Mo.ibcpoBCKiix'b  /Hr.MaHHmu,  ua  oxy  Ubecy 
e4Ba  .iH  no4Jie;Knxn.  cosiu-feuiio  »  ;  A.  Veselovskij,  étude  précitée  (éd.  Vengerov), 
p.  XL  :  «rKuBan  11  yMuafi  ubeca  YpoKh  ()nHKaM7,  HbriBaua  obi.ia  npuM'fcpoM'b  Pvé- 
cieuses  ridicules  v.  Sur  les  auteurs  comiques  secondaires  du  commencement  du 
xix'  siècle,  l'influence  de  Alolière  n'est  pas  moindre  :  (iHa'ia.io  XIX  b.  eme  ;)acxaexb 
Mo.ibe[)a  04HnMT>  u-cb  B.iacxubixb  3aK0H04axe.Tcii  pyccnaro  .nixepaxypuaro  BKyca. 
HoBaa  4paMaxvprifl ,  lUaxoBCKoH,  XM'fe.ibunuKiH  n  4p.  npo40.iJKaiox'b  nncaxi>  bi. 
't>opMa\b  Mo^ii>epoBCKoii  K0Me4in«  (BeHrepoBTj,  Mo.ii.epx>,  Oxii  pe4aKr;iir  ;  Vese- 
lovskij, dans  l'étude  précitée,  écrit  à  peu  près  la  même  chose. 
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l'inlluence  de  Molière  ».  Les  deux  hommes  —  le  Français  el  le 
liusse  —  diffèrent  assurément  l'un  de  l'autre  sur  bien  des  points. 
Griboédov  appartient  à  l'aristocratie;  il  a  accepté  et  rempli  avec 
conscience,  distinction,  courage  une  tâche  difficile  de  diplomate  qui 
semblait  l'éloigner  des  travaux  de  res[)rit  et  ne  lui  a,  toutefois, 
enlevé  ni  le  goût,  ni  le  temps  d'acquérir  une  culture  aussi  solide 
qu'étendue.  L'état  politique  el  social  de  la  Russie  lui  a  inspiré  des 
vues  qui  l'apparenlaient  aux  futurs  décembristes  et  lui  ont  valu 
d'être  impli([ué  dans  leur  complot.  Pourtant  cet  aristocrate  libéral 
gardait  un  culte  attendri  aux  traditions  populaires  où  se  rellétait  le 
passé  national.  Littérateur,  il  est  l'homme  d'une  œuvre  unique  en 
(jui  s'est  épinsée  sa  faculté  créatrice,  et  il  l'avait  achevée  à  vingt- 
huit  ans  !  Mais  il  a  vu  le  jour  à  Moscou,  comme  Molière  à  Paris:  il 
a  pris,  comme  lui,  pour  champ  d'observation  le  monde  de  la 
(apitalc;  il  le  rappelle  surtout  par  un  goût  précoce  du  théâtre,  une 
loyauté  loncière,  la  fidélité  à  ses  amis,  enfin  par  une  humeur 
mélancolique,  jointe  au  don  supérieur  du  comique. 

Son  éducation  ■',  une  prédilection  pour  le  rôle  d'Alceste  qu'il 
jouait  dans  des  spectacles  «  iiobles  »  *-*,  sa  vocation  dramatique, 
le  caractère  et  le  ton  de  ses  premières  pièces  le  conduisaient  par 
une  pente  naturelle  vers  Molière.  Il  ne  l'atteindra  que  progressive- 
ment, à  travers  de  médiocres  auteurs  de  chez  nous  qu'il  traduit 
seul  ou  avec  ses  amis;  mais  il  le  connaît  bien  ^^',  et  tels  jugements, 
même  contestables  à  notre  sens'^^,  attestent  un  commerce  assidu 
avec  celui  en  qui  il  reconnaissait  son  maître.  Avant  la  vingt-cin- 
quième année,  un  changement  profond  s'opère  en  lui  :  non  plus 
(pie  Molière,  il  ne  fuit  la  société;  mais,  à  travers  ses  lettres,  perce 
une  vue  chagrine  des  hommes  et  des  choses '^^  :  c'est  l'humeur  atra- 
bilaire, sinon  la  misanthropie. 

L'idée  d'un  «  poème  scénique  »,  puis  d'une  comédie  sur  le  monde 
moscovite  lui  est  venue  «  pour  le  plaisir  enfantin  d'entendre  ses  vers 
au  théâtre».  Le  plan,  la  figure  centrale  se  précisent  vers  1818; 
en  182.3  ,  l'œuvre  est  écrite  dans  un  jaillissement  d'inspiration.  Vers 

'^')  A.  C.  rpnôoiAOKh ,  Tope  oT'b  YMa,  pe,t.  K.  A.  .InuKaro,  Ciomo.ibMi. ,  iijao, 
p.  IX. 

'*!  H.  IliiKcaiiOBii ,  A.  C.  rpn6ol:,ioBh;  (iiorpaaMiuecKili  oiepKi>,  Cni). ,  njii, 
pp.  16-17. 

'')  Varneke,  op.  cit.,  li,  p.  laa  :  tMo.ii.cpa  Hooome  rpH6o'fe40B-fc  .tuavj  1.  o'ieni. 
xopoiiio  0. 

'•'  Dans  la  lettre  à  kafenin  (jariNier  iSsô)  :  «  .  .  .Ojho  tipiinan.iM)  o  xapaKTe- 
pax'bMo.ii.epa.  AlfcinaniiHii  Hh  .utopniicrnli,  Miiinibiii  ôo.n.Hoii  -  iiopTpcn.i  ii  iipi- 
Hocxo.uiwf.  tlKviieuT  :  anrpoiioci)  coôcTiieimoii  'i>anpiii;ii  —  ii  iicciioccii  h». 

'*^  Lettre  à  Kalenin  (lévrier  i8ao). 
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le  même  temps,  b-  inistmllirope,  déjà  familier  aux  Russes ''',  re- 
monté avec  éclat  à  S;unt-Pétersbourg  pour  l'actrice  Kolosova,  joué 
à  Moscou  en  russe  el  en  français,  parachève  la  jonction  de  Molière 
et  de  Griboédov. 

Le  tnimnthvope  et  Le  nudheur  de  l'esprit  ont  même  fond  :  un 
tableau  satirique  de  la  société  mondaine;  même  sujet  :  le  conflil 
entre  des  âmes  éprises  de  sincérité,  de  probité  et  les  «vices  du 
temps»;  même  élément  psychologique  :  un  amour  malheureux. 
L'observation  de  la  règle  des  unités,  l'emploi  du  vers,  l'alternance 
des  tableaux  de  mœurs  et  des  débats  d'idées  ou  de  passion,  que 
jalonnent  les  trois  ou  quatre  épisodes  d'une  crise  sentimentale, 
maintes  rencontres  de  détail,  la  forme  presque  identique  du  dé- 
nouement et  de  Tadieu  jeté  à  un  monde  pervers  évoquent  à 
chaque  instant  le  modèle  français.  Le  comique,  ici,  est  plus  poussé  : 
bien  que  Griboédov  se  défende  d'avoir  fait  «  une  seule  caricature  », 
les  représentants  de  la  haute  société  moscovite  rassemblés  dans  le 
salon  de  Famusov  et  Famusov  lui-même  sont  presque  uniformé- 
ment grotesques  ou  ridicules.  On  cria  au  scandale,  et  cette  attaque 
contre  Moscou  («  roneHie  ua  ^locKBy  >>)  donna  un  prétexte,  entre 
autres  à  kokoskin.  pour  faire  interdire  la  représentation  de  la 
comédie. 

Plus  avant,  l'intérêl  se  concentre  sur  Cackij.  Il  convient,  sans 
doute,  de  ne  pas  forcer  le  parallèle  avec  Alceste.  Alceste  en  veut 
surtout  aux  mœurs  de  son  monde,  Cackij  aux  idées  rétrogrades  et 
aux  âmes  serviles.  Celui-ci  est  un  jeune  homme,  un  Russe  des 
années  90,  aigri  prématurément.  Son  «million  de  tourments»  ne 
vient  pas  de  «  l'ennui  »  romantique,  ni  d'une  généreuse  indignation 
contre  le  milieu,  le  mensonge  mondain  et  le  vain  bavardage  poli- 
tique, ni  même  de  l'amour;  il  n'atteint  pas,  chez  lui,  à  la  même 
profondeiu*  tragique  que  chez  Alceste  :  la  source  intime  de  sa  souf- 
ranco,  le  combat  sans  issue,  (pu  se  livrera  dans  l'âme  de  tant  de 
Russes  après  lui ,  est  moi)is  la  nécessité  de  choisir  entre  la  routine  et  le 
progrès  que  l  impossibilité  de  vivre  à  l'étranger  sans  soupirer  après  la 
Russie  et  de  revenir  à  Moscou  sans  s'y  trouver  tout  de  suite  dépaysé. 
Mais  partout  où  la  satire  du  vice  ambiant  invoque  des  principes  géné- 
raux ou  participe  de  l'idiosyncrasie  (atrabile  chez  l'un,  irritabilité 
maladive  chez  l'autre  "-),  Alceste  et  Cackij,  interprètes  et  victimes  à 
la  fois  de  la  discordance  entre  leur  idéal  et  la  réalité,  se  ressemblent 

'  Jl  avait  été  traduit  doux  lois  el  joué  fréquemment  au  xviii"  siècle;  on  a  \u 
plus  iiaut  qu'en  181O  Kokoskin  Tavail  «arrangé»  en  mœurs  russes. 

''^'  On  sait  que  Molière  avait  intitulé  d'aliord  sa  comédie  :  I/alrabilairc  amourvii.r. 
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presque  comme  deux  frères  :  même  sincérité,  mêmes  laçons  de 
réagir,  plus  vives  toutefois  chez  le  Russe,  même  humeur  contre- 
disante, même  dérision  du  costume  ou  du  style  à  la  mode,  même 
tendresse  pour  la  simphcité  du  vieux  temps;  tous  deux,  enfin .  ont 
mal  placé  leur  allection. 

La  critinue  contemporaine  aperçut  la  ressemblance,  mais  ce  fut 
parfois  pour  rabaisser  le  mérite  de  Griboèdov.  M.  Dmitriev,  défen- 
seur des  Moscovites  offensés,  dit,  delà  pièce,  qu'elle  est  un  décalque 
(cKo.ioirb)  sans  originalit^é  du  Misanthrope  de  Mohère  ou  des  Abdé- 
ritains  de  Wieland,  et  de  Cackij  :  «  C'est  le  misanthrope  de  Molière 
dans  les  petites  choses  et  en  caricature.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
le  fuie  et  qu'on  le  prenne  pour  un  fou'^'  ».  (iriboèdov  lui-même  ne 
s'est  pas  dérobé  au  rapprochement;  toutefois,  on  sent  l'irritation, 
excusable  d'ailleurs,  dans  la  lettre-défense  à  Katenin  où  il  se 
reconnaît  «  moins  de  talent  que  Molière,  mais  plus  de  sincérité  ». 
Plus  équitable,  la  critique  moderne,  depuis  les  pénétrantes  études 
d'V.  Veseiovskij,  n'estime  plus  que  la  comparaison,  désormais  clas- 
sique, puisse  en  rien  diminuer  l'originalité  de  (iriboèdov.  «  Cackij, 
écrit  Vengerov,  est,  sans  doute,  dans  la  littérature  russe,  l'ancêtre 
de  l'indignation  sacrée;  il  est  un  phénomène  purement  russe.  Mais 
en  l'Alceste  de  Molière,  Griboèdov  avait  devant  les  yeux,  clairement 
personnifiée,  l'idée  d'un  noble  courroux,  et  ceci  l'a  singulièrement 
aidé  dans  la  tâche  difficile  de  donner  une  expression  à  des  états 
d'esprit  absolument  nouveaux  dans  la  littérature  russe.  Comme  plus 
tard  Rousseau  à  Tolstoj,  Molière  a  montré  la  voie  à  Griboèdov''^'  ». 
Le  malheur  de  l'esprit  est  le  chef-d'œuvre  de  la  comédie  russe  :  la 
gloire  de  l'avoir  inspiré  en  acquiert  plus  de  prix. 

Gogol'  pratiquait  Molière  dès  le  lycée,  à  Nèzin;  sa  participation 
aux  spectacles  scolaires'^',  son  talent  de  grime ;,  un  peu  plus  tard  sa 
vocation  manquée  d'acteur  ont  une  valeur  tout  au  moins  d'indica- 
tion. Quand  lui  vint  le  goût  irrésistible  d'écrire  pour  le  théâtre,  les 
comédies  petiles-russiennes  ne  pouvaient  le  guider  loin  ni  longtemps. 
Puskin  lui  conseilla  de  lire  Molière,  d'étudier  attentivement  ses 
œuvres,  et  le  lui  fit  aimer.  Gogol',  dès  lors,  demeura  pour  toujours 
un  fidèle  disciple  du  maître  français  '''.  Des  lettres,  écrites  de  Paris 

Pour  Cackij,  voir  I^ope  ott>  ywa,  acte  III,  se.  l 'i  el  suiv.,  et  les  mots  de  Farausov 
(se.  21)  :  «  ITo  uarepu  oii-b  noiiici-b,  iio  Aiinl;  AjeHcbeBu-fj  :  —  IJoKoiiiiiii(a  cb 
VMa  cxo4n.ia  uoceiib  pa3b)). 

^''   Cité  par  Varneke,  II,  p.  i-3i. 

(-'  BeiircpoBTï,  Mo.ibep-b,  On»  peAaKqiii. 

W  \u\r  sa  Icltrp  à  sa  mère,  iG  février  18^7. 

'*)  A.  Veseiovskij,   étude    précitée  (éd.  \ei){;(Tovj,  p.  lmi  :  «  llyiijKinii,  M.aïui.ib 
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à  /ukovskij,  à  Prokopovic,  nous  le  raontrenl  plonge  dans  la  lecture 
des  œuvres  de  Molière  ou  vivement  intéressé  par  leur  représen- 
tation à  la  Comédie-Française '^l  En  cette  même  année  i836,  il 
exprime,  en  termes  presque  lyriques,  son  admiration  pour  le 
modèle  d'un  art  avili  dans  le  vaudeville  à  la  mode  :  «  0  grand 
Molière  !  toi  qui  développais  tes  caractères  avec  une  telle  largeur  et 
une  telle  plénitude,  qui  suivais  si  profondément  toutes  leurs 
nuances,.  .  .  vois  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sur  notre  scène*-'!  » 
Exposant,  sous  la  forme  d'une  lettre  à  un  ami,  ses  idées  sur  le 
théâtre  et  son  utilité  sociale,  il  invoque  Tautorilé  de  Shakespeare, 
de  Molière,  de  Sheridan;  il  souhaite  qu'on  fasse  connaître  au 
pubhc,  pour  former  son  goût,  les  meilleurs  ouvrages  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations,  éclairés  par  une  bonne  mise  en 
scène;  alors  il  verra  qu'ils  n'ont  pas  vieilli  ^'^  Enfin,  Gogol'amis  la 
dernière  main  à  une  traduction  de  Sgariarelle. 

Quelle  est  donc  sa  dette  envers  Molière?  Le  métier  d'abord, 
pour  une  bonne  part  :  vive  conduite  de  l'action  qui  s'enferme  dans 
l'unité  de  lenqis  et  de  mobile  (la  peur  dans  Le  revi:or,  l'irrésolution 
dans  Le  mariage)\  ingénieux  procédés  et  coups  de  théâtre,  art  de 
pousser  le  comique  jusqu'au  boullon  sans  «  quitter  la  nature  »  ni  la 
vérité.  Puis  cette  ressemblance  bien  connue  entre  Mascarille  des 
Précieuses  et  Chlestakov  se  vantant  de  ses  succès  littéraires  et  de 
ses  hautes  relations  dans  la  capitale,  entre  les  précieuses  elles- 
mêmes  et  la  femme  du  gorodnicij^'^K  II  n'a  même  pas  manqué  à 
Gogol',  comme  fi  notre  Molière,  d'entendre  de  méchants  critiques 
traiter  dédaipneusement  de  farce  sa  comédie  et  la  rejeter  ainsi  du 
domaine  de  l'art '^'.  A  vrai  dire.  Le  revizor  et,  surtout,  Le  mariage 
en  tiennent  peut-être  beaucoup,  mais  avec  une  sûreté  d'observa- 

eMy,  B-b  Hiic.i'h  BiHHbixTj  oôpaaoBTj,  Ha  Mojbepa.,  B03Ôy4iU'b  btj  Foro.i'fe  .iiofioHi) 
K-b  Mo.ibepy,  HanpaBii.i'b  na  npiiCTa.Jbnoe  nsyieuie  ero  TBopeuiâ.  .  .  II  Foro-ib 
ocrajcfl  iiaBcer4a  B+.pHbiM'b  noc.ii.ioBaTe.ieM-b  Moabepa». 

C'  BajiHehC,  «loro.Tb  ii  reaTpi, »,  P.  <I>.  B.,  BapniaBa,  1909,  n.  2,  ot,(. 
OTTiicKi. ,  j».  ()  :  (I  iiocliiuafl  Tlu'àtre- Français,  Foro.ii.  ^lO-uKcii-b  6bia-b  ripii3nari. , 
110  CHO.ii.KO  pa.rb  .lyMiiie  raii  b  Cbi.iii  CbirpaHbi  ab-Iï  KOMCAiii  Mo.u.epa  no  cpaBHC- 
iiiK)  cb  Jixb  neTepûyprcKiiM-b  iicnojiieHieM'b». 

("^)  ConmieHifl  H.  B.  Forcia...,  Cnô..  189G,  t.  I,  HeTepCyprcKin  BanucKii 
i836  ro^a,  II,  p.  /i53. 

'')  Ibid.,  t.  V,  p.  67  :  «Mcibep-b  efi  ôy^ei'b  HOBocTb,  Uleitcnnp'b  cTaiierb 
aaïuaHHiiB'fee  HancoBpeiieHHaro  boacbo.!»». 

(^)  Varneke,  II,  pp.  282-233 ;  Veselovslcij ,  élucteprécitée(éd.  Vengerov),  p.  lxii; 
BeurepoB-b,  Mo4bepT: ,  Or-b  pe^aKuiii. 

'*)  CoMiiHenifl  H.  B.  Forojfl.  ...  t.  III,  TeaTpa.ibHbiu  pa3'b'fe34'b  nocj-fe  npej- 
i"ian.iciiiii  iioBoii  i;oMi',ù)i,  |i-  îi-'55  :  «  Flbeca  nejocxoiiHa  .x&me  fibiib  HU3Haiia 
KOMciitii.  <l>apii.,  ■i-aiiti.,  .la  11  «iMpci.  caMbjii  Heyja'iubiîi  ». 
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tion,  iino  iiiiiîlriso  ([ii'cùl  ;i(linir(,'(.'s  Molifi'c  d  (ioiil  (joijol'  ;i  t-rii- 
porté  le  secret  avec  lui. 

Affligé  de  voir  ses  intentions  méconnues  et  lui-raèrne  travesti  en 
ennemi  de  i'ordre  public.  Gogol' voulut,  après  s'être  justifié  devant. 
ses  amis  inquiets,  parfois  même  peu  équitables,  plaider  sa 
cause  auprès  du  public.  Sa  Sortie  du  théâtre  après  la  représentation 
d  une  nouvelle  comédie  est  à  la  fois  un  exposé  et  une  réfutation  des 
criti(jues  adressées  au  Revizor  :  l'auteur  y  affirme  la  moralité  de  la 
satire,  et  regrette  que  personne  n'ait  reconnu  le  personnage 
honnête  et  noble  :  le  rire"'.  Dessein,  trame  dialoguée,  arguments, 
Ion  général,  et  jws(|u'à  cette  foi  en  la  vertu  du  rire  -  appellent  le 
rapprochement  avec  La  Critique  de  l'Ecole  des  /ëmmes-^'  :  par  là 
encore,  on  pourra  dire  avec  Veselovskij  que  «  Le  revizor  est  plein 
de  l'esprit  de  .Molière'''». 

Les  Russes  sont,  aujourd'hui,  unanimes  à  s'enorgueillir  d'Os- 
trovskij  comme  du  véritable  créateur  de  leur  comédie  de  mœurs 
(ôbiTOBaa  K0Me4ifl)  et  de  leur  répertoire  national.  Sur  ses  cin- 
quante pièces  originales,  plus  de  quarante  restent  en  permanence 
à  la  scène  ou  y  reparaissent  en  reprises;  leurs  représentations  se 
comptent  par  milliers  dans  les  capitales  et  dans  la  vaste  province. 
\ombre  de  ses  héros  sont  devenus  symboliques  et  famihers,  comme 
ceux  de  Molière  chez  nous;  à  les  interpréter  se  formèrent  et  s'illus- 
trèrent les  meilleurs  artistes  de  Moscou  d'abord,  plus  proches  du 
milieu,  puis  ceux  de  Saint-Pétersbourg.  Par  le  champ  préféré  et  la 
vérité  objective  de  son  observation,  Osirovskij  est  le  véritable 
Molière  russe.  Il  est  né  et  a  passé  toute  sa  vie  dans  la  vieille  capi- 
tale; le  «  grand  village»  où  se  coudovaient  l'ancienne  aristocratie, 
la  noblesse  de  campagne,  les  parvenus  du  négoce,  les  «  afïairistes  >> 
de  l'industrie  naissante,  les  moujiks  fraîchement  enrichis, 
llan([iiés  de  tout  un  monde  subalterne  et  parasitaire  —  domesti- 
cité, agents  véreux,  marieuses  (ce  que  Molière  dénomme  «femme 

(')  Ibid.,L  III,  p.  565. 

^-''  Ibid.,  t.  I,  p.  658  :  «Pajii  Bora,  .(aiire  uaut.  pyccKiix-b  xapaurepon-b,  Hac-b 
riiMiiJtb  .lauTC  HaMTj,  iiaiiiiixb  iLiyTOu-h,   Haiiiiixb  HvjaKOB-b  !  lia  cqeHV  iix-b,   Ha 

Ol-fevh   BC-fesib  !  CAI'fevb   BCIUKOe   J'U.IO;  OHb   IlC  OTHIIMaCT-b    llll    IKIirJHll,   llll    lIMb- 

iiin,  HO  nepeA'b  HiiMb  BiiHOBHbiii  —  KaK-b  cunsaHHbiii  rjaHui)». 

'■^'  Varneke,  II,  p.  233  :  ih'puimiKd  na  uiKO.iy  okchi,  ii  Bcpca.ibCKiU  JHCupoMiiiiru 
•l'patiuyicKaro  KOMUKa  npejcTae.DnoTi.  coôoîî  6.iii-<KauiiiyK)  aua.ioriio  ,i.in  Teampci.ib- 
11(110  pannadd  ii  Pasea-mii  Peeiisopa.  .IioôonbiTHO,  hto  u  ob  reopeTUHechiix'b 
i«r.iH,;axb  na  KOMè.uK)  Foro.ib  ô.iiiaje  Bcero  no4xo4iiTb  iimchho  Kb  Mo.itepy. » 
\pselovskij,  étude  précitée  (éd.  Vengerov),  p.  i.xii  :  o  Tcampd.tbHbiti  pashib.iôh  aajy- 
MaiiHi.iii  no  oôpaaiiv  lipimuiKu  h<i  iukoiy  otct-Hh.  .  .  ». 
'    Veselovskij,  ibid.  :  «ero  Ayxoiib  iio.*OH-b  l'eeujoph» , 
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d'intrigue  »)■",  - —  lui  offrait  une  matière  en  perpétuel  renou- 
vellement qu'enrichissait  encore  la  province,  f\f]éG  dans  ses  mœurs 
archaïques.  Ce  fds  de  petite  bourgeoisie  «  de  service  >>  a  connu  de 
honne  heure,  par  suite  peint  avec  prédilection,  le  monde  des 
marchands,  qui  correspond,  avec  la  différence  des  temps  et  du 
pays,  à  notre  bourgeoisie.  On  relronvc  ainsi,  dans  son  théâtre,  le 
marchand  vaniteux,  avide  d'étaler  sa  richesse  neuve  et  de  h-a\er 
avec  une  classe  supérieure;  des  pères  entêtés  de  leur  autorité,  des 
maris  tyranniques  ou  faibles,  des  enfants  soumis  ou  rebelles.  Les 
antagonismes  domestiques,  sociaux  et  professionnels  —  ceux-ci 
absents  chez  Molière  —  engendrent  les  mêmes  conflits;  mais 
tandis  que  le  Français,  lié  par  la  distinction  traditionnelle  des 
genres,  tient  volontairement  l'action  dans  les  bornes  du  comique 
ou  l'y  ramène  quand  elle  menace  de  tourner  vers  le  tragique, 
Ostrovskij,  par  simple  fidéHté  au  réel,  la  laisse  parfois  se  préci- 
piter aux  catastrophes  '-'. 

En  général,  les  personnages  d'Ostrovskij  reçoivent  de  leur  ori- 
gine, de  leurs  idées,  de  leur  langage  une  couleur  spéciliquemcMil 
russe;  certains,  pourtant,  comme  ceux  de  «la  belle-mère»,  du 
«bourgeois  gentilhomme»,  des  «pères  et  des  enfants»  ennemis, 
atteignent  à  une  large  vérité  humaine.  Il  a  touché,  en  particulier, 
dans  un  cadre  rigoureusement  localisé,  deux  vices  d'un  caractère 
universel  :  l'avarice  et  l'hypocrisie. 

Le  Chevalier  avare  de  Puskin  figure  indûment,  au  titre  russe, 
dans  la  série  des»  avares  »  étrangers  qu'on  présenta,  il  y  a  quelques 
années,  sur  notre  théâtre.  Seul,  krutickij '^',  pauvre  fonctionnaire 
qui  porte  dans  la  doublure  de  son  vêtement  râpé  une  fortune  péni- 
blement amassée,  la  dispute  autant  à  ses  propres  transes  qu'aux 
convoitises  et  aux  embûches  de  son  entourage,  la  perd  et  se  suicide, 
n'ayant  plus  par  où  s'attacher  à  la  vie,  mérite  d'être  comparé  à 
l'Harpagon  de  Molière. 

Quant  à  l'hypocrisie,  Ostrovskij  l'a  représentée  sous  plusieurs 
aspects,  avec  une  vigueur  de  relief  qui  en  marque  assez,  chez  lui, 
l'horreur  foncière.  Dans  la  comédie  C'est  entre  soi — on  s'arrangera, 
l'employé  de  magasin  Podclialjuzin  trompe  tout  le  monde  ;  patron, 
marieuse,  agent  d'affaires,   après   avoir  capté  leur  confiance,  et 

<')  Frosîne ,  dans  L'avare. 

(^)  Sur  Ostrovskij  et  ses  points  de  rencontre  ou  de  divergence  avec  Molière,  voir 
J.  Patouillet,  Oslrov^tci  p.t  »on  théâtre  dn  tnœun  russes,  Paris,  191a. 

^')  Dai)s  Pas  un  jp-as  —  et  tout  d'un  couf)  un  ulttjii  Ile  Ôi.ijo  nu  rpoiiia  —  a 
BApyr-b  ajTbiH-b). 
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balit  sa  forluno  sur  les  bénéfices  illliciles  d'une  banqueroule 
Iraudulcuse.  Effrayée  par  ce  dénouement  brutai  où  «  la  victoire 
reste  aux  mécbants  et  laisse  le  spectateur  sous  une  impression  trop 
pénible»,  la  censure  interdit  la  représentation  de  la  comédie  et 
imposa  au  jeune  auteur  un  dénoùment  |)las  rassurant,  celui  du 
l.vnrtal'nyj  mettant  la  main  au  collet  de  Podchaljuzin.  Dans  le  plai- 
doyer oii  il  tenta  vainement  de  llécbir  les  rigueurs  censurales, 
Ostrovskij  s'efforçait  de  prouver  la  moralité  de  son  œuvre  (Bolsov 
châtié  par  l'ingratitude  de  ses  enlfints,  Podchaljuzin  par  le  mépris 
j)ublic);  enlre  autres  exemples,  il  invoquait  celui  de  Molière  : 
11  j'ai  voulu  que,  par  ce  nom  de  Podchaljuzin "^  le  public  stigma- 
tisât le  vice,  tout  comme  il  le  stigmatise  par  les  noms  d'Harpagon, 
de  Tartufe,  du  Nt>do)vsl',  de  Chlestakov'^' ».  La  pupille,  La  forêt, 
Loup.i  et  brebis  forment,  malgré  l'écart  des  dates,  une  sorte  de  tri- 
logie :  les  personnages  centraux  y  sont  des  femmes,  des  nobles- 
propriétaires,  chez  qui  la  pruderie  dévotieuse  couvre  la  dureté  de 
rœur,  la  passion  sensuelle,  la  cupidité  malhonnête.  Dans  La  forêt, 
llaisa  Gurmyzskaja  est  une  Arsinoé  plus  mûre  et  pourtant  plus 
ardente,  de  plus  d'envergure  aussi;  elle  nourrit,  sous  le  masque  de 
la  piété,  de  grands  et  malfaisants  desseins  :  aussi  des  critiques 
l'ont-ils  plaisamment  surnommée  «  lady  Tartuffe  ».  Pour  marquer 
la  couleur  dévote  du  tableau  dans  ijmps  et  brebis,  il  suffira  de 
rappeler  que  l'antcur  s'y  était  inspiré  d'un  procès  retentissant  dont 
les  lois  ne  permettaient  pas  qu»;  l'héroïne,  abbesse  (HryMeHb>i) 
dim  couvent  de  femmes,  fût  mise  à  la  scène  sous  sa  qualité  véri- 
table  ■^';  par  ses  dehors  édifiants  et  austères,  Meropa  Murzaveckaja 
donne  longtemps  le  change  sur  ses  pratiques  frauduleuses,  jusqu'au 
jour  cil  elle  est  prise  à  son  propre  piège,  confondue  et  justement 
dépossédée.  On  reconnaît  là  le  fond  et  même  le  dessein  de  Tartufe. 
Si  surprenant,  enfin,  qu'il  paraisse  a  priori,  un  rapprochement 
entre  les  noms  de  Molière  et  de  Tolstoj  n'a  rien  d'invraisemblable. 
Il  n'est  guère  de  Russe  cultivé  sans  avoir  lu  Molière;  Tolstoj  était 
un  homme  de  grande  lecture;  il  a  écrit  une  comédie,  I^es  fruits  de 
y  instruction,  ([ui  est  une  satire  du  pédantisme  pseudo-scientifique  et 
du  snobisme  mondain,  comme  Les  femmes  savantes  ou  Le  monde  où 
l'on  s'enniiii'.  Le  fils  du  grand  écrivain  nous  apporte  là -dessus  des 
témoignages  précieux  :  «Avant  d'écrire  ses  pièces,  écrit-il,  Lev 

('^  Formé   sur  nojxa-iioaa    on    no,ixo.ïK)3a  =  ripo.ia.Tb,     iipofi40ïa    (intrigant, 
aijfrefin),  .lyuanbiH  (rusé),  ci>pï.iTi>iii  (dissimulé)  it  .ii.CTiiBhiii  (tlaUour). 
(*)  Voir  J.  Pafouillet,  op.  cit.,  pp.  17-18.  i  n}. 
(*'  Ibid.,  pp.  370-^71. 
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Mkolaevic  lisait  toujours  les  dramaturges  modèles.  Il  les  étudia  aver 
une  attention  particulière  avant  Pimmnce  des  ténèbres.  Il  relut  alors 
tout  Ostrovskij,  jeta  un  coup  d'oeil  sur  Shakespeare  qu'il  détestait 
et  revint  à  son  cher  Molière'"».  Lev  L'vovic  Tolstoj  a  bien  voulu 
me  faire  tenir  cette  indication  complémentaire  :  «  Mon  père  aimait 
à  hre  et  rehre  Molière  et  l'appréciait  surtout  pour  sa  vérité  et  son 
don  du  comique.  Je  ne  me  souviens  plus  exactement  des  œuvres 
qu'il  préférait,  mais  je  crois  qu'il  trouvait  en  .Molière  beaucoup  de 
traits  communs  avec  ses  propres  idées.  Le  iiinlade  imaguuure,  L'école 
des  femmes,  L'avare,  Les  femmes  savantes,  Le  médecin  maJpré  lui  et 
autres,  tout  plaisait  à  mon  père  qui,  quelquefois,  nous  lisait 
Molière  à  haute  voix.  Il  le  regardait  comme  un  des  rares  et  éternels 
maîtres  et  amis  de  tous  ceux  ([ui  aiment  la  littérature  et  s'y 
adonnent  ('^'  ». 

III.   Molière  et  les  acteurs  russes. 

Molière  a  été  joué  en  Russie  avant  même  d'y  être  lu.  Les  pre- 
miers acteurs  indigènes,  dressés  par  un  Allemand  pour  interpréter 
des  œuvres  traduites  de  l'allemand  en  russe,  manquaient  sans  doute 
d'instruction  et  de  métier.  Au  contraire,  Fedor  \  olkov  et  les 
«  laroslaviens  »  possédaient  déjà  quelque  culture  et  la  pratique  do 
leur  art,  quand  la  tsarine  Ehsabeth  les  fit  placer  au  Corps  des 
Cadets  pour  y  apprendre  la  httérature,  les  langues,  le  jeu  théâtral 
et  la  déclamation;  paimi  leurs  professeurs-olFiciers  se  trouvait 
Svistunov,  le  futur  traducteur  d'Ampliitryon. 

Entre  la  constitution  d'une  troupe  «  impériale  »  et  les  premières 
représentations  de  huit  comédies  de  Molière  (1756-1768),  la 
relation  n'est  pas  fortuite  :  c'est  aux  nouveaux  acteurs,  mieux 
éduqués,  que  Kropotov,  Svistunov,  Elagin  destinaient  leurs  traduc- 
tions. Si  la  pléiade  d'artistes  qui  a  illustré  la  scène  russe  dans  lu 
seconde  moitié  du  xvnf  siècle  a  révélé  Molière,  elle-même  en  a 
reçu  aussi  la  révélation;  en  répandant  la  connaissance  et  le  goût 
de  son  théâtre,  elle  a  conquis  en  retour  une  bonne  part  de  sa 
célébrité  propre. 

De  Fedor  Voikov,  «premier  acteur  impérial»,  on  sait  qu'il 
excella    pareillement    dans    le    tragique   et   dans   le   comique  et 

'')  A.  A.  To.TCToîî,  Il  Bh  HcHoîî  llo.ifiirli  » ,  nocj-bAHia  Hokoctii,  11°  65o,  3i  nuii 
lyaa,  p.  9.^ 

'"-'  L.  L.  Tolstoj  Miiidia  bien  liomer  ici  l'cïjiix'ssioii  de;  ma  vive  gialiliule  jioiir 
son  aimaJjJe  cl  précieuse  cuniunniicalinn. 


M(»l.li:i!K    KT    SA    l'OIlTLNK    KN    lilSSIE.  'iî)5 

(lut  iiiterpirtor  des  rôles  importants  dans  les  pièces  de  Molière 
jouées  entre  17.^7  et  i'j(]o.'^\  Son  compagnon,  Dmitrevskij,  en- 
voyé par  deux  fois  en  France  (1  765,  1767)  et  en  Angleterre  pour 
y  mieux  étudier  la  science  théâtrale,  noue  les  premiers  liens 
directs  entre  la  Comédie-Française  et  la  scène  russe.  Bien  uu'il 
brillât  dans  la  tragédie,  beaucoup  d'entre  ses  contemporains  l'esti- 
maient supérieur  dans  le  drame  et  la  comédie  :  «  Ils  se  rappellent 
avec  enthousiasme,  rapporte  l'un  d'eux ,  son  jeu  dans  Amphitryon  •-'  ». 
Sa  femme,  Agrafena  Musina-Puskina,  une  des  cinq  premières  ac- 
trices «  oflicielles  »,  jouait  remarquablement  Arsinoé  et  les  servantes  : 
Lisette,  Claudine,  «  Akulina  »  (Jacqueline),  Dorine.  Molière  eût 
aimé  ce  couple. 

«  Monsieur  Sumskij  »,  lit-on  dans  le  Dra7naUceskij Slovar  U'jS'j), 
et  «  Monsieur  Bazilevic,  du  théâtre  libre  de  Moscou,  sont  les  pre- 
miers comiques  devenus  célèbres  dans  le  rôle  de  Sosie  ».  Ceux 
d'Harpagon  et  de  Jourdain  étaient  les  meilleurs  de  Krutickij.  Sur 
Sila  Sandunov,  que  l'on  comparait  à  Beaumarchais  pour  le  feu, 
l'imagination  et  l'esprit,  F.  Bulgarin  raconte,  dans  ses  Souvenirs  de 
théâtre,  l'avoir  vu  dans  Les  fourberies  de  Scapin,  déjà  âgé,  mais 
ayant  gardé  dans  son  jeu  toute  la  vivacité  de  la  jeunesse  :  «  Quelles 
intonations!  Quel  naturel!  Mohère,  même  sans  comprendre  le 
russe,  eût  embrassé  notre  Scapin  '^)  ». 

Il  existe,  on  le  voit,  un  lien  étroit  entre  la  fortune  de  Molière  à 
la  scène,  où  les  meilleurs  acteurs,  entre  1757  et  1770'"),  lui 
doivent  de  si  beaux  succès,  et  la  popularité  qu'attestent  les  traduc- 
tions mentionnées  plus  haut.  L'insuffisance  du  répertoire  indigène 
dans  cette  période  suffit,  sans  doute,  à  l'expliquer.  Mais  après 
Le  brigadier  et  Le  mineur,  qui  font  date  dans  la  comédie  russe, 
comme  Les  précieuses  dans  la  notre,  après  l'éclosion  de  nouvelles 
œuvres  originales  et  Tapport  des  théâtres  anglais  et  allemand,  la 
faveur  persistante  de  Molière  chez  les  grands  acteurs  russes  du 
\ix^  siècle  doit  s'entendre  autrement  :  plus  ceux-ci  atteignent  à  ia 
maîtrise  de  leur  art,  mieux  ils  mesurent  la  richesse  scénique  des 
types  de  Molière. 

En  1820,  Mademoiselle  Dur,  dont  «tout  Pétersbourg  était 
amoureux  »,  dit  Arapov,  «  choisit,  pour  ses  débuts,  le  rôle  d'Agnès 

')  Cosimeuin  II.    FopÔVHOBa,  Cn6. ,  t.  Il,  p.  '12/1. 
(^)  Ibid.,  II,  pp.  /i57-/i58. 
(^)  Ibid.,  II,  pp.  i8i-482. 
'*)  Vainelce.  i>p.  cit.,  I.  pp.  1  '.\-2-i'6'.\. 
'*)  II.  ropôyHOHi.,  t.  11.  p.  5l2. 
W  Varnekt',  <ip.  cit.,  tl,  pp.  1  II  1-1  lia. 
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fie  L'école  (les  femmes,  où  elle  fiil  parfaite*''  «.  L'actrice  Kolosova  est 
venue  à  Paris  demander  des  leçons  à  Talma  et  à  Mademoiselle  Mars 
(1821-1899);  de  retour  à  Saint-Pétersbourg,  elle  reparaît  dans 
le  rôle  d'Hermione,  puis  dans  celui  de  Gélimène,  qu'elle  avait 
travaillé  sous  la  direction  de  Mademoiselle  Mars  :  elle  avait  obtenu , 
pour  cette  circonstance,  que  Le  misanthrope  fût  remonté  selon  les 
traditions  de  la  Comédie-Française.  Elle  joua  encore  Gélimène  à 
Moscou  (déc.  i8qA)  et  y  fut  si  remarcjuable  qu'au  printemps  de 
1825  elle  reprit  le  rôle,  par  ordre,  aux  côtés  d'une  actrice  fran- 
çaise qui  devait  faire  ses  débuts  dans  la  troupe  française ^■^^.  Ce  que 
rapporte  de  Rykalov,  «  interprète  remarquable  des  pièces  de  Molière 
à  l'époque  d'Alexandre  I»,  un  amateur  contemporain,  montre  à  la 
fois  l'effort  du  comédien  et  l'attention  avec  laquelle  on  suivait  son 
jeu,  par  exemple  dans  Géronte  des  Fourberies  de  Scapin.  Pour  un 
grand  acteur  comme  Mocalov  le  père,  ce  n'était  pas  un  mince 
éloge  que  d'avoir  contenté  des  connaisseurs  exigeants  comme 
S.  Aksakov(3). 

Michajl  Scepkin,  le  plus  grand  acteur  russe  du  xix*  siècle,  avait 
pour  Molière  un  véritable  culte.  Quand  il  débuta  à  Moscou,  la 
mode  était  au  mélodrame  et  au  vaudeville.  Capable  de  briller  même 
dans  ce  genre  médiocre,  il  ambitionnait  des  succès  plus  relevés  : 
après  le  rôle  de  Famusov,  dont  il  ne  se  rendra  maître  que  par  une 
patiente  étude,  il  aborde  ceux  d'Harpagon  et  d'Arnolpbe,  dont  il 
conseille  l'étude  à  des  camarades  plus  jeunes.  Il  jouait  volontiers 
du  Molière,  mais  souffrait  d'avoir  affaire  à  des  adaptations  mala- 
droites où  le  seul  changement  des  noms  (par  exemple  de  Tartufe 
en  «  comte  Znatov»,  de  Jourdain  en  «  Durman  »)  faussait  déjà  la 
couleur  originale.  L'auteur  de  la  Chronique  de  famille  rapporte  que 
Scepkin  «  soupirait  souvent  après  Molière  »  :  aussi  traduisit-il,  pour 
\u\,  T^av  amilié,  L'école  des  Jemmes  et  L  avare.  Scepkin  les  choisit 
pour  des  «  bénéfices  ».  En  iSho,  on  le  voit  jouer,  pour  son  «  béné- 
fice »  encore,  Georges  Dandin'^^K  Toujours  en  quête  de  nouveau,  il 
pressait  Gogol'  de  donner  une  suite  à  son  lievizor  où  lui-même  avait 
tenu  l'un  des  deux  rôles  principaux,  celui  du  gorodnicij.  Après  avoir 
longtemps  tardé  et  promis  à  son  ami,  «  en  attendant  les  pièces  pour 
ses  bénéfices,  de  lui  faire  quelque  chose,  fût-ce  une  traduction  », 
Gogol'  lui  écrit,  au  commencement  de  18/10  :  «  Eh  bien,  Michail 

C'  P.  de  Corvin,  op.  cit.,  p.  33 1. 

<'^)  Ibid.,  p.  339:  Varneke,  op.  cit.,  II,  p.  6. 

'■*>  Varneke,  op.  cit.,  II,  pp.  17,  i4a, 

<*'  Ibid.,  pp.  uio-Qii. 
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Semenovic  cher  à  mon  cœur,  la  moitié  du  pari  est  gagnée  :  la 
comédie  est  prête  ».  C'était  SgnmircUe,  qui  fut  représenté  le  9  février 
18/10,  avec  Scepkin  dans  Sganarelle.  A  vrai  din;,  la  traduction 
était  l'œuvre  d'amis  de  l'artiste;  mais  Gogol'  s'était  chargé  de  la  re- 
voir :  ses  corrections,  ses  libertés  mêmes,  le  sens  et  le  choix  des 
termes  révèlent  le  maître  écrivain *'l  Molière,  Gogol'  et  Scepkin  : 
voilà  certes  un  glorieux  assemblage  ! 

Dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  Ostrovskij  porta  sur  la 
scène  tout  un  monde  mal  exploré  avant  lui.  Typiquement  russes, 
les  héros  de  ses  comédies  et  de  ses  drames  ont  imposé  une  inter- 
prétation nouvelle  :  il  fallut  que  les  acteurs  rendissent  fidèlement 
leur  accent,  leur  langage,  leur  costume  et  leurs  mœurs.  Après  lui, 
Al.  Tolstoj,  Léon  Tolstoj,  Cechov,  L.  Andreevont  élargi  le  champ 
de  l'art  dramatique  national;  les  étrangers  ont  afflué  à  leur  tour. 
Devant  ces  richesses  du  dedans  et  du  dehors,  les  acteurs  russes, 
attirés  par  tant  de  créations,  n'allaient-ils  pas  délaisser  notre 
Molière?  Les  Russes  reprenaient  de  droit  la  première  place;  mais 
parmi  tant  d'illustres  rivaux,  il  a  gardé  son  prestige  et  ses  fervents. 
P.  Sadovskij,  l'héritier  de  la  gloire  de  Scepkin,  le  créateur  de 
presque  tous  les  rôles  du  théâtre  d'Ostrovskij,  jouait  excellemment 
Jourdain,  Argan,  Sganarelle,  dans  de  mauvaises  adaptations,  et 
réussissait  rarement  dans  l'interprétation  des  grands  classiques 
étrangers  autres  que  Molière'-'.  Sumskij,  Martynov,  Lavrova, 
L  Jur'ev,  pour  ne  citer  que  ceux-là ,  ont  demandé  et  durent  à  Molière 
de  heaux  succès. 

Il  a  pâti,. pour  sa  part,  du  laisser-aller  des  scènes  officielles  : 
ainsi,  en  1880,  la  même  décoration  servait  à  la  fois  pour  La  mé- 
frère  apprivoisée  et  Le  bourgeois  gentilhomme.  Le  répertoire  russe,  il 
est  vrai,  n'était  pas  mieux  traité,  puisque  vers  le  même  temps, 
Cackij  apparaissait  «  avec  une  barbe  blonde  à  la  Henri  IV  qui  lui 
allait  divinement  bien»,  et  que  la  servante  Liza  arborait  «une 
tournure,  des  bas  à  jour  et  des  pendants  d'oreilles  en  brillants t^'  ». 
Ces  disparates  grossières  soulevaient  les  protestations  du  public 
éclairé.  Des  exemples  venus  de  l'étranger  incitèrent  des  hommes 
d'initiative  à  tenter,  sur  des  scènes  libres,  une  rénovation  néces- 
saire. De  là  est  né,  en  particulier,  le  Théâtre  Artistique  à  Moscou  : 
par  le  souci  et  l'art  de  fondre,  en  un  ensemble  harmonieux,  inter- 
prétation, décors,  costumes  et  jusqu'aux  moindres  accessoires,  il  a 

(•)  CoHHueHi'a  H.  B.  Foro.Ki,  t.  VI,  pp.  378-398. 
t"-)  Varneke,  op.  cil..  Il,  pp.  3o4-3o5. 
•')  Ibid. .,  pp.  391-393. 
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cojiquis  uiu'  célébrité  universelle.  Sou  exemple  s'est  imposé  :  les 
scènes  officielles  ont  suivi.  Notre  Molière  a  bénéficié  de  ces 
réformes  :  Don  Juan,  le  Bourgeois,  les  Précieuses,  Georges  Dandin 
remontés  dans  le  cadre  de  la  tradition  française,  avec  une  recherche 
de  rajeunissement  ou  d'invention  décoratifs,  lui  ont  restitué,  paral- 
lèlement à  l'œuvre  d'un  Vengerov,  sa  figure  véritable. 

IV.   Molière  et  la  critique  russe. 

Une  histoire  de  Molière  en  Russie  devrait  encore  signaler,  dis- 
cuter les  formes  et  la  valeur  des  jui^ements  portés  sur  son  œuvre 
depuis  tantôt  deux  siècles  par  les  lecteurs,  les  traducteurs  ou  imi- 
tateurs, les  interprètes,  les  spectateurs  et  les  critiques  profession- 
nels. Ce  chapitre  éclairerait  tout  l'ensemble  et  aiderait  à  mieux 
saisir,  jusque  dans  l'erreur  ou  l'incompréhension,  les  raisons  pro- 
fondes d'une  si  constante  fortune. 

La  documentation  mise  à  jour  jusqu'ici  apparaît  de  beaucoup 
inégale  au  matériel  inexploré,  [/article  de  V.  Rodislavskij'  ,  déjà 
ancien,  n'est  qu'une  «  revue  »  des  traductions  de  Molière  en  russe; 
r«  essai  bibliographique»  de  N.  Bachtin,  qui  termine  le  tome  II 
du  Molière  de  V^engerov'-J,  est  déjà  plus  varié  et  plus  nourri;  mais 
son  contenu  ne  laisse  guère  deviner  une  littérature  importante.  La 
biographie,  l'anecdote,  de  simples  traductions  d'articles  français  y 
tiennent  la  plus  grande  place  jusqu'aux  années  60;  dans  les 
années  Go  et  -70,  N.  Bachtin  ne  relève  que  les  articles  d'A.  Baze- 
nov,  presque  toujours  publiés  dans  VEntr'acle,  et  des  essais  biogra- 
phiques. En  1878,  Al.  Veselovskij  inaugure  vraiment  le  «  molié- 
risme  russe»,  c'est-à-dire  l'étude  personnelle  et  approfondie  de 
l'auteur.  Quant  aux  études  sur  les  pièces  séparées,  elles  n'appa- 
raissent guère  avant  les  années  60  ou  70,  pour  les  œuvres  les  plus 
fréquemment  traduites  ou  représentées,  et  manquent  totalement 
pour  toutes  les  autres,  traduites  seulement  dans  les  plus  récentes 
éditions. 

En  réalité,  on  a  beaucoup  plus  écrit  sur  Molière  que  ne  le  ferait 
croire  la  bibliographie  existante.  Le  xvnf  siècle  ne  figure,  dans 
Bachtin,  qu'en  deux  numéros  sans  intérêt;  or,  tout  le  théâtre  russe 
du  wni*^  siècle,  de  Sumarokov  à  Kapnist,  est  imité  ou  inspiré  du 

(')  B.  II.  Po4HcjaBCKiIr,  «  Mo.ibeph  btj  Pocciii  u  ,  Pvccuiii  BLcthiiki.  ,  187!, 
l.  XXXYIII,n»8,pp.  ;S8-96. 

'-j  II.  H.  IiaxTiiiib,  Mo.ihep'i.  n-b  pyccKoii  .iiiTepaTypfc  ^oiiû.iiorpa'Hi'iecKiii 
OMcpKi.  '  dans  rédilion  de  MolitM-e  de  Vengerov,  II,  pp.  O09-618. 
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tliéàlio  français  :  la  comédie  spécialcnieiiit,  avec  ses  formes  variées, 
—  oomi-die  larmoyante,  comédie  bourgeoise,  opéra-comique,  — 
V  a  pris  le  plus  large  développement,  et  elle  remonte  toujours  vers 
Molière.  Traductions,  adaptations,  revues,  affiches  de  spectacles 
fourniraient,  pour  toute  cette  époque,  une  documentation  abon- 
dante. On  sait,  par  exemple,  que  Sumarokov,  dans  une  lettre  à 
Voltaire,  aujourd'hui  perdue  '\  invoquait  l'autorité  de  Molière 
contre  le  succès  de  la  comédie  larmoyante  à  Moscou,  vers  1765- 
1770,  et  que  V^oltaire,  dans  sa  réponse,  fuit  précisément  l'éloge 
de  Molière;  on  a  entrevu  également,  plus  haut,  que  les  Lukin,les 
Plavil'srikov  sont  tout  imprégnés  de  la  poétique  de  Molière.  Il  en 
est  de  même  des  maîtres  de  la  comédie  russe  au  \i\''  siècle,  et, 
à  côté  ou  au-dessous  d'eux,  de  nombreux  auteurs  de  second 
ordre,  oubliés  ou  négligés  aujourd'hui,  krylov.  Griboèdov,  Gogol', 
Ostrovskij  ont  jugé  à  leur  manière  le  maître  étranger  dont  leur 
œuvre  reflète,  indéniablement,  l'influence.  Gogol',  en  particulier,  a 
écrit  de  nombreuses  pages  sur  le  théâtre  et  sur  l'art  au  point  de 
vue  littéraire,  social  et  moral;  il  rencontre  maintes  fois  Molière  et 
le  cite  presque  toujours  en  exemple;  mais,  parfois,  au  cours  d'une 
même  année,  telle  appréciation  surgit,  en  contradiction  avec  les 
précédentes,  et  où  .)Iolière  est  l'objet  d'injustes  critiques  •-'.  D'où 
viennent  ces  variations?  Une  humeur  changeante,  sensible  aux 
impressions  du  moment,  l'admiration  régnante  de  Shakespeare, 
l'insuffisance  artistique  des  spectacles  consacrés  à  Molière,  la 
médiocrité  du  vaudeville,  ce  frère  bâtard  de  la  comédie,  et  aussi, 
il  faut  bien  le  dire,  une  connaissance  imparfaite  de  l'histoire  et  du 
caractère  de  notre  littérature  semblent  en  donner  l'explication.  Au 
fond ,  l'attitude  de  Gogol'  à  l'égard  de  Molière  est  nettement  «  posi- 
tive '^)  ». 

Les  reprises  des  grandes  œuvres  de  Molière,  ou  des  plus 
familières  au  public  russe,  le  renom  des  acteurs  qui  s'y  firent 
remarquer  provoquaient  des  discussions  nouvelles,  des  revisions  de 
jugements,  presque  toujours  liées  à  des  changements  d'idéal  et  de 
tendance,  tels  que,  dans  les  années  3o  et  ho,  l'enthousiasme  pour 
le  théâtre  de  Shakespeare.  De  tout  cela,  les  revues,  les  journaux, 
les  ouvrages  des  critiques  ont  enregistré  l'écho.  Un  Puskin  avait 


^'i  llo.iuoe  coôpauie  coiuHeuiii.  .  .,  t.  IV,  pp.  6i-64. 

'*)  ForoJb,  CosuueHifl,  t.  VI,  « IleTepôyprcKaH  CqeHa  Bt  i83ô-36  rr. », 
pp.  .3 18-819. 

'•^>  lOid.,  t.  >',  BbiopaHHi.iH  Mlitra  ll;^•b  iiepeiiiicinr  ci>  41»y;ii.)i«ii ,  \1\ ,  «  O  learpi;  >, 
pp.  G.J-G6. 
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l'esprit  trop  imprègne  de  culture  française  pour  ne  pas  formuier»  ù 
l'occasion,  ses  idées  sur  notre  lliéâlre,  ayant  voulu  lui-même  être 
dramaturge  :  aussi  bien,  à  côté  d'appréciations  sur  nos  tragiques, 
en  trouve-t-on  sur  Molière.  Entre  toutes  les  pièces  de  celui-ci,  ses 
préférences  allaient  à  Tartufe,  mais  il  mettait  Shvlock  au-dessus 
d'Harpagon  et,  d'une  manière  générale,  les  personnages  de 
Shakespeare  au-dessus  de  ceux  de  Molière.  Une  bibliographie  mo- 
liéresque  en  Russie  ne  saurait  négliger  des  éléments  de  pareil 
intérêt. 

On  ne  retiendra  ici,  à  titre  de  simples  indices  pour  le  présent 
chapitre,  que  deux  noms:  ceux  de  Bèlinskij  et  d'x\.  Veselovskij. 

Bèlinskij  a  donné  le  ton  à  la  critique  russe  dans  les  années  /lo, 
et  son  esprit  l'a  longtemps  régie.  A  l'occasion  do  reprises  du  Malade 
iiiiaginaire  et  de  U école  des  femmes,  il  a  exposé,  sans  longs  dévelop- 
pements d'ailleurs,  ses  idées  sur  Mohère.  Il  admire  en  lui 
riiomme,  le  courageux  dénonciateur  de  vices  sociaux,  l'écrivain, 
mais  il  lui  dénie  tout  intérêt  vivant  pour  des  spectateurs  du 
xix'"  siècle  et  toute  valeur  «  artistique»  (au  sens  spécial  et  parfois 
llottant  qu'il  donne  à  ce  mot).  Que  les  Français  l'honorent;  mais 
pour  le  reste  du  monde,  il  est  lointain  et  vieiUi'".  Ainsi  Molière, 
avec  l'hommage  de  quelques  fleurs,  serait  relégué  hors  de  la  vie 
actuelle  et  du  vrai  domaine  de  l'art,  où  Shakespeare  seul  est  roi. 
Une  analyse  un  peu  serrée  découvrirait  assez  aisément  les  points 
faibles  el-  même  les  contradictions  d'une  pareille  critique,  où  l'en- 
thousiasme pour  la  liberté  du  théâtre  sliakespearien  récemment 
révélé  éveille  des  aspirations  mal  dissimulées  vers  des  libertés 
d'un  autre  ordre,  auxquelles  l'art  classique,  évidemment,  ne  fait 
guère  penser.  Mais  l'argument  décisif  serait  fourni,  contre  Bèlins- 
kij, parla  comédie  russe  elle-même,  dont  il  ne  pouvait  juger  que 
sur  Griboèdov  et  Gogol',  et  par  la  parfaite  concordance  de  sa 
\igoureuse  originalité  —  chez  un  Ostrovskij  — -  avec  la  continuité 
de  l'influence  de  Molière,  reconnue  par  la  critique  russe  mo- 
derne -*. 

Aleksèj  Veselovskij  a  été,  en  Russie,  le  plus  fervent,  le  plus 
pénétrant  spécialiste  de  Molière;  sa  longue  et  fidèle  admiration 

'^)  IloaHoe  coôpaHie  coHUHenin  B.  C.  BLiuiicKaro,  ii;t,i.  IIan,ieni;ona,  Ciiô., 
1896,  t.  II  (18Ù0-1862),  lY,  Teaip-b,  p.  99/i. 

'^'  A.  Veseiovsli^ij ,  étude  précitée  (éd.  Vengerov).  p.  lxii  :  «II  roro.ieBCKan  rpa- 
.liiqia,  onnpaBluaHcn  Ha  aaB-feTbi  MoJbepa,  nepeja.iacb  noBju-feaiueu  Haixieu  ko- 
MeAiu.  Tearpb  OcrpoucKaro,  iipii  Hceii  eio  iianioHa.iiiaanin  ii  ôbrroHbixb 
Kopiifixi,,  f)b[.!i.  iitpeub  efi». 


MOLItKE    KT    SA    FORTUNE    EN    IlLSSIE.  301 

aurait  dii  lui  assurer  en  France  l'eslinie  particulière  de  ceux  qui 
suivent  le  destin  de  nos  gloires  littéraires  à  l'étranger.  De  iSyS  à 
1  (|  1  •> ,  il  a  non  seulement  contribué  à  répandre  le  goiit  et  une  plus 
exacte  connaissance  de  Molière,  mais  encore  il  a  fait  œuvre  de  cri- 
li(|ue  personnelle  cl  originale.  Ses  Etudes  ou  Monographies  (Tartu/e, 
Lo  misanthrope,  Don  Juan)^  et,  en  particulier,  le  pararallèle  d'Al- 
ceste  et  de  (lackij,  imprimé  à  part,  et  qui  est  comme  le  centre  du 
tableau,  occupent  une  place  éminente  dans  la  littérature  étrangère 
sur  Molière^''.  On  ne  peut  ici  qu'en  rappeler  l'intérêt  direct. 
A.  Veselovskij  avait  fixé  son  choix  sur  trois  œuvres  maîtresses  où 
Molière  touche  hardiment  à  des  questions  qui  occupaient  alors  les 
esprits  et  soulevèrent  en  effet  des  polémiques  passionnées  soit  sur  le 
fond,  soit  sur  les  personnages;  Don  Juan,  Tartufe,  Le  misan- 
thrope enferment,  dans  un  cadre  de  comédie,  la  discussion  des 
rapports  de  l'homme  avec  l'humanité,  la  divinité,  la  société.  Cette 
préférence  n'était  pas  fortuite.  A.  Veselovskij  était  sans  doute  assez 
bon  connaisseur  pour  sentir  la  qualité  artistique  des  trois  chefs- 
tl'feuvre;  mais  les  idées  l'ont  intéressé  davantage.  Sa  critique  n'est 
pas  purement  littéraire;  comme  chez  presque  tous  les  Russes,  elle 
n'a  pas  échappé,  plus  ou  moins  inconsciemment,  à  la  tendance. 
Le  parallèle  entre  Alceste  et  Cackij  amène  ainsi  son  auteur  à  forcer, 
par  suite  à  fausser  un  peu  le  caractère  d'Alceste  :  il  voit  en  lui  un 
liomme  animé  d'un  zèle  généreux  pour  le  bien  public,  et  dans 
cette  boutade  finale  de  son  brusque  départ  un  défi  jeté  à  la  société. 
Or,  Alceste  en  veut  à  son  monde  à  lui,  qu'il  prend  pour  l'humanité 
tout  entière;  mais  il  ne  rêve  pas  de  réformer  l'état  social.  Autant  il 
est  naturel  de  rattacher  le  personnage  de  Cackij  aux  grandes 
préoccupations,  aux  idéals  russes  du  xii*"  siècle,  autant  il  est  exces- 
sif de  voir  dans  Doii  Juan,  dans  Tartufe,  dans  Le  misanthrope  on  ne 
sait  quelles  inquiétudes  ou  quelle  prédication  révolutionnaires. 

Ces  réserves  faites,  A.  Veselovskij  n'en  demeure  pas  moins  l'ini- 
tiateur des  études  sérieuses,  approfondies,  sur  Molière,  et,  selon  le 
mot  de  Vengerov,  «  du  moliérisme  russe  ». 


'*'  A.ieKciiâ  Bece.ioucKÏii,  «Mcibepb  campirKb  ii  4e.iouIii>i>;  .iiiTeparypiihiii 
iiopTpeTb»,  B-kcTHiiKT.  Eupoiibi ,  1878,  ï.  71,  Ku.  ô,  pp.  ô'y-iiii;  Drio^bi  0 
Mo.ibcp1;;  TapTKVKb,  Ilcropin  nina  n  nbccbi;  MOHorpa<i>iH ,  M.,  1879;  3TK)4bi 
0  Moji.t'pli,  MruaHTpoiib  lOubiTb  HOisaio  aiiajiiaa  ntecw  u  coajaHHoii  eio 
\iiKOJbi  ;  Moiiorpa'i>in,  M.,  1881;  «A.ibqecTb  11  4a£;Kiui>,  BtcTHiiK-b  Eepotibi, 
1881,  T.  II,  K».  3,  pp.  y  1-1 12;  «^lereHja  o  4oHb-/KyaH'fe  (BcTyuiixejbuafl  r.iasa 
ii.rb  npiiroTOBjHeMaro  Kb  neiaTn  3-ro  roiia  «3x10401113  0  Mo.ibep'fe » ) ,  C-ijeepubifi 
BtcTuiiKb,  1887,  n.  1,  pp.  8.3-108.  Pour  les  articles  et  études  l)iLiiograpliiques , 
voir  Baciitiii,  pp.  610-Gia,  617. 
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Telle  est,  esquissée  à  grands  traits  et  avec  d'inévitables  lacunes, 
l'histoire  de  Molière  en  Russie.  Il  est  entré  un  des  prentiiers  dans 
cette  nation  lointaine,  alors  qu'elle  s'engageait  dans  les  voies  de  la 
culture  occidentale;  à  chaque  étape,  son  autorité,  son  prestige  ont 
grandi  sans  que  des  réactions  passagères  aient  pu  l'ébranler.  Les 
maîtres  de  la  comédie  russe  reconnaissent  en  lui  leur  inspirateur 
et  leur  modèle.  Tous  nos  grands  écrivains  du  xvii%  du  xviu",  même 
du  \i\*  siècle  ont  connu  là-bas  des  vicissitudes  :  lui  seul  a  duré 
indemne.  En  d'autres  conjonctures,  la  Russie,  où  il  est  «  CBofi  Me.io- 
irïîKi,  »,  eût  tenu  à  honneur  de  montrer  au  monde  combien  elle 
s'honore  d'une  parenté  séculaire  avec  son  génie.  Un  A.  Veselovskij, 
un  V^engerov,  un  Baijuskov  eussent  été  excellemment  qualifiés  paiir 
parler  en  son  nom  :  le  Français  qui  écrit  ses  lignes  ose  se  llallrr 
d'être  resté  fidèle  à  leur  esprit  en  apportant  des  preuves  que  l;i 
Russie  a  procuré  à  Molière  le  meilleur  de  sa  gloire  européenne. 

L\ou,  juillet  iQ'2-2. 


CHRONIQUE. 

PUBLICATIONS. 

(jÉNÉRALITÉS. 

Dans  ie  premier  cahier  de  la  nouvelle  grande  revue  de  slavistique 
de  Prague,  Slana .  où  les  sa\ants  tchèques  se  sont  galamment 
eiïacés  devant  leurs  invités,  deux  articles  ont  trait  au  slave  en  gé- 
néral. 

M.  Belic  y  discute  mes  vues  sur  la  date  où  s'est  terminée  l'époque 
Il  slave  commune  »:  à  Tépoque  où  »  été  emprunté  le  nom  de  Charle- 
magne  et  oii  le  slave  en  a  l'ait  le  nom  *ltorljî  du  «  roi  »,  il  n'y  avait 
plus  d'unité  slave.  Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  la  re- 
marque, je  maintiens  mon  opinion  :  il  n'est  pas  douteux  que  les 
parlers  slaves  étaient  difîérenciésau  début  du  iv" siècle;  mais  le  sen- 
timent d'une  unité  slave  n'avait  pas  disparu,  et  les  mots  se  propa- 
geaient encore  d'une  langue  slave  à  l'autre,  en  prenant  dans 
chaque  parler  la  forme  propre  appelée  par  les  règles  de  correspon- 
dances dont  les  sujets  parlants  avaient  encore  conscience.  C'était 
une  unité  imparfaite.  Mais  l'unilé  slave  a  toujours  été  de  ce  type, 
et  l'unité  de  toute  langue  «commune  »  est  de  ce  type;  il  n'en  allait 
pas  autrement  de  l'indo-européen. 

L'article  du  prince  N.  Troubetzkoy  sur  trois  vieilles  formes 
slaves,  nevèsta,  mogfj  et  ,rosto,  est  remarquable  par  la  fermeté  de 
la  méthode.  Pourvu  d'idées  précises  sur  le  système  de  la  langue, 
l'auteur  ne  se  laisse  pas  troubler  par  la  vaine  recherche  d'éty- 
mologies  incertaines. 

Le  quatrième  petit  cahier  de  la  collection  de  Slavica  publiée  par 
l'éditeur  C.  Winler  à  lleidelberg,  est  :  Dos  Asi/ndefon  In  deii  ballo- 
slnvmhen  Sprachen,  par  M.  Georg  Siegmund  Keller  (in-8",  i  07  p.). 
Le  sujet  est  tout  neuf,  et  l'auteur  le  traite  avec  un  sens  de  la  réalité, 
un  sentiment  littéraire  remarquables.  L'asyndote  est  rare  en  vieux 
slave  comme  dans  tout  le  slave  méridional,  mais  d'usage  assez  cou- 
rant dans  l'ensemble  du  russe. 

Hn'ue  (les  Kluiles  slm-rx.  Ioiih;  II.    ii):i2,  fa^-.  .T-^i. 

lirLDKS  SLAVES.  .(1 
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Le  l'écond  élymolofjMslc  Ljudsl  le  professeur  suédois  de  Lund, 
M.  JIerl)erl  Pclersson.  Aient  de  donner,  dans  Liinds  Umversitcis 
ârsshrifi,    une   série    tlo  Yergkuhende  slavische  Wortsiudien  (in-8". 

57  p.). 

Le  fascicule -y  1  du  JiuHelin  dt-  ht  Sociélé  de  Vniguishquc  (vol.XXIIf, 
2)  contient,  commode  coutume,  une  série  considérable  de  comptes- 
rendus  d'ouvrages  récents  sur  la  linguisticjue;  plusieurs  concernent 
la  langue  slave.  Le  Ihillelin  '70  (WIII,  1)  renferme  des  articles, 
les  uns  généraux,  les  autres  particuliers,  notamment  sur  les  mots 
slaves  horenï,  krûma. 

Il  faut  noter,  dans  les  Mémoires  de  In  Société  de  linguistique 
(t.  XXII,  6''  fasc. .  pp.  253-257),  ^"^  "^*^  ^'^'  prince  N.  Trouhel/,- 
koy  expliquant  la  forme  slave  du  nominatif-accusatif  singulier  des 
thèmes  neutres  en  -n-.  type  hrrinr,  par  i.-e.  *hhcrmtit,  au  li(Mi  de 
*ldiern>ë». 

Mon  Inlrodiidioii  à  I  éliiilc  ronipfirdlii'e  des  hnigun  tndo-curupéenues 
a  paru  en  5*"  édition,  fortement  corrigée  et  modifiée,  et  mes  IHa- 
lecles  indo-européens  ont  été  imprimés,  avec  un  Avant-pvopos  nou- 
veau, apportant  des  rectifications. 

Dans  le  remarcjuajjle  livre  postliimie  de  Solmsen,  pieusement 
édité  par  M.  E.  Fraeni^el,  IndogeiiiinniscJu'  Eigennainen  (ds  Spiegel  dvr 
Kulfurgeschichtc  (Heidelberg,  i()22),  le  slave  ne  tient  malheureu- 
sement qu'une  petite  place. 

L'activité  sur  le  domaine  du  lette  reste  grande. 

M.  Endzehn  a  publié  un  petit  manuel  pour  l'étude  de  la  langue  : 
Lettischcs  Lesehiich.  (îrammatische  und  tnetnsclie  I  orhemerkungen. 
Texte  und  Glossar  (Heidelberg,  chez  VVinler,  1992,  in-8°,  vni- 
106  p.).  Le  nom  de  l'auteur  suffit  à  en  garantir  l'excellence.  Il 
est  d'une  extrême  densité.  On  en  regrettera  cependant  la  brièveté 
un  peu  excessive. 

Mais  la  grande  grammaire  comparée  du  lette  que  )l.  Endzelin 
va  faire  paraître  chez  le  même  éditeur  —  l'impression  en  est 
presque  achevée  —  fournira  tout  ce  que  peuvent  désirei"  les  plus 
exigeants. 

Le  second  fascicule  des  l'ilologu  hiednhas  ral.sti  de  Riga  (11)22, 
in-8°,  60  pp.),  après  quelques  pages  consacrées  aux  affaires  de  la 
société,  contient  cinq  mémoires  écrits  en  lette.  L'un  de  ces  mé- 
moires, dii  à  M.  Endzelin,  porte  sur  le  vocabulaire  vieux  prussien. 

On  notera  aussi  le  premier  volume  d'une  grande  étude  sur  les 
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noms  de  lieux  lettes,  laite  sous  la  direction  de  M.  Endzelin  :  Latri- 
jas  cietn  vârdi.  L  Viâzemes  vârdi  (Riga,  tC)Q9  ,  in-8",  117  p.). 

Le  petit  volume  de  M.  E.  Schvventner,  Die  Worlfulge  rm  litau- 
Ischen  (Heidelberg,  chez  Winter,  19^2,  in-8°,  33  p.;  Slnvica, 
5)  est  un  travail  d'élève. 

M.  K.  Bûga  a  publié,  sous  le  titre  de  Kalba  ir  seravé  (Kaunas, 
1922),  une  série  de  notes  précises  où  l'on  voit  son  érudition 
unique  en  matière  de  lituanien. 

L'impression  du  grand  dictionnaire  lituanien  de  M.  K.  Bùga, 
qui  sera  un  véritable  Thésaurus  du  lituanien ,  ne  commencera  pas 
avant  un  an.  Elle  exigera  plusieurs  années  d'un  travail  assidu. 

A.  Meillet. 


M.  Jan  Los  apporte  aux  étudiants  en  philologie  slave  des  Uni- 
versités polonaises  un  exposé  à  la  fois  détaillé  et  clair  de  la  gram- 
maire du  vieux  slave  :  Gramatyka  starostowtanska;  gtosownia,  mor- 
fofogja,  shladma  ( Lvvôw-Warszawa-Krakow ,  1922,  xv-j-aaS  pp. , 
wydawnictvvo  zakladu  narodowego  iraienia  Ossoliriskich).  — 
S.  IVL  Kul'bakin,  dans  un  article  de  vulgarisation  paru  dans  le 
DpccBeTHM  r^acHHK  (I,  KH>.  1,  1929),  donne  un  résumé  précis, 
qui  est  en  même  temps  une  mise  au  point,  des  questions  princi- 
pales concernant  Cyrille  et  Méthode. 

M.  J.  Mikkola  examine ,  nom  par  nom  et  avec  la  science  qu'on 
lui  connaît,  la  hste  des  peuples  de  Hermanarich  qui  figure  dans 
les  Getica  de  Jordanes  [Finnisch-ugrische  Forschungen,  Band  XV, 
Hefte  1-3,  pp.  56-66,  Helsingfors,  1915-1929). 

Le  beau  recueil  offert  au  grand  slaviste  serbe  A.  Belic,  par  ses 
amis  et  ses  élèves,  à  l'occasion  du  2  5"  anniversaire  de  son  activité 
scientifique  (3ôopHHK  <i)U40.iomKiix  11  .lUHrBiicTiiHKHx  CTy^nja, 
Bcorpa4,  1921,  XVIII -f  2 6/i  pp.-j-a  planches),  contient  plusieurs 
articles  de  caractère  général  :  l'étymologie  de  la  préposition  podii 
(A.  Meillet);  —  l'attique  à  et  les  faits  slaves  (A.  Vaillant);  — les 
noms  à  thème  en  -u-  en  vieux  slave  (R.  Nahtigal);  —  la  racine 
indo-européenne  *kleu-  (Milan  Budimir);  —  une  étymologie,  ou 
pseudologie,  du  nom  slave  (Jan  Rozwadovvski);  —  la  première 
patrie  des  Slaves  et  les  débuts  de  l'état  russe  (A.  Pogodin);  — 
*-oi-,  *-ai-  en  syllabe  finale  en  slave  (0.  Hujer);  —  quelques  pro- 
blèmes relatifs  aux  gutturales  (H.    Baric);  —  deux  groupes  de 
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notes  se  lallucliaiil  à  ht  racine  *iiloi^li  «  ire  »  (J.  Baudouin  de  Cour- 
lenay);  —  la  construction  de  du  avec  l'indicatif,  au  lieu  de  Tinli- 
nitif,  dans  la  traduction  vieux- slave  de  l'Evangile  (S.  M.  Kul- 
bakin). 

Dans  le  iSuovo  Arckwio  ]  ciieto  (nuova  série,  vol.  XLII,  pp.  j.W!- 
2/j  1,  Venezia,  t()9i),M.  Lionello  Levi  publie  un  décret  curieux 
pris  par  la  municipalité  démocratique;  de  Venise,  au  sujet  du  nom 
«Slave»,  le  9  3  thermidor  de  l'an  1  de  la  Liberté  de  Venise 
(10  août  1  797)  :  «  Che  sia  da  ogni  pubUco  ministro  0  funzionario, 
in  qualsivoglia  carta,  0  registre,  0  circostanza  date  e  scritto  il 
nome  di  Slavone.  Shico  0  Slaviaiio  in  luogo  di  Sihiaronr,  per  rcn- 
dere  a  questa  prode  e  gloriosa  nazione  quel  tilolo  clie  l'aristocrazia 
voleva  soppresso,  e  noi  dobbiamo  farci  un  impegno  di  renderle  ». 

11  faut  signaler  la  revue  critique  et  bibliographique  du  Ministère 
de  rinslruction  publique  lituanien  :  Knijgos,  bibliograjijos  ir  kntikos 
iMm«/as  (Kaunas,  1929  ,  metai  1). 

L'Institut  de  langue  roumaine,  dirigé  par  M.  Weigand  ,  à  Leip- 
zig, publie  dans  son  Jahresbericlit  (XXVI-XXIX,  pp.  1-69)  une 
étude  de  M.  Hermann  Briiske  sur  «  les  éléments  russes  et  polonais 
en  roumain  »  (voir  notamment  le  compte  rendu  de  Margarela 
C.  Slefanescu  dans  VArhiva  de  Jasi,  anul  99,  n"  /i ,  pp.  553-555). 

Dans  le  domaine  du  grec  moderne,  dont  la  connaissance  inté- 
resse de  si  près  l'étude  des  langues  slaves  du  Sud,  les  slavislcs  ne 
sauraient  laisser  passer  inaperçu  le  volumineux  essai  de  M.  Louis 
Roussel  :  Grammaire  descriptive  du  roméujue  littéraire  (Paris,  1999, 
XIV -|- 359  pp..  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome,  fasc.  CXXII,  édit.  de  Boccard);  si  personnelle  et  si  subjec- 
tive que  soit  trop  souvent  la  méthode  de  l'auteur  (voir  le  compte 
rendu  de  M.  Hubert  Pernot  dans  la  Revue  critique,  Sô^année,  1929, 
n"  16,  pp.  3i  1-3  lA),  on  trouvera  du  moins  dans  cet  ouvrage  un 
grand  nombre  de  faits  catalogués  et,  grâce  à  un  index  détaillé, 
faciles  à  repérer. 

Les  slavistes  accueilleront,  d'autre  part,  avec  faveur,  en  raison 
de  la  part  assez  grande  qu'y  tient  le  folklore  slave,  le  dernier  re- 
cueil des  articles  fondamentaux  du  regretté  Enunanuel  Cosquin, 
j»réparé  j)ar  l'antour  inrnu;  avant  sa  mort  et  publié  par  les  siens  : 
Ltutlea  Jol/iluriques;  rcclicrclics  sur  les  migrations  des  contes  populaires 
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et  leur  point  tie  (h'jtnvl  (Paris,  i  ()-?â  .  (i3ô  pp..  <'(JI(.  K(loiiar<l  (vliam- 
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I.e  premier  fascicule  de  la  nouvelle  revue  tchèque  Atlirneuni,  re- 
ilerh'ij  shorn'ik  (rorni'k  I.  sv.  i,  v  Praze,  193-^]  est  consacré  au 
monde  shive  en  son  (Misemble.  On  y  trouve  notamment  un  article 
de  M.  Ueinjjart,  discutant  les  vues  de  M  Meillet  sur  «l'unité 
s!a\e  »,  —  un  historique,  lait  par  M.  K.  Kadlec,  des  efforts  en  vue 
d'organiser  la  collaboration  des  diverses  Académies  slaves,  —  et 
deux  tableaux  successifs  de  l'organisation  actuelle  des  études  slaves 
en  France  et  en  Angleterre. 

André  Mazo. 


Russe,  Petit-russe  et  Blanc-russe. 

La  collection  de  Slnvica  publiée  sous  la  direction  de  M.  Murko 
vient  de  s'enrichir  d'un  septième  volume  dont  la  parution  était 
attendue  par  les  russisants  depuis  19  12-1918;  c'est  la  première 
partie  d'un  vaste  travail  sur  l'accent  russe  de  R.  Nahtigal,  profes- 
seur à  l'Université  de  Ljubljana  :  Akzenthewegimg  in  der  nissisclien 
l'ormen-  iind  Wortbildung,  l,  Suhstandvn  auf  konsonanten  i^SlaiHca, 
7,  Heidelberg,  iQ-^Q,  vni-|-3oo  pp.,  Garl  Winter).  Celte  pre- 
mière partie,  qui  n'épuise  même  pas  le  chapitre  des  substantifs, 
sutfit  à  montrer  l'ampleur  de  l'enquête  entreprise  :  l'auteur,  s'il  en 
vient  à  bout,  ainsi  qu'il  faut  le  souhaiter,  constituera  comme  une 
encyclopédie  précieuse  de  l'accent  russe;  et  son  travail  se  consul- 
tera précisément  plutôt  à  la  façon  d'un  répertoire  qu'à  la  façon  d'un 
ouvrage  d'ensemble  offrant  un  exposé  un  et  net.  On  disposera  là 
d'un  catalogue  non  seulement  des  faits,  mais  aussi  des  questions 
concernant  l'accent  russe,  catalogue  dressé  du  point  de  vue  com- 
paratif (avec  indication  constante  des  faits  baltiques,  serbo-croates 
ou  Slovènes,  partout  oii  ceux-ci  sont  propres  à  éclairer  les  faits 
russes).  On  regrettera  sans  doute  le  caractère  un  peu  touffu  de 
l'exposé,  l'abondance  excessive  des  digressions  et  des  addenda  et 
l'absence  d'accent  sur  les  quelque  t^coo  mots  de  l'index. 

Le  premier  fascicule  de  Slaria  (I,  1,  pp.  22-26)  offre  une  étude 
de  N.  Durnovo  sur  les  indices  de  la  transformation  du  slave  com- 
mun hy  en  /.7  dans  l'Evangile  de  Halic  de  1 1  /lù. 

La  «Maison  de  Puskin  »  (llymKMHCKiH  4omi>),  rattachée  à 
l'Académie  russe  des  Sciences,  vient  de  publier  les  quelques  frag- 
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menis  inédits  de  Puskin  ou  concernant  Puskin  qu'avait  conservés 
A.  F.  Onègin  (Otto)  à  Paris  :  HeH34aHHbin  IIymKnin>;  coopanie 
A.  0.  OH-ferEHa  (116.,  1922,  xxxii-f-235  pp.,  «  ATeneii  »). 
D'autre  part,  B.  Tomasevskij  a  établi  la  première  édition  critique 
du  plus  joli  poème  libertin  et  licencieux  de  Puskin  :  A.  C.  flym- 
KHH'b,  raBpiii.ifl4a,  no3Ma;  pe^aKi^H ,  iipriM'lîHanifl  11  KO.MMeu- 
Tapiû  B.  ToMameBCKaro  (116.,  1922,  111  pp.,  Tpy4bi  ïlyui- 
KiiHCKaro  4oMa)'  Ces  deux  volumes  sont  composés  avec  le  soin  et 
l'amour  dont  les  travaux  de  P.  E.  Scegolev  ont  donné  l'exemple  : 
la  méthode  en  est  minutieuse  et  la  tenue  extérieure  irréprochable. 

M.  Charles  Salomon  publie,  dans  la  Nouvelle  reçue  françmae 
(9*  année,  n"  10/1,  pp.  5  1  6-538),  quelques  documents  extrême- 
ment significatifs  sur  le  départ  et  sur  la  mort  du  comte  L.  N.Tolsloj. 

M.  Louis  Réau  consacre  un  beau  volume  à  L'art  runae  de  Pierre 
le  Grand  à  nos  jours  (Paris,  1922,  xi-l-391  pp.,  nombreuses 
reproductions,  éd.  Laurens);  ce  volume  fait  dignement  suite  à 
L'art  riksse  des  origines  à  Pierre  le  Grand  (1920),  ouvrage  publié 
sous  le  patronage  de  l'Institut  d'Etudes  slaves,  et  dont  il  a  été 
rendu  compte  précédemment  dans  cette  revue  (tome  1,  1921, 
p.  i58)  :  on  y  retrouve  la  même  maîtrise  du  sujet,  le  même  don 
d'exposer  les  questions  de  manière  à  la  fois  précise  et  rapide.  — 
M.  Louis  Réau  consacre  d'autre  part  deux  volumes  à  l'auteur  de  la 
célèbre  statue  équestre  de  Pierre  le  Grand,  E.  M.  Falconet  (Paris, 
1922  ,  tomel-II,  in-/i°.  avec  de  nombreuses  planches,  éd.  Demotte). 

M.  Alexandre  Brûckner  ofTre  au  lecteur  allemand  un  tableau 
rapide  de  la  littérature  russe  :  Russische  Literatur  (Breslau,  192:2, 
\ok  pp.;  Jedermanns  Bùcherei,  Ferdinand  Hirt).  Les  grandes 
lignes,  et  en  particulier  le  dernier  chapitre  consacré  aux  contem- 
porains («  Russlands  Untergang  »),  n'en  sont  j)as  sans  intérêt  même 
pour  un  spécialiste.  —  Notre  confrère  H.  Grappin  nous  signale, 
du  même  auteur,  le  tome  1  d'une  vaste  Historja  literatury  rosifjsliej 
(tome  I  :  987-1829,  wydawn.  Ossohneum,  pp.  x^  -j-  55^,  Lwôw, 
1922);  ce  volume  embrasse  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  F'  : 
le  tome  II  ira  de  1  8  2  5  à  191^. 

M.  L.  Tesnière  nous  signale,  de  son  côté,  une  étude  importante 
d'Ivan  Prijateij,  en  slovène,  sur  les  fondateurs  du  réalisme  russe  : 
Predhodnihi  in  idejni  ulemeljitelji  riishega  realizma  (Ljubljana,  1921, 
liih  pp.,  Tiskovna  Zadruga). 

On  notera,  dans  le  3ôopHiiK  dédié  à  A.  Relie  (voir  ci-dessus, 
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|).  3o5j,  Tarticle  du  rei^retté  Jurij  Nikol'skij  sur  la  traduolion  en 
français  de  Mrj[bipn  de  Lermontov  par  Turgenev. 

L'excellente  collection  des  Folklore  Fellows  Communications ^  à  la- 
(juelie  nous  devons  déjà  le  recueil  des  thèmes  folkloriques  tchèques 
de  V.  Tille  (voir  Revue  des  Etudes  slaves ,  1 ,  1921,  pp.  83  et  288), 
jipporte  une  contribution  capitale  de  V.  J.  iVIansikka  à  l'étude  des 
croyances  religieuses  des  Russes  :  Die  lieligton  der  Ostslaven,  I, 
Quellen  (Helsinki,  1992,  àoS  pp.,  FF  Communications  n"  AS, 
Siiomalainen  Tiedeakatemia).  L'auteur  y  étudie  successivement  les 
matériaux  archéologiques  et  les  sources  écrites,  à  savoir  les  vieilles 
chroniques  russes,  les  chroniques  polonaises,  les  instructions  et 
sermons  contre  le  paganisme,  la  législation  ecclésiastique  et  enfin 
les  témoignages  des  voyageurs  étrangers;  un  appendice  important 
sur  les  dieux  de  la  Chronique  et  un  index  détaillé  terminent  la  pre- 
mière partie  de  cet  important  travail.  Quelques-unes  des  vues 
essentielles  de  V.  J.  Mansikka  seront  discutées  par  M.  Mederle  dans 
le  prochain  fascicule  de  la  Revue  des  Etudes  slaves  (III,  1928, 
fasc.  1-2). 

L'ouvrage  du  professeur  F.  Haase  (^Die  religiôse  Psyché  des 
russischen  Volkes,  1921,  vi  ^  250  pp.,  Leipzig- Berlin,  19 -m, 
Verlag  von  B.  G.  Teubner)  n'a  pas  le  même  caractère  de  rigou- 
reuse enquête  scientifique  que  celui  de  V.  J.  Mansikka  :  les  élé- 
m(,'nts  subjectifs,  les  témoignages  purement  littéraires,  certaine 
psychologie  a  priori  y  tiennent  un  peu  trop  de  place;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  intéressant  et  suggestif;  une  bibliographie  utile  l'ac- 
compagne. Ce  volume  fait  partie  d'une  série  d'études  sur  la  Russie 
moderne  publiée  par  l'Institut  de  l'Europe  orientale  de  Breslau 
sous  le  titre  Quellen  und  Studien  des  Ost-Europa- Instituts. 

L'histoire  des  relations  entre  Rome  et  l'orthodoxie  vient  de 
s'accroître  simultanément  de  plusieurs  travaux  nouveaux.  Deux  de 
ceux-ci  sont  de  l'excellente  école  du  regretté  P.  Pierling  : 
le  P.  Adrien  Boudou,  continuant  l'omvre  de  son  maître,  publie  le 
premier  volume  d'un  travail  solidement  documenté  sur  Le  Suint- 
Siège  et  la  Russie;  leurs  relations  diplomatiques  au  .iix"  siècle,  iH  i  /t- 
iHâj  (Paris,  1922,  xv-|-58o  pp.,  Plon-Nourrit  et  C'");  — le 
P.  iM.-J.  Rouët  de  Journel  trace  le  tableau  de  l'action  catholique 
en  Russie  au  début  du  siècle  dernier  :  La  Conipaffnie  de  Jésus  en 
Russie  :  un  Collège  de  Jésuites  à  Saint-Pétersbourg,  1800-18  j  (J 
(Paris,  192a,  3q'6  pp.,  Perrin  et  C'*);  c'est  là  une  contribution 
du  premier  intérêt  à  l'histoire  de  l'époque  d'Alexandre.  D'autre 
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part,  -M.  l'abbé  E.  Baiidin  met  au  jour  une  correspondance  des 
plus  instructives,  échangée  en  i83'j-i837  entre  Bautain,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Strasbourg,  le  prince 
Elim  Mescerskij  et  A.  N.  Muravjev  sur  un  sujet  devenu  aujourd'hui 
presque  d'actualité  :  L'union  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  (extrait 
delà  Revue  des  sciences  religieuses,  1923,  ho  pp.).  —  D'autre 
part,  le  célèbre  ouvrage  de  Vladimir  Soloviev  vient  d'être  réédité 
pour  la  quatrième  fois  :  La  Russie  et  l'Eglise  univei^selle  (Paris, 
1922,  Lxvii 4-336  pp.,  librairie  Stock). 

Dans  l'ordre  des  documents  pour  l'étude  de  l'histoire  contempo- 
raine, on  notera  les  tomes  II  et  III  des  souvenirs  de  M.  iMaurice  Pa- 
léologue,  La  Russie  des  tsars  pendant  la  grande  guerre,  3  juin  igi5- 
1 7  mai  1  fjiy  { Paris ,  1922,  3 /i 7  et  356  pp. ;  PIon-Nourrit  et  C"" ). 

IVI.  Alex.  Bonkalo,  professeur  à  l'Université  de  Budapest, 
cherche  à  établir,  dans  les  Ungarische  Jahrhûcher  (Bd.  I,  1921). 
qu'il  n'y  avait  pas  de  Russes  en  Hongrie  avant  l'occupation  de  ce 
pays  par  les  Magyars.  On  opposera  à  cet  essai  visiblement  tendan- 
cieux l'étude  pubhée  par  L.  Niederle  sur  les  origines  de  la  Russie 
subcarpathique  dans  ïei\ilrodopisnij  vhtnik  leskoslnvanslij  (rocnikW  , 
c.  9,  pp.  2  3-3 1). 

La  revue  M-fecaitocviOB  (1922,  pp.  /i2-5o),  d'Uzhorod,  en 
Russie  subcarpathique,  otïre  une  étude  documentée  de  Fr.  ïichy 
sur  le  moine  Joannikij  Bazilovic,  premier  historien  des  Russes  des 
Carpathes,  mort  au  monastère  de  Mukacevo  en  1 82  1 .  —  Le  même 
auteur,  dans  la  revue  tchèque  Nase  doba  (r.  XXVIIl,  1921,  c.  iî , 
pp.  33  5-333),  s'emploie  à  démontrer  l'attribution  au  Petit-Russe 
de  Hongrie  Ad.  Iv.  Dobrjanskij,  et  non  pas,  contrairement  à  l'opi- 
nion commune,  au  célèbre  homme  d'état  tchèque  Fr.  L.  Rieger, 
de  l'ouvrage  anonyme  paru  à  Paris  en  1861  sous  le  titre  Les  Slares 
d'Autriche  et  les  Magyars;  études  ethnographiques ,  politiques  et  littéraires 
sur  les  Polono-Galiciens ,  Riithènes,  etc.  La  démonstration  de  Fr.  Ti- 
chy  n'aboutit  pas,  à  vrai  dire,  à  une  preuve  certaine,  mais  du  moins 
à  une  forte  présomption. 

La  rédaction  de  la  Revue  des  Etudes  slaves  a  reçu  tardivement  de 
Moscou  un  recueil  d'études  sur  la  Russie  Rlanche  :  Kypc  Be.iopy( - 
coBCAeiiiifl;  .ieKi;HH,  MHTauHbie  b  6e.iopyccKOM  yHHeepcHTeTe  n 
MocKBe  .leTOM  1918  ro4a(M.,  1920,  iv-f-SoS  pp.,  Beviopyc- 
("Knii  ii040T4e.i  0T4e.ia  iipocBeineHna  iiaLtiiOHa.ibHbix  Menh- 
iiiMHCTB  II.  K.  n.  ).  Ce  recueil  est  duà  la  collaboration  de  V.  L  Pi- 
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rcta  (histoire  dos  Russes  Blancs),  D.  N.  Anuèin  (délimitation  du 
domaine  blanc-russe),  l.  P.  Silinic  (géographie),  A.  F.  Fortunatov 
(statistique  agricole),  E.  M.  (lepurkovskij  (anthropologie), 
N.  A.  Janruk  (ethnographie),  \\  A.  Rastorguev  (linguistique), 
D.  F.  Zylunovic  (littérature);  il  est  accompagné  d'une  bibliographie 
détaillée  et  de  la  reproduction  d'une  carte  ethnographique  établie 
par  E.  F.  Karskij. 

André  Mazo>. 


Tchèque  et  Slovaque. 

L'Académie  tchèque  apporte  aux  études  ethnographiques  un 
recueil  des  plus  importants,  celui  des  récits  populaires  du  Pod- 
krkonosi  notés  par  Josef  Kubîn  et  édités  et  commentés  par  Jiii  Po- 
livka  :  Lidové povidky  z  ceského  Podkrkoîiosi;  podhoH  zdpadniis  Praze, 

I  ()  2  2  ;  c.  I-II ,  XX  -|-  5/i  0  pp.  ;  Rozprartj  hfihé  Ahademie  vkl  (i  itmhn, 
\\\  m,  c.  .ji-Ba  ). 

Le  Musée  ethnographique  a  fait  paraître  le  fascicule  3  do  la 
première  partie  du  beau  recueil  Morarsl.é Slorenslco ,  précédemment 
signalé  dans  la  Revue  des  Etudes  slaves  (I,  1921,  pp.  288  et  288). 

Le  I?  fascicule  des  Slavica  publiés  sous  la  direction  de  M.  Murko 
présente  une  étude  de  toponomastique  germano-tchèque  d'Ed- 
raund  Sandbach,  appliquée  à  la  région  montagneuse  de  la  Moravie 
occidentale  qu'on  appelle  «  Schônhengst  »  :  Die  Schôtdiengsler  Orts- 
nanien;  Lautlehre,  Worlhddungshhre  und  Ettjmologie ,  historisch  und 
vergleichend  dargestellt  (^He'idelherg,  1922,  187  pp.,  Cari  VVinter). 

II  y  avait  là  la  matière  d'un  exposé  vivant  des  réactions  linguis- 
tiques de  deux  groupes  de  population  l'un  sur  l'autre  en  pays 
mixte  :  l'auteur  ne  l'a  traitée  que  de  façon  toute  mécanique,  la  ré- 
duisant à  une  sorte  d'algèbre  oii  rien  d'humain  n'intervient,  ni 
histoire,  ni  géographie,  ni  mouvements  de  la  popdation;  on  ne 
peut  lui  savoir  gré  que  d'avoir  utilement  rassemblé  un  assez  grand 
nombre  de  matériaux. 

Une  monographie  curieuse  de  Karel  Titz,  professeur  de  philo- 
logie romane  à  l'Université  de  Brno,  cherche  à  déterminer  l'apport 
des  guerres  hussites  dans  le  vocabulaire  militaire  européen  [OhJasy 
ltusUsl,<'ho  vnlecnuivi  V  Evropè,  v  Praze,  1922,  89  pp.,  vydâva  (>es- 
koslovensky  vèdecky   iistav  vojensky);  les  mois  français  retenus 
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comme  de  provenance  hussile,  à  travers  l'intermédiaire  allemand, 
sont  :  draban,  traban  i^drâh),  arquebuse  et  obus  i^hàkovnice) ,  pis- 
tole  [pUtdIa),  praguerie,  couteau  pragois. 

Dans  les  ListyfloJogiché  (rocnik  XLIX,  1923,  ses.  9-3),  Fr.  Trav- 
ni'cek  étudie  la  quantité  de  certaines  finales  en  tchèque;  Fr.  Simek 
poursuit  son  essai  sur  la  langue  d'Antonin  Marek  du  point  de  vue 
grammatical  et  lexicologique;  Fr.  Rysanek  achève  son  travail  sur  les 
Devèt  kusûv  zlatych  de  Jan  Hus;  Jan  V.  Sedlak  évoque  l'œuvre  de 
Rud.  Pokorny  dans  la  revue  humoristique  Palecek  au  cours  des  an- 
nées 'y G  du  siècle  dernier. 

Dans  le  Casopis  pro  modernî  Jllolog'u  a  Iheratury  (rocnik  VIII, 
ses.  2  et  ses.  3),  Prokop  Lang  explique  les  doublets  jWem/o/em, — 
Fr.  Trâvnicek  traite  de  la  vocalisation  des  prépositions  et  des  pré- 
fixes en  tchèque,  — -  Jos.  Janko  continue  la  quatrième  série  de  ses 
notes  étymologiques,  —  K.  Paul  poursuit  son  enquéle  sur  les  re- 
lations réciproques  des  Tchèques  et  des  Yougoslaves,  —  .1.  Men- 
sik  relève  plusieurs  modifications  arbitrairement  introduites  par 
J.  Skultéty  dans  le  texte  slovaque  des  œuvres  complètes  de  Kukucin. 

Les  derniers  fascicules  parus  de  Naèe  iec  (rocnik  VI,  c.  5-8) 
abondent,  comme  à  l'ordinaire,  en  observations  de  détail  précieuses 
pour  l'étude  du  tchèque  moderne;  on  y  relèvera,  en  tant  qu'offrant 
un  intérêt  plus  large,  l'étude  sur  la  double  forme  du  datif  masculin 
[-11,  -ovi)  que  donne  Jos.  Zubaty  à  propos  des  groupes  du  type 
panu  Nnmkovi  [l.  5,  pp.  129-1  3g). 

Le  36opHHK  dédié  à  A.  Belic  (voir  ci-dessus,  p.  3o5)  présente 
quelques  observations  de  A.  Mazon  sur  «  une  limitation  du  dévelop- 
pement du  futur  périphrastique  en  tchèque  ». 

Le  dernier  cahier  paru  de  la  «  Revue  d'ethnographie  Ichéco-slave  » 
(^IS'drodoptsmj  vèstnik  ceshoslovansky ,  rocnik  XV,  c.  2,  v  Praze, 
1922)  est  dédié  à  Jindrich  Matiegka  :  on  y  trouve  notamment  un 
tableau  de  l'œuvre  de  ce  savant,  par V.  Suk,  —  des  considérations 
do  A.  Stocky  sur  la  préhistoire  et  l'ethnographie,  —  une  étude  de 
L.  INiederle  sur  les  origines  de  la  Russie  subcarpathique,  —  une 
contribution  de  V.  Suk  à  l'anthropologie  des  Huciilon'  subcar- 
pathiques,  —  un  article  de  J.  Schrânil  sur  les  symboles  religieux 
de  l'époque  la  plus  reculée  de  l'âge  de  fer  en  Bohême. 

Il  convient  de  signaler  dans  le  CcsLy  casopis  historirinj  (roc- 
nik XXVni,  19^2,  ses.  1-9)  un  article  d'ensemble  de  V.  Chalou- 
pecky  sur  l'histoire  des  Tchèques  et  des  Slovaques  et  une  étude 
mi-historique  mi-philologique  de  V.  Flajshans  sur  .lan  Hus, 
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Il  faut  signaler  aussi  dans  SInria  (I,  i ,  pp.  8^1-98)  le  bel  article 
de  Jan  Jakuhec  sur  «  Masaryk  et  la  littérature  tchèque  ». 

On  notera  ëgalement  dans  la  Renie  française  de  Prague  (1'"  an- 
née, 1  t)2â  )  les  articles  de  M.  Hanns  Jelinek  sur  «  la  culture  fran- 
çaise dans  les  pays  tchécoslovaques  jusqu'au  xix"  siècle»  (n°  o, 
pp.  ifi^-ili^)  et  de  M.  Jean  Pozzi  sur  «les  Française  Prague, 
Descartes,  George  Sand,  Chateaubriand»  (n"  i,  pp.  10-20;  n"  a, 
pp.  89-97;  n"  3,  pp.  1/1 0-1  5/1). 

La  Mal'ica  Slorenskd  inaugure,  à  l'usage  de  la  jeunesse ,  une  sé- 
rie d'éditions  des  «  classiques  »  slovaques  :  Cîtnnie  studujûcej  mld- 
deze  slovenskej,  sous  la  direction  de  Jaroslav  Vlcek.  Les  deux  pre- 
miers volumes  en  sont  déjà  parus  :  l,  Janko  Kalincak,  Scâlij  Duch; 
II,  Hviezdoslav,  Hdjmhora  zena  (v  Turcianskom  Sv.  Martine,  1992, 
68  pp.  et  116  pp.);  un  index  et  des  notes  de  Jaroslav  Vlcek 
accompagnent  chacun  de  ces  volumes. 

Les  Sîovenslié  pohl'ady  (rocnik  38,  c.  /i-9,  v  Turcianskom 
Sv.  Martine,  1922)  donnent  un  reflet  instructif  de  l'activité  histo- 
rique et  littéraire  en  Slovaquie;  les  linguistes  y  trouveront  en  outre 
quelques  notes  dialectologiques  de  Vaclav  Vazny  (c.  li ,  pp.  227- 
235). 

André  Mazon. 

Polonais. 

Jakob  Handel  publie  un  travail  qui,  d'ailleurs,  était  achevé 
depuis  longtemps  :  Problem  rodzaju  gramalycznego  (Krakôw,  nakl. 
Polskiej  Akademji  Umiejçtnosci,  1921,  (53  pp.;  9'  fascicule  des 
travaux  publiés  par  la  a  Komisja  Jçzykowa  »).  Sans  apporter  des 
vues  nouvelles,  M.  Handel  présente  la  question  dans  son  ensemble 
et  en  résume  toute  la  littérature.  11  se  rallie  à  la  thèse  déjà  for- 
mulée, notamment  par  H.  Jacobi  et  par  B.  I.  Wheeler,  et  dès 
i858  par  H.  Steinthal,  d'après  laquelle  le  point  de  départ  du 
genre  grammatical  est  le  pronom.  Pour  ce  qui  est  de  l'évolution 
delà  catégorie  de  genre,  il  estime  que  la  théorie  de  (irimm  et 
celle  de  Brugmann  ne  s'opposent  qu'en  apparence  et  qu'elles  se 
complètent  en  rendant  compte  de  deux  moments  :  celle  de  Grimm, 
dit-il,  off're  la  meilleure  explication  de  la  genèse  du  genre  et  de  la 
plus  ancienne  époque  d'élaboration  de  celte  catégorie;  celle  de 
Brugmann  interprète  plus  rationnellement  le  développement  ulté- 
rieur du  genre  et  son  extension  à  l'ensemble  des  formes  nominales. 


.)  I  'I  CHROMQUi:   :    PUULICVTIONS. 


L'abbé  Stanislas  K.oziero\vski,  curé  en  Poznanie,  avait  publié 
pendant  la  guerre  les  résultats  de  longues  recherches  sur  la  topo- 
nymie de  sa  région.  Dans  les  hnczniki  Pnznanskiego  Imvarztjstwa 
przyjaciâl  naiih  (A 7  et  48,  Poznan,  1921  et  1922,  in-8°),  il 
donne  une  édition  définitive  et  augmentée  de  ses  Badania  nnzw 
lopografcznych  na  ohszarze  (Jawnej  zaclwdntej  i  srodkoivej  Wielkopolsh! 
(t.  I,  A-L,  avec  cartes,  x\iv-{-5o3  pp.;  t.  II,  M-Z,  n-f '>i6  pp.). 
L'autour  a  consulté,  outre  quelques  documents  imprimés,  une 
quantité  énorme  de  manuscrits,  actes  civils,  archives  d'Etat  et 
d'églises,  d'oii  il  a  tiré  des  noms  de  localités,  rivières,  prés, 
bois,  etc.,  qu'il  rapproche  des  noms  similaires  slaves.  Les  maté- 
riaux ainsi  réunis  présentent  une  valeur  inestimable  pour  le  lin- 
guiste comme  pour  l'historien  de  la  civilisation  slave  primitive. 

Il  faut  signaler,  dans  le  même  ordre,  une  petite  étude  de  Kazi- 
micrz  Moszynski  :  Utvagi  0  stoœiatîskiej  termmologji  topograjicznej  i 
fizifografcznej ,  publiée  dans  yArchuviim  nauk  antropologiczni/cli , 
t.  I,  n"  .")  (Lwovv-Warszawa,  19  pp.,  1921,  in-8°).  S'appuyant 
principalement  sur  des  faits  blancs-russes  du  Polésje,  l'auteur 
examine  les  termes  suivants  :  bagno,  hiel,  hlonie,  blolo,  hôr,  dehrza . 
gaj,  galo,  hrynica,  las,  hido,  l<ig.  pasieka .  pasna,  plaiv,  pleso,  pale, 
ponik,  knnia,  kon ,  parzydio ,  sosna. 

Les  utiles  Zanadij  orlogrnfji  polskiej  i  sloivnik  ortografczny,  wedhig 
zasad Polskiej  Akademji,  de  Jan  Los,  viennent  de  paraître  en  2' édi- 
tion (wyd.  drugie,  Lwow-Warszawa,  Ksiqznica  polska  T****  Nauczy- 
cieli  szkôl  wyzszych,  MCMXXII,  11  -f-^So  pp.).  L'auteur,  dans 
cette  nouvelle  édition,  a  rectifié  plusieurs  fautes  et  augmenté  son 
lexique.  Des  guillemets  et  des  notes  indiquent  les  cas  où  est  inter- 
venue une  décision  formelle  de  l'Académie  et  de  la  Commission 
linguistique.  Malheureusement,  sur  nombre  de  points,  les  décisions 
font  défaut  :  emplois  de  y,  consonnes  doubles,  coupure  des  syl- 
labes, noms  étrangers,  etc.  M.  Los  confesse  en  avoir  été  fort  em- 
barrassé dans  l'établissement  de  son  lexique.  Il  reste  encore 
évidemment  beaucoup  à  faire  pour  fixer  d'une  manière  définitive 
et  à  peu  près  rationnelle  l'orthographe  du  polonais. 

Dans  la  revue  Jezyk polski  (t.  VU,  fasc.  2  et  3j,  K.  Nitsch  traite 
du  «respect  des  particularités  provinciales»,  en  développant  la 
thèse  qu'il  existe  «  diftérents  parlers  polonais  génétiquement 
égaux  ».  Le  piof.  Stan.  Wçdkiewicz  publie  un  résumé  d'une  confé- 
rence sur  la  stylistique,  où  il  a  repris  des  idées  exprimées  en  1  9  1  A 
dans  sa  brochure  0  stylu  i  stylistyce.  L'article  est  suivi  d'observa- 
lions  critiques  de  J.  Los,  K.  JNitsch,  Tad.   Kowalski  et  J.  Rozwa- 
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dowski.  M.  Aiitlié  GjnM'onski  teriniiic  son  iiil(''ressaiil('  élude  sur 
les  emplois  de  la  préposition  dla  dans  le  polonais  niod<'rne.  J.  Kal- 
lenbacli  donne  une  élude  1res  substantielle  sur  la  langue  et  les 
styles  de  Mickiewicz,  où  il  fait  ressortir  l'inépuisable  variété  des 
procédés  mis  en  œuvre  par  le  poète.  J.  Olrrbski,  examinant  les 
conditions  de  formation  de  zwierctacHo,  discute  l'interprétation  de 
Lilaszyn  (KiayM.  polsha ,  t.  111,  partie  i,  p.  iG)  et  celle  de  Los 
((irtimal.  pohka .  I,  p.  -jooj.  A  propos  de  certains  artifices  de 
langue  populaire  dans  les  romans  de  Reymont,  E.  Klich  étudie 
une  forme  d'aoriste -conditionnel  hych  jointe  au  participe  sing. 
ou  plur.  pour  exprimer  la  3*  pers. ,  forme  déjà  dénoncée  comme 
irrationnelle  par  K.  Nitsch  dans  sa  Moiva  hidu  pohkiego  (pp.  i5:^- 
i53  et  i58).  On  relèvera  enlin  des  notes  de  E.  Klich  sur  Thir- 
toire  du  mot  Talrij  et  de  J.  Loi  sur  le  nom  géographique  Golub 
(en  Poméranie), 

H  V  a  deux  ans  a  commencé  la  publication,  sous  la  direction 
du  prof.  Stanislas  Kot,  d'une  Biblioteka  narodoira ,  qui  a  rencontré 
un  grand  succès  (Krakow,  nakladem  Krakowskiej  Spolki  wydaw- 
niczej).  Le  but  des  éditeurs  a  été  de  fournir  aux  classes  cultivées 
des  éditions  sérieuses  d'auteurs  polonais  (i"  série)  et  des  traduc- 
tions d'auteurs  étrangers  (2^  série).  Les  textes  sont  précédés  d'in- 
troductions où  sont  condensés  les  derniers  résultats  de  la  critique 
et  de  l'histoire  littéraire,  et  d'abondantes  notes  les  accompagnent. 
Ces  notes  sont  malheureusement  assez  souvent  d'un  intérêt  philo- 
logique médiocre,  et  la  correction  typographique  n'est  pas  parfaite. 
Une  soixantaine  de  tomes  ont  paru  jusqu'ici.  Parmi  les  plus  récents, 
signalons  deux  volumes  d'Alex.  Brûckner,  l'un  consacré  à  Mikolaj 
Rej  (n°  /lo),  l'autre  à  l'idylle  polonaise  au  xvif  siècle  (Sz.  Simo- 
nides,  B.  Zimorowic,  J.  Gawiiîski,  n°  /i8  j  et  plusieurs  ouvrages  de 
Slowacki  :  Balladyna  (par  J.  Kleiner,  n"  .3i),  MiiuJoivc  (par 
W.  Hahn,  n°  43  ),  Powieki  poetickie  fpar  M.  Kriedl,  if  h.'j  ). 

La  maison  d'éditions  Gebethner  et  WolH  lance  une  collection 
nouvelle  ayant  pour  titre  :  Pimt-ze pohaj  iohcy.  Les  éditeurs  annon- 
cent au  premier  volume  de  la  collection  qu'ils  donneront  un  soin 
spécial  à  l'établissement  des  textes,  en  prenant  pour  base  les  édi- 
tions originales  ou  les  dernières  éditions  corrigées  par  les  auteurs, 
en  indiquant  les  variantes  importantes,  et  en  se  bornant  à  moder- 
niser la  graphie.  Trois  volumes  ont  paru  jusqu'ici  :  Mickiewicz  : 
Ihlarlntv  crrjc  Irzecia  (par  \\  .  Borowyj,  Slou  acki  :  Trzy  potmaia  (  par 
J.  kleiner),!.   Krasicki  :  Monachomachjn  i  aiilinwtiachomaclija  (par 
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Z.  Gqsiorowska).  Ces  premiers  volumes  permettent  d'augurer  bien 
de  la  collection  :  excellent  aspect,  bibliographies  nourries,  notes  et 
éclaircissements  sobres  et  précis. 

La  Biblioteka  Uniwersytetu  Lubehkiego  donne  comme  fasc.  3  de 
sa  collection  philologique  une  excellente  édition  établie  par  le 
D''  H.Gaertner:  Pseudo-OrzecJunvskiPgo  Zumiamn.  (^tekst  z  r.  i565, 
ohjastiienia  jpjijkoive  i  kisloryczne,  ahivnik,  Lublin  199-2,  naki. 
Lniw.  Lubelskiego,  xxvii-j-80  pp-).  Les  particularités  de  phoné- 
tique et  de  graphie  sont  analysées  avec  un  soin  minutieux.  Con- 
trairement à  l'opinion  qui  avait  cours  jusqu'ici,  l'auteur  attribue  le 
dialogue  non  pas  à  Orzechovvski  ou  à  Okszyc,  mais  au  secrétaire 
royal  Jan  Dymitr  Solikowski. 

A  Lublin  également,  la  «Société  des  amis  de  la  langue  polo- 
naise »  vient  d'entreprendre,  sous  le  nom  de  Ksiqzeczki  staropolskie , 
la  publication  d'une  collection  de  textes  marquant  les  étapes  de 
révolution  du  polonais  depuis  les  monuments  les  plus  anciens,  de 
façon  à  «  permettre  de  comprendre  les  caractéristiques  fondamen- 
tales du  polonais  contemporain  en  suivant  son  développement  au 
cours  des  siècles  passés».  Chaque  fascicule  comprendra,  outre  le 
texte,  une  brève  introduction,  marquant  l'importance  historique 
du  document  au  point  de  vue  linguistique,  et  un  commentaire  ana- 
lysant les  particularités  de  phonétique,  de  flexion,  de  syntaxe  et  de 
vocabulaire,  par  rapport  à  l'état  présent  de  la  langue  littéraire  et 
populaire.  —  Le  i*""  fasc.  delà  série  est  du  à  J.  Los  :  Bogttrodzica ; 
pierwszy  polski  hynm  narodowy  (Lublin,  nakh  ksiegarni  M.  Arct  i 
s-ka,  i()22,  34  PP')-  M.  Los  était  particulièrement  qualifié  pour 
entreprendre  une  reconstitution  scientifique  de  ce  texte,  car  on  se 
rappelle  que  cette  année  même,  dans  ses  Poczatkt  plsmiennictira 
polskiego,  il  a  présenté  toute  la  littérature  du  sujet  et  examiné  de 
très  près  l'état  actuel  du  problème.  Au  reste,  il  ne  semble  pas  que 
son  édition  de  Bogurodzica  mette  fin  au  débat,  car  il  subsiste  des 
dithcultés  dont  quelques-unes  sont  judicieusement  signalées  dans 
[e  Czas  du  ij  septembre.  —  Le  fasc.  9  de  la  collection,  Szachy 
Kochanoivskiego ^  sera  donné  incessamment  par  K.  Nitsch,  et  le 
fasc.  3,  Zhta  huila  jej^yka  polskiego ,  par  J.  Rozwadowski. 

Les  comédies  médiocres,  mais  curieuses,  de  Bohomolec,  pu- 
bliées entre  1765  et  17G0,  avaient  été  jusqu'ici  étudiées  assez 
inattentivement  par  des  critiques  comme  Kielski,  Strusinski  et 
Estreicher.  Un  élève  du  prof.  Slan.  Windakiewicz,  M.  Jôzef  Goîq- 
bek,  leur  consacre,  dans  la  collection  des  travaux  philologiques  de 
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l'Académie  de  Cracovie,  une  moiiograpliie  précise  cl  consciencieuse  : 
KontecJje  KonivikUnre  X.  Frnmiazkn  lioliomolca  tv  zaleznom  od  Molieni 
[Rozpraivy,  wydziat  filoiog. ,  f.  (io.  n"  G,  6h  pp..  Krakôw  1992  ). 
M.  Goîfjbek  montre  comment  Bohomolec,  dans  yo  de  ses  comé- 
dies sur  2.'),  a  adaplé  Molière  pour  le  «  (iullefpiini  Xobilium  »  des 
Jésuites  de  Varsovie. 

L'histoire  du  théâtre  polonais  n'a  pas  fait  de  progrès  très  sen- 
sibles depuis  les  études  de  V\  ojcicki  et  de  kraszewski.  Spécialiste 
(h;  la  matière,  qu'il  étudie  depin's  une  vingtaine  d'années,  le  prol. 
Slan.  ^Vindakie\vicz  a  eu  l'heureuse  idée  de  résumer  ses  enseigne- 
ments universitaires  sur  ce  sujet  dans  un  petit  ouvrage  plein  do 
faits  :  Teair  polski przed  powstameni  scenjj  navodowej  (  Krakow,  1921, 
naki.  Krakowskiej  Spôlki  wydawniczej ,  118  pp.).  L'organisation 
des  représentations  théâtrales  en  Pologne  y  est  étudiée  depuis 
1  3-78  jusqu'à  la  lin  du  win"  siècle.  On  y  trouve  quantité  daperçus 
suggestifs  sur  les  rapports  entre  la  civilisation  polonaise  et  la  civi- 
lisation occidentale. 

Le  même  auteur  donne  une  3'  édit.  de  sa  brillante  monogra- 
phie :  M ilohij  Rej  (LuhWn,  1922.  nakl.  Arcta  i  S""',  Biblioteka 
iilologiczna  im.  H.  Lopacinskiego,  n"  1.  1 13  pp.).  Publié  pour  la 
première  fois  il  va  2  y  ans,  l'ouvrage  n'a  guère  vieilli.  Il  aurait 
moins  vieilli  encore  si  l'auteur  avait  profité  de  la  3"  édit.  pour 
faire  état  des  travaux  ultérieurs,  et  s'il  s'était  souvenu,  par 
exemple,  que  l'on  a  contesté  sérieusement  le  platonisme  qu'il 
attribue  à  Rej. 

Une  autre  monographie  est  consacrée  à  Rej  par  Al.  Brùckner  : 
Miholaj  Rej,  czfoiviek  i  dzielo  (Lwow.  1922,  102  pp.,  «  Wielcy  pi- 
sarze  »,  tome  II  ). 

Jozef  Ujejski,  prof,  à  l'Université  de  Varsovie,  a  donné  une 
monographie  de  premier  ordre  :  Antoni  MalrzewskL  poeta  i  poemaf 
(Trzaska,  Evert  i  Michalski,  /188  pp.,  Warszawa  1921  ).  La  bio- 
graphie du  poète  de  Mnrja  et  les  circonstances  de  son  œuvre  sont 
reconstituées  avec  grand  soin  et  selon  des  méthodes  critiques  sures. 
L'auteur  étudie  de  près  l'intluence  de  Byron  et  celle  de  Walter 
Scott,  ainsi  que  le  style  du  poète  (construction  des  phrases,  pré- 
dominance des  sons  et  des  mouvements  sur  la  couleur,  évocation 
des  paysages  par  des  moyens  plus  musicaux  que  picturaux,  etc). 
Cette  élude  semble,  pour  longtemps  du  moins,  épuiser  le  sujet, 
d'ailleurs  un  peu  grêle. 

Un  élève  du  prof.  I.  Cbrzanowski  publie  une  étude  psycholo- 
gique, quelque  peu  dépourvue  de  simplicité  dans  la  forme,  mais 
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;iUacliaiitc,  sur  Helig/jiiosc  Shargi  (  (jcbelliner  i  WollI,  Krakôw, 
1  [}'2'Ji,  \i-j"  282  pp.)  Nous  attendons,  à  propos  de  Skarga,  l'appa- 
rition d'une  élude  du  prof.  Stan.  Kot  sur  les  kazania  sejmowc, 
élude  dont  lecture  a  été  donnée  le  printemps  dernier  à  la  séance 
de  la  section  philologique  de  l'Académie  de  Cracovie. 

Zygmunt  Wasilewski  a  groupé  sous  le  titre  Mickiewicz  i  SiowacLi 
(Gebethner  i  ^\oHT,  viii-f  3/i3  pp.,in-8'',  1  929)  dix  études,  dont 
plusieurs  déjà  anciennes,  publiées  par  lui  dans  divers  quotidiens  et 
périodiques. 

Dans  le  Pncglad  Warszavoski  (n"  de  juillet)  article  du  prof.  Stan. 
Windakiewicz  sur  les  étudiants  polonais  à  Padoue,  à  l'occasion  du 
centenaire  de  l'Université  de  celte  ville,  —  Dans  le  n"  d'août, 
étude  du  prof.  Jan  St.  Bystron  :  Wijobrazuia  arUjshjczna  Boleslaivrt 
Prusa.  pleine  d'observations  psychologiques  délicates.  —  Le  n"  de 
septembre  est  consacré  spécialement  à  Mickiewicz,  à  l'occasion  du 
centenaire  du  romantisme  polonais.  En  tête,  un  daguerréotype  de 
Mickiewicz,  jusqu'ici  inconnu,  offert  par  le  poète  à  Constance  Iai- 
bieiiska.  Puis  un  inédit  sensationnel  de  Mickiewicz,  Zdania  i 
nwagi,  publié  par  le  prof.  Stan.  Pigon.  Celui-ci  donne  un  article 
intitulé  :  «  Quel  Mickiewicz  avons-nous?  »,  où  nous  remarquerons 
ces  lignes  :  «  En  connaissant  Mickiewicz  par  les  éditions  pubhées 
jusqu'ici,  nous  le  connaissons,  dans  beaucoup  de  cas,  fortement 
falsifié,  toujours  corrompu,  tantôt  tronqué,  tantôt  déformé  dans 
son  sens  ou  dans  ses  valeurs  esthétiques  0.  Nous  songeons,  en 
lisant  ce  passage  trop  véridique,  que  l'Académie  de  Cracovie  a 
promis  de  publier  l'autographe  de  Dresde  des  Dzitidij  et  celui  du 
Pan  Tadeusz.  —  Le  prof.  Al.  Brûckner,  dans  un  article  Mickicivuz 
i  Puszkin,  étudie  les  thèmes  qui  ont  été  communs  aux  deux  écri- 
vains. 

Dans  le  Przeglqd  ivspôkzesmj  (n°  i,  mai  i()2  2).  Boy  traite  de 
Molière  comme  créateur  de  la  comédie  moderne.  Dans  le  n"  2 
(juin  1922),  Stan.  Windakiewicz  donne  des  détails  sur  la  colonie 
polonaise  à  l'ancienne  Université  de  Padoue. 

La  collection  de  vulgarisation  Jedermatins  BUcliei-ei.  dont  les 
collaborateurs  sont  recrutés  parmi  les  meilleurs  spécialistes,  publie 
une  Polnische  Uteruiur  d'Al.  Brûckner  (^Breslau.   1922,  9!)  pp.). 

Louis  Kubala ,  mort  en  1918,  a  laissé  le  manuscrit  d'un  ouvrage 
(jun  publie  aujourd'hui  le  D'  Zdzislaw  Prôchnicki,  avec  préface  de 
Lndvvig  Finkel  :  Wojnu  dunshic  i  pokôj  oHivski  iT) 5 7-1 660  (Ksiç- 
garnia  wydawnicza  II.  Allenberga,  \iv  j   G.^."]  pp.,  Lwôw.  1922). 
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Aucune  élude  aussi  complète  n'a  paru  jusqu'ici  sur  la  «  Guerre  du 
Nord  ».  Elle  laisse  loin  derrière  elle  l'œuvre  publiée  sur  le  même 
sujet  par  A.  Walewski.  Kubala  a  fouillé  les  archives  d'Autriche,  de 
France,  de  Prusse,  de  Russie  et  d'ailleurs;  7(1  documents  d'ar- 
chives inédits  sont  annexés  à  cet  ouvrage. 

Stan.  Zakrzewski,  professeur  à  l'Université  de  Lwow,  publie  : 
Mieszko  1  jaho  htaJoiviticzi/  panstiva  pohkiego  (  nakl.  Polskiej  Skiad- 
nicy  pomocv  szkolnej  w  Warszavvie.  iv-j-  188  pp.,  192-?  ).  Un  peu 
trop  de  vulgarisation,  mais  beaucoup  de  choses  nouvelles  touchant 
les  influences  exercées  sur  la  Pologne  du  ix"  siècle  par  la  civilisa- 
lion  occidentale. 

La  Société  des  Amis  des  Sciences  de  Poznaii  a  publié  dans  les 
travaux  de  sa  Commission  historique  (t.  I,  fasc.  h)  une  étude  de 
A.  M.  Skaikowski  :  Polaci/  nn  San  Domingo,  i8o-2-iSog  (  199  pp., 
in-8°,  Poznaii,  1921J.  L'auteur,  connu  par  plusieurs  ouvrages  sur 
les  soldais  polonais  de  l'époque  napoléonienne,  a  utilisé  un  grand 
nombre  de  documents  jusqu'ici  inconnus  et  dont  la  reproduction 
occupe  78  pages  d'annexés. 

La  revue  trimestrielle  Reformacja  w  Poisce.  fondée  l'année  der- 
nière à  Gracovie  par  le  professeur  Stan.  Kot,  donne  dans  ses 
fasc.  5-6  une  étude  du  prof.  Sobieski  sur  les  luttes  des  protestants 
polonais  pour  la  liberté  religieuse  lors  de  l'élection  et  du  couron- 
nement de  Henri  de  \  alois.  Dans  les  mêmes  fascicules,  M.  Plokarz 
esquisse  la  curieuse  physionomie  de  Jan  Niemojewski,  chef  des 
Ariens  polonais. 

La  production  des  périodiques  polonais,  très  atteinte  par  la 
guerre,  s'est  organisée  et  régularisée  notablement  depuis  quelques 
mois. 

Depuis  le  1"  octobre  1921  paraît,  faisant  suite  au  \owi/ 
przeghid  Uteraturij  i  sztuki ,  le  mensuel  Przeghid  \\  arszawsh , 
dirigé  par  le  D""  W.  Borowy.  Il  permet,  grâce  surtout  à  ses  chro- 
niques abondantes  et  substantielles,  de  suivre  l'ensemble  de  la 
production  polonaise  en  littérature,  en  science  et  en  art. 

Il  y  a  vingt  ans,  la  maison  d'édition  E.  Wende,  à  Varsovie, 
fondait  un  mensuel  Ksiq_zka,  consacré  à  la  critique  et  à  la  bibliogra- 
phie. Après  plusieurs  années  d'interruption  pendant  la  guerre,  ce 
mensuel  a  été  repris,  depuis  janvier  dernier,  comme  publication 
du  «  Zaklad  Bibliograficzny  »  créé  par  les  douze  plus  grandes  mai- 
sons d'édition  de  Pologne.  La  rédaction  de  ksKiJha  et  du  supplé- 
ment Przt'ivoilnik   lnljliogni/)r:iiij  rsl  dirigf'e  par  J.  Mur>zko\\ski  et 
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M.  Rulikovvski.  Les  comptes  rendus  y  sont  faits  par  des  spécialistes 
de  premier  ordre  comme  Ign.  Grabowski,  Sinko,  Kallenbach, 
Alex.  Brûckiier  et  Gubrynowicz. 

Deux  importantes  revues  nouvelles  sont  à  signaler.  D'une  part, 
sous  la  direction  de  Slnnisbiu  Uedkievvicz,  de  l'Université  de  (>ra- 
covie,  le  Prieghid  irspûlcwaiiii,  mensuel  (Krakow,  wydawca  D'  Stan. 
Badenij.  La  l'orniulc  de  celle  publication  est  très  large.  Elle  vise 
sui'tout  à  définir  les  problèmes  contemporains  et  à  mettre  la  Po- 
logne intellecluelle  en  contact  élroit  avec  rOccidenl.  Les  cbroniques 
étrangères  y  sont  nombi'cuses  et  variées.  —  D'autre  part,  TAcadé- 
mie  de  Cracovie  publie  le  fasc.  I  d'un  KwavhtJmli  fihzofîcznij,  cnie 
rédige  un  comité  présidé  par  le  prof.  Wlad.  Heinricb  et  composé 
(les  prof.  Rubczyiiski,  Michalski  et  llozvvadouski.  Ce  périodique  a 
notamment  poui'  objet  de  faire  connaître  en  Pologne  la  philosophie 
occidentale.  Le  i  "  fasc.  contient  un  article  du  prof.  Jan  Rozwa- 
dowski  :  «  0  dysautomalyzacji  i  lendencji  energii  psychicznej  ». 

L'Université  de  Lublin  publie  depuis  peu  une  Bihlioteka  Utucvr- 
si/telu  Lubcisliiego,  où  figurent  des  œuvres  d'ensemble,  des  mono- 
graphies savanlcs  et  des  manuels.  Une  des  sections,  le  «  Wydzial 
nauk  humanistycznych  »,  a  édité  l'année  dernière  la  i"^*  partie  d'un 
ouvrage  du  prof.  Stan.  Ptaszycki  ;  Encyklopedja  nanh  pomocniczych 
hislor/i  I  litcralurij  polskiej.  Une  seconde  édition  vient  de  paraître 
(  cz^sc  piei'usza,  wydanie  drugie  przejrzane  i  uzupelnione,  Lublin 
1992,  nakl.  Uniwersytelu  Lubelskiego,  aSS-j-vpp.).  L'ouvrage 
présentera  un  inventaire  succinct  et  ordonné  des  j-essources  (pi'onVe 
la  Pologne  dans  le  domaine  de  l;i  bibliographie,  de  la  paléogra- 
phie, delà  diplomatique,  de  la  numismatique,  de  l'héraldique,  de 
la  linguistique,  de  l'anthropologie,  etc.  Le  1"  tome  concerne  exclu- 
sivement la  bibliographie,  les  bibliothèques  et  les  archives.  C'est 
un  insli'ument  de  travail  désoiniais  indispensable. 

Sous  le  nom  de  Bibliograf jn  hihlwgrafji  polskiej  (^Lwôw ,  ly^i- 
nakl.  IL  Altenberga,  wi-f  2q3  pp.),  le  prof.  Wiktor  Hahn  a 
réalisé  une  œuvi'e  qui  n'avait  pas  encore  été  tentée  en  Pologne  et 
dofit  l'absence  se  faisait  cruellement  sentir  à  tous  les  travailleurs. 
Il  a  groupé  en  un  ouvrage  unique  toutes  les  bibliographies  géné- 
rales et  spéciales  qui  ont  pai'u  jusqu'ici  en  Pologne.  Le  répertoire 
qu'il  vient  de  publier,  et  qui  est  très  utile,  présente  des  lacunes  et 
des  erreurs  qu'il  lui  sera  aisé  de  laire  disparaître  dans  une  2"  édi- 
tion, avec  l'aide  des  spécialistes  de  chaque  matière. 

Henri  Ci!ai'i>in. 
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Serbo-croate  et  Slovène. 


L'Académie  de  Zagreb  a  donné  une  série  de  publications  nou- 
velles, à  savoir  :  un  volume  du  Rad  (knj.  226,  Zagreb,  1921, 
3/1-7  pp.),  où  nous  noterons  particulièrement  un  article  de 
P.  Skok  sur  la  toponomastique  serbo-croate  et  une  étucie  de  A.  Mu- 
sir  sur  le  slovène  (iijobeden  «  aucun  »;  —  un  volume  du  Zbornik  za 
iKirodni  iivot  i  obicaje  Juzmh  Slovena ,  knj.  XXV,  fasc.  1,  1921. 
11)2  pp.),  contenant  en  particulier  une  étude  de  P.  Strmsek  sur 
«les  armes  dans  l'épopée  populaire  yougoslave»  (en  slovène),  et 
une  autre  de  St.  Banovic  sur  «  certains  personnages  bistoriques  de 
la  chanson  populaire  »;  —  un  volume  de  la  collection  des  Stari  pisci 
ItrrdfsLi,  (knj.  XXV,  1922,  820  pp.),  où  M.  Resetar  édite  la  tra- 
duction du  Psautier  de  Giorgi  (Bordic);  —  l'annuaire  {^Ljetopis)  de 
l'Académie  yougoslave  pour  1921  (Zagreb  1922,  160  pp.);  — 
le  dixième  et  dernier  fascicule  des  Prinosi  :a  hrvataht  pravno-po- 
rjestni  rjecnik,  sv.  X ,  talovac-zrerce ,  1922,  pp.  i/i/ii-iyBô). 

Le  fascicule  a  du  tome  1  (année  1 92  1  )  de  la  revue  de  Belgrade, 
dirigée  par  P.  Popovic,  llpiLioBii  3a  Kfbii/KeBHOCT,  je3HK,  hcto- 
piijy  u  fi>o.^iK.iop ,  contient  uue  excellente  bibliographie  très  détaillée 
(pp.  2.3G-3o/i)  et  une  série  d'articles  intéressants.  M.  Resetar, 
notamment,  y  étudie  (pp.  238-25i)  le  développement  secondaire 
de  a  en  serbo-croate  omme  substitut  apparent  d'un  ancien  jer, 
dans  des  cas  comme  dân,  gén.  dâna  (pour  r/nê],  mhvac,  gén. 
mvlvàca  (de  mïrtvïc-),  etc.  Le  a  des  cas  obliques  de  dân  ne  dérive 
pas  de  l'ancien  ï,  ainsi  que  le  prouvent  et  l'accentuation  et  le  fait 
que  les  formes  dana,  etc.,  ne  sont  attestées  que  depuis  le  xvi^  siècle. 
Il  s'agit  dans  ces  cas,  très  nombreux,  de  créations  du  serbo-croate, 
opérées  à  des  moments  divers  de  l'bistoire  de  la  langue,  et  de  façon 
différente  selon  les  dialectes  :  d'où  les  divergences  dialectales 
i^sàmt'thi  côté  à&snih,  etc.) et  les  divergences  entre  le  serbo-croate 
et  les  autres  langues  slaves.  L'«  apparaît  pour  faciliter  la  pronon- 
ciation (on  trouvera  dans  les  anciens  textes  od paiïa,  mais  odapna, 
od  ovoga  pna,  là  où  la  langue  moderne  a  fixé  pânj,  gén.  pdnja;  ha 
nini  et  k  mani,  en  regard  du  stokavien  moderne  mènij;  il  n'y  a  pas 
là  de  loi  rigoureuse. 

Milan  Resetar  donne  une  seconde  édition,  revue  d'après  les  ob- 
servations (le  0.  Asbôth  et  T.  Ostojic,  de  son  excellente  grannn  un" 
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du  serbo-croate  :  Elcmenlar-Gvammatik  dcr  Lroalischcn  [serl)isclieii\ 
Sprache  (Zagreb,  1922,  209  pp.).  C'est  la  meilleure  grammaire 
pratique  qui  existe  pour  le  serbo-croate,  avec  une  disposition  claire 
et  commode,  et  la  sûreté  et  la  haute  valeur  scientifiques  de  son 
auteur  lui  assurent  en  même  temps,  malgré  son  titre  modeste  et  sa 
destination  scolaire,  une  place  à  côté  des  grandes  grammaires  de 
Maretic  et  de  Leskien. 

Le  recueil  de  textes  du  \ienx  slave,  du  vieux  et  moyen  serbe  ol 
du  ^ieux  slovène  {^Cdanka  k  inijizecmh  djcla  .starili  Ijugarsl.ili ,  lirrais- 
lih.  srpsliik  i  slovennrkih  u  I  penodu,  Zagreb,  1921,  25()  pp.)  de 
\\.  Strohal  est  plus  complet  et  d'esprit  plus  moderne  que  le  recueil, 
d'ailleurs  excellent,  de  St.  Novakovic.  Une  place  importante  y  est 
donnée  à  la  glagolite,  soit  vieux  slave,  soit  bosniaque  ou  vieux- 
serbe.  Les  textes  donnés  vont  jusqu'aux  premiers  écrivains  de  la 
littérature  dalmate  et  ragusaine  (Marulic,  Mencetic,  etc.).  On  a 
donc  un  tableau  complet  de  la  langue  et  de  la  littérature  anciennes 
jusqu'au  xvi*  siècle,  sous  toutes  leurs  formes,  et  sans  oublier  le 
domaine  slovène  voisin.  Les  différentes  parties  du  recueil  sont 
précédées  d'introductions  développées,  qui  donnent  une  vue  d'en- 
semble sur  la  littérature  des  diverses  époques  ou  des  divers  dialectes. 

Dans  son  étude  Zur  Chronologie  dev  itohanschcn  Alizenlvcvscliu'- 
bung  (Lund,  1922,  110  pp.),  Hannes  Skôld  s'est  donné  beaucoup 
de  peine  pour  apporter  quelques  précisions  nouvelles  au  problème 
de  la  datation  du  recul  d'accent  en  serbo-croate  :  il  n'est  arrivé 
qu'à  conlirmer  l'opinion,  généralement  admise,  que  le  système 
accentologique  actuel  s'est  formé  vers  les  xv^-xvf  siècles,  et  cela 
sans  apporter  de  résultats  nouveaux.  Le  recul  d'accent  s'est  effectué 
très  vraisemblablement  par  étapes  successives,  et  il  n'a  été  achevé, 
à  des  dates  diverses  selon  les  dialectes,  qu'après  une  longue  période 
d'évolution.  A.  Behc,  en  étudiant  Jurij  Krizanic  (AKqeHaTCKe 
cTy^HJe,  I,  pp.  22  sqq),  et  Resetar,  en  étudiant  le  système  d'accen- 
tuation dans  le  parler  actuel  d'Acquaviva  [Die serbokroatisclien  Kolo- 
n/'en  Sudkaliens ,  pp.  17^  ^44)-  ^"^  P^^  ^*^^^*  \'éiaX  de  dialectes 
donnés,  à  une  date  donnée.  Mais  la  méthode  de  H.  Skôld,  qui 
s'appuie  uniquement  sur  l'étude  des  mots  d'emprunts,  est  con- 
damnée à  n'aboutir  qu'à  des  résultats  très  généraux,  et  toujours 
un  peu  discutables  dans  le  détail.  H.  Skold  a  étudié  les  mots  d'em- 
prunt qu'il  relevait  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  de  Zagreb; 
mais  ces  mots  sont  de  provenances  diverses,  et  leur  accent  a  été 
noté,  connue  il  le  dit  lui-même ,  par  des  savants  originaires  de  pro- 
vinces dillércnles.  Pour  ce  qui  est  des  en)prunts  savants,  leuraccen- 
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liialion  osl,  ai'l)ilraire:  mais  les  empriinls  populaires  sont  aussi 
volontiers  adaptés  au  système  général  de  la  langue.  D'autre  part, 
le  turc  parlé  par  les  Musulmans  slaves  de  Bosnie  présente  ou  pré- 
sentait, partiellement,  le  recul  d'accent  (p.  61),  par  exemple 
l.vnal:  et  11  en  était  de  même  à  Piaguse,  il  y  a  quelques  généra- 
tions, de  ritalien:  il  faut  donc  compter,  non  avec  des  emprunts 
directs  au  turc  de  Constantinople  ou  à  l'italien  littéraire  ou  vénitien , 
mais  au  turc  et  à  l'italien  locaux,  parlés  par  des  populations 
bilingues;  et  on  ne  peut  pas  dire,  en  se  basant  sur  son  accent,  que 
le  mot  Ràgû:a  «  Raguse  »  ait  été  emprunté  avant  le  recul  de  l'accent 
[Ragûza^Ràgîtza),  puisqu'il  a  été  de  mode,  jusqu'au  début  du 
xix'  siècle,  de  prononcer  Ràguza  en  parlant  italien;  et  de  même 
hàntali  «  cbanter  »  (d'ailleurs  emprunt  ancien)  a  l'accent  de  la  pro- 
nonciation locale  hàntare  de  l'italien  cantàre  :  tous  ces  exemples  ne 
prouvent  rien  quant  à  la  date  du  recul  d'accent.  L'étude  de  l'accent 
des  mots  d'emprunt  est  des  plus  intéressantes;  mais  elle  ne  doit 
pas  se  faire  sur  les  matériaux  de  provenances  diverses,  et  surtout 
très  insuffisants,  que  donnent  les  dictionnaires  généraux,  princi- 
palement celui  de  l'Académie  de  Zagreb,  à  base  philologique  et  qui 
s'en  tient  trop  rigoureusement  à  la  langue  écrite.  Il  faut  étudier 
non  isolément  l'accent  de  hàntati,  ni  celui  de  mma  qui  paraît  em- 
barrasser H.  Skôld  (p.  27),  mais  tout  l'ensemble  des  emprunts 
locaux  à  l'italien,  tels  qu'on  les  trouve  à  Raguse,  à  Spalato,  en 
Istrie,  etc.,  c'est-à-dire  la  façon,  diverse  selon  les  lieux,  dont  les 
mots  italiens  sont  accommodés  quand  on  les  introduit  en  serbo-croate  : 
ei  iiHirti  n'apparaîtra  plus  alors  isolé,  mais  se  placera ,  à  Raguse, 
à  côté  de  lîma ,  pari,  skida,  etc.,  de  l'italien  Uma,  pari,  scusa 
(v.  Resetar,  HeTiipn  4yôpoBaqKe  ^paMe  y  npo3ii,  Beorpa^, 
iqfiQ,  lexique,  pp.  âi  1-201).  Une  pareille  étude  exige  aussi, 
dans  le  détail  des  faits,  une  critique  sérieuse  des  matériaux;  et  sur 
ce  point,  H.  Skold  paraît  manquer  de  sûreté  :  brsljari  ne  saurait 
être  un  emprunt  au  hongrois  (p.  53,  et  cf.  p.  87);  et  l'accent  de 
/.//mi  (p.  1  2  )ne  suppose  en  aucune  façon  un  intermédiaire  hongrois; 
c'est  un  emprunt  savant  à  l'allemand  die  Courage,  conservé  comme 
léminin  en  tant  que  mot  à  sens  abstrait,  et  qui  a  pris  l'accent  nor- 
mal des  féminins  dissyllabiques  du  type  de  hèrlst,  proalriz,  etc. 

Le  dictionnaire  croate-italien  de  Parcic  (  Vucabolarw  croato-ila- 
liano,  3'  éd.,  Zara,  1921,  1237  pp.),  dont  la  seconde  édition 
était  devenue  rare,  vient  d'être  réimprimé.  Ce  dictionnaire  a  le  tort 
de  ne  pas  noter  l'accent  :  mais  sa  richesse  en  termes  locaux  (sur- 
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tout  dalniatPs)  le  rejid  ulile  ;i  consulter,  même  à  côt<;  (In  diclion- 
naire  de  l'Acadëmie  de  Zagreb. 

Jovan  Grcic  donne  un  lexique  des  mots  d'emprunt  (PeMHiiK 
cxpaHHx  peiH,  llaHHeBO,  1992,  628  pp.)  qui  comble  une  la- 
cune :  tant  la  langue  savante  que  la  langue  parlée  sont  remplies  de 
mots  étrangers  modernes,  auxquels  les  dictionnaires,  surtout  ceux 
de  Vuk  et  de  l'Académie  de  Zagreb,  n'accordent  qu'une  place 
beaucoup  trop  réduite.  L'auteur  ne  cache  pas  qu'il  ne  s'est  pas 
contenté  d'enregistrer  les  faits,  mais  qu'il  a  essayé  de  les  réglemen- 
ter. La  forme  des  mots  d'emprunt  récent  est  souvent  flottante, 
parce  que  les  mots  étrangers  exigent,  pour  passer  en  serbo-croate,  v 
une  certaine  adaptation.  Un  mot  làtin  factum  ne  saurait  passer  tel 
quel  dans  la  langue,  en  conservant  son  genre  :  on  aura,  ou  bien 
fahtum,  masculin,  ou  (ordinairement)  fak{ajt,  masculin,  mais  le 
pluriel  pourra  être  fakia.  neutre.  Un  mot  comme  l'allemand  das 
Arrhir.  français  vue  archive,  sera,  soit  emprunté  sous  la  forme  ar- 
hiv.  arkiv  (et  alors  il  est  masculin),  soit  adapté  comme  féminin  : 
arhiva  (cf.  Marelic,  Gramntikn,  p.  181),  et  de  même  le  franç;iis 
Benniasance  donne  lienesn na ^mascuVm ,  et  Rcne.mnsn,  féminin.  L'usage 
ne  s'est  pas  encore  prononcé  dans  de  nombreux  cas,  et  J.  (îrcic 
indique  bien  qu'il  doit  souvent  choisir,  entre  plusieurs  formes, 
celle  qui  lui  paraît  répondre  le  mieux  à  l'esprit  de  la  langue.  Son 
lexique  est  précieux  également  en  ce  qu'il  note  l'accent  de  ces  mots 
d'emprunt  (son  procédé  de  notation  de  l'accent  manque  d'ailleurs 
de  rigueur).  Là  aussi,  l'usage  est  loin  d'être  fixe,  et  deux  tendances 
opposées  se  heurtent,  l'une  qui  veut  qu'on  adapte  tous  les  mots 
étrangers  à  la  prononciation  de  la  langue,  l'autre  qui  cherche  la 
conservation  de  la  prononciation,  et  en  particulier  de  l'accent  du 
mot  d'origine,  quelle  que  soit  sa  place;  c'est  ainsi  qu'on  trouve  l'ac- 
cent sur  la  finale  dans  les  mots  d'emprunt  les  plus  récents  (ce 
sont  surtout  les  mots  français,  qui  ne  sont  guère  entrés  dans  la 
langue  que  depuis  vingt  ou  trente  ans,  ou  même  seulement  au 
cours  de  la  dernière  guerre)  :  J.  Grcic  note,  et  justement  :  esi-h 
(français  échec),  eslôn  (français  échelon\  Deux  prononciations  sont 
possibles  :  èèeh  ou  esèk^  èslôn  ou  eslôn  :  mais,  si  le  premier  type 
est  plus  régulier,  le  second  (à  accent  sur  la  finale)  s'entend  très  sou- 
vent, et  cet  accent,  contraire  à  la  phonéti(jue  de  la  langue,  est 
alors  appuyé,  et  rappelle  bien  plus  l'accent  allemand  sur  la  finale 
des  mots  d'emprunt  que  l'accent  français.  —  Ce  lexique  n'est 
d'ailleurs  pas  complet  en  ce  qui  concerne  la  langue  vulgaire  :  par 
exemple,  un  mot  comme  mm  «cadre»  (ail.  /?^/tm),  usuel  à  Bel- 
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(Tpado,  n'y  figure  pas,  non  plus  que  g"?.s'«//  «  affaire  »  (ail.  Goarhaft) 
et  autres  mots  qu'on  entend,  et  m('me  qu'on  lit.  Par  contre,  une 
quantité  de  mots  y  figurent  qui  ne  sont  pas  à  proprement  parler 
des  emprunts,  mais  des  ntatiom  :  si  un  Serbe  dit  :  jedan  rankontr, 
pour  0  une  rencontre  »,  ce  n'est  pas  qu'il  introduise  dans  la  langue 
un  mot  d'emprunt  nouveau,  mais  il  cite,  devant  des  personnes  qui 
connaissent  comme  lui  le  français,  le  mot  français  qui  lui  paraît 
plus  expressif  que  snsret  ou  sudar;  ce  n'est  qu'une  fantaisie  indivi- 
duelle, et  plus  tard  seulement,  si  le  mot  se  répandait,  il  pourrait 
être  considéré  comme  entré  dans  la  langue  à  titre  d'emprunt.  L'er- 
reur de  J.  Grî-ic,  vient  de  ce  que  l'on  a  à  Belgrade  la  fÂcheuse  ha- 
bitude d'abuser,  pour  les  mots  étrangers,  de  la  transcription  pho- 
nétique: on  écrirait  plus  volontiers  à  Zagreb,  etbien  plus  justement. 
jedan  rencontre,  et  on  y  éviterait  sûrement  de  transcrire  par  knt  kê 
ki'il  le  français  «  coûte  que  coûte  ».  Cet  exemple  (et  il  y  en  a  plu- 
sieurs dans  le  lexique  de  J.  Grcic)  montre  bien  l'inutilité  de  tenter, 
pour  les  mots  non  entrés  dans  la  langue,  des  transcriptions  phoné- 
tiques, qui  ne  sont  qu'approximatives  et  ne  font  que  fixer  des 
j)rononciations  défectueuses. 

U.  P.  Burovic,  professeur  à  la  nouvelle  Université  de  Skoplje, 
publie  une  série  d'études  sur  les  origines  de  la  poésie  lyrique  po- 
pulaire serbe  :  Gxy^HJe  o  cpncKOJ  napo^HOJ  .iHpimn  y  Beau  c 
TL'opiijaMa  0  nocxaity  rioesHJe  (CKon.be,  1922,  83  pp.). 

N.  Gartojan  donne  une  étude  très  complète  sur  le  roman 
d'Alexandre  dans  la  littérature  roumaine  ( Alexandrin  în  literatura 
româneascà ,  Bucarest,  1992.  122  pp-),  étude  intéressant  pour 
une  part  la  slavistique.  L'auteur  établit  que  la  version  roumaine  dé- 
rive de  la  version  serbe,  telle  qu'elle  nous  est  conservée  dans  les 
textes  édités  par  Jagic  [Slarine,  111,  p.  21 5)  et  Stojan  Novakovic 
(  npiinoBBTKa  o  A.ieKcaH4py  Be.iHKOM  y  cTapoj  cpucKoj  kh^h- 
/KeoHOCTH,  Beorpa4,  1878,  extrait  du  F-iacHiiK,  IX).  Il  relève 
toutes  les  traces  de  l'influence  de  l'original  serbe  sur  la  traduction 
roumaine;  puis  il  édite  le  texte  du  manuscrit  le  plus  ancien  [Codex 
Xeagoeanus  de  1G20),  et  en  étudie  la  langue,  l'ortbographe  et  le 
lexique,  en  particulier  les  mots  étrangers,  dont  les  plus  nombreux 
sont  naturellement  slaves. 

L'«  Histoire  de  la  presqu'île  de  Sabbioncello  «  ( Pomjest  poluotoka 
liata-Peljekn,  Split,  1921,  207  pp.),  de  .\.  Z.  Bjelovucic,  est  un 
travail  d'érudilion  locale,  sans  grande  originalité  et  sans  rigueur 
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scientifi(jue.  L  histoire  religieuse  de  Stagno  (Stonj  et  de  son  terri- 
toire et  ia  poiitique  religieuse  de  Raguse  à  l'égard  des  pays  an- 
nexés y  sont  particulièrement  développées,  d'après  les  travaux 
récents  de  Milas  et  de  Lijepopili  (^Ston  n  srednjim  vijehovima).  L'en- 
quête ethnographique  est  menée  selon  la  méthode  de  la  collection 
des  Hace.Ba,  et  elle  aboutit  au  résultat  déjà  indiqué  parCvijic  dans 
la  Péninmle  Balkanique  (Paris,  1918,  vii-j-'^sS  pp.,  éd.  Colin)  : 
il  n'y  a  pas  d'éléments  vraiment  anciens  dans  la  population,  (lui 
a  été  entièrement  renouvelée  au  cours  du  moyen  âge"*. 


A.V 


AILLANT 


GrAce  à  l'appui  de  l'Académie  des  sciences  et  des  arts  de  Zagreb, 
la  Société  d'histoire  de  Maribor  a  enfin  pu  commencer  la  publica- 
tion de  la  grammaire  historique  slovène  de  Strekelj  :  Histoncnn 
slovnica  slovenskega  jeziha  (fascicule  1,  Maribor,  Zgodovinsko  Drus- 
Ivo,  1922,  n-|-6^pp.).  Malheureusement  l'auteur,  surpris  parla 
mort  dès  1912,  n'a  laissé  que  le  manuscrit  des  cours  professés  par 
lui  à  l'Université  de  Gratz,  et  qu'il  eût  certainement  remaniés  et 
remis  au  courant  avant  de  procéder  à  leur  publication  sous  forme 
de  livre.  Si  donc  le  texte  publié  aujourd'hui,  tel  que  et  sans  cor- 
rections, présente  l'avantage  de  nous  donner  l'œuvre  du  maître 
telle  qu'il  l'a  conçue  et  sous  sa  forme  brûle,  en  revanche  l'ouvrage 
souffrira  de  quelques  inconséquences  dans  les  transcriptions  et  du 
fait  qu'il  n'est  plus  tout  à  fait  au  courant  des  connaissances  ac- 
tuelles. On  n'en  regrettera  que  plus  vivement  les  retards  qui  ont 
été  imposés  par  les  circonstances  à  sa  publication.  Ce  fascicule 
comprend,  outre  une  histoire  des  grammaires  et  des  études  gram- 
maticales auxquelles  le  slovène  a  donné  lieu  depuis  Bohoric,  un 
excellent  chapitre  sur  les  différents  systèmes  graphiques,  sur  l'or- 
thographe et  la  phonétique  actuelle  du  slovène. 

Un  Tchèque,  Dominik  Stri'brny,  consacre  une  excellente  mo- 
nographie à  Simon  Grcgorcir  (Ljubljana,  1922,  1  r)2  pp..  Tiskovna 
Zadrugaj.  Publié  d'abord  en  1918  par  le  Casopis  miisea  krdlovslri 
hskéhn,  puis  en  tirage  à  part,  toujours  en  langue  tchèque,  ce  tra- 
vail n'était  pas  directement  accessible  au  public  slovène.  La  hvs 

(''  M.  (Ivijir  précisera  sos  idées  ù  ce  sujet  clans  nn  article  inliliilé  «Conséquences 
(les  uiouvements  niétanaslasi(|ues» ,  le(|uel  |iarailra  dans  le  Imiio  II!  di'  la  Renie  ili's 
Eludes  slaves  (iç(«3). 
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bonne  Iradnrlion  (]o  M.  Jo/.m  Glon;ir  qui  vient  de  paraître  dans 
l'excellente  collection  Pntn  in  nlji  est  donc  la  bienvenue.  Après  une 
courte  introduction  biograpbique  et  bibliographique,  l'auteur 
examine  successivement  les  caractères  de  la  poésie  de  Gregorcic, 
ses  sujets  favoris  et  ses  moyens  d'expression,  puis  il  en  marque  la 
place  dans  l'ensemble  de  la  lyrique  slovène.  Une  courte  notice  du 
traducteur  donne  quelques  indications  sur  l'auteur,  de  qui  l'on  ne 
saurait  assez  regretter  la  mort  prématurée. 

Le  Cnnharjev  Zbornik  (Ljubljana,  i()2i,  i  yy  pp.,  Tiskovna 
Zadruga),  à  la  mémoire  d'Ivan  Cankar.  offre,  rassemblés  par 
Joza  Glonar,  un  certain  nombre  de  matériaux  et  de  documents 
inédits,  précieux  pour  la  connaissance  de  la  personnalité  de  l'écri- 
vain. Outre  un  certain  nombre  de  poésies,  deux  autobiographies, 
quelques  lettres,  une  conférence  sur  la  littérature  slovène,  le  tout 
de  la  plume  de  Cankar,  ce  recueil  apporte  tous  les  documents  re- 
latifs à  la  fameuse  conférence  de  Cankar  sur  les  Slovènes  et  les 
Yougoslaves  et  au  procès  qui  s'ensuivit.  En  outre  J.  Glonar  a  ras- 
semblé un  certain  nombre  d'études  littéraires  intéressant  à  divers 
degrés  Cankar;  l'étude  d'Ivan  Prijatelj,  en  particulier,  compte 
parmi  les  meilleures  pages  qui  aient  été  écrites  sur  ce  maître  de  la 
prose  slovène.  Enfin  le  recueil  se  termine  par  une  utile  bibliogra- 
phie de  M.  Bohus  Vybiral  sur  les  études  et  publications  tchèques 
relatives  à  Cankar. 

Dragotin  Loncar  fait  paraître  en  2*  édition  son  excellent  résumé 
de  ce  qu'il  faut  savoir  de  la  vie  politique  des  Slovènes  depuis  leur 
éveil  à  la  conscience  nationale  :  Politicno  zivlenje  Slovencev  od  â  ja- 
nunrja  ijgj  do  6  januarja  igig  Iota  (Ljubljana,  Slovenska  Ma- 
tica,  1921,  17  y  pp.).  Les  faits  sont  présentés  avec  ordre  et  les 
lignes  essentielles  sont  en  général  bien  mises  en  relief.  En  outre 
l'auteur  a  eu  l'excellente  idée  de  faire  suivre  son  livre  de  quatre 
précieux  appendices  bibliographiques  sur  les  revues  et  journaux 
politiques,  la  biographie  d'un  certain  nombre  de  politiciens  et  de 
publicisles  et  les  principales  publications  intéressant  l'histoire  po  - 
lilique  des  Slovènes. 

Le  premier  fascicule  de  1  9  *?  'î  de  l'excellent  Casopis  :a  zgodooiiio 
in  nnrodopisje  (Maribor.  Zgodovinsko  drustvoj  contient  un  excellent 
ensemble  d'articles  signés  de  Fr.  Kovacic,  V.  Skrabar.  P.  Kosir. 
I.  \  rhovnik  et  B.  Sarsa.  parmi  lesrpiels  nous  citerons  en  particulier 
deux  études  de  M.  Kovarir,  l'une  surSlomsek  et  l'enseignement  de 
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la  langue  slovèneil  y  a  un  siècit^,  l'autre  sur  les  cosi urnes  nationaux 
fies  environs  de  lijntomer,  de  même  qu'une  contribution  do 
M.  Sarsa,  sur  l'histoire  des  agressions  turques  et  hongroises. 

H  faut  signaler  la  nouvelle  revue  dirigée  par  Izidor  Cankar,  et  à 
laquelle  collaborent  la  plupart  des  professeurs  d'histoire  de  l'art 
de  la  Slovénie  :  Zbornik  za  wuetnosino  zgodovino  (Ljubljana,  1921. 
IJmetnostno-zgodovinsko  drustvo,  i'"''  année,  4  fasc).  Soucieuse  de 
rendre  sa  revue  accessible  au  public  occidental,  la  rédaction  a  en 
l'attention  de  faire  précéder  les  principaux  articles  d'un  résumé  en 
français  et  d'étabh'rla  table  des  matières  en  slovène  et  en  français. 
Un  certain  nombre  de  reproductions  illustrent  le  texte  et  achèvent 
de  donner  à  cette  revue  le  caractère  à  la  fois  sérieux  et  original  qui 
fait  sa  valeur. 

Le  n°  5,  tome  V,  de  la  Nova  Eiropa  (11  juin  19^9),  qui  est 
entièrement  consacré  à  la  question  slovène,  apporte  une  étude  de 
M.  Murko  sur  la  langue  littéraire  slovène.  Le  même  article,  traduit 
par  l'auteur,  a  paru  dans  le  n"^,  tome  XLII,  du  Ljuhljanski  Zvon 
(juillet  1 9  2  î>  ).  M.  Murko  constate  qu'il  existe  bel  et  bien  une  langue 
littéraire  (et  non  un  dialecte)  slovène.  Tandis  que  les  Kajkaviensde 
Zagreb  pouvaient  encore  au  siècle  dernier  abandonner  leur  dia- 
lecte natal  pour  adopter  un  parler  stokavien,  les  Slovènes,  trop 
isolés  et  trop  évolués  déjà,  ont  conservé  leur  langue  littéraire 
propre.  Examinant  l'état  actuel  du  slovène  (journaux,  littérature, 
université  slovènes,  etc.),  l'auteur  estime  qu'il  est  vain  d'escompter 
la  disparition  de  cette  langue  devant  le  serbo-croate  dans  un  avenir 
rapproché.  Dans  ces  conditions,  il  propose  des  palliatifs  pour  atté- 
nuer l'inconvénient  d'avoir  deux  langues  dans  un  seul  pays  :  imi- 
tation des  Tchéco-Slovaques  et  des  Scandinaves,  échanges  d'étu- 
diants, de  professeurs  et  de  fonctionnaires,  grammaires  et 
dictionnaires  différentiels  pour  le  grand  public,  etc.  On  saura  gré 
à  l'auteur  d'avoirsu  rester  uniquement  linguiste  dans  un  problème 
qui  par  maints  côtés  touche  à  des  questions  bridantes  de  politique. 

L.  Tesnière. 


Bulgare. 
L'Académie  a  fait  paraître  un  nouveau  volume  du  CnncaHHe 

(kh.     XXIV.    KvTOH'b    HCTOpHKO-«I»HJIO.IOrimeHT>       ir      <Î>H.10C0<I>CK0- 

oômecTBen'b,  i3,  Ccxi.n/i,  1922,  28/»  pp.).  Ce  volume  contient: 
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iino  noie  «lo  B.  Filov  sur  uni'  inscriplion  (1(.^  l'arclievéque  bulgaro 
(rOclirida  Dimilii  (iliomalian  :  —  un  article  de  A.  Isirkov  sur  la 
bataille  de  Zlatica  (i/i/i3);  —  un  mémoire  de  Jordan  Ivanov  sur 
l'origine  des  Pauliciens  d'après  deux  manuscrits  bulgares  peu  étu- 
diés jusqu'ici;  —  une  élude  très  développée  de  L.  Iv.  Dorosiev 
sur  les  colonies  bulgares  d'Asie  Mineure;  —  et  enfin  deux  articles 
de  Iv.  Giiadzov  sur  des  variantes  des  poèmes  de  Botev  et  sur  une 
nouvelle  édition,  malheureusement  épuisée  déjà,  de  ces  mêmes 
poèmes,  édition  due  au  D'  Kr-bstev  (Xp.  Bothobt>,  Cthxotbo- 
peiinfl;  aBrenTiiMiio    n34aHiie    ci,  KpiiTHHecKii  ôfc^fejKKH   OT'b 

4-pT>  KpT>CTeBT>,   CoOiHfl,    I919,   96   pp.)- 

L'Académie  a  publié  également  le  volume  XVII  de  la  B-b^rapcna 
oiioaiiOTeKa  qui  est  consacré  au  poète  révolutionnaire  Dobri  Cin- 
tidov,  un  des  artisans  de  la  «  renaissance  »  bulgare  (4o6pH  Hhh- 
ry.iOBTî,  1822-1922,  OTT>  B.  nyH4eBT>,  Coohh,  1922,  1/16  pp.). 
Ce  volume ,  publié  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de 
(iintulov,  contient  à  la  fois  une  biogra|)hie  du  poète ,  qui  va  de  182  2 
à  1886,  une  édition  de  son  œuvre,  limitée  à  une  vingtaine  de 
pièces,  mais  dont  l'intluence  a  été  considérable,  et  une  étude  litté- 
raire et  historique  sur  ces  poésies,  passées  dès  leur  apparition  dans 
le  répertoire  des  chants  révolutionnaires. 

L'annuaire  de  l'Université  de  Sofia  pour  l'année    1921-1902 

(r04HIIIHHKT>  Ha  C0<I>HHCKHfl  yHHBepCHTeTTj ,  KH.  XVIII,    1922  ) 

offre  notamment  une  copieuse  étude  de  St.  Romanski  sur  «  un 
complot  bulgare  de  Vassili  Hadji  Voikov  à  Braïla,  en  iSko  »;  — 
des  «  parallèles  linguistiques  ^  de  D.  Decev  entre  le  thrace  et  le  cel- 
tique; —  trois  articles  de  P.  Nikov  sur  l'histoire  de  la  Bulgarie  au 
moyen  âge,  sur  l'histoire  de  la  principauté  de  Vidin  jusqu'en  i32  3 
et  sur  les  archives  de  la  métropole  bulgare  de  Varna  jusqu'à  l'afTran- 
chissement  de  la  Bulgarie. 

Le  Séminaire  de  philologie  slave  de  l'Université  de  Sofia,  que 
dirige  L.  Miletic,  a  repris  la  publication  de  son  Bulletin,  inter- 
rompue depuis  1911  (IÏ3B'fecTiifi  Ha  CeMunapa  no  ciaBaucKa 
«i>H.io./iornfl  npH  yHHBepcHTera  bt>  Co<i>na,  kh.  IV,  1921, 
6/12  pp.).  On  trouve  dans  ce  recueil,  comme  par  le  passé,  à  côté 
d'études  d'un  caractère  plus  particulièrement  littéraire  ou  histo- 
rique (I).  G.  Popov  :  «Nos  chansons  populaires  comi(|ues,  humo- 
ristiques et  satiriques»),  des  recherches  dialectales  apportant  de 
copieux  matériaux  pour  des  études  linguistiques  plus  générales 
(d'Ar.  Kuzov  sur  le  parler  de  Kostur:  de  D.  Iv.  Gospodinkin  sur  le 
parler  de  Trbu)  et  d'utiles  enquêtes  bibliographiques  (d'iv.  Atana- 
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sov  :  bibliographie  critique  des  ouvrages  concernani  la  syntaxe 
bulgare;  de  Christo  Vakarelski  :  bibliographie  des  travaux  de  plii- 
loiogie  slave  publiés  dans  les  poriodi<|ues  bulgares  de  iqio  à 
1990  inclusivement).  Le  professeur  Miletir,  dans  la  préface  du 
volume,  nous  fait  espérer  à  bref  délai  l'apparition  des  tomes  V  et  VI. 
Le  Musée  National  bulgare  a  publié  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse les  deux  premiers  volumes  de  son  annuaire  :  ro4HmHïiK'b 
HaHapo^HHfl  Myaefi  3a  1991  (1  922)^4.,  Cotniia,  1921  (1922), 
in-Zi",  VIII -f-  168  pp.  (vii-f-oi  1  pp.).  La  partie  scientifique  de  ce 
recueil  a,  cette  année,  presque  exactement  doublé.  Citons  seule- 
ment, au  nombre  des  articles  les  plus  intéressants,  ceux  :  de 
A.  Protic,  directeur  du  Musée,  sur  une  maison  fortifiée  du  village 
d'Arbanasi,  près  de  T^tmovo:  —  de  A.  Grabar,  sur  les  fresques 
de  l'église  des  Quarante  Martyrs,  à  T-brnovo;  —  de  A.  N.  Musmov, 
sur  le  développement  de  la  numismatique  bulgare  et  sur  la  classi- 
fication des  monnaies  bulgares:  —  de  G.  Kacarov  et  de  Iv.  Velkov, 
sur  des  antiquités  découvertes  en  Bulgarie;  —  et  de  B.  Filov,  sur 
des  fouilles  effectuées  dans  l'église  Saint-Georges,  à  Sofia.  Un  index 
facilite  le  maniement  de  cet  ouvrage;  les  reproductions  sont  abon- 
dantes et  soignées.  Il  faut  noter  que  l'impression  a  été  faite  entiè- 
rement à  Sofia,  de  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  féliciter  à  cette  occasion 
non  seulement  l'administration  et  les  collaborateurs  du  Musée, 
auxquels  ce  recueil  fait  honneur,  mais  encore  l'Imprimerie  de  la 
Cour,  à  laquelle  revient  le  mérite  de  l'exécution  matérielle. 

G.  Kacarov,  professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université  de  So- 
fia, vient  de  publier  sur  Phihppe  de  Macédoine  un  important  ou- 
vrage (L[apb  OH.iHn'b  II  MaKe40HCKH  ;  iicTopnfl  na  MaKe^OHUH 
40  33G  ro4.  np.  Xpiicxa,  Co<i>iifl,  1922,  819  pp.),  contribution 
non  moins  précieuse  pour  les  slavistes  que  pour  les  historiems  de 
l'antiquité. 

M.  Kacarov  a  aussi  publié,  en  collaboration  avec  MM.  Popov  et 
GospodinoA,  un  ouvrage  sur  les  antiquités  préhistoriques  et  les 
antiquités  chrétiennes  de  Sofia  et  des  environs  (MaTepna.iii  3a 
iiCTopHHxa  na  Cooiih  ,  kh.  V  :  np-fe^HCTopii^iecKii  n  cxapcxpuc 

THflHCKH  naMHTHHmi  OTT>  CoOHa  H  0K0.1H0CTbTa  ,  CoOHH  ,   1921, 

iv-f  '70  pp.,  /18  gravures  et  7  planches;  édition  de  la  Société  ar- 
chéologique bulgare). 

Dans  l'ordre  des  éludes  ethnographiques,  on  notera  l'intéres- 
sante étude  publiée  par  M.   Arnaudov  dans  Slavin  (I,  1,  pp.  99- 
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ii(^)  :  Bveneu'b;  ii:j'b   iicTopHaTa  ua  upo^ilîTHHT'k  oÔHMaii   ii 
n'feciiii  Bi>  Biï-iiapHfl. 

Le  «  Comité  de  perpétuation  de  la  mémoire  d'Aleko  koustan- 
tinov  "  vient  de  rééditer,  sous  la  direction  du  professeur  B.  Conev, 
à  la  librairie  Paskalev,  les  œuvres  du  grand  humoriste  bulgare  : 
C'bMHHeHiia  Ha  A.ieKO  KoHCTaHTHHOB-b,  Cooiifl,  s.  d.,  3  vol. 
in- 12  (I.  Biographie;  Feuilletons;  11.  ]  otja^c  à  Clucago  ef  retour; 
Notes  fie  voyage;  Esquisses;  III.  Baj  Ganju,  Récits;  Pages  humoris- 
tiques). Cette  initiative  est  d'autant  plus  heureuse  que  les  éditions 
précédentes  sont  épuisées. 

Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  bulgare  vient  de  faire 
publier    une   anthologie  des  œuvres    du  poète  Cyrille  Christov  • 

K.     XpHCTOB'b,      AHTOJOriIfl  ,     Co<l>IIH  ,      I929,     A89-I-22      pp.). 

Il  est  intéressant  de  constater  que  celte  édition  «  du  Ministère  »  est 
imprimée  suivant  l'ancienne  orthographe. 

L'Association  des  étudiants  macédoniens"  Vardar  »  a  fait  paraître, 
au  mois  d'août  dernier,  un  recueil  commémoratif  du  grand  soulè- 
vement macédonien  du  20  juillet/2  août  iQoS  (ILmu^enb , 
1908-1922;  c6opHHKT>  B-b  naïueTb  ua  ro^i-feiviOTo  MaKe40HCKo 
BT>3CTaHHe,  Co*na  ,  1992,  1 33  pp.  ).  On  y  trouve  quelques  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  du  soulèvement,  divers  articles  (dont 
deux,  très  brefs,  signés  de  L.  Miletic),  des  souvenirs  sur  les  évé- 
nements de  1908;  une  «galerie  macédonienne»  composée  de 
notices  sommaires  sur  divers  membres  de  lu  Organisation  inté- 
rieure »,  et  enfin  une  courte  «  bibliographie  macédonienne  ». 

Léon  Beaulieu\. 


INFORMATIONS. 

Le  prince  N.  Troubetzkoy,  notre  distingué  collaborateur,  a 
quitté  l'Université  de  Sofia  pour  occuper  la  chaire  de  philologie 
slave  de  la  Faculté  de  philosophie  de  l'Université  de  Vienne. 

M.  Fuscien  Dominois  vient  d'être  chargé  du  cours  de  langue 
tchèque  à  l'j^^cole  nationale  des  Langues  Orientales  vivantes,  à 
Paris. 

Sur  rinitialive  de  la  Hoijal  Hislorical  Socieli/  (!<■  Londres,  les 
histoi'icns  jjelges  su  sojit  chargés  de  Lorganisalion  du  \  *"  Congrès 
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Iiiternationai  des  Sciences  historiques ,  lequel  aura  lieu  à  Bruxelles 
du  8  au  1 5  avril  1928. 

L'organisation  de  ce  V*  Congrès  International  sera  dans  ses 
grandes  lignes  semblable  à  celle  des  quatre  congrès  précédents, 
(|ui,  de  1900  à  1918,  se  sont  réunis  à  Paris,  à  Rome,  à  Berlin 
et  à  Londres.  Le  cadre  des  travaux  se  trouvera  cependant  légèi-e- 
raeiit  élargi  :  1.  Histoire  de  l'Orient.  —  IL  Histoire  grecque  et 
romaine.  —  111.  Etudes  byzantines.  —  IV.  Histoire  du  Moyen 
Age.  —  V.  Histoire  moderne  et  contemporaine  (y  compris  l'his- 
toire coloniale).  — VI.  T"  sous-section  :  Histoire  des  religions: 
ri'' sous-section  :  Histoire  ecclésiastique.  —  VIL  Histoire  du  droit. 
—  VIIL  Histoire  économique.  —  I\.  Histoire  de  la  civilisation 
(  philosophie,  sciences,  conceptions  politiques  et  sociales);  sous- 
section  :  Histoire  de  l'enseignement.  —  X.  i'"'"  sous-section  : 
Histoire  de  l'art;  a"  sous-section  :  archéologie  (y  compris  la  pré- 
histoire]. —  XL  Méthode  historique  et  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire  (y  compris  la  géographie  historique).  — XII.  Documen- 
tation surl'histoire  du  monde  pendant  la  guerre.  —  XlII.  Archives 
et  publications  de  textes. 

Le  bureau  du  Comité  organisateur  est  composé  de  : 

MM.  H.  Pirenne,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  président: 
H.  P.  Delehaye  S.  J.,  président  tfë  la  Société  des  BoUandistes,  et 
F.  Cumont,  protésseur  honoraire  de  l'Université  de  Gand,  vice-pré- 
sidents; G.  Des  Marez,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
secrétaire-général;  Ch.  Teilinden,  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain;  F.  L.  Ganshof,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  secrétaire. 

Le  montant  de  la  cotisation  est  fixé  à  5o  francs  (belges).  Les 
adhésions  au  Congrès  sont  reçues  dès  à  présent  par  le  secrétaire 
(M.  F.  L.  Ganshof,  1  -2 ,  rue  Jacques  Jordaens,  Bruxelles).  Celui-ci 
se  tient  à  la  disposition  des  intéressés  pour  leur  fournir  tous  ren- 
seignements utiles.  Les  érudits  qui  se  proposeraient  de  faire  une 
communication  sont  priés  de  bien  vouloir  l'en  informer. 

André  Mazo.\. 
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